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EPUis  vingt  ans,  l'art  agricole  fait  des 
progrès  remarquables  dans  le  Duché 
de  Savoie .  La  Chambre  Royale  d  '  Agri- 
cultare  et  de  Commerce  n'a  rien  négligé  pour 
répandre  et  encourager  les  bonnes  méthodes 
de  culture.  Le  nouveau  volume  d'Annales 
qu  elle  publie  traite  des  questions  agricoles 
de  la  plus  haute  importance  :  les  Epizooties , 
—  la  Monographie  des  pommes  de  terre  et  la 
maladie  gui  les  attaque^  —  les  Engrais  et  ta 
manière  de  conserver  sans  déperdition  leurs 
principes  fertilisants. 

Le  volume  suivant,  qui  ne  tardera  pas  à 
paraître,  sera  consacré  principalement  à  la 
culture  perfectionnée  de  la  vigne ,  à  la  fabri- 
cation des  vins ,  aux  soins  particuliers  qu'ils 
exigent  pour  améliorer  leur  qualité  et  les 


approprier  aux  besoins  du  commerce  exté- 
rieur. 

L'établissement  des  chemins  de  fer  aux  frais 
de  l'Etat  5  dont  Texécution  se  poursuit  avec 
autant  d'activité  que  de  haute  intelligence , 
ajoute  un  nouvel  éclat  au  règne  glorieux  du 
Monarque ,  dont  l'unique  pensée  est  le  bon- 
heur de  ses  peuples ,  et  dont  ils  ne  prononcent 
le  nom  qu'avec  amour ,  reconnaissance  et 
respect.  U  honore  l'Administration  sage  et 
habile  qui  réalise  cette  grande  conception . 
Quel  brillant  avenir  pour  le  Royaume  !  quel 
développement  pour   le  Commerce ,    pour 
l'Industrie,  pour  l'Agriculture,  pour  l'ex- 
ploitation des  richesses  naturelles  du  sol .  Les 
immenses  carrières  d'ardoises  de  la  Savoie , 
ses   chaux  hydrauliques ,    ses  gypses  ,  ses 
combustibles  fossiles,  anthracites,  lignites, 
tourbes  ;  ses  minerais  de  fer ,  de  cuivre ,  de 
plomb  et  autres  métaux  ;  ses  soixante  sources 
d'eaux  thermales  ou  minérales,  dont  quelques- 
unes  jouissent  d'une  réputation  européenne  ; 
ses  marbres   de  toutes  nuances,   dont  on 
compte  plus  de  cent  variétés  :  en  un  mot , 
tous  les  produits  naturels  de  ses  montagnes 
pourront  être  exploités  sur  une  grande  échelle 
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et  devenir    une    branche  considérable   de 
revenus.  Ses  nombreuses  chutes  d'eau,  qui 
s  ëVe\enl  a  plus  de  six  cents ,  et  dont  la  force 
peut  être  évaluée  approximativement  à  celle 
de  3,000  chevaux,  deviendront  aussi  une 
véritable    source  de  richesses.    L'industrie 
s'est  déjà  emparé  de  quelques-unes  de  ces  va- 
leurs ,  mais  si  elles  étaient  toutes  utilisées ,  la 
Savoie  serait  transformée  en  un  vaste  atelier, 
dont  les  produits  alimenteraient  non-seule- 
ment le  commerce  intérieur,    mais  encore 
l'Amérique   et  les  principaux  marchés  de 
l'Europe.  Faciliter  autant  que  possible  l'im- 
portation des  matières  premières,  ou  restituer 
les  droits  qu'elles  ont  payés  a  leur  entrée , 
en  proportion  des  marchandises  fabriquées 
qu'on  exporte ,  c'est  donner  un  développe- 
ment progressif  aux  manufactures  nationales. 
Tel  est  le  motif  du  Drawbach  en  Angleterre 
et  de  la  prime  en  France.  Que  faut-il  a  l'in- 
dustrie pour  prospérer  ?  il  lui  faut  des  dé- 
bouchés pour  vendre  ses  produits.  Certaines 
manufactures  ne  peuvent  subsister  qu'à  l'aide 
du  conunerce  extérieur ,  il  faut  donc  qu'elles 
puissent  faire  concurrence  sur  les  marchés 
étrangers ,  par  la  modicité  de  leurs  prix  ,  et 
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par  conséquent ,  qu'elles  soient  autorisées  à 
fabriquer  sans  impôts  les  objets  destinés  à 
l'exportation;  sans  cela,  elles  ne  peuvent 
soutenir  la  lutte  avec  des  rivaux  qui  jouissent 
de  cet  avantage.  La  main-d'œuvre  n'est  pas 
chère  en  Savoie  ;  l'on  y  trouve  d'autant  plus 
aisémentdesouvriersintelligentset  laborieux, 
qu'on  en  voit  un  grand  nombre  s'émigrer 
chaque  année  pour  chercher  du  travail  à 
l'étranger. 

Après  l'Agriculture ,  l'Industrie  et  le 
Commerce  sont  la  base  de  la  prospérité  pu- 
blique ;  tout  ce  qui  tend  à  augmenter  leur 
développement  accroît  la  force  et  la  puissance 
du  Royaume,  car  l'importance  d'un  Etat 
n'est  pas  dans  l'étendue  de  son  territoire , 
mais  dans  sa  population  et  sa  richesse. 
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LES  ÉPIZOOTIES 

DE  LA  RACE  BOVINE 

•t  ivr  Um  MofcBi  qnl  peavost  le*  ptAr^r 


Congrès  provincial  de  Chambéry, 
Ésidé  par  Son  Excellence  M.  le  Marquis 
)ncieu  DR  La  Bathie  ,  a  entendu ,  dans 
Séance  du  18  septembre  1844,  la 
lecture  d'un  Mémoire  présenté  par  M.  l'avocat  Au- 
gostin  Reymond,  Conseiller  délégué  de  la  Tarentaise. 


-en- 
Ce  Mémoire  appelait  Fattenlion  du  Gouvernement 
sur  une  maladie  épizootique  qui  tend  à  se  naturaliser 
dans  cette  province ,  où  elle  a  causé ,  depuis  quelques 
années,  la  perte  de  plusieurs  milliers  de  vaches; 
M.  llntendant  général  fut  chargé  par  le  Congrès  d'en 
référer  à  la  Royale  Secrétairerie  d'Etat  pour  les 
affaires  internes. 

Son  Excellence  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  ayant 
demandé,  sur  cette  importante  question,  l'avis  de  la 
Chambre  Royale  d'Agriculture  et  de  Commerce  de 
Savoie,  avec  un  projet  de  Règlement  afin  d'arrêter 
la  marche  de  l'Epizootie  dans  la  Tarentaise,  vous 
nous  avez  fait  l'honneur.  Messieurs ,  de  nous  choisir 
pour  vous  préparer  un  rapport  à  cet  égard. 

Cette  mission ,  aussi  difficile  qu'honorable ,  eût  été 
auHlessus  de  nos  forces,  si  nous  n'eussions  compté  sur 
le  concours  bienveillant  des  hommes  spéciaux  de 
notre  patrie  et  de  l'étranger ,  et  sur  l'obligeance  de 
MM.  les  Administrateurs  de  la  Tarentaise.  Organe  de 
la  Commission ,  je  me  fais  un  devoir  de  leur  exprimer 
notre  profonde  reconnaissance  pour  leurs  conseils 
éclairés  et  leurs  précieux  renseignements. 

Le  sujet  que  nous  avions  à  traiter  s'est  agrandi  à 
mesure  que  nous  l'avons  étudié  ;  il  ne  nous  a  pas  été 
possible  de  le  restreindre  dans  un  cercle  étroit,  à 
raison  des  généralités  qu'il  embrasse  et  qui  se  lient 
toutes  entre  elles.  En  conséquence,  nous  avons 
divisé  notre  travail  en  quatre  parties.  La  première  est 
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coDsacrée  anx  Epizooties  en  général;  la  seconde,  aux 
caractères  particuliers  de  la  maladie  qui  exerce  ac- 
tneUemeut  ses  ravages  dans  la  province  de  Tarentaise  ; 
la  trois'ème  indique  les  précautions  hygiéniques 
contre  cette  Epizf>otie.  Enfin,  nous  proposons,  dans 
la  quatrième  partie,  les  mesures  administratives  qui 
nous  ont  paru  propres  à  circonscrire  la  marche  de  la 
maladie  et  à  en  prévenir  le  retour. 
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ÉPtZOOTISS  ET  TYPHUS  DES  BÊTES  A  CORNES. 


SECTION    1". 

De*   BplBootleii   en   9énéral< 


Définition  des  Epizooties,  —  Pays  où.  elles  ont  sévi  et  sévissent 
encore  actuellement*  -^  Commissions  nommées  par  divers 
corps  savants  pour  les  étudier,  —  //  parait  n'exister  qu^une 
seule  Epizooiie,  —  Rapports  constants  reconnus  dans  chacune 
des  variétés  admises  jusqu^ici,  —  Rapidité  avec  laquelle  la 
maladie  se  transmet*  -^  Insuffisance  des  ressources  de  l'art. 
—  Moyens  tt arriver  à  de  meilleurs  résultats. 


On  entend  par  Epizootie  toute  maladie  interne 
qui  se  développe  indistinctement  et  à  la  fois  sur  un 
grand  nombre  d'animaux  de  la  même  espèce ,  ou 
quelquefois  d'espèce  différente,  dans  une  étendue  de 
pays  non  limitée  et  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long. 
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L*étude  approfondie  des  Epizooties  qui  dévorent  en 
quelques  instants  des  quantités  d'animaux  si  utiles  à 
rhomme,  est  aujounfhui  une  question  d'actualité,  car 
elle  occupe  un  grand  nombre  de  pays  où  ce  fléau 
sévit  en  ce  moment.  C'est  ainsi  que  le  Typhus  épizoo- 
tique  exerce  ses  ravages  sur  les  bétes  à  cornes,  dans 
plusieurs  royaumes  qui  environnent  la  France,  tels 
que  l'Autriche,  la  Prusse ,  la  Bavière ,  etc.  ;  il  a  régné 
aux  environs  de  Paris  le  printemps  dernier,  et  attaque 
aujourd'hui  les  provinces  du  nord  de  l'Allemagne.  En 
Bohème,  ce  fléau  s'est  dernièrement  montré  dans 
cent  vingt-neuf  localités ,  d'abord  dans  le  cercle  de 
Hœniggratz,  et  presque  aussitôt  dans  celui  de  Bia»- 
chow.  A  la  date  du  22  décembre  1&44,  2,063  bètes 
à  cornes  avaient  été  atteintes,  dont  106  ont  été  réta- 
blies, 1,044  ont  succombé,  880  ont  été  tuées,  et  33 
étaient  encore  malades  au  22  décembre. 

Ce  mal  terrible  n*aura  bientôt  plus  de  limites,  si  on 
ne  cherche  à  l'arrêter  dans  sa  marche,  en  lui  opposant 
une  barrière  insurmontable.  Dans  quelques  pays,  déjà 
Ton  s'occupe  activement  de  trouver  des  moyens  pro- 
pres à  atteindre  ce  but.  La  séance  du  19  décembre 
dernier  de  la  Société  royale  et  centrale  d'Agriculture 
de  Paris ,  a  été  presque  entièrement  consacrée  à  une 
discussion  sur  ce  sujet,  ensuite  de  laquelle  la  Société 
a  nommé  une  Commission  chargée  de  recueillir  tous 
les  renseignements  qu'elle  pourra  se  procurer  sur  cet 
objet ,  et  de  faire  ensuite  un  rapport  siu*  cette  question 


d'économie  agricole.  Sur  la  proposition  de  M.  le  doc- 
teur Mathieu  Bonafous ,  dans  sa  séance  du  9  janvier 
dernier,  le  Comice  agricole  de  Turin  a  également 
chaîné  une  Commission  d'étudier  le  caractère  et  la 
marche  du  fléau,  et  de  proposer  des  moyens  propres 
à  le  prévenir,  parce  que,  en  cas  d'invasion  dans  les 
pays  voisins  des  Etats  où  règne  l'Epizootie ,  l'Italie , 
le  Piémont  et  la  Savoie  seraient  les  premiers  exposés 
à  en  souflMr. 

C'est  donc  dans  l'intérêt  des  masses  et  pour  le  bien 
des  particuliers,  que  le  Gouvernement  veut  mettre 
un  terme  à  cette  plaie  de  l'agriculture,  en  suscitant 
des  mesures  propres  à  en  arrêter  la  marche.  Ces  me- 
sures sont  d'autant  plus  ui^entes  en  l'espèce ,  que 
les  bestiaux  et  les  produits  qu'on  en  retire,  tels  que 
beurre ,  fromage ,  peaux,  engrais,  etc,  sont  les  prin- 
cipaux moyens  à  l'aide  desquels  l'agriculteur  parvient 
à  se  procurer  l'argent  nécessaire  au  paiement  des 
contributions  et  des  produits  manufacturiers  de 
première  nécessité. 

D'après  quelques  auteurs,  il  n'y  aurait  qu'une  seule 
Epizootie  véritable,  et  toutes  les  autres,  regardées 
comme  telles,  n'en  seraient  que  des  variétés;  cette 
opinion  parait  assez  vraisemblable,  si  l'on  considère 
que  ces  sortes  de  maladies  ont  toutes  un  caractère 
analogue ,  le  même  désordre  dans  la  marche  et  dans 
les  symptômes ,  le  même  ordre  de  lésions  oi^aniques 
et  le  même  danger  pour  les  malades.  Un  rapport 
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coQStant  qui  existe  dans  toutes  les  Epizooties,  c'est 
q«e  daus  chacune  d'elles  la  maladie  se  répand  à  peu 
pKS  sons  le  même  aspect  et  à  la  fois  sur  un  grand 
BomlM^  d'individus.  Si  les  causes  en  sont  quelquefois 
if^rédables  par  le  rapprochement  des  faits  et  les 
OMiséqaences  qui  en  découlent,  il  n'est  pas  moins  vrai 
de  dire  que  ces  causes ,  pour  être  communes  et  plus  ou 
moins  générales ,  restent  le  plus  souvent  inconnues , 
ou  du  moins  imperceptibles  à  nos  yeux.  Aussi  voyons- 
nous  les  Epizooties  se  transmettre  ordinairement  avec 
une  extrême  rapidité,  par  l'impossibilité  où  nous 
sommes  den  prévenir  le  développement,  et  le  peu  de 
connaissances  que  la  science  possède  sur  leur  marche, 
qui  s'étend  souvent  à  de  très  grandes  distances ,  et 
réâsle  quelquefois  aux  barrières  que  l'on  cherche  à 
opposer  à  ses  effets  destructeurs. 

La  Médecine  vétérinaire  ne  connaît  malheureuse- 
ment ni  moyens  efficaces  pour  préserver  le  bétail  des 
atteintes  de  la  maladie ,  ni  remèdes  pour  l'en  guérir. 
On  peut  donc  dire  en  toute  sûreté  que  la  source  de 
ce  mal  consiste  en  grande  partie  dans  l'état  peu 
avancé  de  cette  partie  de  la  Médecine  des  animaux, 
à  qui  les  préjugés ,  l'empirisme ,  les  pratiques  routi- 
nières et  les  abus  ont  assigné  de  déplorables  limites. 
Si  l'on  veut  avoir  de  bons  Vétérinaires,  il  faut  les 
rétribuer  convenablement ,  afin  d'avoir  le  droit  d'exiger 
d'eux  la  capacité  nécessaire  au  libre  exercice  de  leur 
art.  Or,  c'est  là  la  pierre  d'achoppement  des  mesures 
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de  toute  espèce  que  rAutorité  prend  en  semblables 
circonstances  :  et  ces  mesures,  quelque  rationnelles 
qu'elles  soient,  resteront  toujours  sans  succès,  tant 
qu^elles  seront  dirigées  plutôt  par  des  guérisseurs  de 
éestiaux  que  par  des  honunes  instruits ,  et  surtout 
incapables  de  transiger  avec  leurs  devoirs  dans  Ilio- 
norable  et  importante  mission  qui  leur  est  confiée. 
Avant  qu'on  en  soit  arrivé  là,  nous  en  sommes 
réduits  à  nous  éclairer  de  lliistoire  du  passé. 

Parmi  les  maladies  contagieuses  qui  attaquent 
Tespèce  bovine ,  il  en  est  une  dont  nous  devons  prin- 
cipalement nous  occuper,  comme  étant  à  la  fois  la 
plus  terrible  et  la  plus  fréquente.  Je  veux  parler  du 
Typhus  des  bêtes  à  cornes ,  qui  a  sévi  naguères  dans 
plusieurs  contrées  de  l'Europe,  et  règne  encore  en 
ce  moment  dans  quelques  localités;  je  vais  donc 
exposer  ici  comme  documents  utiles  à  consulter  dans 
l'occasion,  le  résultat  des  recherches  auxquelles  des 
hommes  spéciaux  et  instruits  se  sont  livrés  au  sujet 
de  cette  maladie;  la  connaissance  de  ces  faits  nous 
intéresse,  non-seulement  parce  que  le  Typhus  peut 
envahir  nos  Etats  d'un  moment  à  l'autre ,  mais  encore 
parce  qu'il  présente ,  sous  divers  points  de  vue ,  des 
rapports  d'analogie  avec  l'Epizootie  qui  règne  depuis 
longtemps  en  Tarentaise,  et  dont  nous  nous  occu- 
perons ensuite  plus  spécialement. 


-(9)- 


SECTiaii    ^. 

IHi  Vrpliiui  €mm  Métmm  A  coriK 
proprement  dUlt* 


Sa  naiture*  —  Ses  proffriétit  contagieuses.  —  Ncms  divers  sous 
lesquels  on  le  connaît,  —  Nécessité  tTinterdire  tout  commerce 
de  bestiaux  dans  un  pays  oà  il  règne. —  Exemples  à  ce  sujet; 
Typhus  de  1713  —  de  17A0.  —  Rapport  du  docteur  Schwab 
sur  le  Typhus  qui  a  sévi  en  Galiicie  en  1844*  —  Sympt&mes 
de  la  maladie.  —  Lésions  organiques  trouvées  après  la  mort. 
—  Le  Typhus  contagieux  se  développe  primitivement  sur  une 
seule  race  dite  des  Steppes.  —  Détails  à  ce  sujet. 


u  Le  Typhus  4es  bœu6,  dit  M.  le  professeur 
Lessona ,  est  une  maladie  fébrile ,  produite  primitive- 
ment par  un  état  moAide,  ou  par  une  irritation  du 
système  nerveux  qui  réagit  sur  le  système  vasculaire, 
et  qui,  selon  les  dispositions  et  les  circonstances 
organiques  des  animaux,  est  tantôt  accompagné  de 
symptômes  d'exaltation  phlogistique  générale,  et 
même  de  phlegmasie  partielle  ;  tantôt ,  tend  évidem- 
ment à  Tadynamie  et  à  Fépuisement;  d*autres  fois, enfin, 


-(  io  )- 

elle  est  légère ,  peu  sensible,  et  tourne  spontanément 
à  la  guérlson  ;  ces  modifications  doivent  servir  de 
guide  pour  l'emploi  des  métliodes  curatives.  »  (  Ga- 
zette de  r Association  accole ,  3*  année,  pag.  i33  ). 

Le  Typhus  des  bêtes  à  cornes  est  essentiellement 
contagieux  ;  on  Fa  tour  à  tour  appelé  peste  des  bœufs , 
fièvre  maligne,  fièvre  bilieuse  putride,  fièvre  pesti- 
lentielle, peste  varioleuse ,  variole  des  bœu£s,  etc.; 
mais  on  le  désigne  généralement  sous  le  nom  de 
Typhus  contagieux  des  bêtes  à  cornes,  parce  que 
cette  maladie  présente  la  plupart  des  caractères  du 
Typhus  contagieux  chez  Thomme,  qu'elle  est  pro- 
duite dans  les  mêmes  circonstances  et  par  les  mêmes 
causes,  et  se  propage  de  la  même  manière.  Cette 
espèce  de  peste  bovine  est  fréquemment  importée  du 
dehors  ;  d'où  sm*t  la  rigoureuse  nécessité  d'interdire 
tout  commerce  et  négoce  de  bestiaux  venant  d'un 
pays  où  règne  la  contagion.  Les  exemples  suivants 
feront  mieux  sentir  cette  vérité. 

En  1713,  le  Typhus  épizootique  fit  périr  en  France 
plus  de  cent  cinquante  mille  bêtes  à  cornes ,  et  ce- 
pendant aucune  condition  particulière  de  température 
ou  de  régime  ne  pouvait  rendre  compte  de  cette 
apparition.  La  maladie  venait  évidemment  du  dehors. 
L'origine  provenait  d'un  convoi  de  bœufs  qu'on  fit 
passer  de  Hongrie  à  Venise  ;  il  s'en  égara  un  dans 
la  campagne,  qui  fut  mis  avec  d'autres  dans  une 
étable  du  comte  BoiToméo ,  où  il  ne  séjourna  que  peu 
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dlieiires.  Cela  suffit  pour  infecter  tout  le  troupeau,  qui 
{ut  entièrement  détruit  en  très  peu  de  jours,  à  Tex- 
ception  d'un  seul  animal.  Le  même  bœuf  hongrois , 
conduit  dans  une  écurie  de  Padoue,  y  périt  en  com- 
muniquant le  Typhus  à  tout  ce  qui  s'y  trouvait. 
De  Padoue  le  mal  se  répandit  en  très  peu  de  temps 
dans  le  Milanais,  le  duché  de  Ferrare ,  la  Campagne 
de  Rome,  le  royaume  de  Naples,  où  il  fit  périr 
presque  tout  le  gros  bétail.  Du  Milanais  il  gagna  le 
Piémont ,  la  Suisse  et  la  Savoie,  et  arriva  en  France. 

En  17^0,  il  y  eut  en  Europe  une  Epizootie  plus 
terrible  encore ,  qui  fit  périr  plus  de  trois  millions  de 
bètes  à  cornes ,  et  qui  avait  également  pris  origine 
en  Hongrie. 

Ces  diverses  Epizooties  furent  étudiées  avec  beau- 
coup de  soin  par  des  Médecins  et  Artistes  d'un  grand 
mérite.  S'il  est  vrai  que  le  résultat  de  leurs  travaux 
fit  connaître  d'une  manière  plus  précise  les  symptômes 
et  les  lésions  qui  caractérisent  ces  sortes  de  maladies 
ils  ne  firent  malheureusement  rien  pour  en  découvrir 
le  traitement.  En  effet ,  traités  ou  non ,  les  animaux 
n'en  périrent  ni  plus  ni  moins  dans  un  cas  que  dans 
Fautre.  Les  mesures  de  police ,  sagement  combinées , 
parvinrent  seules  à  ralentir  la  marche  du  fléau ,  et  à 
en  restreindre  l'étendue.  Car ,  où  ces  mesures  furent 
prises  d'assez  bonne  heure,  et  surtout  bien  observées, 
le  Typhus  ne  pénétra  pas.  Il  résulte  de  là  qu'il  ne 
s'agit  pas  seulement  ici  d'une  question  de  science  ou 


d'art ,  mais  bien  d*une  question  de  Gouvernement  et 
de  police,  appuyée  sur  de  bons  principes  hygiéniques. 
Tous  les  traitements  essayés  ont  été  également 
inefficaces  dans  la  peste  bovine  qui  s*est  déclarée  en 
Gallicie  le  dernier  semestre  de  1844  (i).  L'Autriche, 
la  Bavière  et  la  France  ont  envoyé  des  Vétérinaires 
instruits  sur  le  théâtre  de  TEpizootie,  pour  y  recueillir 
de  nouvelles  lumières  sur  Torigine  et  le  mode  de  propa- 
gation de  cette  maladie.  Nous  croyons  utile  de  donner 


(1)  Depuis  la  lecture  de  ce  rapport  à  la  Chambre  Royale, 
M.  Parisat,  directeur  de  la  Réaction  y  a  fait  connaître,  dans 
un  Mémoire  intéressant  qu'il  a  lu  à  l'Académie  Royale  de 
Médecine  le  21  juillet  i8A5,  un  fait  d'une  haute  importance, 
qui  peut  se  résumer  ainsi  :  «  Un  grand  propriétaire  de  la 
Hongrie,  M.  de  Samargay,  ayant  cru  trourer  dans  le  Typhus 
des  bêtes  à  cornes  une  certaine  analogie  avec  la  petite  vérole 
de  l'homme,  eut  l'idée  d'employer  l'inoculation  comme 
préservatif.  Ce  moyen  parait  avoir  eu  un  plein  succès ,  à  en 
juger  par  le  rapport  de  cet  agriculteur,  rapport  appuyé  par 
l'attestation  de  l'Administrateur  en  chef  du  Comité  de  Ta- 
rontal ,  M.  de  Karatsonyi. 

M  C'est  la  salive  des  animaux  atteints  du  Typhus  qui  a 
servi  de  virus  ,  et  qui,  entre  cuir  et  chair  y  k  la  partie  supé- 
rieure interne  de  la  cuisse^  eut  pour  efifet  de  provoquer, 
chez  les  animaux  inoculés  de  la  sorte,  une  maladie  factice, 
dont  les  symptômes  étaient  forts  bénins.  Plus  tard,  on  s'est 
servi  du  pus  provenant  de  l'espèce  d'ulcère  qui  se  forme  sur 
le  point  d'inoculation.  » 
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ici  un  extrait  du  rapport  qui  a  été  communiqué  à  ce 
sujet  au  Gouvernement  bavarois,  par  M.  le  docteur 
Schwab ,  directeur  de  FEcole  vétérinaire  de  Munich. 

La  peste  bovine  s'est  déclarée  en  GaUicie ,  après  le 
passage  de  hceoh  arrivés  des  provinces  russes,  et 
probablement  de  Bessarabie.  Cette  Epizootie  s'est 
propagée  peu  à  peu,  en  Moravie,  dans  vingt-quatre 
localités;  du  mois  de  septembre  au  5  décembre,  1,065 
sujets  ont  été  atteints  de  cette  maladie ,  68  ont  été 
guéris,  8^5  sont  morts,  et  129  ont  été  abattus  (i). 

Le  docteur  Schwab  assigne  à  la  maladie  les  symp- 
tômes suivants  : 

Premiers  Période  (sub-inflammatoire)  :  Fatigue, 
tristesse,  abattement,  mouvements  brusques  de  la 
tète ,  yeux  brillants ,  regard  fixe ,  parfois  toux  sèche , 
sensibilité  morbide  du  dos  dont  le  poil  est  hérissé , 


(1)  Diaprés  les  recherches  du  docteur  Eckel ,  directeur  de 
TEcoIe  Vétérinaire  de  Vienne,  du  l*'  août  au  21  novembre 
18AA,  5,224  bœufs  de  Podolie  avaient  été  envoyés  en 
Bohème,  savoir  :  5,008  par  la  grande  route  de  Prague,  et 
les  antres  par  d'autres  voies.  Or,  c*est  dans  les  mêmes  di- 
rections que  la  maladie  s'est  propagée.  Des  seiie  cercles  de 
Bohême,  à  peine  y  en  a-t-il  eu  un  d'épargné.  Le  6  décembre 
seulement,  des  ordres  furent  donnés  pour  que  les  lois  et  les 
ordonnances  sur  la  peste  bovine  fussent  exécutées  avec  la 
plus  grande  sévérité,  la  nature  de  la  maladie  ayant  d'abord 
été  méconnue  ou  contestée. 
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En  Russie ,  1 50,000  de  ces  bêtes  traversent  annueUe- 
ment  les  grandes  routes  conduisant  à  Moscou  et  à 
St-Pétersboui^  ;  tous  les  ans  aussi  le  Typhus  éclate 
dans  les  villages  situés  le  long  de  ces  routes.  La 
maladie  ne  règne  pas  dans  les  steppes,  c'est-à-dire 
qu'elle  n'est  pas  indigène;  mais  avec  la  prédisposition 
innée  chez  ces  troupeaux  à  la  contracter ,  il  suffit 
d'une  cause  quelconque  qui,  chez  une  béte  d'une 
autre  race,  déterminerait  une  autre  affection,  pour 
faire  éclater  le  Typhus  chez  la  race  des  steppes. 
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rmpÊmaaâMm  oui  réffne  en  orarentaUte* 


Nature  de  cette  Epizootie,  —  Comment  elle  a  été  importée  en 
Tarent  aise,  —  Localités  où  elle  exerce  le  plus  de  ravages.  — 
Précautions  hjrgîéniques  propres  à  l*éviter,  —  Symptômes  de 
la  maladie.  —  Lésions  organiques  après  la  mort,  —  Nécessité 
d^attaiiuer  U  mal  dès  son  début.  —  Traitement.  —  Emploi 
de  terni  ferrée.  —  Rapports  &ntre  la  Péripneumonie  gangré- 
nsuse  et  le  Typhus  épizootique. 


Void  tes  renseignements  cpie  votre  Commission 
est  parvefiae  à  se  procurer  sur  cette  Ëpizootie.  (Test 
en  1814  que  se  déclara  pour  la  première  fois  en 
Tarentaise  une  maladie  épizootique ,  qui  y  fit  des 
ravages  considérables  pendant  trcrfs  ans  environ.  On 
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attribue  Tinvasion  de  ce  fléau  aux  animaux  de  race 
bovine  que  Farmée  autrichienne  traînait  à  sa  suite 
pour  son  alimentation.  Cette  maladie  n'a  pas  reparu 
depuis  cette  époque;  elle  constituait  le  véritable 
Typhus  des  bètes  à  cornes  dont  il  a  été  précédemment 
question,  page  10. 

La  maladie  qui  règne  aujourd'hui  épizootiquement 
en  Tarentaise  sur  les  bêtes  à  cornes,  est  d'une  autre 
espèce;  c'est  une  Péripneumonie  gangreneuse,  ou 
inflammation  de  l'organe  pulmonaire,  qui  s'étend  suc- 
cessivement aux  autres  oignes  renfermés  dans  la 
cavité  thoracique,  et  se  termine  toujours  par  la  gan- 
grène. Elle  a  commencé  à  se  manifester  pendant  l'été 
de  1825,  selon  quelques-uns,  et  dans  l'automne  de 
1 826,  selon  d'autres,  sur  la  montagne  du  Grand-Loup, 
dépendante  de  la  commune  de  StrMartin-de-Belleville; 
elle  y  fut  importée  par  des  bœufe  et  des  vaches  qui 
provenaient  de  la  Maurienne,  où  elle  existait  déjà. 
Depuis  lors  cette  maladie  a  pris  tous  les  caractères 
d'une  Epizootie  qui  s'est  promptement  répandue,  en 
enlevant  une  quantité  considérable  d'animaux  les 
premières  années  de  son  règne.  Dans  chaque  locaUté 
où  elle  se  développe,  elle  commence  toujours  par  une 
seule  bête  qui  devient  bientôt  un  foyer  d'infection ,  et 
il  est  rare  que  tous  les  animaux  d'une  même  écurie 
n'en  soient  pas  atteints. 

M.  Reymond  nous  apprend  que  les  ravages  causés  en 
Tarentaise  par  la  maladie  ^ui  y  règne,  sont  effrayants. 
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Dans  cette  seule  province ,  ce  fléau  a  fidt  périr,  dît41, 
depuis  son  invasion,  environ  vingt  à  vingt-cinq  mille 
vaches,  c'est-à-dire  un  nombre  au  moins  égal  à  celui 
que  son  sol  peut  nourrir,  et  qui  représente  une  valeur 
de  i^us  de  deux  millions  et  demi.  Ce  malheur  est 
d'autant  plus  grand,  qu'il  frappe  des  agriculteurs  pour 
qui  la  perte  d'un  bœuf  ou  d'une  Vache  est  souvent 
irréparable ,  quelquefois  même  une  cause  de  ruine. 

On  a  cru  remarquer  que  cette  Epizootie  exerce 
plus  de  ravages  sur  les  montagnes,  dans  les  lieux  secs 
et  élevés  et  dans  les  temps  froids ,  que  dans  les  endroits 
bas  et  humides  et  en  été.  Dans  le  premier  cas,  le 
nombre  des  malades  y  est  plus  grand  et  la  mortaUté 
plus  considérable.  Cette  maladie  s'observe  surtout 
dans  les  pays  où  l'on  a  l'habitude  de  faire  passer  une 
partie  de  l'été,  les  bêtes  à  cornes  sur  le  sommet  des 
Alpes,  où  les  passages  subits  du  chaud  au  froid  et  vice- 
versa  sont  si  fréquents,  comme  en  Savoie  et  en  Suisse. 
Dans  ce  cas,  il  serait  très  utile ,  avant  de  conduire  les 
bétes  à  la  montagne ,  de  commencer  à  les  habituer  à 
Fair  extérieur ,  en  ouvrant  d'abord  de  temps  à  autre  la 
porte  de  leur  écurie ,  puis  ensuite ,  en  leur  faisant 
feire  des  promenades  de  quelques  jours ,  et  en  ne  leur 
donnant  à  boire  que  de  l'eau  dégourdie.  En  France,  le 
Ministre  de  la  guerre,  qui  a  reconnu  l'efficacité  de  cette 
mesure,  l'a  prescrit  dans  les  écuries  de  cavalerie.  Ce 
système  préserve  les  chevaux  des  affections  qui  se  dé- 
clarent dans  les  écuries.  Ces  simples  mesures  hygié- 
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d'animaux  domestiques ,  suspects  ou  étrangers,  parce 
que  c'est  aux  substances  animales,  et  surtout  aux 
animaux  vivants  que  s'attachent  plus  particulièrement 
les  émanations  contagieuses ,  et  que  par  conséquent 
la  maladie  peut  être  facilement  introduite  par  ce 
moyen.  Des  bœufe  sains  Font  souvent  transmise  à 
d'autres  qui  en  sont  morts ,  quoique  les  premiers  en 
aient  été  exempts. 

Les  hommes ,  à  cause  de  leurs  vêtements ,  sont 
encore  plus  sujets  à  répandre  la  contagion.  En  con- 
séquence ,  on  ne  doit  permettre  à  aucun  mendiant  de 
séjourner  ni  coucher  dans  une  étable  purifiée  :  on 
doit  même  en  interdire  l'entrée  aux  marchands ,  aux 
curieux,  aux  prétendus  guérisseurs  et  à  toute  autre 
personne  étrangère. 

Après  avoir  passé  en  revue  tout  ce  qui  se  rattache 
directement  aux  Epizooties ,  je  vais  examiner  main- 
tenant les  questions  d'économie  qui  en  sont  la 
conséquence,  et. qui  intéressent  à  la  fois  la  santé 
publique  et  Fintérêt  des  particuliers. 
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SECTION   4«. 


WÊMÊtm  û»  Biala^Uei 


Précautions  à  prendre  à  ce  sujeL  —  Leurs  peaus  peuvent  être 
utilisées  s  —  circonstances  exceptionnelles.  —  Enfouissement 
des  cadavres*  —  Soins  à  apporter  dans  ces  sortes  (t opérations. 


Dans  le  Typhus  contagieux  des  bétes  à  cornes, 
comme  dans  la  Péripneumonie  gangreneuse ,  Fexpé- 
rience  a  prouvé  que  le  contact  des  cadavres  est  sans 
aucun  inconvénient  pour  les  personnes  qui  les  tou- 
chent. On  peut  donc  utiliser  les  peaux  des  animaux 
morts  de  maladie,  en  prenant  toutefois,  pour  les 
désinfecter,  les  précautions  convenables  dont  je 
parlerai  bientôt 

n  fout  en  excepter  cependant  les  animaux  morts  de 
la  fièvre  charbonneuse,  de  la  pustule  maligne,  de  la 


rage,  ou  de  toute  autre  maladie  contagieuse  analogue, 
dont  le  dépouillement  doit  être  sévèrement  défendu , 
et  qui  peuvent  exposer  ceux  qui  les  touchent  à  con- 
tracter des  maladies  qui  sont  toujours  graves ,  quand 
elles  ne  sont  pas  mortelles. 

Dans  ce  cas ,  les  peaux  seront  tailladées ,  afin  que 
Tappàt  du  gain  ne  puisse  engager  à  déterrer  les 
cadavres;  cette  opération  présentant  elle-même  des 
dangers  à  ceux  qui  s'y  livrent,  à  cause  de  la  putré- 
faction qui  se  manifeste  très  promptement  après  la 
mort  de  tous  les  animaux  qui  ont  succombé  à  cette 
maladie  comme  à  toute  autre. 

Les  cadavres  dépouillés  ou  non  de  leurs  peaux 
doivent  être  enfouis  à  une  profondeur  de  cinq  pieds 
au  moins,  et  être  recouverts  ensuite  d'une  couche 
de  chaux  vive  réduite  en  poudre,  de  cinq  à  six  pouces 
d'épaisseur.  On  choisira  pour  cela ,  autant  que  possi- 
ble ,  un  Ueu  isolé  des  étables  ou  écuries ,  et  où  les 
animaux  ne  puissent  aller  paître.  Après  l'enfouisse- 
ment, il  sera  bon  d'humecter  les  terres  et  de  les 
fouler  pour  éviter  les  crevasses  qui  pourraient  se  faire 
par  la  suite ,  et  deviendraient  ainsi  de  nouveaux  foyers 
d'infection  par  la  nature  des  gaz  qui  s'en  dégageraient. 

Ce  qui  doit  surtout  rassurer  ici,  c'est  que  les 
maladies  les  plus  contagieuses  parmi  les  animaux,  les 
fièvres  charbonneuse  et  maligne  exceptées,  ne  se 
communiquent  jamais  à  l'homme  sans  contact  immé- 
diat. Les  personnes  qui  soignent  les  bestiaux  malades 


ne  courait  donc  aucun  danger;  cependant  il  faut 
s'abstenir  de  toucher  tout  animal  atteint  de  maladie 
contagieuse  ,  si  Tépiderme  ou  première  peau  est 
enlevée  par  quelque  blessure,  ou  si  la  surlace  du  corps 
oflfre  quelque  écorchure. 


SECTION   5e. 

IMsinteetioii  de«  peaux  de«  jlnlmaux 

mort»  <l*BplaooUe« 


Emploi  ds  la  chaux*  —  Du  chlorure  de  chaux  qui  est  préférable. 
—  Comment  agissent  ces  corps.  —  Moyen  d^ opérer,  —  Pré^ 
cautions  indispensables  au  succès  de  ^opération. 


En  ordonnant  que  les  peaux  diss  animaux  morts 
de  maladie  épizootique  seront  tailladées  et  enterrées 
avec  les  cadavres,  la  loi  a  eu  pour  objet  de  détruire 
jusqu'aux  moindres  causes  qui  peuvent  concourir  à 
propager  la  contagion.  Mais  dès  l'instant  que  la  science 
a  trouvé  les  moyens  d'enlever  à  ces  peaux  leur  pro- 


priété  délétère ,  il  convient  d'abroger  une  sembkbie 
détermination ,  et  il  est  essentiel  de  mettre  à  profit  le 
parti  avantageux  que  Ton  peut  retirer  de  cette  mar^ 
chandise  dans  les  circonstances  malheureuses  aux* 
quelles  on  doit  déjà  la  perte  d'un  si  grand  nombre  de 
bestiaux.  Il  faut  en  excepter  toutefois  les  peaux  des 
animaux  morts  du  charbon ,  etc. ,  ainsi  que  je  Fai  dit 
précédemment,  pages  45  et  46. 

Vicq-d'Azir,  ce  célèbre  médecin  du  dix-huitième 
siècle,  qui  a  le  plus  étudié  la  question  qui  now  occupe, 
avait  émis  Topinion  que  la  chaux  fait  perdre ,  aux 
peaux  des  animaux  morts  de  maladies  contagieuses , 
la  propriété  funeste  de  transmettre  la  contagion  par 
leur  contact  ou  leurs  émanations.  Depuis  cette 
époque,  la  science  a  mis  au  pouvoir  de  Fart  des  moyens 
plus  puissants;  aujourd'hui ,  c'est  au  chlorure  de  chaux 
qu'on  doit  avoir  recours  dans  cette  circonstance.  Les 
auteurs  qui  ont  étudié  l'action  de  la  chaux  sur  les 
matières  animales,  ont  démontré  que  cette  substance 
agit  en  s'insinuant  dans  les  pores  du  cuir,  et  en 
détruisant  ainsi  les  corpuscules  légers  qui  portent  le 
germe  de  la  fermentation  à  la  surface  de  la  peau  et 
des  membranes  muqueuses  avec  lesquelles  ils  se  trou- 
vent en  contact,  et  qui  les  absorbent.  Le  chlorure  de 
chaux  produit  le  même  effet  d'une  manière  plus 
prompte  et  plus  parfaite.  Les  peaux  ainsi  désinfectées 
sont  incapables  de  reproduire  la  contagion. 

Cette  opération  s'exécute  de  la  manière  suivante  : 
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On  place  les  peaux  fraiches  dans  un  baquet  avec 
de  Feau  que  Ton  renouvelle  plus  ou  moins ,  selon  la 
saifion,  et  dans  laquelle  on  les  laisse  macérer  deux  ou 
trois  jours  en  été,  cinq  ou  six  en  hiver. 

Pendant  ce  temps,  on  les  agite  par  intervalle, 
pour  les  dessaigner  ou  ôter  le  sang  et  les  ordures  qui 
les  saKsBent. 

Les  peaux  ayant  été  ainsi  nettoyées,  on  les  fait 
tremper  dans  une  lessive  composée  de 

Chlorare  de  chaux une  partie. 

Eau  commune quarante  parties. 

Cette  préparation  se  fait  comme  Teau  chlorurée 
pour  lavages,  page  42. 

Cette  seconde  période  de  Topération  doit  durer  une 
semaine  en  été  et  deux  en  hiver,  pendant  lesqueDes 
on  agite  chaque  jour  le  mélange  avec  un  morceau 
de  bois;  cela  fait,  on  lave  les  peaux  à  grande  eau,  et 
on  les  fait  sécher  si  on  ne  peut  immédiatement  les 
livrer  au  tanneur. 

La  désinfection  de  chaque  peau  coûte  quinze  à 
vingt  sous. 

Deux  précautions  sont  indispensables  pour  assurer 
le  succès  de  l'opération  : 

i^  Pendant  la  macération,  qui  se  pratique  ordinai- 
rement au  grand  air,  et  qui  a  pour  but  de  nettoyer 
les  peaux  pour  les  préparer  à  mieux  recevoir  Faction 
de  ]a  chaux,  il  faut  avoir  soin  de  recouvrir  la  surface 
de  l'eau,  d'une  couche  d'un  demi-pouce  au  moins 

4 


d'épaisseur,  de  charbon  de  bois  très  grossièrement 
concassé,  afin  de  s'opposer  à  rémission  des  yapem^ 
qui  se  dégagent  de  ces  substances  animales,  vapeurs 
qui  peuvent,  en  restant  en  su^ension  dans  Tair,  con- 
vertir ce  fluide  en  un  véhicule  de  contagion.  Si  le 
charbon  était  trop  finement  concassé  ou  en  poudre , 
il  serait  moins  propre  à  l'absorption  des  émanations 
malfaisantes ,  parce  qu'il  serait  moins  poreux  ; 

2^  L'eau  dans  laquelle  les  peaux  infectées  ont  sé- 
journé ,  doit  être  versée  dans  un  endroit  légèrement 
creux ,  disposé  à  ce  sujet ,  et  que  l'on  recouvre  ensuite 
d'un  peu  de  chaux  vive  en  poudre ,  lorsque  toute  l'eau 
s'est  infiltrée  dans  la  terre. 
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SECTION    6<'. 


cMAir  et  du  lall  des  anlBiaax 


Pêut-on  $aiu  danger  faire  sertir  ces  substances  à  la  nourriture 
de  t homme  ?  —  Opinions  diverses  à  ce  sujets  —  Observations 
pour  et  contre,  1*  du  docteur  Mérat;  —  2*  du  physicien  Arcani; 
—  Z*  des  Médecins  de  Genève;  —  4*  du  père  Kircher; —  5*  du 
docteur  Bertin  ;  —  6*  du  professeur  Gohier  ;  —  7*  de  Michel 
Jagar,  —  Conclusions. 


La  question  qui  intéresse  le  plus  vivement  la  santé 
publique  pendant  la  durée  des  Epizooties,  c'est  de 
savoir  si  la  chair  et  le  lait  des  animaux  malades  peu- 
vent être  employés  sans  danger  à  la  nourriture  de 
lliomme.  Les  opinions  varient  singulièrement  sur  ce 
point;  aussi ,  avant  de  faire  connaître  celle  qu'il  con- 
vient d'adopter,  nous  croyons  à  propos  de  citer 
quelques  faits  à  l'appui  de  chacune  d'elles,  et  qui, 
bien  que  contradictoires  en  apparence,  semblent 
néanmoins  les  favoriser  toutes  deux. 


i_ 
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i^  M.  Mérat  rapporte  que  les  troupes  alliées  ont 
mangé  de  la  viande  d'animaux  affectés  de  l'Epizootie , 
ayant  leur  arrivée  en  France.  Paris  et  les  environs 
s'en  sont  alimentés  pendant  plus  de  deux  mois,  les 
maladçs  même  en  usaient  dans  les  hôpitaux ,  et  pour- 
tant il  n'y  a  pas  eu  de  maladies  épidémiques  parmi  le 
peuple.  D'après  le  physicien  Arcani ,  pendant  l'Epi- 
zootie qui  a  régné  à  Milan,  en  1714,  la  chair  des 
animaux  malades  a  servi  à  la  nourriture  de  l'homme, 
sans  qu'il  en  soit  résulté  aucun  mal.  Les  médecins 
de  Genève  ont  déclaré,  d'après  des  faits  irrécusables, 
que,  dans  une  Epizootie  de  glossanthrax  (  charbon  à 
la  langue  ) ,  le  lait  des  vaches  malades  n'était  pas 
nuisible  ; 

2°  D'un  autre  côté,  le  père  Kircher  raconte  qu'en 
1 6 1 7,  les  gens  de  la  Campagne  furent  atteints  d*angine 
gangreneuse  (maladie  de  la  gorge),  pour  s'être  nourris 
de  la  chair  de  bœufs  attaqués  de  cette  maladie.  Bertin 
nous  apprend  que  dans  une  Epizootie'  qui  régna  à  la 
Guadeloupe,  en  1774,  un  assez  grand  nombre  de 
nègres  périrent  pour  avoir  mangé  de  la  chair  des  bœufs 
qui  étaient  affectés  d'une  espèce  d'inflammation  gan- 
greneuse des  viscères  abdominaux.  —  M.  Gohier, 
ancien  professeur  à  l'Ecole  vétérinaire  de  Lyon ,  a  vu 
un  homme  tourmenté  d'une  forte  diarrhée  pour  avoir 
bu,  pendant  plusieurs  jours,  du  lait  d'une  vache 
atteinte  d'une  maladie  charbonneuse,  et  le  même 
accident  se  représenta  à  Lyon  en  1809,  chez  cinq 
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personnes  de  la  même  famille,  qui  avaient  employé, 
dans  da  café,  le  lait  d'mie  chèvre  attaquée  d'un 
chaibon  à  la  mamelle.  Enfin ,  d'après  les  observations 
de  Midiel  Jagar  et  celles  de  beaucoup  d'autres  auteurs, 
le  bit  des  vaches  qui  ont  des  aphtes,  communique  la 
même  maladie  aux  personnes  qui  en  prennent. 

D'après  de  semblables  faits ,  et  qui  sont  tous  au- 
thentiques, on  se  demande  naturellement  à  quoi  tient 
cette  différence  dans  les  divers  cas  qui  viennent  d'être 
mentionnés ,  et  une  foule  d'autres  que  l'expérience  a 
recueillis.  L'observation  a  prouvé  qu'on  peut  en 
rapporter  la  cause  à  la  différence  même  des  maladies , 
et  à  l'altération  qui  doit  en  résulter  pour  les  viandes , 
suivant  la  saison  et  la  chaleur  du  climat. 

Ce  que  l'expérience  a  prouvé  encore,  c'est  que 
dans  les  Epizooties  du  Typhus  des  bêtes  à  cornes  que 
les  armétô  voient  fréquemment  à  leur  suite ,  l'homme 
peut,  sans  aucun  inconvénient  remarquable,  se 
nourrir  de  la  chair  de  ces  animaux  malades  ;  d'un  autre 
côté ,  les  circonstances  dans  lesquelles  on  a  constaté 
que  la  chair  ou  le  lait  des  animaux  malades  ont  été 
nuisibles,  se  rapportent  à  la  contagion  des  aphtes 
communiquées  par  le  lait,  à  des  fièvres  charbon- 
neuses, des  pustules  malignes  ou  des  inflammations 
gangreneuses.  Nous  savons  du  reste  que  le  contact 
seul  de  ces  viandes  est  dangereux  pour  ceux  qui  les 
préparent  ;  des  faits  de  cette  nature  sont  trop  connus 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  l'apporter  un  seul. 
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En  résumé,  »  la  chair  des  animaux  morts  de 
maladies  épizootiques  peut,  sans  inconvénient,  être 
utilisée  à  la  nourriture  de  l'homme,  nous  savons 
aussi ,  par  expérience,  que  la  chair  et  tous  les  débris 
sanglants  sont  d'actife  propagateurs  du  mal  ;  par  cette 
dernière  cause  seulement,  il  y  aurait  donc  lieu  à 
l'interdiction  du  commerce  des  viandes. 

Si  l'on  considère  ensuite  que  les  chairs  des  animaux 
malades,  même  celles  qui  pourraient  n'être  pas  nui- 
sibles, sont  toqjours  plus  ou  moins  altérées  en  raison 
de  la  durée  et  de  la  nature  de  la  maladie  ;  si  l'on 
tient  surtout  compte  de  l'impossibilité  où  l'on  est  de 
pouvoir  décider,  d'après  l'inspection  seule  des  chairs, 
si  elles  appartiennent  à  des  animaux  morts  du  Typhus 
des  bétes  à  cornes,  et  qu'on  puisse  les  manger  sans 
danger,  ou  à  des  animaux  morts  au  contraire  d'une 
affection  gangreneuse ,  et  qu'il  faille  alors  les  proscrire, 
la  prudence  et  la  sécurité  publique  exigent  que,  dans 
tous  les  cas,  l'on  défende  en  général  la  vente  des 
chaiis  et  du  lait  des  animaux  malades  ou  morts  de 
maladies,  au  risque  même  de  comprendre  dans  cette 
sage  mesure  de  police  des  viandes  qui  pourraient 
n'être  pas  malsaines. 
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[••««•  iMlnUiilstratlTes  propres  à  circonscrire 
la  Biarclie  <le  la  malaille»  et  A  en  prévenir 

.   le  retour* 


Commission  sanitaire*  ^^  Création  tf  Artistes  Vétérinaires 
instruits,  —  Abattage  des  animaux,  —  Circonstances  qui  ré^ 
clament  cette  mesure  rigoureuse,  —  Projet  de  Règlement,  — 
Indemnité,  —  Délibération  de  la  Chambre  sur  ^ensemble  de 
ce  rapport»  —  Approbation  ministérielle. 


n  résulte ,  des  renseignements  que  nous  avons  pris 
en  Tarentaise  : 

PREMiiuLEMENT,  que  la  Péripneumonie  gangreneuse 
dont  nous  avons  parlé ,  ne  s'est  pas  développée  spon- 
tanément dans  cette  Province ,  mais  qu'elle  y  a  été 
importée. 

Secondement,  que  l'Epizôotie  y  est  entretenue 
depuis  un  grand  nombre  d'années  par  le  défaut  de 
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leur  offre  une  position  convenable;  sans  cela,  on 
aura  seulranent    des  Gttéri$setirs  de  bestiaux  dé- 
pourvus de  capadtë,  et  que  le  besoin  ne  trouvera 
pas  suffisamment  en  garde  contre  la  rigueur  et  Texi- 
gence  de  leur  devoir. 

Quand  Fabattage  des  animaux  atteints  de  TEpi- 
zootie  sera  reconnu  utile  dans  l'intérêt  général ,  il  est 
^usbe  que  le  propriétaire  que  l'on  oblige  à  foire  un 
sacrifice  a  llntérèt  général ,  soit  indemnisé ,  tout  au 
moins  à  concurrence  des  4/^^  <^^  ^  valeur  de 
l'animal.  En  thèse  générale,  l'abattage  est  une  mesure 
sanitaire  extrême ,  à  laquelle  il  ne  fout  recourir  qu'au- 
tant qu'on  en  a  démontré  l'absolue  nécessité.  L'étouf- 
fement  du  foyer   contagieux,  par  l'abattage   des 
animaux  les  premiers  atteints  et  générateurs  de  la 
matière  contagieuse,  se  présente  d'abord  à  l'esprit 
conune  le  moyen  le  plus  puissant  de  couper  le  mal  à 
sa  racine;  mais  il  faut  pour  cela  que  la  maladie  ap-' 
paraisse  dans  un  foyer  circonscrit,  ce  qui  est  assez 
rare.  En  effet,  il  n'est  jamais  arrivé  que  le  Typhus, 
après  son  invasion  dans  un  pays ,  se  soit  h'mité  et 
éteint  dans  un  foyer  primitif;  toujours,  au  contraire, 
à  moins  de  moyens  administratifs  énei^ques,  le 
Typhus  s'est  répandu  loin  de  ce  foyer,  pour  exercer 
des  ravages  dont  l'étendue  et  la  durée  attestent  une 
propriété  éminemment  contagieuse.  Ainsi  donc,  si  le 
foyer  n'est  pas  limité,  ou  si  les  foyers  sont  multiples, 
rabattage  ruine  les  propriétaires,  sans  atteindre  le 
but  proposé. 
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D'après  M.  Prince ,  professeur  à  TËcole  Vétérinaire 
de  Lyon ,  Tabattage  devient  rationnel  et  doit  être 
prescrit,  lorsque  le  foyer  du  Typhus  sera  très  nette- 
ment Hmitéj  connu  et  isolé  avec  soin,  et  qu^on  sera 
certain  que  les  anhnaux  qu'il  renfenne  sont  demeurés 
exempts  du  contact  avec  ceux  du  dehors. 

Une  autre  circonstance  dans  laquelle  Tabattage 
est  éminemment  rationnel,  c'est  lorsque  la  maladie  de 
l'animal  est  parvenue  à  une  période  où  Ton  ne  puisse 
pas  espérer  sa  guérison  ;  Ton  évite  par  ce  moyen  les 
frais  d'un  traitement  inutile,  et  Ton  ôte  à  la  contagion 
une  cause  qui  la  rendrait  plus  active. 

Pour  que  Tabattage  produise  un  résultat  utile ,  il 
est  surtout  indispensable  de  procéder,  immédiatement 
après  la  mort  des  animaux,  à  leur  enfouissement,  avec 
toutes  les  précautions  que  nous  avons  indiquées. 
Il  faut  ensuite  désinfecter  les  lieux ,  les  hommes  et 
les  choses  qui  ont  été  en  contact  avec  les  malades, 
car  les  germes  empoisonnés  s'attachent  à  une  foule  de 
oorps ,  et  se  trouvent  répandus  sur  tous  les  objets 
environnants. 

S'il  arrive  qu'on  laisse  survivre  aux  animaux  des 
débris  capables  de  répandre  autour  d'eux  la  cause 
contagieuse,  soit  par  contact,  soit  par  l'intermède  de 
l'air,  non-seulement  le  résultat  de  l'abattage  sera 
manqué ,  mais  encore  il  pourra  se  faire  que ,  par  le 
sang  répandu  et  les  débris  épars,  le  foyer  typhoïde 
reçoive  une  activité  nouvelle  et  plus  redoutable. 
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En  effet ,  il  n'est  pas  un  seul  débris  cadavérique  que 
FoD  puisse  regarder  comme  incapable  de  reproduire 
le  Typhus,  soit  directement,  soit  par  intermède. 
Tous,  à  la  vérité,  ne  sont  pas  également  dangereux; 
mais  lorsque,  dans  les  conditions  les  plus  favora- 
bles, oa  se  décide  à  assommer  les  premiers  animaux 
allants  de  la  maladie,  mieux  vaudrait  sans  doute 
détruire  tout  ce  qui  vient  d'eux,  et  n'utiliser  aucun 
de  leurs  débris.  La  perte  qu'en  éprouverait  l'industrie 
serait  bien  faible  et  plus  que  compensée  par  la  sécu- 
rité qui  naîtrait  de  la  rigueur  de  cette  mesure. 

Si  les  animaux  sont  en  assez  grand  nombre  pour 
que  la  perte  totale  de  leurs  débris  paraisse  trop 
onéreuse ,  on  peut  conserver  ceux  de  ces  débris  dont 
la  valeur  est  la  plus  forte  et  la  désinfection  plus 
facile,  les  peaux,  par  exemple. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  le  but  serait 
manqué  si  on  laissait  introduire  dans  la  Commune 
des  animaux  atteints  de  la  maladie;  mais  comme  il 
importe  en  même  temps  de  ne  pas  apporter  trop 
d'entraves  au  commerce ,  il  suffirait  que  les  animaux 
importés  dussent  d*abord  être  conduits  dans  un  lazaret 
spécial,  où  ils  seraient  surveillés  par  un  Vétérinaire, 
et  ne  seraient  livrés  à  la  circulation  intérieure,  que 
lorsque  leur  état  sanitaire  aurait  été  constaté. 

La  même  mesure  devrait  être  appliquée  aux  ani- 
maux qui  auraient  été  en  contact  avec  des  bétes 
malades ,  car  ils  auraient  pu  recevoir  de  ces  dernières 
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le  germe  virulent  qui ,  après  une  incubation  dont  la 
science  n'a  pas  précisé  le  terme,  deviendrait  un 
nouveau  foyer  de  la  maladie. 

Enfin ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  Périp- 
neumonie  gangreneuse  est  surtout  entretenue  par 
Tinsalubrité  des  étables,  ou  par  l'état  de  Tatmos- 
phère.  Dans  le  premier  cas ,  il  est  de  toute  nécessité 
d'assainir  convenablement  les  localités,  et  de  les 
mettre  dans  de  bonnes  conditions  d'hygiène;  dans  le 
second  cas ,  l'émigration  dans  les  pays  de  montagnes 
peut  devenir  le  meilleur  moyen  sanitaire  à  opposer 
au  mal. 

En  conséquence ,  votre  Commission ,  Messieurs , 
a  l'honneur  de  vous  proposer  les  dispositions  suivantes 
comme  base  ^fondamentale  d'un  Règlement  contre  le 
fléau  dont  il  s'agit  : 

I®  Créer  dans  chaque  Commune  un  Comité  sani- 
taire sous  la  direction  d'un  Comité  central  établi  dans 
le  chef-lieu  de  la  Province ,  et  présidé  par  M.  l'In- 
tendant ; 

2®  Faire  visiter  les  écuries  de  chaque  Commune 
par  des  Artistes  Vétérinaires  capables  et  zélés ,  mis  à 
la  disposition  de  M.  l'Intendant  de  la  Province,  et, 
successivement,  faire  procéder  au  recensement  des 
animaux  de  l'espèce  bovine; 

3®  Faire  abattre  immédiatement  tous  les  animaux 
dont  la  maladie  est  parvenue  à  la  seconde  période , 
et  avoir  soin  de  faire  enfouir  leurs  cadavres  avec  les 
précautions  prescrites  à  la  3"^  Partie,  Section  4^. 
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4^  Faire  séquestrer  et  placer  dans  un  lazaret  tons 
les  animaux  suspects,  pour  les  surveiller,  en  ayant 
soin  surtout  d^empècher  qu'ils  ne  puissent  communi- 
quer, en  aucune  manière,  avec  les  animaux  sains; 

5^  Faire  assainir ,  par  les  procédés  précédemment 
développés,  toutes  les  étables  et  écuries  dans  les- 
quelles il  y  aurait  eu  des  animaux  atteints  de  la  ma- 
ladie, ou  su^ects; 

6^  Marquer  avec  un  fer  chaud ,  à  Tépaule  gauche , 
tous  les  animaux  sains ,  qui  seront  établis  dans  des 
étables  saines  ou  rassainies ,  et  n^admettre  que  ceux- 
ci  dans  les  foires  ; 

7^  Ordonner  que  tout  animal  étranger,  introduit 
dans  la  Province,  doive  être  conduit  dans  un  local 
spécial,  servant  de  lazaret,  où  il  sera  surveillé  pen- 
dant un  temps  suffisant  pour  s^assurer  qu'il  n'est  pas 
atteint  de  maladie,  après  quoi  il  sera  marqué  à  Fépaule 
gauche  et  remis  à  son  propriétaire  ; 

8*^  Régler  la  quantité  de  foin  que  le  propriétaire 
d'un  animal  détenu  au  lazaret  devra  fournir  pour 
chaque  jour  de  séquestration ,  si  mieux  il  n'aime  en 
payer  la  valeur  au  cours. 

9^  Obliger  tout  propriétaire  ou  détenteur  de  bétail 
à  foire  immédiatement  sa  déclaration  à  TAutorité , 
aussitôt  qu'il  s'aperçoit  qu'un  des  animaux  de  son 
étable  est  malade,  et  faire  conduire  cet  animal  au 
lazaret; 

ib.  Etablir  des  peines  pécuniaires,  outre  la  con- 


fiscaUon  de  ranimai,  contre  tout  contrevenant  aux 
dispositions  qui  précèdent  ; 

11.  Admettre,  en  principe,  Tallocation  d'une 
indemnité  à  concurrence  des  4/5^  de  la  valeur  réelle 
de  ranimai  dont  l'abattage  aurait  été  ordonné ,  lorsque 
le  détenteur  aura  accompli ,  soit  lors  du  recensement, 
soit  lors  de  l'introduction ,  la  formalité  de  la  marque. 

1 2.  Régler  si  les  frais  occasionnés  par  cette  mesure 
seront  payés  par  le  Gouvernement  ou  sur  les  fonds  de 
la  Province ,  ou  par  des  centimes  additionnels  sur  les 
dépenses  communales,  ou  par  une  taxe  spéciale  sur 
les  bestiaux ,  ou  enfin,  par  un  concours  simultané  de 
tous  ces  moyens  de  faire  face  à  la  dépense  dans  la 
proportion  qui  sera  reconnue  la  plus  équitable.  Le 
moyen  le  plus  simple  et  le  plus  rationnel ,  qui  résume 
tous  les  autres,  serait  peut-être  de  faire  supporter 
ces  dépenses  sur  les  foAds  provinciaux. 

Votre  Commission  pense  que ,  avant  de  formuler 
les  détails  d'un  Règlement ,  il  importe  d'abord  d'en 
arrêter  les  bases  ;  mais  pour  s'assurer  que  celles  qu'elle 
a  l'honneur  de  vous  présenter  sont  exécutables  dans 
la  Province  de  Tarentaise,  et  pour  chercher  en  même 
temps  si  les  Communes  intéressées  ne  pourraient  en 
proposer  d'autres  ,  ou  simplifier  celles  qui  viennent 
d'être  présentées,  il  paraîtrait  le  cas  d'ordonner  l'im- 
pression de  ce  Rapport,  ainsi  que  des  observations 
que  les  Membres  de  la  Chambre  croiraient  devoir  y 
ajouter.  Un  grand  nombre  d'exemplaires  en  seraient 


-(  63  )- 

adressés  à  M.  llntendant  de  la  Province  de  Tarentaise, 
qui  serait  prié  de  l'envoyer  à  toutes  les  Communes  de 
sa  Province ,  et  de  faire  prendre  à  cet  égard ,  dans 
diaqne  Commune,  une  Délibération  consulaire  qui 
contiendrait  les  observations  de  l'Administration 
locale. 

Â  Vaide  de  ces  Délibérations ,  et  après  qu'on  aura 
adopté  le  mode  de  faire  face  à  la  dépense  des 
traitements  des  Vétérinaires,  de  la  désinfection  et  de 
Tassainissement  des  étables,  enfin,  de  l'indemnité  aux 
propriétaires  des  animaux  abattus ,  la  Chambre  aura 
tous  les  éléments  nécessaires  pour  formuler  un  projet 
de  Règlement  pratique  qui  pourra  satisfaire  les  be- 
soins de  cette  Province ,  à  l'effet  d'arrêter  la  marche 
d*un  fléau  si  nuisible  à  ses  intérêts  et  aux  progrès 
de  son  agricultm^. 

Sans  doute  ces  mesures  gêneront  momentanément 
la  liberté  du  commerce  du  bétail  en  Tarentaise  ;  mais 
elles  sont  seules  capables  d'arrêter  le  fléau;  et  l'in- 
convénient des  restrictions  qu'un  mal  aussi  dangereux 
a  rendues  nécessaires,  ne  sauraient  être  mis  en  balance 
avec  les  pertes  immenses  que  celte  Province  a 
éprouvées,  et  celles  dont  elle  est  menacée. 
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TENEUR  DE  DÉLIBÉRATION  DE  LA  CHABIBItE. 

La  Chambre  Royale  iCAgrirulturt  et  de  Commerce ,  dont 
sa  téanet  du  23  juin  dernier,  a  adopté  les  Conelusione  dt  ra 
Rapport,  et  déliièré  qu'une  copie  en  tera  transmise  à  M,  t In- 
tendant -  générai  dt  Chamhiry,  pour  la  soumettre  à  Son 
EiCcellence  le  Ministre  de  flntirieur ,  et  prendre  ses  ordres  à 
cet  égard, 

La  C««  Uahih,  Secréiaire. 


Par  dépèches  ministérielles  du  27  septembre  1845, 
Son  Excellence  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  a  ordonné 
l'impression  de  ce  Rapport,  et  de  la  Délibération  qui 
précède. 


Bas 
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I  DE 

LA  POMME  DE  TERRE 

I  DE  LA  MAU'DIE  QU'ELLE  A  ÉPROUVÉE 


PREMIERE  PARTIE. 
Agrlctilture* 


aBAVIVBH  VBBHIBB. 

Hàtorique. 

1"  ÉPOQUE. —  Importation  d«  la  Pomme  de  l«rT«en  Enrop».  ~- 
Prajngca  qui  bd  ont  restreint  *i  longtemps  la  onltiue. 


lEN  que  remploi  de  la  pomme  de  terre 
soit  généralement  répandu  depuis  un 
assez  grand  nombre  d'années ,  on  igno- 
rait encore ,  il  y  a  peu  de  temps,  de  quelle  région 
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précise  d'Amérique  elle  fut  originairement  apportée , 
qtiefifes  contrées  d'Europe  Taccueillirefit  d'abord ,  et  & 
quelle  époque  déterminée  elle  se  répandit  rar  l'ancien 
continent.  Si  on  eût  négligé  cette  recherche  pendant 
encore  un  siècle  ou  deux ,  on  aurait  certainement  vu 
disparaître  peu  à  peu  les  documents  historiques  de 
l'introduction  d'un  si  précieux  tubercule,  et  on  se 
Alt  trouvé  un  jour  dans  l'impossibilité  d'assigner  ces 
époques  à  qui  res][>èce  humaine  doit  à  juste  titre  le 
commencement  d'une  ère  nouvelle. 

Cette  lacune ,  sur  l'origine  et  l'époque  de  l'intro- 
duction des  pommes  de  terre  en  Europe,  n'existe 
plus  aujourd'hui;  un  savant  naturaliste  de  Paris, 
M.  Virey ,  peut  revendiquer  une  bonne  part  de  l'his- 
toire d'une  plante  à  Fétude  et  à  Pexàmen  de  laquelle 
je  consacre  aujourd'hui  ce  modeste  'ouvrage. 

2.  La  pomme  de  terre ,  originaire  des  contrées  in- 
tertropicales du  continent  américain,  doit  son  nom  aux 
gros  tubercules ,  plus  ou  moins  arrond»  ou  allongés, 
que  produisent  ses  racines.  Elle  croit  spontanément 
depuis  la  Caroline  jusqu'aux  environs  de  Valpareiso, 
dans  le  Chili ,  où  elle  est  généralement  connue  sous 
le  nom  de  papas.  Elle  croit  abondamment  sur  les 
Andes ,  à  une  hauteur  de  plus  de  trois  mille  cent 
vingt  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  et  aux 
environs  de  Lima ,  au  Pérou ,  à  quatorze  lieues  de 
distance  de  la  côte ,  où  le  célèbre  Joseph  Pavon , 
l'un  des  auteiùrs  de  la  Flore  Péruvienne,  l'a  retrouvée 


sauvage  ou  spontanée.  Les  Indiens  la  cultivent  abon- 
damment au  Chili  et  au  Pérou ,  pour  leur  subsistance; 
elle  se  rencontre  pareillement  dans  les  forêts  de 
Santa-Fè-de-Bogota ,  d'où  nous  viennent  les  bonnes 
e^ièeea  de  quinquina. 

EHe  a  été  apportée ,  du  Pérou ,  dans  la  province 
de  Betanzos  en  Galice  (  péninsule  espagnole  ) ,  vers 
Tan  i53o«  où  elle  est  devenue  tellement  indigène 
qu'elle  y  peuple  les  vignes  et  les  champs  ;  elle  y  est 
connue  sous  le  nom  de  castana  marina  (  châtaigne 
des  bords  de  la  mer  ),  et  y  donne  des  tubercules  fort 
petits ,  les  uns  doux ,  les  autres  très-amers ,  ceux-ci 
ronds ,  ou  longs  et  blancs  :  ceux-là  longs  et  rouges. 
Des  édiantillons  envoyés  et  cultivés  en  France  en 
1825 ,  ont  fait  connaître  que  ces  tubercules  poussent 
très  -  lentement  ;  les  longs  ont  l'œil  très-apparent  « 
avec  une  raie  égale  à  celle  que  peut  former  l'ongle 
sur  la  dre  ;  les  ronds  ont  l'œil  également  apparent  « 
mais  dépourvu  de  raie.  A  la  troisième  culture,  ils  ne 
présentent  plus  aucune  différence  avec  la  parmen- 
tière,  que  celle  du  volume. 

3.  L'un  des  premiers  auteurs  connus  qui  ait  parlé 
de  la  pomme  de  terre,  est  un  Espagnol  qui  avait  foit 
la  guerre  en  Amérique  à  la  suite  des  vainqueurs  du 
Pé^u.  Pierre  Geça  (i)  décrit  aini^  ce  végétal  :  «  Dans 
»  le  voisinage  de  Quito ,  les  habitants  cultivent,  outre 

{i)Ckromque,  Ptrl.  1  ,  Chtp  XL. 


»  le  maïis ,  une  espèce  de  plante  de  laquelle  ils  se 
»  nourrissent  principalement  ;  ils  la  nomment  papcis  : 
.  »  ce  sont  des  racines  à  peu  près  semblables  à  des 
»  truffes ,  mais  sans  écorce  ou  enveloppe  particulière , 
»  qui  se  mangent  cuites  comme  les  châtaignes.  On 
»  les  sèche  au  soleil  pour  les  conserver ,  sous  le  nom 
»  de  chumo.  »  Plus  tard  Zarate ,  et  ensuite  Lopez  de 
Gomara,  prêtre  espagnol,  dans  son  Histoire  générale 
des  /n({e^ ,  publiée  en  i553,  font  également  mention 
des  papcLS ,  nom  généralement  usité  alors  pour  dési- 
gner la  pomme  de  terre. 

Cardan ,  qui  recueillait  toutes  les  notions  répan- 
dues de  son  temps  sur  le  Nouveau-Monde  (i) ,  avait, 
dès  i557,  connaissance  des  pcgms  ^  qui  donnent, 
disait-il ,  une  nourriture  substantielle  nommée  éHmo; 
c'est,  selon  cet  auteur,  une  sorte  de  truffe  qui 
croit  dans  une  région  du  Pérou  nommée  CoUao  ; 
des  personnes  qui  en  ont  trafiqué  dans  le  Potose ,  se 
sont  fort  enrichies  avec  cette  seule  racine,  n  La  plante, 
»  dit  Cardan,  a  paru  semblable  à  Tai^émone,  espèce 
»  de  pavot  auquel  Cieça ,  militaire  peu  instruit ,  Fa- 
»  vait  assez  mal  à  propos  comparée.  » 

4.  Joseph  Acosta  (2)  dit  aussi  que  les  Péruviens 
emploient ,  au  lieu  de  pain  ,  des  racines  séchées  au 
soleil ,  nommées  churmo  ;  on  les  mange  fraîches , 

(1)  De  rerum  varietate ,  Lib.  1 ,  Cap.  3,  p.  16,  i^^  Edit.  ;  Basile , 
1557,  in-folio. 
(9)  Histoire  des  Indes ,  Liy.  3,  Chap.  90,  et  la  traduct.*^  française. 


cuites ,  on  grillées.  «  D  y  a ,  dit-il ,  un  autre  genre 
»  de  papM  qui ,  planté  dans  des  terrains  plus  chauds, 
»  fournit  une  sorte  de  mets  nommé  locro  (i).  » 

5.  Le  fait  suivant  a  singulièrement  contribué  à  faire 
croire  pendant  longtemps  que  la  pomme  de  terre 
est  due  aux  Anglais ,  et  vient  de  leurs  plus  anciennes 
possessions  d'Amérique.  On  lit  en  effet ,  dans  presque 
tous  les  ouvrages  sur  l'économie  rurale  et  la  bota- 
nique ,  publiés  au  commencement  de  ce  siècle ,  que 
la  pomme  de  terre  fut  apportée  vers  la  fin  du  seizième 
siècle ,  de  la  Yiiginie  en  Angleterre ,  par  Tamiral  sir 
WaKher  Raleigh ,  qui  la  présenta  à  la  reine  Elisabeth , 
et  que  de  rtriande ,  où  l'on  essaya  d'abord  sa  culture, 
éUe  passa  dans  le  Lancashire ,  pour  s'étendre  ensuite 
dans  le  reste  de  l'Europe. 

Il  est  vrai  que  sir  Walther  Raleigh  avait  voyagé 
en  Virginie  dès  l'an  1 584  9  ™^  9  suivant  tous  les 
historiens  cités  par  Miller  dans  son  Dictionnaire  des 
jardiniers ,  il  n'en  rapporta  des  pommes  de  terre 
que  l'année  1623,  et  en  1629  selon  Parkinson.  Tout 
semble  donc  prouver  que  le  nord  de  l'Amérique  a 
fourni  d'abord  ce  précieux  tubercule  ;  et  si  les  An- 
glais ont  pu  en  rapporter  chez  eux ,  il  est  démontré 
qu'avant  cette  époque ,  la  pomme  de  terre  était  déjà 
très-répandue  dans  le  midi  de  TEurope ,  et  qu'elle  est 
on  des  plus  riches  présents  de  l'Amérique  méridio- 

(1)  Histoire  des  Indes ,  LW.  4 ,  Chap.  17. 


nale ,  où  les  premiers  conquérants  espagnols  la  trou* 
vèrent.  D  parait  d^aiUeurs  certain ,  ^  Ton  en  croit  le 
récit  des  auteurs  espagnols ,  que  llnunense  popula* 
lion  de  Tempire  d*Atabalipa  et  dHuescar  son  frère  , 
qui  comprenait  tout  le  Pérou ,  la  Nouvelle-Grenade , 
le  royaume  de  Quito ,  et  s'étendait  jusqu'au  Chili , 
au  Tucuman ,  se  nourrissait  uniquement  de  maïs  et 
de  pommes  de  terre  ou  papas. 

6.  Introduite  en  Espagne  après  la  conquête  du  Pérou , 
la  pomme  de  terre  fut  transportée  presque  ausûtôt 
en  Italie.  Il  est  en  effet  tout  naturel  d'admettre  que 
des  guerriers  qui  revenaient  d'Amérique  fussent  em- 
ployés aux  armées  dltalie  à  cette  époque ,  et  qu'ils  y 
portassent  la  pomme  de  terre.  Le  botaniste  Chartes 
l'Ecluses  (  C/i4^'t/5 ) ,  d'Arras ,  qui  publia,  en  i63i, 
une  description  très-exacte  de  cette  racine ,  et  appela 
sur  elle  l'attention  des  cultivateurs ,  comme  devant 
offrir,  un  jour,  une  grande  ressource  à  l'humanité , 
disait  que  ce  tubercule  était  devenu  si  commun  en 
quelques  contrées  dltalie ,  qu'on  en  mangeait  déjà 
habituellement  avec  de  la  chair  de  mouton ,  et  qu'on 
en  aigraissait  les  poires  (i).  La  plupart  des  Italiens 
ne  savaient  pas  d'où  venait  cette  plante ,  mais ,  ajoute 
l'Ecluses ,  il  est  certain  qu'ils  la  tiennent  des  Espa- 
gnols et  de  TAmérique.  Toutefois  le  même  botaniste 
est  en  doute  si  les  anciens  l'ont  connue ,  et  il  pense 

(1)  Rarior.  plant. ,  Antw. 


qa'elle  pourrait  bien  être  Varachidna  de  Théophraste. 
Cortusus ,  autre  botaniste ,  supposait  aussi  que  c'étatt 
le  pycnooamon  de  Dioscoride.  Enfin  ce  ne  (ut  qu'en 
1590  que  Gaspard  Bauhin  reçut  de  Schoitz  un  dessin 
colmé  de  la  plante ,  qu'il  reconnut  être  un  solanum; 
il  décida  de  son  introduction  dans  quelques  cultures 
de  TÂllemagne ,  de  la  Suisse ,  de  la  Souabe ,  des  en- 
\ÎTons  de  Lyon ,  dans  les  montagnes  des  Vosges , 
etc. ,  et  Mathioli  la  décrivit  ensuite  dans  ses  Com- 
mentaires sm^  Dioscoride. 

Ce  fut  donc  surtout  par  Htalie  que  les  pommes 
de  terre  commencèrent  à  se  répandre  en  Europe, 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Les  Italiens  les 
nommèrent  tartuffoîi^  ou  truffes  de  terre ,  d'où  sont 
tires  les  noms  tartufflen  des  Allemands ,  preuve  que 
ces  derniers  les  ont  reçues  de  l'Italie. 

7.  Vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  la  pomme  de  terre 
commença  à  être  cultivée  dans  les  Pays-Bas,  la 
Frandie-Comté  et  la  Bourgogne ,  tandis  qu'elle  l'a  été 
plus  tard  partout  ailleurs,  excepté  en  Irlande,  où 
die  avait  été  portée  ^rectement  des  côtes  de  la 
Galice ,  suivant  quelques  historiens  espagnols. 

Si  l'on  en  croit  un  auteur  anglais ,  Holt's ,  le  capi- 
taine Hawekins ,  qui  venait  de  Santa-Fè ,  en  1 565 , 
rapporta  en  Irlande  des  potatoe  qu'il  aurait  prises , 
suivant  d'autres  écrivains,  en  Virginie,  où  la  pomme 
de  terre  croissait  dans  un  sol  bas  et  humide ,  et  où 
les  naturels  la  nommaient  openauJcj  au  rapport  de 


Thomas  Henriot  et  d'autres  Anglais.  Cependant  tous 
croient  que  ce  marin  n'apporta  point  sous  ce  nom 
la  véritable  pomme  de  terre ,  mais  bien  la  patate  des 
Espagmds,  ou  le  canvolvulm  batatas  dont  il  est 
question  à  cette  époque  dans  la  CoUectUm  des  voyages 
dUaklugt.  S'il  s'agissait  réellement  ici  de  la  pomme 
de  terre ,  Hawekins  serait  sans  doute  l'un  des  pre- 
miers auteurs  de  son  introduction  en  Europe  ;  mais 
ce  fait  est  au  moins  problématique. 

8.  En  résumant  les  données  qui  précèdent ,  on  voit 
que  la  pomme  de  terre  a  d'abord  été  apportée  des 
régions  équatoriales,  et  de  la  chaîne  des  Andes  de 
l'Amérique  méridionale ,  peu  après  la  conquête  du 
Pérou  par  les  Espagnols  ;  que  ces  derniers  l'ont  pro- 
pagée en  Italie  et  dans  leurs  possessions  d'Europe , 
avant  les  Anglais  et  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  ; 
que  cette  plante  s'est  aussi  répandue  dans  l'Allema- 
gne dès  le  temps  de  la  domination  de  Gharles^uint  ; 
qu'elle  parait  même  avoir  été  introduite  en  Irlande 
par  l'Espagne ,  et  qu'enfin  ,  si  elle  a  aussi  été  trans- 
portée de  la  Vilenie  en  Angleterre ,  puis ,  de  là , 
dans  le  nord  de  la  France  et  de  TEurope ,  elle  n'a 
dû  être  cultivée  que  plus  tard  dans  ces  dernières 
contrées. 
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V  ÉPOQUE.  —  Parmentier  fait  adopter  en  France  la  caltare  de 
la  pomme  de  terre  ,  et  oayre  ainsi  one  ère  noarelie  à  l'agri- 
caltnre. 


9.  Pendant  un  siècle  entier  on  dédaigna  la  pomme 
de  terre ,  on  la  repoussa  par  tous  les  moyens  ima- 
ginables, et  sa  culture  était  rejetée  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  France.  Des  préjugés  qu'on  ne 
saïu^t  qualifier ,  empêchèrent  longtemps  de  l'appré- 
der  à  sa  juste  valeur  ;  c'était  pour  beaucoup  un  ali- 
ment dangereux,  ou  au  moins  grossier ,  à  peine  bon 
pour  les  bestiaux ,  et  qui  finit  par  être  accusé  de 
contenir  le  plus  actif  de  tous  les  poisons  fournis  par 
la  famille  des  solanées.  Cependant  quelques  proprié- 
taires ruraux  tentèrent  de  la  cultiver  en  grand  dès 
Tannée  1 7 1 3 ,  mais  ils  ne  poursuivirent  point  ime 
entreprise  aussi  utile.  Cinquante  ans  plus  tard ,  on 
k  vit  paraître  sur  certaines  tables  où  on  la  confon- 
dait avec  la  patate  des  Antilles  et  le  topinambour  du 
Bk^sil.  Les  paysans  de  l'Apennin  se  nourrissaient  déjà 
bien  antérieurement  de  ses  tubercule  cuits  avec  la 
viande  de  porc  ou  de  mouton ,  que  le  reste  de 
l'Europe  les  réservait  encore  à  l'engraissement  des 
bestiaux. 

10.  Les  choses  en  étaient  là  vers  la  fin  du  âiècle 
dernier ,  lorsque  Parmentier  commença  une  suite  de 
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travaux  théoriques  et  pratiques  pour  ramener  à  la 
culture  de  la  pomme  de  terre.  Par  Texamen  ehimique 
qu'il  fit  de  cette  plante ,  il  démontra  que  l'homme 
peut  trouver  un  aliment  délicat  dans  la  fécule  qu'elle 
fournit;  il  établit,  par  des  expériences,  qu'elle  n'ap- 
pauvrit point  la  terre ,  comme  on  le  supposait  ;  d'où 
Il  reste  prouvé  que  la  pomme  de  terre  est  la  première 
ressource  de  nos  richesses  agricoles ,  et  qu'elle  est 
un  préservatif  assuré  contre  ces  disettes  affreuses  qui , 
de  loin  en  loin ,  ont  ravagé  tant  de  pays ,  la  France 
en  particulier. 

«  En  1783 ,  la  pomme  de  terre  se  fit  jour  dans  les 
»  cultures  du  nord  de  la  France ,  et  dans  quelques- 
»  uns  des  départements  voisins  des  rives  du  Rhin  et 
»  situés  à  l'est.  Parmentier  se  met  à  la  tête  de  ce 
»  mouvement,  qu'il  sollicite  depuis  1778;  il  brave 
»  les  préjugés ,  il  combat  pied  à  pied  les  sophismes 
»  de  l'obstination ,  il  méprise  les  obstacles  de  tout 
»  genre  que  la  sottise  et  la  calomnie  lui  opposent 
»  de  toute  part  ;  il  met  en  jeu  les  ruses  les  plus  en- 
»  fantines  pour  exciter  la  curiosité  ;  il  fait  des  plan- 
»  tations  en  grand  dans  les  plaines  des  Sablons  et  de 
»  Grenelle  ;  il  obtient  que  le  jour  elles  soient  gardées 
»  par  de  nombreux  soldats ,  et  comme  ceux-ci  s'abs- 
»  tiennent  du  service  pendant  la  nuit ,  on  vole  les 
»  tubercules ,  chacun  est  fier  d'en  posséder ,  chacun 
»  s'empresse  de  les  cultiver  secrètement ,  et  cepen- 
»  dant  les  28  hectares ,  pris  au  hasard  dans  ces  vastes 
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»  plaines,  alors  incultes ,  qu'aucun  engrais  n'est  v^iu 
»  animer ,  donnent  encore  à  Fautomne  suivant  des 
nniBIiers  de  sacs  de  tubercules  précieux,  presque 
n  9xsaà  substantiels  que  le  pain  du  plus  pur  froment. 
n  On  commence  à  se  persuader  de  Timportance  des 
n  généreux  efforts  de  Parmentier  ;  les  calamités  de 
n  f année  1786 ,  en  entraînant  la  perte  des  fourrages, 
M  et  par  suite  la  mortalité  des  bestiaux,  en  détermi- 
»  nant  la  moucheture  des  blés ,  et  en  réduisant  le 
M  produit  des  récoltes  au  tiers  dans  un  grand  nombre 
n  de  cantons ,  achèvent  l'œuvre ,  et  complètent  le 
n  triomphe  de  cette  solanée.  »  (  Dict.  d'hist.  nat. , 
1839  ,  t.  8 ,  p.  3o3.  ) 

11.  Grèce  à  ces  efforts  noblement  encouragés  par 
Louis  XVI ,  qui  daigna  accepter  de  Parmentier  un 
bouquet  composé  des  fleurs  de  la  pomme  de  terre , 
tout  le  monda  fut  bientôt  convaincu  des  avantages 
de  cette  culture.  Les  résultats  obtenus  par  ce  savant 
agronome  furent  si  universellement  accueillis ,  que 
François  de  Neufchàteau ,  ministre  de  l'intérieur  en 
1797,  proposa  de  substituer  au  nom  de  cette  solanée, 
celui  de  parmeniière.  Qu'il  est  digne  du  souvenir  de 
ses  semblables ,  celui  qui  donna  la  santé  et  l'aisance 
k  des  milliers  de  malheureux  destinés  à  mourir  de 
foim  ou  de  misère  !  Ce  qui  distingua  surtout  ce  savant 
dérintéressé ,  c^est  son  infatigable  persévérance  à 
pourauivre  ses  recherches  au  milieu  des  obstacles 
suscités  par  les  préjugés.  Que  n'a-t-il  pas  fait  pour 
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détruire  cette  fausse  idée ,  que  Tusage  de  la  pomme 
de  terre  était  pernicieux  et  causait  des  maladies 
graves ,  et  que  sa  culture  avait  pour  résultat  d'ap- 
pauvrir le  terrain  fatigué  par  la  production  de  ce 
tubercule?  «  L'influence,  dit-il,  des  préjugés  et  de  la 
»  routine  sur  l'opinion  des  habitants  de  la  campagne, 
»  ne  doit  pas  faire  abandonner  le  projet  de  les  ins- 
»  truire ,  quand  on  s'intéresse  à  leur  bonheur.  Dans 
»  la  multitude  innombrable  des  plantes  qui  couvrent 
»  la  surface  sèche  et  la  surface  humide  du  globe ,  il 
»  n'en  est  point ,  en  effet ,  après  le  froment ,  l'oige 
»  et  le  riz ,  de  plus  digne  de  nos  soins  et  de  nos 
»  hommages  que  celle  de  la  pomme  de  terre ,  sous 
»  quelque  point  de  vue  qu'on  l'envisage.  Elle  prospère 
»  dans  les  deux  continents  ;  sa  récolte  ne  manque 
»  presque  jamais;  elle  ne  craint  aucun  des  accidents 
»  qui  anéantissent  en  un  clin  d'œil  le  produit  de  nos 
»  moissons  :  c'est  bien ,  de  toutes  les  productions  des 
»  deux  Indes ,  celle  dont  l'Europe  doit  bénir  le  plus 
»  l'acqm'sition.  Quand  on  réfléchit  que  la  plus  grande 
»  fertilité  du  sol  et  l'industrie  du  cultivateur  ne  sau- 
»  raient  mettre  le  meilleur  pays  à  Tabri  de  la  famine, 
»  et  que  les  pommes  de  terre ,  qui  se  développent 
»  avec  sûreté  dans  l'intérieur  du  sol ,  peuvent  deve- 
»  nir  un  remède  contre  la  disette  accidentelle  des 
»  grains  que  la  gelée ,  les  orages ,  la  grêle  et  les  vents 
»  ravagent  à  la  surface ,  et  donner ,  sans  aucun  ap- 
»  prêt ,  une  nourriture  aussi  simple  que  commode  , 
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»  on  a  droit  d*ètre  étonné ,  fonnalisé  même,  de  l'in- 
»  diSerence  qui  règne  encore ...  Un  jour  viendra , 
i>  et  il  n'est  pas  éloigné ,  qu'après  avoir  été  avilie  , 
y>  calomniée ,  la  plante  acquerra  Testime  générale , 
i>  et  occupera  la  place  de  productions  incertaines , 
»  dont  le  résultat ,  estimé  au  plus  haut  degré ,  n'a 
n  jamais  compensé  les  frais  et  les  soins  qu'elles  ont 
Y>  coulés.  » 

1 2.  Les  prévisions  de  l'habile  agronome  de  Mont- 
didier  se  sont  réalisées.  La  pomme  de  terre  a  pris  lang 
aujourd'hui ,  non-seulement  parmi  les  aliments  les  plus 
nourrissants ,  les  plus  précieux  pour  la  classe  pauvre, 
mais  encore  parmi  les  plantes  les  plus  utiles  en  tout 
point  Cl  Nul  doute ,  dit  M.  Virey  (i) ,  que  si  les 
»  guerres  sanglantes  de  la  révolution  française ,  les 
n  intempéries  des  saisons  récemment  éprouvées ,  se 
»  fussent  présentées  quelques  siècles  plus  tôt ,  l'Eu- 
»  rope  eut  vu  ses  nations  décimées  par  d'horribles 
n  disettes.  Qui  a  donc  écarté  une  grande  partie  de  ces 
n  fléaux  ?  uniquement  la  pomme  de  terre ,  qui  est , 
»  comme  une  moisson  souterraine ,  préservée  par  la 
»  nature  contre  les  tempêtes  et  les  calamités  du  ciel. 
»  —  Ainsi ,  multiplier  les  subsistances ,  c'est  multi- 
i>  plier  la  matière  vivante ,  les  hommes,  les  bestiaux; 
»  c'est  doubler  en  force  chaque  état ,  en  rendant  son 
»  sd  plus  productif;  et  il  est  évident  qu'en  peu  de 

(1)  Journal  de  Pharmacie  y  Tome  1 ,  p- 157. 
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»  sièeles ,  l'Europe  accrue  par  ced  moyens ,  deviendra 
»  beaucoup  plus  populeuse  qu'elle  ne  Fa  jamais  pu 
»  être ,  et  que ,  seule  alors ,  elle  sera  bientôt  en  me- 
»  sure  f  soit  de  résister  au  reste  de  l'univers ,  soit  de 
»  le  conquérir.  Il  faudra  donc  nécessairement  que 
i>  l'industrie  et  la  civilisation  s'accroissent  à  un  état 
n  inconnu  jusqu'à  présent  dans  les  annales  du  monde^ 
»  et  débordent  sur  tout  le  globe ,  par  la  propagation 
»  seule  de  ce  tubercule  nourrissant.  » 


«BAMVBB  DaVSIÉHI. 


UiêUm^e  naturelle  de  la  Pomme  de  terre. 


Article  1*^ —  Pâitl«  BoUnique. 

13.  La  pomme  de  terre  (Solanum  tiAerosum*  L., 
Spec.  plantar.f  284;  S.  esctUentum^  Neck«;  S.  parmen- 
tieri,  MoU.;  Lyœpersicwn  tuberosum^  Mill.  )  iait  partie 
de  la  famille  des  Solonagbae  Bartl. ,  ou  Solanâbs  ^  dont 
l'aspect  généralement  triste  et  sombre ,  semble  aver- 
tir du  danger  qu'il  y  a  à  faire  usage ,  surtout  inté- 
rieurement ,  de  la  plupart  d'entre  elles ,  telles  que  la 
JusqiUame ,  la  Belladone,  la  Mandragore ,  le  Datw^Oy 
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k  Tabac ,  etc.  Désignée  encore  sous  les  noms  de  Par- 
merUière ,  Marelle  parmentièt*e ,  Patate  des  jwditis , 
Sokmée  pœrmentièrei  etc.;  elle  a  été  appelée  Openawk 
par  les  naturels  de  la  Virginie ,  Apichu  par  les  Péru- 
viens ,  Papas  au  ChiU  ,  Batatas  aux  Tropiques ,  Pa- 
tata par  les  Espagnols ,  les  Portugais  et  les  Anglais , 
Jardappel  par  les  Hollandais ,  Jordœble  par  les  Da- 
nois,  Joripajeron  par  les  Suédois,  Ziemme  et  Jabho 
par  les  Polonais ,  Semlenaia  et  Jagod  par  les  Russes , 
Kartoffel  et  Erdappel  par  les  Suisses ,  Pamo  di  ten*a, 
Tartufole  et  Patata  par  les  Italiens ,  etc. ,  etc. 

Elle  présente  une  tige  heii)acée,  anguleuse,  creuse, 
baate  de  35  à  90  centimètres  (  i  à  3  pieds  )  ;  ses 
feuilles  sont  pinnées  et  décurrentes ,  à  folioles  ovales, 
oitîeres  et  velues  en  dessous.  Sur  des  pédoncles  droits 
et  velus ,  elle  porte  des  fleurs  en  corymbe ,  à  corolle 
en  roue,  anthères  presque  réunies,  et  présentant  au 
sommet  deux  ouvertures  ;  ces  fleurs  sont  ou  blanches, 
oiQ  d'un  blanc  gris  entremêlé  de  rouge ,  ou  violettes 
selon  les  variétés.  Ses  racines  sont  longues,  fibreuses, 
garnies  ça  et  là  de  gros  tubercules  charnus ,  allongés 
ou  arrondis.  Le  fruit  est  une  baie  biloculaire,  de  forme 
ronde ,  gros  à  peu  près  conune  une  prune ,  de  cou- 
loir violette ,  foncée ,  et  divisée  intérieurement  en 
deux  ou  plusieurs  loges  qui  contiennent  plusieurs 
graines  enveloppées  dans  une  pulpe* 
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Abtigle  ««.  —  ▼anéléf. 


14.  Les  caractères  qui  distinguent  chaque  variété 
de  pommes  de  terre  sont  tellement  fugaces  et  insai- 
sissables ,  que  le  botaniste  et  le  phytographe  ne  sau- 
raient donner  pour  chacune  un  signalement  reposant 
sur  des  bases  que  la  culture  ou  le  climat  ne  puissent 
modiGer.  Aussi ,  depuis  qu'on  a  eu  recours  à  la  voie 
des  semis  pour  renouveler  et  multiplier  les  pommes 
de  terre ,  le  nombre  des  variétés  s'est  accru  à  un  tel 
point,  qu'une  classification  complète  est  désormais 
illusoire.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  unes  sont  blanches 
ou  jaunes,  les  autres,  rouges  ou  violettes,  mais 
toutes  bien  distinctes ,  puisque ,  rondes ,  longues  ou 
plates ,  elles  se  reproduisent  chacune  avec  ses  carac- 
tères propres. 

Les  principales  variétés  ou  races  cultivées  aujour- 
d'hui en  France  sont  les  suivantes  : 

A.  La  truffe  éHamt^  rouge  pâle.  —  C'est  une  des 
plus  reconunandables  sous  le  rapport  de  la  précocité 
et  de  ses  qualités  comestibles.  Les  tubercules  sont 
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ronds,  et  les  yenx  logés  dans  des  oavkés  pitrfbiides, 
sans  qu'il  y  ait  cependant  de  protubérances  a  la  sur* 
fiice.  Cultivée  dans  des  lieux  abrités ,  elle  peut ,  sous 
le  climat  de  Paris ,  fournir  déjà  à  la  fin  de  mai ,  des 
tubercules  mangeables ,  quoique  non  complètement 
mûis.  —  Il  y  a  aussi  une  truffe  itoaùt  qui  est  jaune, 
éA  qfie  Ton  cultive  surtout  en  Savoie  (16). 

B.  La  sehaw  ou  chme^  jaune  ronde.  E^eHente , 
plus  productive  que  la  précédente,  et  plus  bâtive 
d'environ  quinze  jours. 

C.  La  grosse  grise ,  nommée  paubée  en  Lomône. 
«-  Hâtive  et  très  productive ,  excellente  en  août  et 
septembre;  elle  prend  une  saveur  fade  en  hiver, 
pour  redevenir  sucrée  en  num  et  avril. 

D.  La  grosse  blanche  ou  patraque  blancfèe  (  pomme 
de  terre  à  vaches,  rustique  )•  —  Tubercule  blan- 
châtre, maculé  de  rose,  très  gros  et  bosselé.  Elle  est 
farineuse  et  se  réduit  en  pulpe  par  la  cuisson.  Très 
productive  ;  généralement  cultivée  pour  les  bestiaux. 

E.  La  brugeoise  ou  de  Bruges ,  nommée  aussi  di- 
vergente à  cause  de  la  disposition  de  ses  tiges.  Dans 
les  plantations  de  la  Société  d'Agriculture  de  Paris , 
c'est  l'espèce  qui  s'est  constamment  montrée  la  plus 
productive. 

F.  La  pcUraque  jaune.  —  Très  amilacée  et  très 
productive  ;  employée  pour  les  fabriques  de  fécule. 
Tubercules  gros,  irréguliers,  yeux  enfoncés  dans 
des  cavités  profondes. 
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G.  La  patraque  rouge.  Tubercules  très  gros.  Très 
{NTopre  aux  terres  humides. 

U.  La  hollande  jatme  ou  cornichon  jaune.  —  Peau 
fine.  Tubercules  aUongés ,  aplatis ,  très  lisses  ;  yeux 
rares  à  la  superficie. 

/.  La  hollande  rouge  ou  cornichon  rouge.  — 
Tubercules  allongés,  aplatis  et  un  peu  pyriformes; 
cassure  farineuse.  —  Ces  deux  dernières  espèces  sont 
très  estimées  dans  les  apprêts  culinaires,  parce  qu'elles 
subissent  peu  de  déchet  lorsqu'on  les  pèle ,  et  qu'elles 
ont  un  goût  excellent. 

/.  La  vitelotte.  —  Rouge  longue ,  de  chair  ferme  ; 
allongée ,  cylindrique  ;  yeux  nombreux ,  placés  au 
bas  d'autant  de  protubérances.  —  Très  estimée  pour 
la  table. 

K.  La  tardive  dUrUmde.  —  Elle  a  l'inconvénient 
d'être  peu  productive ,  mais  elle  possède  en  revanche 
l'avantage  de  rester  longtemps  sans  germer. 

L.  \jàDeci^oizille.  — Rose,  allongée,  et  d'excellente 
qualité. 

1 5.  En  Piémont ,  où  la  pomme  de  terre  est  peu 
cultivée,  on  s'attache  surtout  aux  variétés  qui 
suivent  (i). 

(1)  Mém.  da  professeur  Dominique  Melano,  Annali  délia  Reaie 
Séciêtà  agraria ,  toI.  1  \  1840. 
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!•  La  ponune  de  terre  précoce  de  Savoie.  — 
Tubercules  presque  ronds,  de  grosseur  moyenne; 
couleur  violette  à  Textérieur ,  jaunâtre  à  rinterieur, 
—  Saveur  excellente. 

2^  3**  et  4^.  La  screziato  (  marquetée  )  cCExilles. 
— Parait  être  une  variété  hybride  de  la  rouge  cTAoste 
et  de  la  jaune  de  Lanzo.  En  effet ,  ses  tubercules  ne 
sont  pas  allongés  comme  dans  la  rouge  d'Aoste ,  et 
n^ont  pas  la  forme  arrondie  de  la  jaune  de  Lanzo  ; 
mais  ils  tiennent  le  milieu  entre  Tune  et  Tautre  de 
ces  deux  espèces.  —  Pour  la  couleur ,  ils  participent 
du  rouge  de  la  première  et  du  jaune  clair  de  la  se- 
conde. Ces  trois  variétés  sont  très  productives, 
Êuîneuses  et  d'une  saveur  esquise ,  surtout  la  jaune 
de  Lanzo. 

5*  La  bemoccoluto  (  bosselée  ).  —  Tiges  plus  éle- 
vées et  plus  grêles  que  dans  les  autres  variétés.  — 
Tubercules  très  ^s ,  farineux  et  très  sapides. 

6®  La  pomme  de  terre  AeWioan. — Tiges  robustes; 
tubercules  souvent  réunis  trois  ou  quatre  ensemble , 
plus  tardife  que  la  variété  précédente.  —  Saveur  fade. 

1 6.  Suivant  M.  Dupont ,  Fun  des  plus  habiles  agro- 
nomes de  ce  duché ,  et  à  Tobligeance  de  qui  je  dois 
plusieurs  renseignements  utiles ,  la  culture  de  la 
pomme  de  terre  en  Savoie  varie  dans  ses  procédés , 
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comme  dftns  ta  qudkë  des  seHienees ,  selon  que  les 
idées  sont  plus  avancées  et  <iue  la  coutume  a  '  cédé 
aux  leçons  de  Texpérience.  —  Dans  les  montagnes , 
on  trouve  encore  la  grosse  blanche  commune  que  , 
dans  les  collines  et  ks  plaines ,  on  ne  cultive  plus 
que  pour  le  bétail  ;  cette  pomme  de  terre  est  d\ine 
grande  \igueur  et  d'un  produit  considérable.  Elle  a 
été  remplacée  par  la  jcmne  pour  la  nourriture  de 
lliomme ,  et  si  cette  dernière  est  moins  productive , 
elle  est  plus  farineuse  et  de  meilleure  qualité.  On  en 
eonnsât  plusieurs  races  différentes ,  mais  qui  ne  pos- 
sèdent aucun  nom  qui  puisse  les  faire  distinguer 
entre  elles.  Depuis  bien  longtemps ,  la  schawietine 
h  chair  jaune ,  compacte  et  à  peau  écailleuse ,  est  la 
plus  répandue  (  14.  B.  ).  Une  nouvelle  variété  de 
ce  genre ,  introduite  en  Savoie  depuis  cinq  ou  six 
ans  à  peine ,  est  connue  sous  le  nom  de  patraque 
jaune  (14.  F.);  c'est  certainement  la  meilleure, 
la  plus  productive  et  la  plus  hâtive  de  toutes.  Ses 
produits  naissent  ramassés  en  groupes ,  au  lieu  de 
s'étaler,  et  sont  d'une  extrême  délicatesse;  mal- 
heureusement elle  est  peu  répandue.  Quant  aux 
cultures  de  détail ,  qu'on  peut  appeler  de  luxe  ou  de 
primeur^  on  sème  la  naine  hâtive  rouge  ou  quaran^ 
laine  ;  la  violette  qui  lui  succède  ;  la  petite  jaune  ou 
tf^ffk  d^aaût ,  et  enfin  la  grosse  ronge  employée  pour 
ïes  fritures  seulement  (  14.  G.  ).  Cette  dernière  est 
tirés  aqueuse  et  d\m  grand  produit.  Pour  la  table ,  on 


i 
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calUve  encore  la  jaune  longue  de  Hollande  (14.  H.) 
cHk  thâtmgne  Scrnit-Ville  qui ,  comme  ceUeK^i ,  est 
kmgue ,  jaune  et  aplatie ,  mais  bien  supérieure  en 
finesse  et  en  produits;  enfin  ]a  petite  rouge,  également 
bBgae ,  à  chair  sèche ,  et  appelée  vitehtte  -,  et  la  Mcur-^ 
jolam  (  14.  /.  ). 

Je  ne  chercherai  pas  à  multiplier  davantage  ce 
tableau ,  ce  qui  n'aurait  d'ailleurs  qu'un  intérêt  secon- 
daire pour  le  cultivateur  ;  mais  je  crois  à  propos  de 
mentionner  ici  quelques  races  étrangères ,  comme 
possédant  des  qualités  particulières ,  et  indiquées  par 
les  peuples  qui  se  sont  acquis  une  juste  célébrité  dans 
h  culture  de  la  pomme  de  terre. 

17.  I®  La  grosse  pomme,  -r-  Tige  creusée  par  trois 
sillons  longitudinaux  ;  ailes  décurrentes  peu  pronon- 
cées; feuilles  cordiformes,  mais  spatulées  avant  la 
luraison  ;  fleurs  très  blanches ,  en  grosses  houppes  ; 
tabercules  ronds  et  aplatis.  Les  tiges  s*élèvent  à  i  5p 
eenthnèt.  environ.  —  C'est  une  des  plus  productives. 

2?  La  faine.  —  Cette  qualité  se  distingue  en  ce 
qn^après  avoir  été  gelée ,  elle  peut  encore  servir  à  la 
reproduction. 

3**  La  corne  bleue.  —  Fécule  bleue ,  passant  au 
>iolet  par  la  cuisson. 


!•  La  jaune  d!amt  (  jemmapes  ).  —  Tubercules 
oblongs.  —  Très  hâtive  ;  se  cultive  bien  en  seconde 
récolte. 

2®  Le  6/oc  jaune  (  frise  ).  —  Très  productive  et 
très  grosse. 

3**  La  neuf-semaines.  —  Parcourant  en  très  peu  de 
temps  les  périodes  de  sa  végétation. 

4^  La  bocine  ou  supérieure. — De  très  bonne  garde* 


y:i 
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i^  Ox  noble.  • —  Tardive,  productive  et  vigoureuse. 

a®  La  Cantorbéry.  —   Tardive.  —  Tubercules 
jaunes ,  gros ,  longs  et  Usses. 

3°  La  champion.  —  Tubercules  jaunes  et  gros.  — 
Belle  espèce. 

On  cultive  en  Suisse  une  pomme  de  terre  dite 
de  Rofian ,  découverte  par  le  prince  de  ce  nom ,  près 
Genève.  Les  qualités  de  cette  variété  ne  paraissent 
pas  très  bonnes ,  mais  elle  produit  immensément.  Ses 
tiges  atteignent  jusqu'à  plus  de  deux  mètres  d'éléva-  .'^^^^ 
tion ,  et  ont  besoin  d'être  soutenues.  '^ 

18.  Le  choix  et  la  convenance  des  variétés  sodt  7^^^ 
encore  siAordonnés  aux  circonstances  dans  lesquelles  ^ 
on  se  trouve.  En  général,  les  bons  agriculteurs  J^ài 
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suivent  les  principes  suivants  :  V  dans  les  terrains 
a^eux,  préférer  les  variétés  hâtiveis  et  dont  les  racines 
s*étendent  peu  ;  2^  dans  les  terres  sablonneuses  et 
chaudes,  cultiver  les  variétés  tardives  et  dont  les 
tobercules  descendent  à  une   grande  profondeur; 
3®  dans  les  marais  froids ,  on  cultivera  les  variétés 
hâtives  et  dont  les  tubercules  iront  chercher  leur 
nourriture  à  une  grande  distance  ;  4^  pour  la  consom- 
mation des  villes ,  on  peut  cultiver  des  variétés  peu 
productives  à  la  vérité,  mais  qui,  en  raison  de  leurs 
qualités  pour  les  apprêts  culinaires ,  atteignent  un 
prix  élevé.  Elles  seront  hâtives ,  leur  périphérie  sera 
lisse ,  sans  anfractuosités ,  afin  qu'on  puisse  les  peler 
sans  déchet  considérable  et  sans  perdre  beaucoup 
de  temps. 

Une  raison  économique  qui  domine  toutes  les 
autres  dans  le  choix  des.  variétés  de  pommes  de  terre 
destinées  à  la  grande  culture ,  c'est  l'abondance  du 
produit   et  la  rusticité.  Les  innombrables  variétés 
cultivées  dans  les  jardins  ne  peuvent  lutter,  à  cet 
^ard ,   contre  les  variétés  assez  peu  nombreuses 
cultivées  dans  les  champs  pour  le  bétail  ou  l'indus- 
trie ;  et,  dut-on,  dans  une  année  malheureuse  comme 
1845  ,  voir  la  récolte  d'une  variété  très  abondante 
plus  fortement  attaquée  que  celle  d'une  variété  moins 
productive  habituellement,  il  faudrait  encore  donner 
ii  préférence  à  la  première. 
Toutefois ,   comme  il  existe  heureusement  des 
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TariétéssuffisanmraDitprodttCtiyes,  telles  que  la  ^Aoto^ 
la  patraque  jatme  et  la  tardive  cFIrlande^  etc.  ^  dont 
la  maturité  s'accomplit  en  trois  saisons  très  différent 
tes,  les  cultiTateurs  feraient  bien  de  choisir  ainsi 
trois  yafiétés  de  première ,  seconde  et  troisième  sai- 
son ,  au  lieu  de  se  borner  à  la  culture  d'une  seule 
variété.  De  cette  manière,  chacune  des  variétés 
présentant  un  degré  différent  de  maturation  quand 
viendraient  à  éclater  des  influences  atmosphériques 
nuisibles,  on  aurait  plus  de  chances  de  voir  une 
partie  notabte  de  la  récdte  édbapper  à  ces  influences. 


caAtiwBB  vraoïsiËflnk 


Culture  de  la  Pomme  de  terre. 


AaTiCLE  1*^.—  Hatara  du  ioL 


18*  La  pomme  de  terre  se  propage  avec  la  plus 
grande  facilité,  dans  tous  les  pays,  à  toutes  les  expo- 
rtions, n  s'en  faut  cependant  de  beaucoup  que  tous 
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ks  torains  peimettent  de  la  cultiver  arec  le  même 

tTantage.  Cette  plante  produit  d'abord  des  tubercules 

fà  n'ont  qu'une  très  petite  dimension,  et  sont  très 

mofQS.  Si,  dès  leur  i(ffmation,  ils  rencontrent  tmê 

terre  dore,  sèche ,  imperméable  aux  influences  atmo- 

^àrîques ,  leur  accroissement  est  contrarié ,  ils  se 

(fifforment.  H  faut  donc  placer  les  pommes  de  terre 

dans  un  champ  qui  soit  assez  poreux  pour  permettre 

aux  produits  de  se  multiplier  et  de  se  développer. 

Une  humidité  surabondante  est  encore  plus  nuisible 

aux  pommes  de  terre  que  la  sécheresse.  Dans  ce 

dernier  cas,  la  récolte  peut  être  quelquefois  réduite  à 

fort  peu  de  chose,  il  est  vrai  ;  mais  dans  un  sol  où  Teau 

demeure  stagnante,  les  pommes  de  terre  qui  ne  sont 

point  pourries  se  conservent  avec  beaucoup  de  peine. 

La  surabondance  d'humidité    dépend   souvent  du 

sous-sol  plutôt  que  du  sol  lui-même;  on  devra  donc 

avoir  égard,  non-seulement  à  la  superficie,  mais 

encore  aux  couches  adjacentes. 

En  général,  les  terres  compactes  et  argileuses 
c<mviennent  peu  aux  pommes  de  terre ,  qui  se  plai- 
sent surtout  dans  les  sols  siliceux  ou  sablonneux, 
profonds ,  parfaitement  perméables  et  frais  sans  être 
humides.  Elles  veulent ,  avant  tout ,  un  milieu  meuble, 
où  leurs  tubercules  se  développent  à  Taise.  Les 
terrains  pierreux,  et  surtout  ceux  qui  contiennent 
beaucoup  de  fragments  schisteux ,  leur  sont  peu  pro- 
pres d'ordinaire;  ceux  qui  renferment  des  cailloux 
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roulés  en  produisent  qui  sont  fort  estimées  par  leur 
saveur.  i 

Les  imperfections  du  mode  de  culture  employé 
dans  diverses  localités ,  en  augmentant  Teffet  désas- 
treux de  la  température  excessivement  humide 
de  1845,  P^^ssent  avoir  exercé  une  influence  in- 
contestable sur  la  gravité  du  mal  dont  on  s'est  plaint. 
L'observation  a  démontré  cette  année  que  les  cultures 
qui  se  trouvaient  dans  des  conditions  les  plus  favora- 
bles de  sol  et  de  préparation ,  avaient  notablement 
moins  souffert  que  celles  qui  étaient  dans  des  cir- 
constances contraires;  mais  comme  il  n'est  pas  possi- 
ble de  consacrer  partout  à  la  pomme  de  terre  le  sol 
léger  qu'elle  préfère ,  on  devra  au  moins  s'attacher , 
avec  plus  de  soin  que  par  le  passé ,  à  donner  aux 
autres  natures  de  terre  auxquelles  on  sera  forcé  de  la 
confier,  une  préparation  assez  parfaite  pour  leur 
communiquer  cet  assainissement  et  cet  ameublement, 
qui  favoriseraient  l'absorption  ou  l'évaporation  de 
l'excès  d'humidité  qui  a  détruit  cette  année  une  partie 
de  la  récolte.  Il  faut  surtout  labourer  profondément  9 
afin  de  permettre  aux  racines  de  se  développer  aisé- 
ment; on  facilite  ainsi  l'infiltration  des  eaux,  et  les 
tubercules  ne  sont  pas  altérés  par  un  excès  dTiiuni- 
dité.  Ces  façons  préparatoires  devront  être  d'autant 
plus  minutieuses  et  soignées,  que  l'on  aura  à  faire  à 
des  terres  plus  fortes  et  plus  compactés,  argileuses 
ou  calcaires.  Si  quelques-unes  de  ces  terres  ne  pou- 


% 
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Yûoit  Mre  amenées»  à  cet  égard,  à  la  perfection  de 
préparation  et  d'accroissement  désirables,  il  serait 
préiéndile ,  du  moins  pour  les  grandes  exploitations , 
d'y  sidastituer  la  culture  de  la  betterave ,  du  rutabaga 
( cbou  de  Laponie,  chou-navet  jaune ),  des  choux, 
des  (everoles ,  etc. ,  à  celle  de  la  pomme  de  terre. 
L'expérience  de  i845  démontre,  d'une  manière  bien 
ficheuse ,  qu'il  est  une  limite  au-delà  de  laquelle  on 
ne  peut  pas  compter  sur  la  rusticité  des  pommes  de 
terre ,  sans  s'exposer  aux  plus  graves  mécomptes. 

Parmi  les  divers  procédés  proposés  pour  la  culture 
des  ponmies  de  terre,  M.  le  comte  Marin,  habile 
agronome ,  propose  le  suivant  comme  offrant  à  la  fois 
le  plus  d'économie  et  les  plus  belles  récoltes,  a  En 
»  automne ,  on  laboure  le  plus  profondément  possible , 
»  avec  une  forte  charrue ,  ou  mieux  encore  avec  la 
»  pelle ,  les  vieux  prés  naturels  ou  artiflciels  qu'on 
»  veut  détruire  ou  renouveler.  On  sacrifie  la  seconde 
n  coupe  ou  refoin,  que  l'on  enfouit.  En  mars  ou  avril, 
i>  on  plante ,  au  cordeau ,  les  tubercules  entiers ,  en 
n  les  enfonçant  de  deux  à  trois  pouces ,  et  à  vingt  ou 
»  vingt-quatre  pouces  de  distance.  Des  femmes  ou  des 
»  enfants  peuvent  faire  cette  plantation,  qui  n'exige 
n  aucun  labour  nouveau;  afin  de  ne  pas  remuer  le 
»  gazon ,  qui  n'est  pas  entièrement  décomposé ,  on  se 
»  borne  à  de  très  petits  creux  faits  avec  la  bêche  ou 
»  le  plantoir.  Peu  avant  que  la  pomme  de  terre  pa- 
Mraisse,  on  donne,  à  plusieurs  reprises  et  à  divers 
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»  sens ,  un  sarclage  avec  la  herse  fortement  chargée. 
»  Ce  seul  travail  rapide,  exécuté  presque  sans  frais, 
»  en  quelques  heures,  sur  une  grande  surface,  suffit 
»  pour  détruire  toutes  les  mauvaises  herbes  (i).  » 


Article  3.  —  PUm  dans  k  rotation. 


19.  Les  agronomes  les  plus  distingués  s'accordent 
tous  à  dire  que  si  les  idées  d'assolement  et  d'alternat 
économique  des  récoltes  étaient  plus  répandues  qu'elles 
ne  le  sont  généralement  en  France,  la  pomme  de  terre, 
beaucoup  plus  et  beaucoup  mieux  cultivée ,  y  donne- 
rait des  produits  tellement  abondants ,  partout  où  sa 
culture  est  profitable ,  que  les  pertes  signalées  en  1 84  5 
pourraient  passer  inaperçues.  Personne  n'ignore ,  en 
effet ,  qu'une  surface  donnée  de  terrain  rapporte  deux 
fois  plus  quand  le  sol  a  été  bien  préparé ,  qu'une  égale 
surface  du  même  terrain  auquel  on  n'aura  fait  subir 
qu'une  préparation  médiocre  ou  insufllsante. 

Loin  de  faire  de  la  pomme  de  terre  une  culture 
préparatoire  sur  laquelle  on  concentre  les  fumures  , 


(1)  Voyei  les  jinnaU*  de  la  Chambra  RoyaU  tPjigricuUurt  et  de 
Commerce  de  Savoie,  tome  1,  pag.  375,  Mémoire  «ur  la  callore  de  la 
pomme  de  terre  ,  par  M.  le  comte  Marin,  secrétaire  perpétuel  dm 
ladite  Chaoïbre. 


-  (  97  — 

k  âéfbncement  et  les  feçons  d'ameublissement  qui 
d(HV€nt  profiter  à  toute  une  rotation ,  on  la  place  au 
hasard  sur  des  terres  à  peine  labourées,  et<|ue  souvent 
Ton  ne  fume  même  pas  :  ici ,  sur  un  dé&ichement 
tout  couvert  de  mottes  et  de  gazons;  la,  sur  un  trèfle 
rompu;  quelquefois  encore  après  un  blé  mal  fumé, 
comme  préparation,  sans  nouvel  engrais,  à  une 
céréale  de  printemps;  et  plus  souvent,  enfin,  après 
deux  céréales  qui  ont  complètement  épuisé  et  sali  le 
sol,  comme  récolte  jachère  faite  sur  un  seul  mauvais 
labour,  en  planches  bombées,  qui  ne  laissent  point 
^sez  de  terre  végétale  sur  leur  épaulement ,  et  qu'en 
tout  cas  on  se  garde  bien  de  fumer. 

Quelques  agriculteurs  ont  attribué  aux  pommes  de 
terre  une  très  grande  propriété  épuisante.  Schwertz 
les  met  dans  la  catégorie  des  plantes  qui  appauvris- 
sent le  sol;  Thaer  est  de  cette  opinion.  Parmenlicr  et 
\lctor  Yvart  sont  d'un  sentiment  opposé,  qu'ils 
étayent  par  le  raisonnement  et  les  faits. 

Entre  des  opinions  si  diverses ,  écoutons  celles  d'un 
aotear  qui  était  placé  à  même  de  distinguer  les 
causes  de  ces  contradictions  apparentes  :  «  La  meil- 
•  leore  récolte  de  pommes  de  terre,  dit-il,  n'épuise  pas 
»  plus  la  matière  organique  assimilable  aux  plantes,  quç 
»la  plus  riche  production  de  froment,  de  seigle,  d'orge 
»  cm  d*avoine.  Si  on  donne  un  libre  accès  à  l'humidité, 
n  la  récolte  la  plus  abondante  de  pommes  de  terre 
»  épuise  moins  le  vieil  humus  que  les  céréales,  et,  sur 
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M  une  fumure  firaiche ,  les  éléments  de  fertilité  et  Tan* 
I)  cienne  force  ne  sont  pas  assimilés  en  aussi  grande 
»  proportion  qu*aprèsune  récolte  de  céréales.  La  déper- 
»  dition  de  matière  organique  pour  le  même  poids  de 
»  pommes  de  terre  est  d*autant  plus  grande  que  les 
»  tubercules  contiennent  plus  de  matière  féculente ,  et 
»  d'autant  moindre  que  les  parties  constituantes  de  la 
»  récolte  sont  plus  aqueuses  ». 

Voilà  pour  Vactian  chimique  que  les  pommes  de 
terre  exercent  sur  le  sol  ;  Vactian  mécanique  a  égsde- 
ment  les  résultats,  les  plus  avantageux  au  succès  des 
récoltes  ultérieures.  Les  tubercules ,  en  grossissant , 
soulèvent  la  terre  intérieurement,  en  écartent  les 
molécules  ;  leur  extraction  ne  peut  avoir  lieu  sans 
remuer  le  sol  à  une  grande  profondeur;  les  façons 
qu'on  leur  prodigue  ameublissent  la  surface  et  dé- 
truisent les  mauvaises  herbes;  lé  feuillage  abondant 
qu'elles  produisent  couvre  le  sol  et  empêche  l'évapo- 
ration.  La  récolte  étant  une  opération  assez  longue  , 
il  arrive  que  lorsqu'on  cultive  beaucoup  de  pommes 
de  terre ,  on  fait  bien  de  ne  point  leur  faire  succéder 
des  froments  d'hiver  ou  du  seigle ,  mais  des  plantes 
qui  se  sèment  au  printemps ,  comme  du  froment  de 
mars ,  de  l'orge ,  de  l'avoine.  Telle  est  la  pratique  des 
meilleurs  cultivateurs  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne.  Dans  ce  dernier  pays ,  les  cultivateurs  qui 
n'ont  pu  renoncer  entièrement  au  déplorable  assole- 
ment triennal ,  l'ont  changé  de  manière  à  suivre  le 
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tours  suivant ,  dont  on  reconnaît  chaque  jour  Fa  van 
tage  :  première  année,  pommes  de  terre  fumées,  en 
place  de  jachère  ;  deuxième  année ,  orge  au  printem|)s 
avec ^fle  ;  troisième  année ,  trèfle;  quatrième  année, 
trèfle  en  place  de  la  jachère  (  une  coupe  )  ;  cinquième 
année,  froment  d'hiver;  sixième,  avoine.  —  En 
Savœe,  Ton  suit  généralement  Tassolement  quin- 
quennal qui  suit  :  i^  pommes  de  terre  ou  autre  récolte 
sarclée,  telle  que  maïs ,  betteraves ,  colza  ;  2®  froment 
et  trèfle  dedans;  3®  trèfle;  4°  froment  d'hiver; 
5®  seigle ,  et  la  même  année  blé  noir  ou  sarrasin. 

M.  Ract,  l'un  des  secrétaires  du  Comice  de  Cham- 

béry,  et  qui   s'occupe  avec  succès  d'agriculture, 

conseille  de  modifier  ainsi  cet  assolement.  Lorsque  les 

pommes  de  terre  sont  récoltées  tard,  le  trop  grand 

ameublissement  dans  lequel  elles  laissent  le  sol  qui 

n'a  pas  le  temps  de  se  raffermir,  nuit  à  la  récolte  du 

froment  qui  doit  suivre.  M.  Ract  pense  alors  qu'il  est 

préférable  de  semer  de  l'orge  au  printemps,  avec 

trèfles,  dont  la  réussite  est  certaine  ;  et,  dans  le  cas  où 

le  cultivateur  s'opiniâtrerait  à  vouloir  du  froment ,  il 

eroit  qu'il  vaut  mieux  le  répandre  sur  le  sol  après 

rarracbement  des  pommes  de  terre ,  et  l'enterrer  avec 

Textirpateur  ou  la  herse,  sans  le  secours  de  la  charrue, 

pour  éviter  une  plus  grande  division  du  sol.  M.  Ract 

pense  encore  que ,  dans  beaucoup  de  cas ,  il  vaudrait 

mieux  n'avoir ,  dans  notre  pays ,  qu'une  rotation  de 

quatre  ans.  Toutefois ,  si  l'on  veut  obtenir  encore  une 
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réeolte  de  méteil  ou  seigle,  le  même  agronome  eon- 
sdUe  d'opérer  de  la  manière  suix-anie  :  dans  Jt 
quatrième  année ,  immédiatement  c^iros  la  moisson  « 
labourer  et  herser  le  champ  avee  beaucoup  de  soin  ; 
puis,  répandre  de  la  graine  de  cc^za  ou  toute  autre 
destinée  à  être  enfouie  en  vert.  Ce  travail,  seloa 
M.  Ract,  est  une  très  bonne  préparation  pour  la 
récolte  qui  doit  suivre ,  et  Tenfouissement  du  colza , 
un  excellent  engrais. 

M.  le  comte  Marin,  secrétaire  perpétuel  de  la 
Chambre  de  Commerce,  a  adopté  dans  ses  vastes  et 
belles  propriétés  de  la  Motte^  Tassolemcnt  suivant , 
qu'il  regarde  comme  supérieur  à  tout  autre  :  i  ^  pommes 
de  terre  bien  fumées;  2®  maïs  ;  3°  froment  :  4**  trèfles 
dans  le  froment  ;  5**  froment  ;  6®  trèfles.  —  Disons  que 
la  nature  du  sol  et  autres  circonstances  analogues, 
rendent  sufBsamment  compte  de  la  diflerence  qui 
existe  relativement  aux  divers  modes  d'assolements 
que  nous  venons  de  citer. 

Comme  Fécobuage  rend  soluble  une  grande  pro- 
portion d'éléments  de  fécondité ,  les  céréales  y  pous- 
sent en  paille,  mais  donnent  peu  de  grains;  c'est 
donc  la  pomme  de  terre  qu'il  faut  préférer  dans  cette 
dernière  circonstance.  Cette  considération  s'applique 
également  à  la  culture  des  terrains  tourbeux  qu'on  a 
écobués  ou  chaulés ,  car  la  pomme  de  terre  doit  tou- 
jours commencer  les  nouvelles  rotations,  et  cela, 
parce  qu'elle  doit  être  considérée,  moins  pour  son 
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froptB  ptodilit  que  comme  un  moyen  lucratif  et  com- 
nodede  nettoyer,  d'ameublir  et  de  bien  amender, 
par  k  mélaiige  intime  et  répété  d^une  masse  considé- 
rable tf entrais,  une  couche  de  terre  dWe  grande 
profondeur.  Cest  dans  ce  but  qu*on  doit  toujours 
phcer  œtte  plante  précieuse  en  tête  de  la  rotation , 
comme  remplacement  de  la  jsM^hère ,  mais  à  la  condi- 
tion de  donner  une  fumure  ab<mdante  et  toutes  les 
fàçmis  nécessaires  pour  assurer  le  succès  d*une  céréale 
de  printemps,  d'une  prairie  artificielle  semée  dans 
cette  céréale ,  et  d'une  brcùsième  récolte  au  moins , 
soit  de  colza ,  soit  de  céréale  d'automne ,  prise  sur  la 
prairie  artificielle  rompue.  Dans  tous  les  cas ,  si  Féco- 
boage  est  quekpiefok  utile,  c'est  dans  les  Ibnds 
bomides,  tenaces ,  arjg^teux»  dont  les  molécules,  forte- 
ment aifiiérentes ,  ne  peuvent  être  divisées  et  déM- 
cbées  que  par  ce  moyen  violent,  ou  dans  des  s(da 
infectés  de  mauvaises  herbes  qu'on  ne  peut  détruire» 
20.  La  pomme  de  terre  est-die  antipathique  avec 
dlenniême ,  conmie  l'ont  avancé  quelques  botanistes 
cultivateurs?  M.  Antoine  de  Roville  nous  apprend 
qae  dans  la  plaine  que  baigne  la  Moselle  depuis  Epinal 
^isqu'à  Metz ,  on  suit,  de  temps  immémorial,  l'assole- 
ment biennal  :  i^  pommes  de  terre  ;  2?  seigle.  On 
trouve  même ,  dans  quelques  parties ,  des  terres  qui 
reçMvent  tems  les  ans  un  ensemencement  en  pommes 
de  terre  ^  sans  que  le  produit  diminue  pour  cela. 
Seinvertz  raj[qK)rte  à  cet  égard  des  feits  très  concluants: 

8 
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«n  résulte,  dit-it,  des  observations  qui  m^ont  été 
»  communiquées  en  Alsace,  que  la  pomme  de  terre  ne 
»  se  repousse  pas,  lorsqu'elle  est  cultivée  sur  un  terrain 
»  convenable.  On  m'a  montré  un  champ  qui  en  avait 
»  toujours  porté  de  deux  ans  Fun.  Ailleurs ,  on  en  met 
»  quatre  en  six  ans  consécutif  sur  le  même  sol ,  sans 
»  que  l'on  aperçoive  aucune  diminution  dans  le  produit» 
»  On  cite  des  champs  qui  ont  donné  six  récoltes  succès- 
»  sives  de  pommes  de  terre ,  avec  une  seule  fumure , 
»  et  cette  série  de  récoltes  fut  suivie  par  un  ensemen- 
»  cément  en  orge,  dont  le  produit  fut  très  considérable. 
»Dans  un  autre  endroit,  je  vis  un  champ  qui,  dans 
»  l'espace  de  vingt  ans ,  avait  donné  une  fois  de  l'orge 
»  et  dix-neuf  fois  des  pommes  de  terre.  On  cite ,  dans 
»  le  Wurtembei^,  un  propriétaire  qui,  trente^ietix 
w  anmes  de  suite ,  avait  cultivé  les  pommes  de  terre 
»  sur  le  même  champ ,  en  fumant  tous  les  ans.  Mais 
»  à  la  fin ,  les  tubercules  n'étaient  pas  plus  gros  que 
»  des  noix.  » 


Article  3.  —  Préparation  du  lol. 


21.  Pour  ce  qui  concerne  cette  partie  de  la  cultiu^ 
de  la  pomme  de  terre,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de 
rapporter  textuellement  ce  que  vient  de  publier  à  ce 
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^jet  le  Ministère  de  ragriculture  et  du  commerce 
de  France  (i)  :  <c  Aussitôt,  est-il  dit,  après  Tenlève- 
n  ment  de  la  céréale  qui  devrait  précéder  une  culture 
»  de  ponunes  de  terre ,  il  convient  d'enterrer ,  par  un 
»  labour  superficiel,  le  chaume  et  les  mauvaises 
»  herbes  qui  couvrent  encore  le  sol.  On  accorde  gé- 
»  néralementune  importance  trop  grande  auxchétives 
n  ressources  que  présentent  ces  chaumes  pour  le  pa- 
n  turage.  En  bonne  culture ,  le  gros  bétail  ne  doit  pas 
»  compter  sur  une  nourriture  aussi  misérable ,  et  la 
»  stabulation  permanente  doit  être  le  but  de  tout  cul- 
»  tivateur  progressif.  Quant  aux  moutons ,  c'est  dans 
»  des  pâtures  semées  ou  dans  des  prairies  artificielles 
»  qu'il  faut  tacher  de  leur  fournir,  à  1  automne,  le 
»  parcours  dont  ils  ont  besoin^ 

»Dès  le  commencement  de  l'hiver,  un  labour, 
»  aussi  profond  que  possible,  défoncera  le  sol  unifor- 
»  mément,  à  25  centimètres  au  moins  de  profondeur, 
»  et  enfouira  déjà  tous  les  fumiers  dont  on  pourra 
n  diq>oser ,  les  mélangeant  avec  les  détritus  de  chaume 
»  et  d'herbes  enterrés  par  le  précédent  labour. 

»  Si  le  terrain  n'a  rien  à  craindre  de  l'humidité ,  on 
n  pourra  faire  des  planches  très  laides  ;  dans  le  cas 
»  contraire,  on  devra  labourer  en  planches  plates, 
»  d'autant  plus  étroites  et  dérayées  plus  profondé- 
^>  ment,  que  le  sol  sera  plus  imperméable.  Des  rigoles 

(1)  jipis  au  Cultivateur,  brochure  in-S^  ;  Paris ,  noTombrc  1S45. 


-(  m  )- 

D  d'assainissement  ou  saignées  transversales,  |hx)- 
»  fondes  et  soigneos^Bient  curées ,  seront  pratiquées 
y>  dans  le  sens  des  pentes ,  de  manière  à  ofirir  un 
»  écoulement  faicile  à  Feau  de  chaque  dérayure;  enfin 
»  dtes  fossés  ouverts  ou  même  couverts  devront  être 
»  pratiqués,  soit  autour,  soit  au  milieu  des  champs, 
»  partout  où  leur  présence  sera  reconnue  nécessaire. 
»En  un  mot,  le  terrsân  destiné  à  la^dantation  des 
»  pommes  de  terre  devra  être  assaini  avec  autant  de 
»  soin  que  s'il  portait  la  plus  belle  récolte  de  seigle, 
»  de  firoment  ou  de  eolza.  Dans  les  terres  très  com- 
))  pactes  et  dans  un  dîœat  humide,  on  se  trouvera 
»  parfoitement  de  faire  creuser  les  dérayures  et  les 
»  raies  d'écoulement  à  la  bêche,  en  rejetant  la  tarre 
»  qui  provient  de  cette  opération  sur  le  milieu  des 
»  planches. 

»  Dans  ces  mêmes  terres  fortes,  on  devra  donner  un 
»  troisième  labour  très  énergique,  avant  la  fin  de 
»  l'hiver  ou  au  commencement  du  printemps ,  en 
»  ayant  soin  d'employer  encore ,  avant  de  le  pratiquer 
»  sur  les  terres  non  fumées  au  labour  précédent ,  tout 
»  le  fumier  dont  on  pourra  disposer.  La  forme  à  donner 
»  aux  planches ,  la  profondeur  et  le  défoncement  des 
»  dérayures,  les  saignées  d'écoulement,  etc. ,  devront 
»  être  pratiqués  avec  plus  de  soin  encore  pour  ce 
»  labour  que  pour  le  précédent.  Dans  les  terres  très 
»  perméables  et  légères ,  ce  troisième  labour  sera  ra- 
»  rement  indispensable  ;  mais  jamais  il  ne  saurait  être 
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»  nuiâble,  et  presque  toujours  il  y  aura  pnrfit  à  le 
»  donner  en  temps  utile. 

I)  Ayant  la  plantation,  on  achèvera  de  conduire 
»  sur  ks  terres  non  encore  jfumées ,  qui  devront  être 
n  les  plus  perméables  et  les  plus  saines ,  autant  que 
n  possible ,  soit  par  leur  nature ,  soit  par  leur  incli^ 
»  naison ,  tous  les  fumiers  suffisamment  consumés 
H  qui  auront  été  laits  depuis  le  précédent  labour ,  et 
n  on  les  enterrera,  en  même  temps  que  les  tubercule^ 
n  plantés,  par  un  quatrième  labour. 

»  On  ne  saurait  assez  insister  sur  la  nécessité  de 
»  bien  persuader  aux  cultivateurs  que  la  culture  de  la 
»  pomme  de  terre ,  soit  par  ses  produits ,  soit  comme 
»  préparation  aux  récoltes  suivantes,  est  assez  profita- 
»  ble ,  lorsqu'elle  est  bien  exécutée ,  pour  payer  lar*- 
»  gement  toutes  ces  feçons ,  et  qu'une  économie  mal 
»  entendue  à  cet  égard  est  toujours  une  cause  certaine 
»  de  pertes  d'autant  plus  considérables ,  que  le  sol  est 
M  plus  compact  ou  plus  pauvre,  moins  propre,  par 
n  conséquent ,  à  la  nature  de  la  pomme  de  terre.  » 


Article  4<^.  —  Fumure. 


22.  Personne  n'ignore  que  la  qualité ,  l'application 
et  k  quantité  d'engrais  à  apporter  à  la  culture  des 
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pommes  de  terre,  varient  avec  la  nature  du  sol, 
Fespèce  même  de  cette  racine,  Fépoque  de  plantation 
et  autres  circonstances  analogues.  Bien  que  la  pomme 
de  terre  semble  demander  un  sol  ameubli ,  tels  que 
se  trouvent  ceux  améliorés  de  longue  main ,  il  est 
cependant  à  remarquer  que ,  de  toutes  les  plantes 
utiles ,  c'est  elle  qui ,  sans  engrais ,  donne  les  produits 
les  plus  avantageux  dans  une  terre  neuve  convena- 
blement préparée. 

Dans  les  terrains  un  peu  compactes,  on  se  trouve 
bien  de  Tusage  du  fumier  pailleux  ;  quelquefois  même, 
dans  les  sols  de  cette  nature ,  de  la  paille  seule  et  des 
chaumes  enfoms  au  dernier  labour ,  ont  donné  des 
récoltes  extraordinaires.  Mais ,  en  général ,  on  doit 
être  circonspect  dans  l'emploi  de  ces  fumures  excep- 
tionnelles qui  conviennent  peu  à  d'autres  récoltes. 
Somme  toute ,  le  fumier  décomposé  sera  appliqué  aux 
terres  chaudes  et  légères  ;  le  fumier  long  sera  réservé 
pour  les  sols  ai^leux  et  froids. 

Les  résultats  suivants,  disposés  par  tableaux,  pro- 
venant d'essais  entrepris  sur  cette  matière  et  publiés 
par  les  meilleurs  agronomes  du  continent  et  de  l'An- 
gleterre, donnent  une  idée  de  l'influence  que  la 
nature  et  la  qualité  de  la  fumure  exercent  sur  le  pro- 
duit de  la  pomme  de  terre. 
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Tablbao  des  quant ités^  en  prix  comparés,  de  divers  engrais 
employés  pour  la  fumure  des  pommes  de  terre  ,  pour  un  égal 
produit ,  environ  500  hectolitres  de  tubercules. 


XATOmS  DE  LfBSGIUIS. 


1.  TSoir  animali»^     .     .     .     . 

2.  Kiùdas  des  raSncric*  .     . 
^  Ckair  ««scalaire  en  poudre 

4.  Saos  *ec  ea  poudre.     .     . 

5.  Uf^ures  d'oe 

CCktSotts,  laine  et  ftote(i) 
7.  Wmmûtr  de  dieval     .     .     . 
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(1)  Dans  Us  (ontriti  o»  Voa  femt  $t  procurer  facilement  et  h  bon  compte  Je* 
ckifoas  de  laine,  on  m*  taitratt  tee  employer  plms  utilement  qu'h  In  récolte 
J*M  pommée  Je  terre.  On  entoure  J*un  Inmhenu  choqu*  tubercule  au  moment  Je  In 
pUuttmliom.  C*ett  un  engraie  trie  puieeant. 


23.  D*un  autre  côté,  MM.  Payen  et  Chevalier  (i), 
dans  le  but  de  trouver  quelques  indices  sur  la  force 
native ,  propriété  qui  distingue  les  plantes  robustes 
^1  général ,  et  les  sujets  les  plus  robustes  entre  les 
diverses  variétés,  ont  planté  six  variétés  de  pommes 
de  terre,  comparativement  à  la  pomme  de  terre 
blanche  commune  tachée  de  rouge,  dite  patrcuiue 
blanche^  soit  dans  un  terrain  cultivé  avec  les  soins 
habituels  et  les  façons  ordinaires ,  soit  dans  une  terre 
inculte,  c'est-à-dire  qui  n'avait  reçu  d'autre  prépara- 
tion qu'un  labourage  simple.  Ces  habiles  chimistes  ont 
choisi  pour  cela  un  terrain  mauvais,  compact,  divisé 
en  trois  parties  qui  ont  été  traitées  comparativement 
de  la  manière  suivante ,  et  dans  chacune  desquelles 


{\)  Mémoire  de  la  Société  d'Agriculture  du  département  de  la  Seine; 
Ptm,  1838. 
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on  avait  planté  soixante-et-dix  pieds  «te  pommes  de 
tare  de  chaque  variété.  Dans  la  première  partie,  on 
a  mis  un  engrais  de  charbon  animal  qui  avait  été 
employé  au  raffinage  du  sucre  (i)  ;  la  deuxième  partie 
a  été  cultivée  avec  les  précautions  ordinaires ,  mais 
sans  engrais  ;  la  troisième  enfin  sans  culture  pendant 
tout  le  temps  de  sa  végétation.  Les  résultats  obtenus 
sont  les  suivants  : 
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24.  D'autres  expériences  faites  en  Allemagne ,  sur 
un  sol  léger,  mais  un  peu  humide,  ont  donné  des 
produits  qui  font  également  bien  apercevoir  les 
avantages  des  diverses  fumures.  En  portant  à  loo  le 
produit  d'un  hectare  non  fumé ,  ce  produit  se  por- 
tera à  : 


1 19,  W  Van  fume  avec  du  famier  frais  de  cheval. 

169,  —  du  famier  décomposé  de  cheval. 

190,  —  da  famier  frais  de  bœaf. 

185,  —  du  famier  décomposé  de  bœuf. 

148,  —  du  compost  3/3  famier,  i/i  gazon. 

^5 ,  —  de  l'urine  ou  du  purin  (c«u  ae  fumier)  ' 

183,  —  du  plaire. 


a  raison 

de 
75  mille  kil 

par 
he€lare. 
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II 

m 

M 


(l)Le  charbon  ou  noir  animal,  employé  en  très  petite  quantité 
et  renouvelé  tous  les  ans,  est  on  très  bon  engrais  pour  les  terrains 
humides ,  et  produit  aussi  un  très  bon  effet  lorsqu'on  le  sème  sur 
les  prairies  artificielles. 
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Ce  quTU  y  a  de  plus  remarquable  dans  ces  cdculs, 

c'eft  r^lE^  prodigieux:  du  purin,  dont  Faction  frarti- 

Ifianie  est  telle ,  que  le  produit  de  la  récolte  en  est 

|raB({(ie  doublé.  Le  pain  de  c(dza  est  aussi  un  excd- 

knt  œgrais  pour  la  pomme  de  terre  (i). 

^.  On   a   cru  remarquer  cette  année  que  les 
âiampa  de  pommes  de  terre  abondamment  fumés , 
vrûeiit  fourni  des  tiges  goi^ées  de  sucs ,  qui  avaient 
été  plus  promptement  détruites  à  l'automne ,  ou  {dus 
iHtement  attaquées  par  les  influences  atmosphériques 
du  mois  d^août,  que  celles  des  champs  voi^ns  qui 
aTÛent  reçu  des  fumures  moins  abondantes.  M.  Muntar 
dit  qu'à  Berlin ,  les  em{dacements  bas,  plats ,  humides 
et  riches  en  engrais ,  sont  en  général  ceux  qui  ont  le 
^us  souffert  Ces  cas  sont  exceptionnels ,  et  les  ré- 
sultats qu'on  a  obsa*vés  dans  ces  sortes  de  circon* 
stances  sont  sans  doute  dus  à  d'autres  causes  que  celle 
qui  leur  a  été  attribuée.  Une  remarque  que  j'ai  faite 
et  publiée  un  des  premiers ,  et  qui  a  été  confirmée 
depuis  par  d'autres  observateurs,  a  démontré  que 
l'altération  des  tubercules  était  loin  de  correspondre 
exactement  à  celle  des  feuilles  et  des  tiges,  et  l'on  a 
même  constaté  que  certains  pieds  de  pommes  de  terre 

(1)  A  Gkanax ,  province  de  Saroie-Propre ,  un  champ  plaoté  en 
pommes  de  terre  de  la  même  espèce,  a  été  fumé  moitié  arec 
de  l'entrais  de  bétail  peu  coasamé,  et  moitié  avec  des  toarteaux 
de  colxa.  Dans  le  premier  cas ,  les  pommes  de  terre  ont  été  toutes 
plas  ou  moins  altérées,  et  parfaitement  saines  dans  le  second. 


^m^mm^m^Bamm 
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Ibmie  la  presque  totalité  des  plaiitati<»is  ;  il  ne  se  fût 
qu*une  très  petite  quantité  de  la  première.  —  D  est 
des  pays  où  l'hiver  arrivé  asœz  tard  pour  pennetbre  un 
ensemencenient  de  pommes  de  terre  après  une  ré* 
edte  parvenue  à  maturité.  Gela  a  lieu  surtout  aiH*ès 
le  colza,  le  lin,  la  navdte.  Cette  facilité  est  loin  d'être 
un  prîvil^  exduâf  des  cGmats  méridionaux;  ce  pro- 
cédé est  usité ,  non-seulement  dans  quelques  parties 
du  territoire  français ,  mais  encore  en  Hollande  et 
en  Belgique,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt. 
Conune  jusqu'à  ce  jour  les  pommes  de  terre  précoces 
ont  été  généralement  préservées  de  la  maladie  qui  a 
attaqué  cette  année  les  tardives,  sur  une  si  grande 
surfoce ,  il  importe  de  multiplier,  autant  que  possible, 
la  culture  d'hiver ,  qui  parait  offrir  divers  avantages 
lorsqu'elle  est  pratiquée  dans  des  conditions  conve- 
nables. Les  Annales  de  la  Société  Royale  d'Agriculture 
et  de  Botanique  de  Gand  (juin  i845  ),  et  le  Mémoire 
de  M.  Ch.  Morren,  célèbre  agronome  belge,  con- 
tiennent à  ce  sujet  des  documents  que  je  m'empresse 
de  reproduire  ici,  dans  l'espoir  qu'ils  engageront 
sans  doute  qudques  agriculteurs  à  entreprendre  ce 
mode  de  culture,  dont  les  avantages  seraient,  dans 
une  circonstance  comme  celle  où  nous  nous  sommes 
trouvés  naguères ,  d'apporter  une  heureuse  modifioi- 
tion  dans  les  assolements,  d'utiliser  le  terrain  pendant 
l'hiver,  et  d'obtenir  une  récolte  de  pommes  de  terre 
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plus  abondante  et  plus  (précoce  qu'avec  legfdMitations 
du  printemps. 

Deux,  siècles  et  demi  de  culture  de  la  pomme  de 
teire  en  Europe ,  dit  M.  Morren  (i) ,  ont  prouyé  que 
cette  [dante  américrâie  préfère  les  climats  hœmdes- 
am  dimats  secs,  la  température  très  modérée  et 
basse  à  k  température  cbaude.  On  oublie  générale* 
mioA  que  le  Pérou  ne  donne  pas  de  pommes  de  tarre 
mangeables  et  productives,  et  que  c'est  au  nord  de 
TAmérique  qu'elles  commencent  à  grossir  et  à  se 
nmUiplier.  L'Irlande,  pays  humide  et  tempéré,  et  le 
Lancasiiire,  sont  les  deux  r^imis  du  monde  entier 
où  les  pommes  de  terre  ont  atteint  leur  perfection 
sous  tous  les  rapports  :  productivité ,  constance  de 
récolte,  grosseur^  excellence  de  goût,  efiet  utile  pour 
la  nutrition  de  l'homme  et  des  animaux.  Les  poflnmes^ 
de  terre  dltahe,  d'Espagne,  d'une  partie  de  l'Aile- 
mag^  et  de  la  France  méridionale,  sont  les  ftoks 
mauvaises.  Ces  ftdts  sont  reconnus  par  tous  les  agro^ 
nomes  instruits.  Or,  voyons  c(miment  on  cultive  la 
pomme  de  terre  en  Irlande,  dans  le  Lanearinre  et 
àms  les  comtés  d'Angleterre,  ou  l'agriculture  est  très> 
avancée;  ces  exemples  sont  les  meilleurs  à  suivre  dana 
les  plantations  de  ce  genre ,  que  je  désire  voir  entre- 
prendre chez  nous. 

(i)  Voyez  Instructions  populaires  sur  les  moyens  de  combattre  et 
de  détruire  la  maladie  des  pommes  de  terre,  par  M.  Ch.  Morren, 
professeur  et  directeur  du  Jardin  botanique  de  Liège.  —  Brunellei, 
31  septembre  1845. 
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James  Goodiffe ,  agriculteur  à  Granard  (  Iriande  )  ^ 
cultive  la  pomme  de  terre  depuis  vingt  ans ,  en  luver 
et  en  été ,  toujours  avec  succès.  D  plante  en  sep- 
tembre et  même  à  Noël;  il  récolte  depuis  février 
jusqu^en  mai ,  et  il  plante  aussi  en  avril ,  pour  récolter 
en  été  des  variétés  successivement  phis  précoces  et 
plus  tardives.  En  un  mot,  lyouteM.Morren ,  c'est  une 
récolte  continue.  Dans  les  comtés  de  Sussex ,  Worces- 
tershire ,  Somersetdiire ,  il  est  d*usage  de  {danter  en 
automne ,  et  Ton  se  loue  partout  de  cette  culture. 

M.  Trotter,  des  environs  de  Stockton,  consdlle  de 
planter  les  tubercules  en  octobre  ou  novembre,  et 
d'employer  de  préférence  les  variétés  printannières  qui 
sont  bien  saines.  On  fait  choix  pour  cela  d'un  terrain 
convenablement  préparé  ;  des  allons  ou  des  trous  de 
35  centimètres  de  profondeur  sont  creusés  (i).  On  y 
place  les  tubercules  à  la  distance  ordinaire  ;  ils  sont 
recouverts  de  la  terre  déplacée ,  et  ensm'te  de  fumier 
en  couverture.  Les  tubercules  ne  sont  point  atteints 
par  la  gelée  ;  ils  poussent  de  très  bonne  heure ,  et  les 
pommes  de  terre  sont  beaucoup  plus  précoces  que  par 
la  plantation  du  printemps.  Si  ce  mode  de  culture 
réussit,  c(mune  tout  porte  à  le  croire ,  dit  un  savant 


(1)  La  profondeur  de  35  centimètres  conseillée  par  M.  Trotter, 
paraît  exagérée ,  an  moins  relativement  à  ce  qni  se  pratique  en 
Sayoie  et  ailleurs. 
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botaniste,  M.  Serioge  (i),  M.  Trotter  aura  rendu  un 
i  mmense  service  aux  peuples  du  nord ,  en  hâtant  une 
reproduction  qui  réparera,  au  moins  en  partie,  la 
perte  inévitable  d^une  grande  masse  alimentaire. 

M.  Trotter  s'est  rendu  célèbre  en  Angleterre  par 
ses  recherches  sur  les  cultures  de  la  solanée  tubéreuse 
(  pomme  de  terre  ) ,  en  la  plantant  avant  et  après 
llihrer.  Il  fit  labourer  en  novembre  un  champ  d'un 
terrain  argileux,  peu  propre  à  la  culture  de  cette 
plante  ;  ce  champ  fut  arrosé  depurfn  (  eau  de  fumier), 
et  planté  en  pommes  de  terre  du  Yorkshire,  de  la 
précédente  récolte.  A  côté  de  ce  champ ,  M.  Trotter 
en  fit  préparer  un  autre  semblable ,  avec  les  mêmes 
labours  et  les  mêmes  engrais  ;  mais  la  plantation  eut 
lieu  au  printemps.  Lors  des  deux  récoltes,  on  trouva 
que  le  quart  d'un  acre  anglais ,  planté  en  automne , 
produisit  80  mesures  de  tubercules,  tandis  que  celui 
de  la  cuUure  du  printemps  n'avaient  rendu  à  peu 
près  que  la  quantité  de  tubercules  mis  en  terre.  Cet 
habile  agronome  en  conclut  donc  que,  pour  les  sols 
argfleux,  la  culture  hivernale  l'emporte  de  beaucoup 
sur  celle  du  printemps ,  et ,  d'après  les  calculs  qu'ont 
les  Anglais ,  la  récolte  d'hiver  sera  quatre  fois  plus 


(I)  Bajfpori  de  la  Commission  nommée  par  la  Société  d^ffortieul' 
tvre-pratique  du  Rhône ,  au  sujet  de  la  maladie  des  pommes  de  terre , 
par  N.-€.  Serioge ,  professeur  de  Botanique  et  directeur  du 
jardin  des  plaates  de  Lyon.  —  Octobre  IS45. 
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»  ni  gros  ni  petits,  et  sans  être  divises;  ils  doivent 
»  être  chaulés  comme  on  chaule  les  blés  mouchetés 
»  avant  de  les  mettre  en  terre.  )> 

A  répoque  de  l'introduction ,  en  Belgique ,  de  la 
culture  hivernale  des  pommes  de  terre ,  on  a  parlé 
de  la  profondeur  où  il  fallait  déposer  les  tubercules 
pour  ne  pas  les  faire  geler,  et  on  a  objecté  que, 
plantés  trop  profondément,  ils  ne  poussaient  pas. 
M.  James  Goodiffe  a  fait  à  cet  égard  une  série  d'ex- 
périences confirmées  par  d'autres  a^culteurs  ;  il  a 
voulu  savoir  la  limite  sous  terre  où  la  solanée  ne 
pousserait  plus.  Cette  limite  est  rassurante ,  elle  est 
à  trois  pieds  de  profondeur.  Au-dessus  de  trois  pieds , 
la  pomme  de  terre  pousse  des  tiges  qui  s'élèvent  hors 
de  terre;  mais  dans  la  culture  hivernale,  M.  Goodiffe 
se  contente  d'un  enfoncement  de  quatre  à  six  pouces. 
Il  donne  une  fumure  et  il  butte  comme  à  l'ordinaire. 
n  n'a  pas  souvenance  que  jamais  une  culture  de  ce 
genre  ait  manqué,  et  même  tandis  que  plusieurs 
maladies  attaquaient  les  cultures  d'été,  celles  dliiver 
étaient  à  Fabri  de  leurs  ravages.  Le  même  agronome 
a  cultivé  la  pomme  de  terre  en  la  plantant  en  juin 
pour  la  récolter  en  novembre ,  et  cela  aussi  avec  un 
grand  succès. 

A  Birmingham,  on  s'est  aussi  occupé  de  la  pro- 
fondeur de  la  plantation.  M.  Grey  rapporte  des  faits 
curieux  à  ce  sujet.  On  y  plante  à  vingt  pouces  de 
profondeur  ;  les  tubercules  les  plus  profonds  devien- 
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les  plus  gros,  et  atteignent  parfois  quatre  livres 
cf  qu^ques  onces;  ceux  de  dessus  sont  ordinairement 
ks  plus  petits. 

Les  fermiers  du  Flintshire  plantent  pendant  tout 
f automne;  les  tubercules  ne  gèlent  pas,  viennent 
sdKHidaQiment    et   sont    d'un    goût    excellent*  — 
M.  Jackson ,  à  Manchester ,  n'a  perdu  dans  sa  culture 
lÛT^nale  de  i844  ^  1^45 ,  hiver  bien  rigoureux  ce- 
pendant, qu'une  plante  sur  cent.  —  M.  Girdwood, 
de  Bâte,  petite  île  d'Ecosse,  où  le  froid  sévit  avec 
int^iâté ,  cultive  depuis  nombre  d'années  les  pommes 
de  terre  pendant  l'hiver,  et  avec  un  succès  constant 
—  M.  Bumet ,  à  Gadgarth ,  plante  de  fin  septembre 
à  fin  octobre ,  chaule  la  couronne  ou  le  haut-bout  de 
la  pomme  de  terre,  plante  à  douze  pouces  de  pro- 
fondeur et  réussit  à  merveille.  —  M.  William  Rendle , 
à  Hymouth ,  récolta ,  à  la  fin  de  l'hiver  si  rude  de 
1845,  une  excellente  provision  de  pommes  de  terre 
dites  cùmish  kidney^  et  les  vendit  à  bon  profit,  en 
avril ,  au  marché  de  Çovent^arden  de  Londres.  — 
M.  J.  Williamson ,  a  planté  sous  le  56^  degré  nord , 
en  Ecosse,  le  27  janvier  i844f  s^i*  un  sol  sec  et 
âevé,  des  pommes  de  terre,  et  sa  récolte  en  avril  a 
été  abondante  et  excellente.  —  M.  C.  J.  Perry,  de 
Handsworth,  planta,  en  janvier  i845,  des  pommes 
de  terre  appelées  soden's  Oxford ^  précoces,  à  cinq 
pouces  de  profondeur  ;  les  sommités  gelèrent  et  les 
tubercules  furent  abondants  et  d'un  goût  parCnt. 
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A  Mayence ,  M.  le  banquier  Humann ,  et 
M.  Mardner,  directeur  du  jardin  botanique,  ont  suivi 
les  mêmes  méthodes  sur  les  bords  du  Rhin ,  et  s'en 
trouvent  à  merveille. 

En  France  >  MM.  Ghangamier  et Chambray  plantent 
des  pommes  de  terre  le  i^  août  à  une  profondeur  de 
28  à  30  centimètres,  et  à  une  distance  de  50  à  60 
centimètres.  On  sarcle  quand  les  mauvaises  herbes 
ont  poussé;  on  ameublit  la  terre ,  on  butte  au  premier 
froid,  et  on  coupe  les  tiges  à  16  centimètres  du  soi. 
La  Ugne  est  alors  couverte  d'une  couche  de  fumier, 
et  on  place  dessus  de  la  terre,  pour  détruire  l'effet  du 
vent.  La  récolte  se  fait  en  février.  Un  tubercule  donne 
en  moyenne  de  dix-huit  à  vingt  pommes  de  terre. 

27.  La  culture  hivernale  des  pommes  de  terre  a 
déjà  été  pratiquée  en  Savoie ,  avec  succès ,  par  quel- 
ques agriculteurs ,  et  sans  résultats  par  d'autres.  Cette 
différence  provient  sans  doute  de  ce  que ,  dans  le 
dernier  cas ,  toutes  les  précautions  n'ont  pas  été  prises 
pour  préserver  les  tubercules  de  la  gelée  pendant 
rhiver ,  lesquelles  consistent  à  les  planter  un  peu  plus 
bas  qu'à  l'ordinaire ,  à  une  profondeur  de  six  à  huit 
pouces ,  selon  l'exposition ,  et  à  les  couvrir  ensuite  de 
feuilles  ou  de  paille  pendant  le  temps  des  iroids.  Or, 
ce  sont4à,  à  mon  avis  du  moins,  des  conditions 
^sentielles  de  réussite.  Plusieurs  propriétaires  de  ce 
Duché  ont  pris  le  parti  de  Caire,  cet  automne ,  des 
plantations  de  pommes  de  terre  ;  j'en  ai  planté  moi- 
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même  vingt  quintaux,  en  variant  mes  expériences 
idativement  aux  divers  modes  de  culture,  et  à  la 
nature  des  tubercules  employés ,  dont  les  uns  étaient 
sains  et  les  autres  plus  ou  moins  altérés  par  la  maladie. 

M.  Chevalier»  curé  à  St-Jean-d'Arvey  (  Savoie- 
Fropre  ) ,  s*occupe  depuis  plusieurs  années  déjà  de  la 
culture  hivernale  de  la  pomme  de  terre,  et  il  la  re- 
garde comme  avantageuse  sous  divers  rapports.  Ce 
rménble  ecclésiastique  plante  un  peu  plus  bas  que 
de  coutume,  et  recouvre  immédiatement  le  terrain 
de  fumier,  de  mousse,  de  poussière  de  foin,  de 
feuiDes  sèches ,  ou ,  ce  qui  vaut  mieux  encore ,  de 
paille  de  céréales ,  à  moins  que  Ton  ne  plante  dans 
mi  sol  toiju'ours  couvert  de  neige  pendant  les  froids 
rigoureux. 

Biais  comme  cette  plantation  plus  profonde  passe 
pour  être  en  quelque  sorte  contraire  à  la  pomme  de 
terre,  qui  veut  être  placée  à  la  superficie  du  sol  pow 
mieux  prospérer,  M.  Chevalier  conseille,  comme 
condition  de  réussite ,  de  profiter  des  premiers  beaux 
jours  de  mars  pour  tracer,  le  long  des  lignes  des  tu- 
boncules ,  des  sillons  profonds  qui  facilitent  le  dessè- 
chement du  terrain ,  et  permettent  aux  pommes  de 
terre  de  recevoir  les  influences  atmosphériques,  celles 
du  soleil  surtout  ;  ces  sillons  doivent  être  nettoyés  de 
temps  à  autre  pendant  le  cours  de  la  végétation  de  la 
plante. 

Une  objection  que  Ton  peut  faire  à  la  propagation 
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ie  la  culture  hivernale  de  la  pomme  de  ferre  ébez 
nous  5  c'est  qu'en  Savoie  il  y  a  peu  d'engrais,  et  que 
tout  celui  qui  est  disponible  à  la  fln  de  Tété  est  em- 
ployé aux  céréales  d'automne.  Cela  peut  être  vraL 
Mais  si  l'on  veut  bien  se  persuader,  d*une  part  5  <^e  la 
pomme  de  terre  exige  beaucoup  moins  de  fumier 
qu'on  ne  pense,  qu'elle  prospère  sans  engrais,  si  elle 
est  haut  placée ,  bien  assolée ,  et  environnée ,  à  une 
certaine  époque ,  de  ^ons  profonds  qui  la  laissent 
presque  au  contact  de  l'air  et  de  la  lumière,  et  que, 
d'un  autre  côté ,  si  notre  pays  est  généralement  pauvre 
en  engrais ,  ce  n'est  pas  faute  d'éléments  et  de  maté- 
riaux propres  à  en  obtenir,  mais  parce  que  l'on  ne  sait 
pas,  ou  plutôt  que  l'on  ne  veut  pas  se  donner  la  pdne 
de  s'en  procurer,  en  utilisant  mille  objets  dont  on 
tire  ailleurs  le  meilleur  parti  pour  l'agriculture,  et  que 
nous  négligeons,  nous,  en  pure  perte;  en  tenant 
compte  de  toutes  ces  circonstances,  qui  sont  exactes, 
on  croira,  j'espère,  à  la  possibilité  d'introduire  en 
Savoie  un  mode  de  culture  qu'on  eût  certainement 
abandonné  déjà  dans  les  pays  où  il  est  depuis  long- 
temps en  usage,  sll  ne  présentait  aucun  profit  réel. 
—  D'après  M.  Chevalier,  les  avantages  des  plantations 
d'automne  sont  de  fournir  des  tubercules  plus  abon- 
dants et  plus  gros ,  ce  qui  confirme  les  expériences 
feites  en  Angleterre  par  M.  Trotter,  et  dont  j'ai  parlé 
précédemment;  ensuite,  les  tiges  paraissent  une 
quinzaine  environ  plus  tôt  à  la  surface  du  sol ,  et. 
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par  eette  raison ,  les  pommes  de  terre ,  plus  tôt  mûres, 
peuvent  être  arrachées  de  meilleure  heure  que  celles 
plantées  au  printemps.  Cette  dernière  circonstance 
permet  de  laisser  reposer  un  peu  la  terre  avant  d^y 
semer  des  céréales ,  ce  qui  ne  peut  être  sans  influence 
sor  la  récolte  future  ou  la  bonne  venue  de  celles-ci. 

Pour  terminer  cet  article ,  je  rappellerai  ici  la  mé- 
thode employée  en  Angleterre  pour  la  culture  hiver- 
nale de  la  pomme  de  terre,  et  qui  passe  pour  la 
meilleure  de  toutes.  —  Une  pomme  de  terre  a  deux 
Iwuts  ;  par  Tun  elle  tient  à  la  plante-mère ,  par  l'autre 
elle  est  libre.  Le  bout  libre  s'appelle  en  Angleterre  le 
rose-end ,  et  Ton  peut  en  français  le  nommer  la 
couronne ,  la  tête.  C'est  à  ce  bout  que  ce  multiplient 
les  yeux  dormants ,  et  ces  yeux  sont  murs  de  deux  à 
trois  semaines  plus  vitejq[ue  ceux  du  bout  opposé. 
Lors  donc  qu*on  plante ,  mettre  en  terre  cette  cou- 
ronne, c'est  faire  anticiper  la  croissance  de  quinze 
jours  à  trois  semaines  sur  celle  du  bout  de  la  queue. 
Dans  le  Lancashire ,  on  ne  plante  que  des  couronnes 
et  on  mange  le  bout  caudal. 

M.  Robert  Arthur,  d'Edimbourg,  a  émis  l'idée  que 
Yml  des  pommes  de  terre  est  un  ceil  dormant  qui  ne 
peut  se  développer  qu'au  printemps  qui  suit  l'époque 
de  sa  formation.  Ce  fait  explique  pourquoi  il  faut 
employer  comme  tubercuies-semences  des  tubercules 
provenant  de  la  récolte  antérieure;  c'est-là,  en  effet, 
une  condition  essentielle  de  succès  pour  la. culture 


L 


— (  124  )— 

hirernale,  et  que  j*ai  déjà  mentionnée  au  commeii* 
cernent  de  ce  Chapitre.  Ainsi  donc,  pour  planter  en 
automme  de  18469  il  &ut  avoir  des  tubercules  de 
1845  qu'on  eût  plantés  au  printemps  de  cette  année, 
et ,  à  défaut  de  ceux-ci ,  on  plantera  les  variétés  les 
plus  précoces  arrachées  les  premières. 

Si  Ton  considère  enfin  que  Ton  trouve  chaque 
année  dans  les  champs  semés  de  froment  après  la 
pomme  de  terre ,  des  tubercules  sains,  conservés  tout 
rhiver,  alors  que  le  chaume  a  pénétré  dans  la  terre 
plus  avant  que  le  froid  lui-même  ne  le  fait  dans  les 
années  communes ,  on  trouvera  que  la  gelée  est  moins 
dangereuse  au  mode  de  culture  dont  je  soutiens  en  ce 
moment  la  cause ,  et  on  essaiera  peut-être  de  llntro- 
duire  en  grand  chez  nous,  sauf  à  l'abandonner  en- 
suite si  les  résultats  ne  répondent  pas  à  Tattente. 

On  sait  d'ailleurs  que  cette  méthode  est  en  usage 
dans  quelques  contrées  plus  septentrionales  et  bien 
plus  froides  que  la  nôtre.  On  la  pratique  également 
dans  le  département  du  Rhône  ;  on  Ut  à  ce  sujet  dans 
un  des  Numéros  d'octobre  du  Courrier  de  Lyon: 
a  Craignant  de  manquer  de  semences  au  printemps , 
»  des  cultivateurs  mettent  en  pratique  les  leçons  de 
»  M.  le  docteur  Bonnet ,  en  faisant  cette  semaine  des 
»  plantations  de  pommes  de  terre.  Cette  métiiode  est 
»  déjà  en  usage  depuis  longtemps  et  avec  succès  en 
»  Ecosse ,  en  Normandie  et  dans  plusieurs  autres 
»  pays.  Des  essais  de  ce  genre  ont  déjà  été  faits  dans 
»  nos  contrées  et  ont  fort  bien  réussi,  n 
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De  quelques  moyens  regardés  œmmepropres  à  hâter 
la  formation  des  tubercules  et  à  augmenter 

leur  grosseur. 


28.  Quelques  agriculteurs  ont  cherché  les  moyens 
^augmenter  le  nombre  ou  la  récolte  des  pommes  de 
terre  à  Taide  de  pratiques  que  Texpérience  condanme. 
Les  uns  ont  coupé  les  tiges  à  la  moitié  de  leur 
longueur ,  et  au  moment  même  de  la  floraison  ;  les 
autres  les  ont  coupées  rez-terre ,  immédiatement  au- 
dessus  de  la  butte  ;  d'autres  prétendent  qu'il  suffit  de 
pincer  le  sommet  des  tiges  un  peu  avant  la  floraison , 
pour  hâter  la  formation  de  tubercules  et  en  augmen- 
ter la  grosseur,  ou  bien  encore  d*opérer  la  soustrac- 
tion entière  des  fleurs.  Examinons  la  valeur  réelle 
de  ces  divers  procéda,  et  l'influence  que  chacun 
d'eux  peut  exercer  sur  les  produits  de  la  récolte. 

Si  c'est  par  les  racines  que  les  plantes  s'assimilent 
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les  éléments  de  fertilité  que  contient  le.  sol ,  c*est  par 
les  feuilles  qu'elles  exploitent  les  couches  atmosphé- 
riques à  leur  profit. 

La  pomme  de  terre  est  une  plante  aérivore, 
c'est-à-dire  qui  se  nourrit  autant  et  peut-être  plus 
par  l'absorption  des  substances  répandues  dans  Tair, 
aspirées  par  ses  feuilles  et  par  ses  tiges ,  .que  par  les. 
matières  absorbées  de  la  terre  au  moyen  des  racines. 
Plus  une  plante  tire  son  aliment  de  Tair ,  plus  elle 
a  besoin  de  conser\er  son  appareil  aérivore;  c'est 
pourquoi  on  ne  peut  détruire  les  feuilles  et  les  tiges 
de  cette  plante ,  sans  causer  un  grave  dommage  à 
ses  fonctions  végétatives.  C'est  là  le  motif  pour  lequel 
la  pomme  de  terre  exige  la  conservation  de  toutes  ses 
parties  vertes  pour  pouvoir  atteindre  son  entier  dé- 
veloppement ,  et  la  soustraction  des  feuilles  nuit 
considérablement  à  la  quantité  de  produit  qu'elle 
fournit.  C'est  ce  qui  résulte  bien  clairement  de  quel- 
ques expériences  directes  sur  cet  objet ,  entreprises 
par  MoUerat ,  et  dont  voici  les  résultats. 

Les  fanes  (i)  coupées  immédiatement  avant  la 

(1)  11  ne  faat  pas  confondre  la  fane  avec  la  tige.  On  appelle  tige 
dans  les  herbes,  et  fronc  dans  les  arbres,  cette  parlie  d'une  plante 
qui,  sortant  immédiatement  du  collet  de  la  racine,  s*élëve  vers  le 
ciel ,  et  porte  les  branches ,  ainsi  que  les  rameaux  auxquels  sont 
attachés  les  feuilles  et  les  fruits.  La /înte  n'est,  rigoureusement 
parlant,  que  l'assemblage  des  feuilles  inférieures  des  plantes,  qui 
sont  toujours  sèches  les  premières;  mais  on  a  l'habitude  d'entendre 
par  ce  mot,  l'ensemble  général  des  feuilles  que  renferme  la  plante. 
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floraison,  on  a  eu ,  par  hectare ,  4,300  kil.  de  tuber- 
cules ;  coupées  immédiatement  après  la  floraison ,  le 
produit  a  été  de  1 6,300  kil.  ;  coupées  un  mois  plus 
lard,  le  produit  est  arrivé  à  30,700  kil.,  et  à 
41,700  kil.,  coupéjBS  un  mois  plus  tard  encore.  On 
peut  donc  conclure  des  faits  précédents,  que  de 
semblables  essais  sont  imprudents,  et  troublent  la 
marche  de  la  végétation ,  qui  a  besoin  de  tous  ses 
organes  pour  respirer. 

n  n'en  est  pas  de  même  si  la  section  se  pratique 
sur  les  fleurs  seulement.  L'organographie  et  la  phy- 
siologie botanique  nous  enseignent  à  ce  sujet  que , 
lorsque  Tépoque  de  la  floraison  arrive  et  que  les  or- 
ganes sexuels  des  plantes  commencent  à  acquérir 
leur  propriété  fertilisante ,  toute  la  plante  entre  dans 
dans  un  état  d'effervescence  ou  d'irritation  qui  pousse 
vers  les  fleurs  tous  les  principes  fécondants  qu'eUe 
contient.  Tous  ces  principes  sont  nécessaires  pour 
accompUr  l'acte  de  la  fécondation  ;  ils  sont  recueillis 
par  les  organes  sexuels  que  renferme  la  fleur  et 
transmis  aux  ovaires,  où  ils  produisent  le  dévelop- 
pement de  la  semence.  U  en  résulte  que  la  plante , 
qui  n'accomplit  pas  l'acte  épuisant  de  la  fécondation , 
doit  naturellement  conserver  la  plus  grande  partie 
de  ses  principes  fertilisants ,  dans  toutes  les  parties 
de  son  système.  Telle  est  la  cause  de  l'augmentation 
du  produit  par  suite  de  l'enlèvement  des  fleurs  de  la 
pomme  de  terre. 
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En  effet,  il  est  aujourd'hui  généralement  reconnu 
qu'en  enlevant  les  fleurs  de  la  pomme  de  terre ,  a 
mesure  qu'elles  paraissent,  on  produit  un  excellent 
résultat  sur  la  pomme  de  terre  elle-même.  Les  nome 
breuses  expériences  faites  par  plusieurs  agronomes 
distingués ,  ont  démontré  la.  merveilleuse  influence 
de  cette  opération.  On  a  d'abord  découvert  qu'elle 
accélère  le  développement  des  tubercules,  et  il  a 
ensuite  été  prouvé  qu'ils  deviennent  plus  gros ,  et 
même  plus  nombreux ,  lorsqu'on  a  enlevé  les  fleurs 
de  la  plante  ;  il  en  résulterait  ainsi ,  en  moyenne , 
une  augmentation  de  produit  d'un  cinquième.  U  ne 
s'agit  plus  que  de  savoir  maintenant  si  cette  aug- 
mentation peut  entrer  en  comparaison  avec  les  frais 
exigés  par  un  semblable  travail  ;  la  réponse  à  cette 
question  est  subordonnée  à  des  circonstances  qui 
peuvent  la  faire  vaiîer  pour  chaque  localité. 

29.  Un  moyen  que  l'on  considère  partout  comme 
pouvant  foire  augmenter  la  récolte  d'un  tiers  environ, 
est  le  buttage ,  opération  la  plus  importante  pour  la 
pomme  de  terre  :  ne  pas  l'exécuter,  diminuera,  en 
toute  circonstance ,  la  quantité  du  produit  ;  et  si  le 
terrain  est  élevé  ou  le  sol  aride ,  il  faut  considérer 
la  récolte  comme  perdue  s'il  survient  une  longue 
sécheresse  avant  que  les  plantes  soient  buttées.  — 
Lorsque  les  plantes  ont  atteint  cinq  ou  six  pouces 
de  hauteur,  on  les  sarcle  pour  les  débarrasser  des 
mauvaises  herbes  ;  puis,  un  peu  avant  la  floraison,  on 
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batte  à  la  hooe  ou  à  la  charrae,  pour  ameublir 
chaque  pied  en  accumulant  la  terre  autour  de  lui. 

On  peut  réduire  à  trois  principaux,  les  effets 
remarquables  que  produit  le  buttage  sur  la  culture 
de  la  pomme  de  terre  :  i^  il  facilite  la  production 
de  nouvelles  racines  ou  fliaments  qui  sortent  des 
premiers  nœuds ,  lorsque  ceux-ci  sont  recouverts  de 
terre;  ces  nouvelles  racines  produiront  des  tuber- 
cules souvent  aussi  gros  que  ceux  de  dessous ,  parce 
quils  sont  bien  nourris  par  les  substances  fécon- 
dantes contenues  dans  la  terre  qui  les  entoure  ;  2?  la 
terre  relevée  autour  des  plantes  soutient  les  tiges , 
^ ,  en  les  maintenant  droites ,  fait  que  l'air  et  la 
lumière  peuvent  facilement  pénéU-er  dans  les  lignes , 
dans  toutes  les  directions,  et  favorise  ainsi  la  végé- 
tation de  la  plante  et  la  fertilité  du  sol  ;  3^  enfin  la 
terre  amoncelée  maintient  une  fraîcheur  très  utile  aux 
racines ,  qui  fait  croître  les  tubercules  en  nombre  et 
en  volume,  et  les  préserve  des  désastreux  effets 
d'une  extrême  sécheresse. 

«  Le  buttage,  dit  M.  le  comte  Marin  (i),  est 
»  l'opération  la  plus  importante ,  et  décide  du  succès 
»  de  la  récolte  ;  elle  ne  doit  pas  être  faite  comme  la 
»  coutume  la  pratique  ordinairement.  L'ouvrier  passe 
»  le  pied  au  milieu  des  jets  de  pommes  de  terre ,  lors- 


(1)  Annales  de  la  Chambre  Royale  d* Agriculture  et  de  Commerce 
de  Savoie ,  tome  1  ,  page  375. 
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n  qu'ils  ont  huit  à  dix  pouces  de  hauteur;  il  les 
»  écarte  le  plus  possible  ;  il  les  range  et  dispose  avec 
»  la  main ,  les  couche  entièrement  sur  le  sol ,  et  les 
»  recouvre  d'autant  de  terre  qu'il  peut  en  amasser 
I)  autour  de  la  plante  ;  de  manière  que  tous  ces  mon- 
»  ceaux  présentent  l'aspect  de  grandes  taupinières. 
»  Chaque  jet,  ainsi  disposé,  pousse  des  tubercules  à 
»  tous  les  nœuds  de  la  tige ,  et  triple  le  produit.  Ce 
»  travail ,  qu'il  faut  répéter  dans  les  sols  très  fertiles , 
»a  principalement  pour  but  de  rompre  le  canal 
»  direct  de  la  sève  qui  se  porte  avec  trop  d'impétuosité 
»  à  la  tige  aux  dépens  du  tubercule.  Ce  sont  de 
»  véritables  branches  gounnandes  qu'on  met  à  fruit 
»  en  les  courbant ,  et  par  une  sorte  de  tersion.  » 


«BAVIVBB  flISIÉHa. 


Pfy)dmt  et  valeur  réelle  de  la  Pomme  de  terre. 


Article  U^. —  Produit  de  la  Pomme  de  terre. 


30.  En  sauvant,  en  1798, 1816  et  1817,  la  France 
des  horreurs  de  la  disette ,  la  pomme  de  terre  a  pris 
le  rang  qu'elle  occupe  à  jamais  parmi  les  aliments 
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les  plus  sains ,  les  plus  savoureux ,  les  plus  certains , 
du  pauvre  comme  du  riche.  Aussi  sa  culture  a-t-elle 
|HÎs,  depuis  cette  époque,  une  extension  considé- 
rable ,  dont  les  cliiffres  suivants  peuvent  donner  une 
idée.  En  1793,  on  comptait  à  peine  35  mille  hectares 
consacrés  à  la  culture  de  ce  tubercule  dans  toute  la 
France;  en  18 15,  elle  occupait  déjà  3499904  hec- 
tares; vingt  ans  plus  tard,  on  en  cultivait  982,811 
hectares ,  et  aujourd'hui  cette  quantité  s'est  encore 
de  beaucoup  augmentée.  En  Savoie ,  la  même  pro- 
gression s'est  également  foit  remarquer.  Ainsi ,  dans 
la  seule  province  de  Savoie-Propre,  on  cultivait, 
en  1829,  six  mille  journaux  en  pommes  de  terre  ; 
aujourd'hui  cette  quantité  s'élève  très  approximati- 
vement à  vingt  mille  journaux. 

La  pomme  de  terre  a  l'avantage  inappréciable  de 
produire ,  sur  une  étendue  de  terrain  donnée ,  plus 
de  matière  nutritive  que  toute  autre  plante  alimen- 
taire. Les  résultats  suivants  feront  mieux  sentir  cette 
importante  vérité.  D'après  les  expériences  de  M.  Cadet- 
de-Vaux  (i),  un  arpent  de  100  perches  (  la  perche 
de  20  pieds  )  rend  ordinairement  six  setiers  de  blé 
du  poids  de  240  Uvres;  ce  qui  donne  1,440  livres  de 
blé.  Les  1,440  Uvres  de  blé  font  le  même  poids  en 
pain,  dont  le  prix  par  livre  est  d'autant  de  deniers  que 


(1  )  Instruction  tur  le  meilleur  emploi  de  la  pomme  de  terre  dans  sa 
•û'pamfieation  avec  Us  farines  des  céréales.  —  Paris ,  1617. 
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le  seUer  coûte  de  francs;  en  sorte  que  le  Mé ,  valant 
36  francs  le  setier ,  la  valeur  de  la  livre  de  pain  est 
de  trois  sous ,  plus  un  centième  et  demi  pour  frais 
de  fabrication. 

Un  même  arpent ,  planté  en  pommes  de  terre  » 
donne  30  milliers  par  la  petite  culture ,  toujours  plus 
lignée ,  et  20  milliers  en  grande  culture.  En  adop- 
tant ce  dernier  chifire ,  il  donne  juste  le  quart  en 
farine  :  or ,  les  cinq  milliers  de  farine  représenteront, 
dans  la  masse  panaire,  par  leur  association  avec  partie 
égale  de  farine  céréale ,  environ  6,300  livres  de  pain, 
quand  Tarpent  de  blé  n'en  rend  que  1,440. 

Proust  s'est  livré  à  des  essais  analogues ,  et  a  oIk 
tenu  des  résultats  tout  aussi  satisfaisants.  En  1817, 
où  la  récolte  des  pommes  de  terre  ftit  extrêmement 
abondante,  cet  honorable  académicien  en  planta 
plusieurs  journaux  dans  le  pays  qu'il  habitait  aux 
environs  de  Craon ,  et  recueillit  :  dans  un  journal  de 
80  chanins ,  1,400  doubles  décalitres  de  la  patate 
qu'on  appelle  truffe  (Taoût  yàans  un  autre,  1,600  de 
l'espèce  qui  est  ordinaire  au  pays  ;  et  dans  un  troi- 
sième, jusqu'à  1,856  de  la  blanche  de  Chine.  En  cal- 
culant ce  que  ce  dernier  produit  aurait  donné  en 
froment  dans  le  même  espace  de  terrain ,  on  aurait 
obtenu ,  dans  les  meilleurs  temps ,  100  doubles  dé- 
calitres de  cette  céréale ,  c'estrà-dire  une  valeur  au- 
dessous  de  la  moitié  du  produit  des  pommes  de  terre. 

On  sait ,  en  eTet,  qu'un  hectare  planté  en  pommes 
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de  terre ,  produit ,  terme  moyen ,  20  à  ^5  mille  kil. 
de  ces  tubercules,  qui  contiennent  en  substance 
alimentaire  6  à  8  mille  kil.  (  8  à  10  fois  plus  que  Ja 
même  surface  cultivée  en  blé),  et  en  fécule  sècbe,  5  à 
6  mille  kil. ,  desquels  on  pourrait  tirer  2,500  à  3,000 
titres  d'alcool  à  22^,  ou  2,000  à  2,400  en  déduisant 
les  pertes  ordinaires  de  fabrication;  cette  quantité 
est  égale  au  maximum  du  produit  en  eau-de-vie  que 
Tù^  pourrait  obtenir  €;n  distillant  tout  le  cru  d'un 
Jbectare  de, terre  dans  Tun  des  meilleurs  départements 
de  France. 

MM.  Cbavasse  et  Vachon,  de  cette  ville,  ont 
converti  cette  année  7  à  800  quintaux  de  pommes 
de  terre  altérées  en  eau-de-vie  ;  ils  ont  obtenu ,  en 
moyenne ,  deux  litres  et  demi  d'alcool  à  34^  par  cent 
livres  de  tubercules.  Les  pommes  de  terre  offrent  de 
plus  l'avantage  de  laisser  un  marc  très  utilement 
employé  à  la  nourriture  des^bestiaux. 

Scbwerts ,  qui  a  recueilli  beaucoup  de  documents 
sur  les  produits  de  la  pomme  de  terre ,  dit  que  le 
plus  haut  qui  soit  venu  à  sa  connaissance ,  s'élevait 
à  477  hectolitres  par  hectare ,  et  que  le  plus  petit  ne 
descendait  pas  au-dessous  de  96.  Le  produit  le  plus 
oonsidéralfle  obtenu  par  Thaer. était  de  264  hecto- 
litres ;  le  produit  moyen,  de  174.  On  cite  des  récoltes 
de  550  et.  même  de  plus  de  600  hectolitres  par  hec- 
tare, mais. ces  cas  sont  tout4-fait  exceptionnels. 
Quant  au  poids,  on.suppoçe  communément  qu'un 

10 
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hectolitre  |)èse  80  kil.  En  admettant,  comme  probable, 
un  produit  moyen  de  220  hectolitres ,  on  récolterait 
en  poids  17,600  kil,  —  En  général,  les  variétés 
précoces  fournissent  moins  en  volume  et  en  poids 
dans  les  terres  plus  compactes  et  plus  humides  ;  mais 
en  revanche  elles  procurent  une  plus  grande  pro- 
portion de  substances  nutritives ,  ce  qui  sera  établi 
dans  Tarticle  suivant. 

Pour  ramener  enfin  à  une  plus  simple  expression 
les  données  que  je  viens  d'exposer,  on  peut  dire 
qu'une  étendue  de  pommes  de  terré  nourrira  quatre 
ou  cinq  fois  au  moins  autant  d'individus  que  pareille 
surface  cultivée  en  froment. 


Abticle  9^  —  ▼«leur  réeOe  de  la  Pomme  de  terre. 


31 .  Ce  n'est  pas  tant  le  volume  ni  le  poids  absolu 
qu'il  faut  rechercher  dans  le  choix  des  pommes  de 
terre,  que  la  quantité  de  substance  sèche  qu'elles 
renferment  ;  cette  dernière  partie  seule  est  ahmen- 
taire ,  le  reste  n'est  que  de  l'eau.  La  valeur  réelle  de 
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cette  racine  doit  donc  résulter  des  rapports  entre 
Feau  et  la  matière  sèche ,  tandis  que  la  quantité  en 
poids  de  ces  tubercules ,  sans  la  première  relation , 
peut  présenter  une  valeur  illusoire.  La  quantité  de 
matière  sèche  peut  servir  de  mesure  pour  la  valeur 
rdative  des  pommes  de  terre ,  puisque  100  parties  en 
poids  de  ces  tubercules  ne  contiennent  que  1,5  au 
plus  de  fibre  ligneuse  qui  ne  puisse  servir  à  la  nutri- 
tion des  animaux.  C'est  ainsi  que  100  kilogrammes 
de  pommes  de  terre,  représentant  0,32  de  matière 
sèdie ,  contiendront  plus  de  substances  nutritives 
que  150  kil.  ne  donnant  que  0,15  de  matière  sèche, 
smt  22,50  pour  les  150  kil. ,  quoique,  en  apparence, 
le  premier  résultat  paraisse  moindre  que  le  second 
dans  la  proportion  de  100  à  150;  tandis  que  réelle- 
ment, en  tenant  compte  de  la  matière  sèche  contenue 
dans  ces  deux  produits ,  Ton  obtient  des  résultats 
contraires. 

Koerte ,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  ce  travail , 
et  qui  a  examiné  sous  ce  rapport  55  espèces  de 
pommes  de  terre ,  a  trouvé  une  grande  différence  dans 
la  proportion  de  substance  sèche  contenue  dans  la 
même  espèce ,  sui\'ant  qu'elle  avait  été  récoltée  à 
des  d^rés  différents  de  maturité.  En  résumant  toutes 
les  données  que  lui  ont  fournies  ses  recherches ,  on 
voit  que  des  tubercules  arrivés  à  une  maturité  com- 
plète ,  ont  réalisé  une  proportion  de  substance  sèche 
qui  va  de  32  à  32  1/2  pour  100,  tandis  que  ceux 
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dont  la  maturation  n'avait,  pas  été  achevée  ne  pesaient , 
après  complète  déssication,  que  24  pour  100  do 
poids  primitif.  Cent  parties  de  tubercules  ordinaires 
contiennent,  en  moyenne,  24,89  pour  100  de  maftière 
soBde ,  et  dans  ceHe-ci  se  trouvent  com|)rises  1 1 ,25 
parties  de  fécule. 

Rien  n'est  [dus  facile ,  du  reste ,  que  de  déterminer 
exactement  la  proportion  d'eau  que  contient  une 
'espèce  de  pomme  de  terre.  Après  avoir  pesé  une 
certaine  quantité  de  tubercules  préalablement  débar- 
rassés de  toute  terre  adhérente,  on  les  coupe  eu 
tranches  et  on  les  Mt  chauffer  dans  uAe  étuve  dont 
la  température  soit  de  25  à  3o  degrés.  On  les  pèse 
ensuite  %  plusieurs  reprises  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  per- 
dent plus  de  leur  poids ,  et  la  différence  obtenue 
après  leur  etitière  dessicatiôn,  fSadt  connaître  la  pro- 
portion d'eau  qu'ils  renfermaietit  primitivement. 

Proust  dit  que  l'eau  de  v^tation  d'une  patate 
crue  mouille  amplement  les  mains,  mais  non  quand 
'  elle  est  cuite.  D  faut  attribuer  cette  différence  à  Tétat 
particulier  où  se  trouve  l'eati  dans  l'une  et  dans 
l'autre.  Dans  la  patate  crue,  l'eau  n'est  quinterposée, 
elle  est  lUire.  Dans  la  patate  cuite,  au  contraire ,  elle 
se  trouve  combinée  avec  l'amidon  à  l'état  dliy- 
drate  (i).  Cette  réaction  se  reproduit  dans  le  blanc 


(1)  On  appelle  Ay(/ra/e  une  combinaison  d'eaa  et  d'oxidcs,  on 
d*eaa  et  d*un  corps  organique  quelconque. 
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d'cBuf  cuit,  r^ardé  aussi  comme  un  hydrate  qui 
renferme  0,84  d'eau ,  tandis  que  celui  de  la  pomme 
de  terre  n'en  contient  que  0,75,  c'«strà-dire  près  d'un 
dixième  de  moins.  On  peut  donc  juger,  diaprés  cela, 
si  une  personne  qui  a  mangé ,  avec  son  pain ,  trois 
ou  quatre  œuls  durs,  ou  un  plat  de  pommes  dç  terre 
cuites ,  a  réellement  pris  un  aliment  solide  et  bien 
nourrissant 

32.  Pp  4?  Variétés  d^  pomipes  de  terre  analysée^ 
par  Yauquelin ,  nous  voyons  que  les  variétés  les  plus 
riches  en  parties  alin^entaires ,  sont  la  lehugin ,  qui , 
sur  500  grammes  donne  165  grammes  dp  poounç 
de  terre  desséchée  ;  la  ccUicuger,  qui  en  produit  1 62 } 
la  violette  franche  et  ïimbriquée ,  qui  s^  ré((^|sent  ^ 
160  gr.  ;  la  kfdney  et  la  bleue  fies  forêts  ^  qui  se 
réduisent  à  157,  et  la  grosse  zélandaise,  dont  le 
produit  desséché  pèse  1 5^  gr.  La  beaulieu  parait  ètr^ 
la  plus  aqueuse  par  la  dessîcation  :  elle  pèse  490  gr., 
et  fournit  1 10  gr.  de  pomme  de  terre  desséchée. 

Je  ne  ^aofws  mieux  terp^mef  pet  ^cle  qu'en 
exposant ,  sous  forme  de  tableau ,  les  quantités  de 
substance  nutritive  et  d'eau  contenues  dans  douze 
variétés  de  pommes  de  terre  cultivées  et  analysées 
par  MM.  Payen  et  Chevalier.  La  plantation  a  été 
feite  de  la  même  manière  dans  le  même  terrain;  l'on 
a  cherché  à  observer  pour  toutes ,  dans  le  cours  (ie  la 
culture ,  des  circonstances  semblable  ;  les  pieds 
étaient  à  un  mètre  les  uns  des  autres ,  et  au  ooipbre 
de  six  par  chaque. 
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TABLEAU 

représentant  tes  quantités  de  substance  nutritive,  ou  matière 
sèche  contenue  dans  douze  variétés  de  pommes  de  terre* 


DÉSIGNATION 

des 

VARIÉTÉS. 


1.  Patraqae  rouge. . 
3.  Patraque  blanche 

3.  Patraque  jaune  . 

4.  Divergente 

5.  Bloc 

6.  Schaw 

7.  Philadelphie 

8.  Fruit  pain  . .    . . . 

9.  Turlusienne 

10.  Mayençaise 

11.  New- York 

19.  Jersey 


AU  MOMENT 

DE  LA  PLAJfTATION. 


QUANTITÉ 


1%  n 

70.  80 
67.  » 
73.  60 

67.  » 
73.  » 

68.  » 
66.  » 
64.  » 
73.  » 
63.  70 

71.  » 


POIDS 
du 


APRÈS 

LA  RÉCOLTE. 


38.  n 

39.  30 
33.     » 

36.  50 
33. 
98. 
33. 
34. 
36. 

37.  » 
36.  30 
39.     » 


QUANTITÉ 
O'BftO. 


73.  » 
69.  » 
69.  » 

74.  30 

68.  <• 
73.  10 

69.  » 
67.  50 
64.  30 

76.  n 

64.  36 

73.  » 


POIDS 
dy 


37.  » 

31.  » 

31.  » 

35.  80 

33.  > 

37.  50 
31.  » 
33.  50 
35.  50 
35.  » 
35.  75 

38.  » 


Propagation. 


33.  La  pomme  de  terre  se  inultiplie  par  ses  tuber- 
cules entiers ,  ou  coupés  en  fragments  munis  d'un 
œil ,  par  la  voie  ties  germes  seuls ,  par  celle  des 
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semences  et  de  plusieurs  autres  manières  que  nous 
allons  successivement  examiner. 

i^  Par  semis.  Dès  que  les  baies  sont  mûres,  on 
les  écrase  entre  les  mains,  on  lave  bien  les  petites 
graines  pour  les  priver  du  mucilage  auquel  elles  adhè- 
rent, et  on  les  foit  sécher  lentement.  Ces  graines 
sont  d'un  joli  jaune  paille  et  arrondies  ;  on  rejette 
celles  qui  sont  aiSaissées  et  ridées  après  la  dessication. 
On  les  sème  au  printemps ,  dans  un  sol  léger ,  bien 
préparé  ;  on  accélère  leur  développement  par  des  bi- 
nages et  des  arrosements  convenables,  et  aussitôt  que 
les  jeunes  plants  ont  atteint  la  hauteur  de  8  à  i  o  déci- 
mètres (  3  à  4  pouces  ) ,  on  les  transplante.  Les  petits 
tubercules  qu'on  récolte  en  automne  ne  pourraient 
être  employés  comme  aliment  cette  même  année , 
n'ayant  encore  pu  acquérir  une  grosseur  convenable; 
on  les  met  dans  un  lieu  à  Tabri  de  la  gelée ,  et,  en  les 
plantant  le  printemps  suivant ,  ils  donnent  alors ,  le 
même  automne,  des  tubercules  propres  à  Falimen- 
tation. 

Ce  mode  de  propagation  n'est  usité  que  dans  la  vue 
de  multiplier  les  variétés  et  d*en  obtenir  de  nouvelles; 
s'il  a  l'inconvénient  de  ne  pas  produire,  la  première 
année ,  de  récolte  dont  .on  puisse  faire  usage  comme 
aliment ,  en  revanche ,  il  permet  de  multiplier  au 
loin  cette  plante  précieuse.  Ce  moyen  a  été  conseillé 
encore  pour  renouveler  l'espèce  dans  une  circonstance 
où ,  conmie  en  1845,  la  pomme  de  terre  s'est  trouvée 
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altérée  sur  une  si  grande  surface,  qu'elle  laisse 
craindre,  selon  quelques  agriculteurs,  pour  les  récoltes 
futures. — Cette  opinion  n'est  pas  la  mienne;  je  pense 
au  contraire  que  toute  pomme  de  terre  altérée ,  si 
ses  germes  sont  sains ,  peut  produire  de  très  bons  tu- 
bercules ;  les  expériences  que  f  ai  faites  en  grand  cet 
automne,  nous  donneront,  sous  peu,  la  solution  de 
cette  importante  question  d'économie  agricole. 

2?  Par  drageons.  La  Maison  Rustique  conseille  le 
moyen  suivant  de  propagation ,  qui  ne  peut  être  tenté 
que  sur  de  petites  superficies,  et  pour  des  variétés  qu'on 
a  intérêt  de  multiplier  promptement.  Dans  une  terre 
qui  aura  reçu  les  préparations  convenables  et  une 
fumure  suffisante ,  on  plante  des  pommes  de  terre  à  la 
manière  ordinaire.  Après  six  oti  sept  semaines,  on 
arrache  de  chaque  souche,  et  avec  précaution ,  toutes 
les  pousses  qui  sortent  de  terre,  excepté  une  qu'on 
laisse.  On  transporte  ensuite,  dans  une  terre  préparée 
pour  les  recevoir,  ces  drageons  ou  éclats  à  la  manière 
des  colzas,  c'est-à-dire  que,  dans  chaque  troisième 
sillon  ouvert  par  la  charrue ,  on  en  dépose  une  rangée 
que  recouvre  le  sillon  suivant. 

M.  Dupont ,  de  Cognin  (16),  conseille  ce  moyen 
aux  cultivateurs  qui  n'auront  pu  sauver  qu'une  faible 
partie  de  leurs  semences;  il  l'a  lui-mêhie  pratiqué 
plusieurs  fois  aVec  succès ,  en  opérant  de  la  manière 
suivante  :  a  Dans  les  premiers  Jours  de  mars ,  dit  ce 
))  savant  agronome,  plantez  entiers  les  tubercules  dans 


-(  m  )- 

»  des  fossés  abrités  du  nord  par  d^  paillassons  et  re- 
»  couverts  de  litière  pour  les  préserver  des  dernières 
»  gefêes.  Lorsque  les  jets  ont  atteint  une  hauteur  de 
»  i5  à  20  centim.  (  7  à  8  pouces),  on  les  détache  près 
»de  la  mère,  et  on  les  plante  immédiatement  dans 
M  an  terrain  meuble  et  préparé  d'avance ,  ayant  soin 
née  les  coucher  dans  le  sillon,  et  de  ne  laisser 
»  dépasser,  sur  terre,  que  5  centim.  (1  pouces)  de  fene 
»  environ.  Cette  plantation,  conduite  conmie  celle 
n  des  pommes  de  terre,  donne  des  résultats  presque 
M  aussi  satisfaisants.  » 

3*^  Par  proMgnage.  Ce  procédé  ne  convient  pas  à 
la  culture  économique  des  pommes  de  ten«;  il  ne 
doit  être  utilisé  que  pour  les  variétés  nouvelles  dont 
on  ne  possède  qu'une  petite  quantité.  Il  est  du  reste 
fort  connu  des  horticulteurs ,  pour  multiplier  promp- 
tement  des  espèces  rares  ou  rebelles  à  tout  autre  mode 
de  reproduction. 

4^  Par  tubercules  de  rejet  M.  Jebens  a  publié  en 
1828,  à  Altona  (  Danemarck  ),  un  nouveau  procédé 
de  multiplication  pour  la  variété  de  parmentière,  con- 
nue sous  le  nom  de  pomme  de  terre  anglaise  ou  de 
G^rattar.  Lorsque ,  après  la  récolte ,  les  tubercules 
ont  été  amoncelés  dans  un  lieu  à  Fabri  du  froid,  ils 
ne  lardent  pas  à  produire  de  petits  tubercules  dont 
la  formation  a  valu  à  cette  variété  le  nom  de  couveuse^ 
dénomination  qui  la  caractérise  dans  certaines  con- 
trées. Quoique  ces  tubercules  adventices  soient  mous 
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et  aqueux ,  on  a  reconnu  qu'ils  peuvent  être  em- 
ployés à  la  reproduction  de  l'espèce  ;  souvent  même 
ils  ont  donné  un  produit  plus  considérable  que  les 
tubercules  fournis  par  la  récolte  précédente. 

M.  Dubois,  de  Montgex,  près  Chambéry,  et  d'autres 
agronomes  de  ce  Duché,  ont  eu  occasion  d'observer 
ce  mode  de  reproduction  des  pommes  de  terre ,  qui 
présente,  cette  année  une  utilité  pratique  en  rapport 
avec  la  rareté  et  le  prix  élevé  que  cette  substance 
ne  manquera  pas  d'atteindre  au  printemps.  Il  importe 
donc  de  tirer  parti  des  germes  hors  de  saison ,  qui  se 
montrent  sur  les  pommes  de  terre  qui  ont  été  plus 
ou  moins  attaquées  de  la  maladie.  M.  Dupont,  que 
j'ai  eu  occasion  de  citer  plusieurs  fois,  s'exprime 
ainsi  à  ce  sujet  :  a  Ces  germes  précieux  seraient  perdus 
»  pour  la  reproduction,  s'ils  restaient  entassés,  car  ils 
»  s'épuiseraient  rapidement.  Pour  utiliser  d'une  ma- 
»  nière  profitable  cette  végétation  anormale,  que  la 
»  Providence  semble  avoir  réservée  pour  la  multipli- 
»  cation  de  l'espèce ,  il  faut  se  hâter  de  détacher  la 
»  partie  altérée ,  du  tubercule  dont  les  pousses  sont 
»  apparentes ,  et  de  planter  ces  germes  à  une  profon- 
»  deur  de  i5  à  i6  centim.  (  7  à  8  pouces  ),  les  gelées 
»  atteignant  rarement  cette  profondeur  dans  nos 
»  vallées.  Cette  plantation  pourra  produire  au  prin- 
»  temps  une  bonne  et  hâtive  récolte.  » 

5^  Poi'  le  moyen  des  pelures.  On  dépouille  les 
tubercules  d'une  épaisseur  suffisante  de  leur  enve- 
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loppe;  on  divise  ces  pelures  en  plusieurs  morceaux 
ayant  chacun  un  œil,  et  on  plante  à  la  manière  ordi- 
naire. Cette  méthode  peut  être  utile  dans  les  années 
de  disette;  mais  on  devra  recourir  à  une  autre  plus 
assurée  de  multiplication,  quand  on  n'y  sera  pas 
contraint  par  la  disette. 

En  i8a8,  M.  Pdonceau  présenta  à  FAcadémie 
Itoyale  de  Médecine  de  Paris  (  séance  du  3i  mai  ),  un 
Mémoire  relatif  à  la  rqiroduction  des  pommes  de  terre 
par  un  procédé  analogue.  L'auteur  conseille  d*enlever, 
par  le  moyen  d'un  emporte-pièce  cylindrique,  le 
centre  des  pommes  de  terre  avant  de  les  planter  ;  par 
ce  moyen ,  dit-il ,  on  se  ménage  dans  les  temps  de 
disette  une  portion  de  la  substance  nutritive  de  ces 
tubercules ,  sans  leur  ôt^  les  moyens  de  se  propager. 
MM.  Caventon  et  Lodibert  ^joutèrent  à  ce  sujet  di- 
verses remarques  sur  la  reproduction  des  pommes  de 
terre,  soit  divisées  en  morceaux,  soit  même  réduites 
seulement  à  leurs  pelures;  M.  Virey,  appuyé  par 
MM.  Payen  et  Chevalier,  dont  nous  exposerons  bientàt 
les  résultats  (8^),  fit  observer  qu'en  réduisant  les 
germes  des  pommes  de  terre  à  c^te  ample  pellicule, 
ou  en  évidant  une  grande  partie  de  la  fécule  nutritive 
de  cette  racine  tuberculeuse ,  les  produits  de  la  vé- 
gétation en  deviennent  bien  moins  abondants. 

6^  Au  moyen  dyeux  séparés  des  tubercules.  Ce 
moyen,  longtemps  préconisé  comme  le  plus  écono- 
mique, est  encore  généralement  pratiqué  dans  les 


-(  144  )— 

environs  de  Freybei^,  en  Saxe.  Il  ne  peut  guère  être 
employé  qu'en  petit,  ear  l'extraetion  des  yeux  est 
longue  et  coûteuse  ;  ensuite,  si  on  les  plante  dans  un 
sol  et  par  un  temps  qui  ne  soient  pas  humides ,  ils  se 
dessèchent  et  se  raccomissent.  Il  feut  les  planter  deux 
fois  plus  épais,  ce  qui  ne  permet  plus  de  les  espacer 
suffisamment  pour  la  manœuvre  de  la  houe  et  du 
buttoir  à  cheval.  Toutefois,  un  œil  portant  une  bonne 
épaisseur  de  pulpe,  placé  dans  un  terrain  riche  et 
bien  préparé ,  peut  donner  des  produits  satisfedsants. 

7®  Au  moyen  de  fragments  de  tubercules.  Au 
moment  de  la  plantation ,  on  coupe  les  gros  et  moyens 
tubercules  en  fragments  de  diverses  grosseurs ,  munis 
chacun  de  deux  yeux  au  moins.  A  volume  égal,  dit 
M.  Antoine  de  Rouville ,  on  remarque  peu  de  diffé- 
rence entre  des  tubercules  entiers  et  des  fragments 
de  gros  tubercules ,  si  on  les  plante  dans  un  terrain 
sec.  Mais  si  on  les  met  dans  un  terrain  humide ,  les 
morceaux  de  pommes  de  terre  ont  plus  de  disposition 
à  pourrir.  Il  parait  au  contraire  qu'en  général  les 
pommes  de  terre  doivent  être  plantées  entières^ 
quelle  que  soit  la  nature  du  sol  auquel  on  les  confie  ; 
nous  en  verrons  bientôt  la  preuve. 

8®  Pm*  la  plantation  de  tubercules  entiers.  Ce 
moyen ,  avons-nous  dit  dans  le  précédent  article ,  est 
regardé  comme  le  plus  sur,  et  même  comme  le  plus 
économique  pour  la  reproduction  des  pommes  de 
terre  ;  quelques  agriculteurs ,  qui  n'en  ont  pas  (Atenu 
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les  m^nes  résultats,  sont  d*un  avis  conUtdre. 
M.  Trotter,  de  Stockton ,  eniploya  dans  un  même  sd 
et  en  même  quantité,  des  tubercules  coupés,  et 
4*autres  qui  furent  laissés  entiers.  La  portion  de  champ 
ipà  avait  reçu  les  tubercules  coupés  offrit  une  récolte 
beaucoup  plus  ccmsidérable  que  celle  où  les  tubercules 
avaient  été  déposés  entiers.  —  D'un  autre  côté, 
MM.  Payen  et  Chevalier ,  dont  les  noms  font  autorité 
en  science ,  ont  voulu  savoir  à  quoi  s*en  tenir  sur  les 
divers  modes  de  propagation  dont  nous  venons  de 
parler,  et  reconnaître  si  ces  moyens  étaient  réellement 
économiques.  Voici  les  expériences  que  ces  savants 
<mt  faites  à  ce  sujet  (i).  Hs  ont  planté  dans  le  même 
terrain ,  et  sous  diverses  formes,  la  même  variété  de 
pommes  de  terre ,  la  blanche  commune  à  vaches ,  ou 
patraque  blanche  (14  />),  en  rendant,  autant  que 
possible ,  toutes  les  autres  conditions  égales.  Il  a  été 
employé  pour  chaque  plantation,  et  dans  six  trous 
espacés  de  70  centim.  environ  : 

i^  Six  pommes  de  terre  d'une  grosseur  moyenne; 

2^  Six  pomm^  de  terre  plus  petites  ; 

3^  Six  morceaux  de  grosses  pommes  de  terre 
équivalant  en  quantité  les  six  petites; 

4^  La  pelure  de  six  pommes  de  terre  moyennes  ; 

5*^  Les  yeux  de  six  pommes  de  terre  de  la  même 
grosseur  envi)t>n. 

(1)  Journal  de  Pharmacie,  tome  9,  page  2&1. 
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Dans  les  trois  premiers  numéros,  les  tiges  s'élevè- 
rent rapidement  et  conservèrent  pendant  tonte  leur 
végétation  une  grande  vigueur  ;  les  plus  belles  ce- 
pendant se  trouvaient  parmi  celles  du  n^  1  ;  celles  du 
n®  3  étaient  généralement  moins  fortes;  les  tiges  des 
deux  derniers  étaient  grêles  et  se  soutenaient  à  peine, 
la  plupart  même ,  parmi  celles  du  n^  5 ,  furent  toutes 
courbées  sous  leur  poids. 

34.  Les  pommes  de  terre  furent  toutes  récoltées 
avec  soin  après  leur  maturité;  leur  produit,  en  tu- 
bercules, pesé  exactement,  a  présenté  les  résultats 
suivants  : 

N®  1 .  Pommes  de  terre  moyennes.  6  kil.  500  gr. 
N^  2.  —  plus  petites.  .6  »    100  » 

N®  3.  —  en  morceaux.  5  »    590  » 

N*^  4.  Pelures »  »    500  » 

N°  5.  Yeux »  »    400  » 

Les  expériences  qui  précèdent  démontrent  déjà  que 
les  pommes  de  terre  plantées  entières  sont  celles  qui 
donnent  le  produit  le  plus  considérable ,  et  que  l'on  ne 
peut  espérer  d'économie  en  cherchant  à  les  remplacer 
par  de  petits  fragments ,  des  pelures  ou  des  yeux  de 
ces  mêmes  pommes  de  terre.  Si  quelques  expérimen- 
tateurs ont  obtenu  des  résultats  opposés ,  il  faut  en 
attribuer  la  différence  à  la  manière  dont  la  plantation 
a  été  conduite ,  aux  soins  apportés  à  la  culture  pen- 
dant les  diverses  phases  de  la  végétation ,  ou  à  d'autres 
causes  analogues. 
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Le  désir  d^économiser  quelques  hectolitres  de 
semence  par  hectare,  a  seul  pu  moUyer  les  pratiques 
iricieuses  dont  il  vient  d'être  parlé;  mais  des  expé- 
ijences  nombreuses,  faites  sur  une  grande  échelle, 
dans  des  localités  très  différentes,  et  qui  ont  donné 
partout  d.es  résultats  identiques,  ne  permettent  pas  de 
douter  que  toute  économie  de  ce  genre  est  une  faute 
d'autant  plus  grave,  que  le  produit  s'est  toujours 
montré  proportionnel ,  dans  chaque  essai,  au  volume , 
et  par  conséquent  à  la  quantité  des  pommes  de  terre 
employées  pour  semence.  Ces  résultats  ont  tous  été 
favorables  à  l'emploi  du  tubercule,  sinon  les  plus 
gros,  du  moins  entiers  et  plantés  sans  être  coupés. 

Ecoutons  à  ce  sujet  les  avis  d'un  agronome  à  qui 
ses  travaux  en  ce  genre  ont  assigné  un  rang  distingué 
dans  l'agriculture  pratique,  a  Pour  assurer  le  succès 
»  de  toute  espèce  de  culture,  on  ne  saurait  donner 
n  assez  de  soin  aux  semences.  Ce  soin ,  si  important , 
»  et  toujours  trop  négligé ,  l'est  surtout  pour  la  pomme 
»  de  terre.  On  commence  ordinairement  par  réserver 
»  les  plus  petites  pour  semence,  comme  si  cette  plante 
»  faisait  exception  à  la  règle  générale ,  de  choisir  ce 
»  qu'il  y  a  de  plus  beau  pour  prévenir  la  dégénération 
»  des  espèces.  On  amoncelé  les  pommes  de  terre  dans 
»  des  lieux  plus  ou  moins  humides ,  où  elles  fermen- 
»  tent  bientôt.  Une  végétation  prématurée  se  déve- 
»  loppe  :  on  enlève  les  premiers  germes ,  qui  sont  les 
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»  étonnante  de  y^tation. 

»  Quelque  temps  après ,  on  recommence  la  même 
»  mutilation  ;  et  si  la  plantation  est  très  tardive ,  H 
n  n'est  que  trop  ordinmre  de  revenir  une  troisième 
»  fois  à  la  chaîne.  Enfin ,  on  craint  qu*il  reste  trop  de 
»  vie  à  ces  tubercules  épuisés;  on  les  coupe  en  mor- 
1)  eeaux,  et  Ton  confie  à  la  terre  ces  tristes  restes  d'une 
»  végétation  presque  éteinte.  La  première  d^ermi- 
»  nation  de  la  pomme  de  terre  lui  fait  perdre  plus  du 
»  quart  de  son  produit;  la  seconde,  à  peu  près  la 
»  moitié,  et  la  troisième,  les  trois  quarts,  ou  la 
»  presque  totalité  (i).  » 

35.  Enfin,  M.  L.  Mollot,  notaire  àChamoux,  a 
proposé  un  moyen  de  multiplier  les  pommes  de  terre 
en  plantant  les  tiges,  après  avoir  enlevé  les  tubercules 
qui  les  ont  produites,  (c  Ce  procédé ,  dit  M.  Mollot , 
»  que  j'ai  pratiqué  moi-^mème  en  1837  et  quelques- 
»  unes  des  années  suivantes ,  et  qui  m'a  très  bien 
»  réussi ,  consiste  à  arracher ,  vers  les  premiers  jours 
»  de  juillet,  les  pommes  de  terres  dites  j^mtom^fière^. 
»  Après  avoir  enlevé  tous  leurs  tubercules,  l'on  met, 
»  dans  de  nouveaux  sillons  pratiqués  au  même  en- 
»  droit  que  les  autres ,  les  tiges  que  l'on  place  à 


(1)  Observations  sur  la  culture  de  la  pomme  de  terre  ^  par  M.  le 
comle  Marin  —  Annales  de  la  Société  Royale  d'Agriculture  de 
Savoie ,  tomo  1 ,  page  376. 
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n  quatre  ou  cinq  pouces  de  distance  les  unes  des 
»  antres ,  sans  y  mettre  de  nouvel  engrais;  on  couvre 
n  ces  tiges  sur-le-champ ,  on  les  coupe  ensuite  à  six 
M  pouces  au-dessus  du  sol  comblé,  et  Ton  arrose ,  si 
n  le  besoin  Texige. 

n  En  1887 ,  ayant  mis  en  pratique  ce  procédé,  je 

n  fus,  le  12  octobre  suivant,  agréablement  surpris, 

M  en  arrachant  mes  pommes  de  terre ,  de  trouver  à 

»  chaque  tige  de  -  quatre  à  sept  tubercules ,  aysmt 

n  leur  grosseur  ordinaire ,  et  d'une  consistance  assez 

»  ferme  pour  se  conserver  jusqu'au  printemps  suivant. 

»  Par  ce  moyen  bien  simple ,  Ton  peut  économiser 

»  la  moitié  des  semences ,  la  moitié  du  terrain  qui 

»  leur  est  destiné ,  et  la  moitié  de  Tengrais ,  puisque , 

»  sur  une  étendue  de  50  toises  ensemencées ,  Ton 

»  peut  avoir  autant  de  pommes  de  terre  qu'avec  une 

»  étendue  de  100  toises.  »  (  Courrier  des  Alpes  ^ 

15  novembre  1845.  ) 

Ce  procédé  parait  être  connu  depuis  longtemps  ; 
mais,  s'il  réussit,  il  peut  être  très  utile  dans  une 
année  où ,  comme  celle-ci ,  la  pénurie  des  semences 
pourrait  se  faire  vivement  sentir. 

En  Allemagne ,  où  des  altérations  diverses  atta- 
quent les  récoltes  de  pommes  de  terre  depuis  plusieurs 
années,  presque  tous  les  savants  appelés  à  rechercher 
les  causes  du  mal,  ont  placé  en  première  ligne  l'usage 
de  planter  des  morceaux  de  pommes  de  terre  au  lieu 

de  tubercules  entiers.  Les   circonstances  actuelles 

11 
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commandent  donc  de  s'abstenir  de  cette  pratique  qui 
parait  vicieuse.  Toutefois,  sans  adopter  cette  manière 
de  voir  d'une  manière  aussi  absolue ,  nous  pensons 
que  les  tubercules  trop  petits  ne  contiennent  pas 
assez  de  substance  propre  à  la  nourriture  des  jeunes 
bourgeons  ;  beaucoup  trop  gros ,  ils  poussent  un  grand 
nombre  de  tiges  qui  peuvent  bien  s'affamer  récipro- 
quement, et,  dans  ce  cas,  il  serait  peut-être  utile  de 
les  diviser  au  moins  en  deux;  enfin,  il  ne  faut, 
autant  que  possible ,  planter  que  des  tubercules  de 
moyenne  grosseur,  entiers,  dont  un  seul  suffit  pour 
former  un  pied. 


«BJkVIVBB   B^IVIÈBB. 


Maladies  des  Pommes  de  ten^e. 


Les  pommes  de  terre ,  bien  que  moins  sujettes  aux 
altérations  morbides  que  la  majeure  partie  d<^  plantes 
cultivées,  sont  quelquefois  attaquées  par  des  maladies 
qu'il  importe  de  rappeler  ici,  et  dont  on  connaît  trois 
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catégories  principales  :  ce  sont ,  la  rouille ,  lu  frisolée 
et  la  gangrène  sèche.  La  connaissance  de  ces  sortes 
d'^altérations  permettra  de  mieux  juger  comparative- 
ment la  maladie  qui  a  sévi  cette  dernière  année  avec 
tant  de  rigueur  sur  ce  précieux  tubercule ,  et  dont 
nous  nous  occuperons  spécialement  dans  la  deuxième 
partie  de  ce  travail. 


Aeticle  1^'. —  Bouille. 


36.  Dans  la  romlle  ^  le  feuilles  se  couvrent  de 
taches  roussâtres  qui  sont  d'abord  imperceptibles , 
mais  qui  finissent  par  couvrir  toutes  les  parties  fo- 
liacées. La  transpiration  qui  a  lieu  par  les  feuilles  est 
arrêtée ,  les  tiges  deviennent  maigres  et  souffrantes , 
se  consument  et  se  dessèchent.  Les  tubercules  pré- 
sentent à  rintérieur  des  rognons  noirs  ressemblant  à 
des  ulcères ,  mais  qui  sont  plus  durs  et  plus  fibreux  que 
le  reste  du  parenchyme.  Quelquefois  cette  maladie 
est  de  peu  de  durée ,  et  dispai*ait  après  une  pluie 
douce.  Mais ,  si  l'affection  gagne  du  terrain ,  il  n'y  a 
pas  d'autre  moyen  d'en  arrêter  la  marche ,  que  de 
couper  toutes  les  tiges  avant  l'apparition  des  organes 
floraux.  Une  pousse  plus  vigoureuse  s'ensuit  bientôt; 
et  plusieurs  récoltes  traitées  de  cette  manière  n'ont 
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* 

présenté  que  peu  de  diminution  dans  le  produit.  On 
ignore  encore  la  cause  de  cette  maladie ,  qui ,  du 
reste  ^  ne  se  montre  pas  souvent.  (  AUegemanei  En-- 
cyclopcedia.  ) 


Article  9.  ->  Fritolée. 


37.  Cette  maladie ,  assez  fréquente  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  où  on  la  connaît  sous  le  nom  de  curl ,  a 
feit  parfois  invasion  dans  quelques  départ^nents  de 
la  France ,  notamment  dans  les  environs  de  Metz  ; 
on  la  rencontre  plus  souvent  encore  en  Allemagne , 
mais  très  rarement  chez  nous.  Les  plantes  qui  en 
sont  attaquées,  dit  Putche  dans  sa  Monographie  des 
solanéeSj  paraissent  souffrantes  à  Textérieur.  Les 
tiges  sont  lisses ,  d'une  couleur  brune  tirant  sur  le 
vert,  quelquefois  bigarrées,  souiHées  de  taches 
couleur  de  rouille ,  qui  pénètrent  jusqu'à  la  moelle  ; 
en  sorte  que  celle-ci  n'est  point  blanche,  mais  rous- 
sâtrc  et  visant  au  noir.  Le  limbe  des  feuilles  n'est 
point  plan  comme  chez  les  individus  en  santé ,  mais 
rude ,  sec ,  ridé  et  crépu  ;  elles  ne  s'étalent  pas  au 
loin  à  l'entour  des  tiges ,  mais  s'en  rapprochent  plus 
que  de  coutume ,  et  leur  développement  n'est  pas  en 
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lapport  avec  la  longueur  de  leur  pétiole.  Il  en  résulte 
que  la  plante  pâtit ,  se  ride ,  jaunit  prématurément 
à  Tautonme ,  et  meurt  au  moment  même  où  la  végé- 
tation devrait  être  vigoureuse.  Le  petit  nombre  de 
tubercules  que  produisent  ces  plantes ,  mortes  avant 
le  temps ,  ont  une  saveur  désagréable ,  parce  qu'ils 
ne  sont  point  mûrs ,  et  sont  impropres  à  Talimen- 
tation  de  lliomme ,  parce  qu'après  avcrfr  été  mangés , 
ils  laissent  dans  la  goi^  une  substance  acre  qui  en 
lèse  les  pards  »  propriétés  communes  à  beaucoup  de 
végétaux  récoltés  avant  maturité.    Plusieurs  feitg 
prouvent  que  certaines  espèces  de  pommes  de  terre 
sont  [dus  exposées  que  d^autres  à  la  frisolée  ;  cette 
maladie  feit  moins  de  ravages  dans  les  montagnes 
que  dans  les  plaines  et  dans  les  bas-fonds.  Elle  est 
héréditaire ,  et  ce  n*est  que  par  une  bonne  culture 
que  l'influence  en  est  paralysée  à  la  quatrième  ou 
cinquième  génération.  Le  seul  remède  connu ,  c'est 
de  renouveler  Tespèce  par  des  semis  ou  des  impor* 
tations  de  variétés  nouvelles. 


Article  3.  —  Gangvène  tèohe. 


38.  Une  autre  maladie  des  pommes  de  terre ,  la 
plus  à  craindre  de  toutes,  e^t  celle  qui  attaque  dircc- 
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tement  les  tubercules ,  et  que  Ton  désigne  sous  le 
nom  de  gcmgrène  sècfie.  Selon  M.  Louis  Rasino  9 
pharmacien  à  Turin  (i),  cette  maladie  se  montra 
pour  la  première  fois ,  en  i83o,  dans  quelques  dis- 
tricts voisins  du  Rhin  ;  elle  se  propagea  ensuite  dans 
le  royaume  de  Saxe ,  dans  le  Mecklend[>ourg  »  la 
Bohème ,  la  Suisse  et  principalemant  dans  une  pro- 
vince du  Bavarois  où  elle  détruisit  »  en  i84o,  presque 
les  deux  tiers  de  la  récolte. 

Les  tubercules  attaqués  de  la  gangrène  sèche  de- 
viennent tellement  durs ,  qu'ils  semblent  pétriûés  ; 
il  est  même  difBcile  de  les  rompre  à  coups  de  mar- 
teau ,  et  ils  résisterit  à  l'action  de  Teau  bouillante , 
comme  à  celle  de  la  vapeur  dans  les  fabriques  desti- 
nées à  la  préparation  de  Teau-de-vie.  Ce  qu'il  y  a  de 
pire,  c'est  qu'on  n'aperçoit,  dès  le  principe  de  la 
maladie ,  aucun  signe  qui  puisse  avertir  de  cette 
grave  altération  ;  les  pommes  de  terre  paraissent 
saines  quand  elles  sont  déjà  assez  gâtées  pour  n'éfre 
plus  propres  à  la  reproduction. 

M.  M artius ,  célèbre  académicien  de  Munich  (2) , 
qui  s'est  occupé  de  ce  sujet ,  attribue  la  cause  de  la 
gangrène  sèche  de  la  ponmie  de  terre ,  à  un  petit 


(1)  Thèse  Botanico-Chimigue  sur  le  Solanum  tuèerosum^  pour 
obtenir  le  titre  de  pharmacien ,  soutenue  au  Collège  de  Pharmacie 
de  Tnrio ,  par  Louis  Rasino ,  le  4  août  1845. 

(9)  Ann,  des  Sciences  naU  Ser,^  9  septembre  1849,  p.  141. 


— (  15S  — 

champignon  parasite ,  de  la  famille  des  mucédinées  , 
auquel  il  a  donné  le  nom  de  fusisporum  solcmi.  Les 
tubercules  attaqués  par  ce  champignon  offrent ,  dès 
le  principe ,  certaines  petites  taches  à  peine  sensibles , 
de  couleur  obscure  et  d'un  aspect  réticulaire  dû  au 
dessèchement  de  l'épiderme.  Ensuite  ces  tubercules 
se  durcissent  de  plus  en  plus ,  se  rident  et  prennent 
à  rintéricur  une  teinte  livide  et  noirâtre.  On  aperçoit, 
en  outre ,  dans  le  milieu  de  la  pulpe ,  certaines  petites 
lames  très  subtiles ,  de  couleur  blanche ,  et  dont  le 
tissu  (ibrilleux ,  ramifié ,  très  délicat ,  les  fait ,  pour 
ainsi  dire ,  ressembler  à  ce  que  Ton  nomme  le  blanc 
de  champignon.  De  ces  petites  laminettes ,  soit  rudi- 
ments dispersés  çà  et  là  en  quantité  variable,  se 
développe  bientôt  le  champignon  parasite  qui  envahit 
promptement  toute  la  masse  du  tubercule,  et,  tra- 
versant répiderme,  se  montre  au-dehors  sous  la 
forme  de  petites  touffes  de  filaments  terminés  à  leur 
sommet  par  de  petits  globules  ou  bourses  remplies 
de  sporules,  c'est-à-dire  de  corps  reproducteurs. 

39.  Désirant  connaître  le  mode  de  reproduction 
propre  au  fusisporum  solam^  le  savant  botaniste 
dont  je  viens  de  citer  les  travaux,  entreprit  quelques 
expériences  desquelles  il  croit  pouvoir  conclure  : 
que  les  corps  reproducteurs  de  cette  espèce  de  cham- 
pignon exercent ,  sur  l'organisation  de  la  pomme  de 
terre,  une  action  tout-à-fait  particulière,  en  viciant 
le  suc  de  la  première  celliUe  qu*ils  rencontrent  ;  que 
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ce  premier  germe  se  propage  alors  de  cellule  en 
cellule  et  corrompt  toute  la  plante  ;  que  les  sucs  con- 
tenus dans  les  cellules  d*une  plante  attaquée,  agissent 
par  infection  à  la  manière  d*un  virus  sui  generis;  que 
la  présence  du  champignon  dans  la  pulpe  ne  dépend 
pas  du  développement  d'un  certain  nombre  de 
sporules  qui  auraient  pénétré  à  Fintérieur ,  mais  bien 
d'un  changement  qui  s'est  opéré  dans  tous  les  sucs 
de  la  plante ,  lesquels ,  en  vertu  de  ce  changement , 
acquièrent  la  faculté  de  produire  spontanément  ledit 
champignon. 

La  gangrène  sèche  de  la  pomme  de  terre ,  dit 
M.  Rasino ,  est  aujourd'hui  regardée  comme  un  des 
plus  grands  fléaux  de  l'agriculture  allemande;  elle  est 
d'autant  plus  à  craindre ,  que  le  champignon  qui 
en  est  la  cause  produit  un  nombre  infini  de  corps 
reproducteurs ,  qui  se  répandent  promptement  à  une 
grande  distance ,  et  conservent  pour  longtemps  leur 
faculté  reproductrice ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  conta- 
gieuse. Pour  préserver,  autant  que  possible,  les 
campagnes  de  ce  malheur,  M.  Martius  recommande 
d'éviter  toute  espèce  de  contact  avec  les  tubercules 
infectés,  de  détruire  entièrement  ces  derniers,  de 
bien  nettoyer  les  magasins  où  ils  ont  séjourné ,  et  de 
soumettre  à  l'action  de  la  chaux  réduite  en  poudre , 
les  tubercules  destinés  à  la  reproduction. 

Les  détails  que  je  viens  d'exposer  sur  la  cause 
présumée  de  la  gangrène  sèche  des  pommes  de  terre , 
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intéressent  sous  plus  d'un  rapport.  Celte  opinion , 
comme  on  le  verra  dans  la  seconde  partie  de  cet 
ouvrage ,  se  rapproche  singuHèrement ,  sous  divers 
points ,  des  idées  émises  par  quelques  mioographes 
sur  la  maladie  de  i845  ;  à  ce  titre  seul  elle  devait 
trouver  place  ici. 


flBAVIVBB   BBVVlàH 


Composition  de  la  Pomme  de  terre. 


40.  C'est  au  docteur  Pearson  que  sont  dues  les 
premières  recherches  chimiques  sur  la  pomme  de 
terre  ;  les  expériences  du  chimiste  anglais  sont  con- 
signées dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture 
de  Londres.  Vint  ensuite  Parmentier  qui ,  le  premier 
en  France,  a  fait  connaître  les  avantages  que 
l'économie  rurale  et  domestique  pouvait  retirer  de  la 
culture  de  ce  tubercule  et  de  l'emploi  de  cette  racine 
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salutaire.  Cependant,  malgré  les  travaux  nombreux 
du  chimiste  agriculteur,  une  lacune  existait  dans 
l'histoire  générale  de  la  pomme  de  terre;  son  analyse 
chimique,  proprement  dite,  manquait  à  la  science. 
La  Société  d'Agriculture  de  Paris,  voulant  qu'il  ne 
restât  rien  à  faire  sur  cette  matière,  chargea,  en  i8 1 7, 
Vauquelin  de  soumettre  à  des  expériences  chimiques 
les  principales  variétés  de  ce  tubercule,  et  appela  par- 
ticulièrement son  attention  sur  les  quantités  relatives 
d'amidon,  de  parenchyme  et  de  matière  extractive 
que  chacune  d'elles  pouvait  contenir.  Sur  47  variétés 
analysées  par  cet  habile  professeur,  1 1  variétés  n'ont 
diminué  que  des  deux  tiers  par  la  dessication ,  et  ce 
sont  justement  celles  qui  ont  donné  le  plus  d'amidon; 
1 0  ont  perdu  les  trois  quarts ,  et  6  près  des  4/5  par 
la  même  opération. 

La  quantité  des  matières  solubles  s'élève  aux 
deux  ou  trois  centièmes  de  la  masse;  voici  leur  na- 
ture ,  leur  nombre  et  la  proportion  de  quelques-imes 
d'entre  elles  (i)  : 

I**  Albumine  colorée 0,007 

2^  Citrate  de  chaux 0,012 

3^  Asparagiue.. 0^01 

4^  Matièrc  animale  particulière ...  0,00  i  à  0,005 


!• 
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(1)  Vauquelin  a  opère  sur  le  suc,  ou  plulùt  sur  le  lavage  des 
pommes  de  lorre  écrasées;  les  chilTros  qu'il  a  obtenus  ne  sont 
qu'approximatifs,  et  non  le  résultat  d'un  dosage  rigoureux. 
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5^  Résine  amère,  aromatique  et  cristalline 

6**   Pliosphate  de  potasse 

7**   Phosphate  de  chaux |  o^ntiu 

8®   CîOrate  de  potasse [  nu-ëc. 

9**   Acide  citrique,  en  partie  libre,  en  partie' 

combiné 

41 .   I>eux  ans  plus  tard,  Peschier,  pharmacien  à 
Genève  ,  dont  le  nom  survit  honorablement  dans  un 
frère  que  la  doctrine  homœopatiquc  compte  au  nombre 
de  ses  plus  zélés  comme  de  jses  plus  doctes  partisans , 
Peschier,  dis-je ,  annonçait  à  la  Société  de  Pharmacie 
àe  Paris  qu'il  venait  d'obtenir  deux  principes  sucrés  et 
gommeux  dont  la  présence  avait  été  jusqu'alors  niée 
dans  les  pommes  de  terre.  Ayant  exposé  dans  an  lieu 
frais  ,  une  li\Te  de  farine  en  macération  avec  huit  ou 
dix  livres  d  eau  pendant  vingt-quatre  heures ,  et  fait 
évaporer  cette  eau  de  lavage  à  peu  près  à  sicdté,  il 
obtint  une  matière  sucrée  et  gommeuse  qui,  traitée 
par  Valcool,  fournit  65  grains  de  principe  sucré,  et 
220  grains  de  principe  gommeux,  sec  et  franqMurent. 
f  La  farine  employée  par  Peschier  était  exténue  au 

moyen  du  rapage  des  tubercules,  et  la  pulpe  était 
^  mise  en  contact   avec  de  Feau  pendant  qndques 

heures ,  puis  exprimée  et  séchée. 

42.  n  n'existait  autrefois  qu'un  alcali  en  diimie  ; 
c^était  la  soude.  Peu  à  peu ,  des  procédés  plus  exacts, 
des  analyses  plus  habiles  ont  fait  décou\TÛp  de  nou- 
veaux composés  qui  sont  venus  élai^r  le  cadre  tracé. 


et  ont  obligé  de  réduire  encore  le  nombre  des  carac- 
tères appartenant  à  chaque  genre ,  à  chaque  espèce. 
Tel  est  le  motif  et  Fcmgine  de  l'augmentation  du 
nombre  des  alcalis.  H  faut  avouer  toutefois  que  les 
chimistes  ont  un  peu  usurpé  les  limites  de  cette  dé- 
couverte ,  en  donnant ,  sans  fondement ,  le  nom 
d'alcali  à  une  foule  de  substances  nouvelles  qui  sont 
loin  de  réunir  les  conditions  nécessaires  pour  être 
rangées  dans  cette  classe  de  corps.  Les  alcalis  orga- 
niques étant  devenus  un  objet  de  mode ,  chacun  a 
voulu  en  trouver  un  ;  les  plantes ,  en  général ,  ont 
dû ,  bon  gré ,  mal  gré  /satisfaire  à  tout  prix  les  exi- 
gences de  leurs  expérimentateurs ,  et  se  soumettre 
aux  tortures  des  réactions  chimiques  (  auxquelles  on 
doit  vraisemblablement  la  déœuverte  de  quelques-uns 
d'entre  eux  ) ,  sous  peine  d'être  rejetées  pour  jamais 
de  la  matière  médicale.  Comme  tant  d'autres  végé- 
taux ,  la  pomme  de  terre  a  du  subir  cette  épreuve  , 
et ,  quoique  très-innocente  d'ailleurs ,  elle  n'en  a  pas 
moins  fourni  un  poison  dangereux  et  violent  !  Ce 
poison  s'appelle  Solanine. 

La  solanine,  soupçonnée  d'abord  par  Baup ,  décou- 
verte en  1821  par  Desfosses,  et  obtenue  plus  tard 
à  l'état  de  pureté  par  MM.  Otto  et  Henry,  existe  dans 
plusieurs  plantes  de  la  famille  des  solanées ,  telles 
que  la  doucc-âmère ,  la  morelle ,  le  solanum  verbas- 
cifolium ,  etc.  Elle  a  cela  de  particuHer ,  qu'elle  ne 
se  rencontre  pas  toujours  dans  toutes  les  parties  de 
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la  plante  qui  la  contient  ;  ainsi ,  tandis  qu'elle  se 
montre  aussi  bien  dans  les  baies  que  dans  les  feuilles 
de  la  douce-amère ,  les  baies  seules  de  la  morelle  en 
renferment ,  les  feuilles  en  sont  privées.  La  solanine 
est  sous  forme  d'une  poudre  blanche ,  un  peu  nacrée, 
soluble  dans  les  acides  minéraux ,  et  brûle  sans  laisser 
de  résidu.  Son  action  sur  les  animaux  est  semblable 
à  celle  des  narcotiques  ;  elle  paralyse  les  extrémités 
postérieures ,  mais  elle  n'a  pas  la  propriété  de  dilater 
la  pupille.  Un  grain  sufQt  pour  tuer  un  lapin  en  trois 
heures. 

La  solanine  s'obtient  principalement  des  germes 
de  la  pomme  de  terre ,  chez  qui  ce  principe  se  trouve 
particulièrement  développé,  si  toutefois  la  pomme 
de  terre  elle-même,  ainsi  que  les  autres  parties  de 
la  plante ,  en  renferment  réellement.  Les  amateurs 
de  ce  tubercule ,  et  ils  sont  nombreux ,  doivent  donc 
être  pleinement  rassurés  au  sujet  des  craintes  que  la 
présence  de  ce  poison  semblerait  devoir  leur  inspirer, 
sur  les  qualités  inoffensives  du  plus  précieux  et  du 
plus  sain  des  aliments  ! . . . 

43.  La  pomme  de  terre  parfaitement  desséchée  au 
four ,  se  réduit ,  en  moyenne ,  au  quart  de  son  poids. 
D'après  Tinhof,  100  parties  renferment: 

Fécule 15,00 

Matière  fibreuse  amylacée 7,03 

Albumine 1,39  ^00- 

Mucilage  à  l'état  de  sirop  épais .     4,06 
Eau  de  végétation 72,52 
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Et  d'après  Cadet-dc-Vaux  : 

Fécule 16|  25  ) 

Parenchjme 091         (lOO. 

Eau 75  ) 

44.  M.  le  docteur  Cantù  (i),  professeur  de  chimie 
à  Tuniveisîté  de  Turin,  s'est  aussi  occupé  de  ce  sujet. 
Cet  habile  chimiste  a  obtenu  de  cent  parties  de  pom- 
mes de  terre  desséchée,  6,27  de  cendre  d'un  blanc 
grisâtre;  l'eau  en  dissolvait  3,5 1  composé  principa- 
lement de  caAonate  de  potasse,  avec  des  traces  de 
sulfates,  de  chlorures  et  de  phosphates.  La  partie  inso- 
luble, formée  de  divers  oxides  métalliques  et  terreux , 
contenait  sur  cent  parties  : 

Silice 12,50 

Chaux 30    » 

Alumine 20    » 

Magnésie J  >  100,00 

Manganèse. . .  J 35    » 

Oxide  de  fer. .  j 

Perte 2,50 

M.  Cantù  dit  être  pan'cnu  à  découvrir,  dans  les 
pommes  de  teire,  des  traces  d'iode  sensibles  seulement 
aux  réactils  propres  à  déceler  les  quantités  les  plus 

(1)  M.  le  profess.  Cantù,  à  qti  Ton  doit  de  si  belles  recherches 
en  chimie,  s^est  particoliôrcineul  occupé  de  l'iode,  qu'il  est  parvenu 
à  retrouver  dans  d  -s  corps  où  la  présence  de  ce  singulier  produit 
n'avait  jamais  été  soupçonnée.  —  11  a  même  annoncé  naguère  à  la 
Société  Médico-Chirurgicale  do  Turin,  qu'il  avait  découvert  Tiode 
el  le  brome  dans  les  cau&  miuéralos-alcaliues  de  Vichy. 
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Tninimes  de  ce  métalloïde.  J'ai  été  curieux  de  répéter 
les  expériences  du  savant  professeur  turinais ,  et  j'ai 
obtenu  les  mêmes  résultats.  J'ai  de  plus  constaté,  dans 
ce  même  tubercule,  la  présence  du  brome  (i)  que 
celle  de  l'iode  m'y  avait  fait  soupçonner.  Une  pomme 
de  terre,  de  moyenne  grosseur,  suffit  pour  fournir  des 
traces  très  sensibles  d'iode ,  en  suivant ,  pour  cela ,  le 
procédé  que  j'ai  découvert  et  annoncé  dans  le  temps  à 
FÂcadémie  Royale  des  sciences  de  Paris  (2).  Pour  le 
brome ,  il  faut  opérer  sur  une  demi-livre  au  moins  de 
tubercules. 

45.  La  matière  animale  de  la  pomme  de  terre  jouit 
de  propriétés  assez  remarquables.  «  Sa  saveur,  dit 
»  Vauquelin ,  est  analogue  à  celle  des  champignons  co- 
»  mestibles.  Elle  est  insoluble  dans  l'alcool  déphlegmé  ; 
»  elle  n'est  coagulée  ni  par  les  acides,  ni  par  le  chlore , 
»  ni  par  la  -noix  de  galle  ;  on  ne  peut  la  confondre 
w  avec  l'albumine  altérée  par  une  légère  ébulUtion.» 

Cette  matière  animalisée ,  et  la  résine  ensuite ,  sont 
les  deux  seuls  principes  de  la  pomme  de  terre  qui  aient 
une  saveur  marquée  ;  ce  sont  aussi  les  seuls  qui  soient 
colorés. 

L'arôme  et  la  saveur  des  tubercules  qui  ont  cuit 
dans  la  cendre ,  dans  leur  propre  suc ,  sont  dus  à  ces 

(1)  J'ai  annoDcé  ce  fail  à  la  Société  Médico-chirurgicale  do 
Turin ,  dans  sa  séance  du  30  janvier  1846. 

(2)  Voyez  Comptes-rendus  de  V Institut  Royal  de  France ,  scnnco 
du  29  mai  1843.  —Moniteur  wwersel ,  juillet  1843,  N»  199.  — 
Gazette  médicale,  3  juin  1845 ,  IS°  22  ,  —  elc. 


-(  164  )— 

deux  ooips.  La  saveur  de  la  matière  animalisée  est 
assez  agréaUe  quand  elle  est  divisée  par  la  partie 
amylacée  et  filM'euse  de  la  pomme  de  terre;  mais, 
qumqne  analogue  à  celle  du  jus  de  champignons 
comestibles  9  die  est  nauséabonde  quand  elle  est 
concentrée. 

Le  parendiyme  est  cette  partie  fibreuse  de  la  pomme 
de  terre  dédûrée  par  la  râpe,  qui  reste  sur  le  tamis 
on  sur  la  tofle  dans  la  préparation  de  la  fécule.  C*est 
à  Cadet-de-Vaux  que  l'on  doit  d'avoir  converti  cette 
substance,  rejetée  pendant  longtemps  comme  inutile, 
en  une  ressource  dont  l'économie  peut  au  besoin  tirer 
un  utile  parti.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet,  en  trai- 
tant de  b  préparation  des  divers  produits  que  l'on  peut 
obtaiir  de  b  pomme  de  terre. 

CTcst  dans  la  parmentière  que  l'on  retrouve  le  plus 
de  partie  parenchymateuse  ;  elle  en  contient  dix  pour 
cent  ;  VimbrigitUe ,  neuf  ;  les  autres  variétés ,  trois  seu- 
leomit. 

46.  De  tous  les  principes  qui  constituent  la  pomme 
de  terre,  le  plus  essentiel ,  le  seul  véritablement  utile , 
est  la  fécule  ou  mnidon  qui  en  est  la  partie  nutritive 
et  alimentaire.  C'est  donc  à  ce  principe  qu'il  faut 
essentiellement  se  rattacbcr,  et  sa  qualité  rétive 
décide  de  la  valeur  réelle  d'une  qualité  de  pommes 
de  terre.  Des  47  variétés  analysées  par  Vauquelin  (40), 
onze  d'entre  elles  ont  fourni  depuis  le  cinquième  jus- 
qu'au quart  de  leur  poids  d'amidon  ;  deux  seulement 
n'en  ont  donné  que  le  huitième.  Les  cinq  variétés  les 
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plus  riches  sont  :  Vorpbelme,  la  DecroisUle,  ïooxnoble, 
]a  petite  hoiUmdaiseeX.  la  brugeoise;  elles  contiennent, 
sur  500  grammes ,  savoir  : 

L'orpheline 122  ) 

La  Decroisille 119  r 

L'ooxnoble 111 

La  petite  hollandaise 111   { 

La  brugeoise 107    I 

47.  Eln  résumant  les  analyses  de  la  pomme  de  terre 
Utes  par  divers  chimistes ,  on  trouve  qu'elle  renferme 
les  principes  suivants  : 

I*  Fécule,  en  moyenne 0,16 

s"  Blatière  animale  particulière \ 

3*  RÉMRe  amère,  aromatique 

4°  Parenchyme  ou  matière  fibreuse. . 

5"  Solanine 

6*  Asparagine 

7°  Amraine  eohM^ 

é*  Principe  «aaé 

g*  Principe  gonuneux 

10*  Citrate  de  chaux 

1 1*  Citrate  de  potasse \nûa 

12*  Phosphate  de  potasse /f»"» 

i3"  nKMphate  de  chaux 

4"  Acide  citrique  libre 

^  Silice 

'  Alumine 


\t 


.(CantùetBonjean). 

, (Bonjean). , 

0,75 

100 
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Usages  de  la  Pwnme  de  tetTO, 


48.  L*usage  de  la  pomme  de  terre  sera  désormais 
l'obstacle  le  plus  efficace  au  retour  de  ces  disettes 
affreuses  qui  ont  désolé  plusieurs  fois  les  plus  belles 
contrées  de  l'Europe;  comme  plante  destinée  à  la 
nourriture  de  l'homme,  elle  occupe  incontestablement 
le  premier  rang.  C'est  en  vain  que,  pendant  longtemps, 
des  savants  distingués  ont  voulu  démontrer  qu'elle  ne 
peut  pas  nourrir  l'homme;  il  n'en  est  pas  moins  \Tai 
que  les  Allemands,  les  Alsaciens,  les  Lorrains,  les 
Irlandais,  les  Ecossais  et  tant  d'autres  peuples  encore, 
en  font  une  partie  de  l'année  leur  unique  aliment. 

On  sait  que  le  philanthrope  Parmentier  servit  un 
jour  un  dîner  où ,  depuis  le  pain ,  jmqu'au  café  et  au 
gloria ,  tous  les  mets  étaient  uniquement  composés 
des  produits  de  la  pomme  de  terre.  Ce  serait  sans 
doute  exagérer,  si  l'on  disait  que  cette  plante  peut 
remplacer ,  pour  l'homme ,  toutes  les  préparations  ali* 
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mentaires  ;  mais  on  peut  aflirmer  qu'elle  fournit  à  Fart 
culinaire  les  apprêts  les  plus  variés.  Je  vais  indiquer 
sommairement  Femploi  de  ce  tubercule,  comme  racine 
alimentaire  pour  Fhomme  et  les  animaux. 

On  peut  dire,  d'abord,  que  toutes  les  parties  de  la 
plante  sont  utiles.  Les  fanes  réduites  en  cendres 
fournissent  beaucoup  de  potasse.  La  fleur  offre  à  la 
teinture  un  beau  jaune  solide  et  durable.  Le  tubercule 
remplace  avantageusement  le  savon  ;  la  fécule  qu'on 
en  retire  est  très  nourrissante ,  et  peut  entrer  dans 
toutes  les  préparations  comestiblesau  gras  et  au  maigre; 
unie  au  froment  et  au  seigle ,  on  en  obtient  un  pain 
savoureux ,  et ,  traitée  par  des  procédés  convenables , 
elle  se  convertit  en  sirop ,  en  sucre ,  en  eau-de-vie 
d'assez  bonne  qualité ,  en  bière,  en  vinaigre,  etc. ,  etc. 

Mangée  seule,  la  pomme  de  terre  remplace  le 
pain ,  et,  mêlée  aux  autres  substances,  soit  végétales, 
soit  animales ,  dont  l'bomme  se  nourrit ,  elle  amène 
une  notable  diminution  dans  la  consommation  des 
céréales ,  dont  le  prix  s'élève  considérablement  par  le 
manque  de  cette  précieuse  racine.  I^  tubercule  gelé 
se  convertit  en  fécule,  en  un  bon  empois,  en  colle 
pour  les  cartonniers ,  et  en  une  sorte  de  bouillie  que 
l'on  répand  sur  de  la  paille ,  au  moyen  de  quoi  l'on 
obtient  un  fumier  très  puissant  Ses  tiges ,  soumises 
au  rouissage,  ou  couvertes  de  neige  plusieurs  jours 
de  suite ,  fournissent  un  papier  assez  blanc  ;  mêlées 
aux  résidus  des  féculeries ,  le  papier  que  l'on  obtient 
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est  moins  beau,  très  fort  et  excellent  pour  fabriquer 
dd  cation  ;  associées  avec  cte  vieux  chiffons ,  le  papier 
est  meilleur,  d*une  superbe  blancheur,  et  convient 
surtout  à  rimprimerie. 

49.  La  faculté  nutritive  de  la  pomme  de  terre  pour 
rsdiment  du  bétail  n'est  pas  moins  intéressante.  Crue 
ou  cuite ,  elle  peut  remplacer  en  totalité  on  en  partie 
les  autres  végétaux  pour  nos  animaux  domestiques. 
A  Un  boisseau  par  jour,  dit  Bosc ,  avec  le  foin  qu'on 
jette  dans  le  râtelier ,  nourrit  très  bien  les  bœufs 
destinés  à  la  boucherie;  il  en  faut  un  peu  moins 
pour  les  vaches ,  qui  alors  donnent  du  lait  en  abon- 
dance ;  cette  nourriture  soutient  également  les  che- 
vaux à  la  charrue  ;  elle  est  convenable  aussi  pour  les 
moutons  à  Tengrais ,  pour  les  boucs ,  les  chèvres ,  qui 
profitent  beaucoup ,  pour  les  cochons  et  les  oiseaux 
de  basse-cour  ;  les  poissons  même  s'en  nourrissent , 
il  suffit  de  la  leur  jeter  en  boulettes  dans  les  étangs 
et  les  viviers.  » 

Thaer  et  Peler  pensent  qu'il  faut  deux  livres  de 
cette  racine  pour  équivaloir  à  une  livre  de  foin  ;  Krantz 
estime  qu'il  n'en  faut  que  1,25.  Dombasle,  qui  a 
formulé  son  opinion  sur  des  faits  pontife ,  au  lien  de 
la  déduire  de  probabilités  très  équivoques,  pense 
quH  faut ,  pour  remplacer  1  de  foin ,  1,73  de  pommes 
de  terre  cuites,  et  1,87  de  crues.  Au  reste,  la  variété 
des  plantes ,  l'espèce  de  bétail ,  l'année  et  l'époque  des 
expériences  suffisent  au-delà  pour  concilier  des  opi- 
nions tant  soit  peu  diverses. 
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On  a  observé  que  les  pommes  de  terre  crues 
poussent  à  la  production  du  lait ,  et  cuites ,  à  celle 
de  la  graisse.  L'influence  de  cet  aliment  sur  la  sécré- 
tion lactée  sera  traitée  ailleurs  (105);  je  me  contente 
de  dire  actuellement  que  oe  tubercule  cru  doit  être 
administré  avec  prudence;  donné  en  trop  grande 
abondance ,  il  est  regardé  comme  un  régime  débili- 
tant ;  il  n'en  faut  pas  donner  plus  de  la  moitié  de  la 
ration  qui  doit  composer  la  nourriture  journalière. 
Ainsi ,  dans  le  cas  où  une  vache  consommerait  20  li- 
vres de  foin  par  jour ,  on  ne  doit  lui  donner  que 
1 0  livres  de  foin  et  1 5  à  20  livres  de  racines. 

Si  Ton  veut  engraisser  des  cochons  et  des  bœufs , 
on  commence  par  donner  la  pomme  de  terre  crue  ; 
à  moitié  terme,  on  la  fait  cm're  et  on  la  laisse  un  peu 
aigrir ,  pour  les  cochons  seulement ,  après  y  avoir 
ajouté  assez  d'eau  pour  la  délayer.  On  mélange  un 
peu  de  farine  d'orge  à  cette  bouillie ,  et  on  y  ajoute 
un  peu  de  sel  ou  de  salpêtre  avant  de  la  donner  aux 
animaux. 

M.  Ribeck ,  de  |[Jndow ,  a  démontré,  le  premier, 
par  des  essais  pratiques ,  le  peu  de  fondement  de  cette 
idée ,  que  les  chevaux  ne  peuvent  consommer  avec 
avantage  la  racine  de  la  pomme  de  terre.  Si  ces  ani- 
ipaux  refusent  ce  tubercule  lorsqu'il  est  cru,  ils  le 
mangent  très  bien  si  on  le  leur  donne  cuit  et  refroidi. 
Ce  genre  d'alimentation ,  qui  est  déjà  répandu  dans 
plusieurs  contrées  de  la  France  septentrionale ,  me- 
nacerait-il de  détrôner  l'avoine  ? 
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Les  pommes  de  terre  cuites  et  distribuées  à  la 
volaille ,  la  font  engraisser  promptement ,  et  déter- 
minent chez  les  femelles  une  ponte  abondante  et 
précoce.  Toutefois ,  pour  obtenir  de  meilleurs  résul- 
tats encore ,  il  faut  ajouter  à  cette  nourriture  une 
petite  quantité  d'une  matière  grasse  quelconque ,  la- 
quelle ,  d'après  les  belles  expériences  de  MM.  Dumas, 
Payen ,  Boussingault ,  Persoon  ,  Liebig,  etc.,  aug- 
mente beaucoup  le  pouvoir  engraissant  des  subs- 
tances nutritives  en  général ,  en  en  facilitant  l'assi- 
milation. 

Je  ne  dirai  rien  des  fanes  de  pommes  de  terre 
coupées  avant  ou  après  la  floraison ,  que  l'on  a  essayé 
de  donner  en  vert  aux  bestiaux.  Nous  avons  déjà 
\ii  (28)  que  la  coupe  prématurée  de  cette  partie 
aérienne  de  la  plante,  diminue  très  sensiblement  la 
production  et  la  croissance  des  tubercules.  Dans  tous 
les  cas ,  si  l'on  y  avait  recours ,  il  faudrait  au  moins 
l'exposer  quelques  jours  au  soleil  avant  de  la  faire 
consommer ,  et  y  ajouter  du  sel. 

50.  La  pomme  de  terre  est  aussi  employée  en 
médecine  dans  diverses  circonstances  ;  cuite  à  l'eau , 
et  pétrie  avec  de  l'eau  chaude  ou  de  l'eau  de  mauve, 
elle  constitue  un  excellent  cataplasme  émollient,  qui 
peut,  à  la  campagne ,  remplacer  la  farine  de  lin  et 
être  appliqué  sur  toutes  les  tumeurs  inflammatoires 
en  général.  La  fécule  peut  servir  au  même  usage. 
Un  cataplasme  ainsi  préparc  cl  appliqué  à  la  base  du 
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COU ,  sur  la  partie  antérieure  de  la  poitrine ,  produit 
souvent  de  très  bons  effets ,  dans  les  cas  de  catarrlie 
bronchique ,  lorsque  l'expectoration  est  difficile  et  dou- 
loureuse ;  il  se  conserve  chaud  pendant  très  longtemps , 
provoque  de  la  moiteur  sur  toute  la  partie  environ- 
nante et  facilite  le  crachement.  Il  agit  de  même  dans 
les  pleurésies  (points  de  côté),  appliqué  sur  la  partie 
correspondante  au  point  douloureux.  La  fécule  elle- 
même  peut  remplacer  toutes  les  fécules  exotiques  que 
Ton  tire  à  grands  frais  de  l'étranger ,  et  qui  sont  le 
plus  souvent  falsifiées  ;  cuite  dans  de  l'eau  aromatisée, 
du  lait  ou  du  bouillon,  elle  forme  un  aliment  léger, 
d'une  facile  digestion ,  et  qui  convient  parfaitement 
aux  malades  qui  entrent  en  convalescence. 

Je  me  suis  contenté  d'exposer  ici  les  principaux 
usages  de  la  pomme  de  terre  ;  dans  la  troisième  partie 
de  cet  ouvrage ,  je  traiterai  spécialement  de  la  pré- 
paration et  de  la  fabrication  de  tous  les  produits  que 
Ton  peut  obtenir,  directement  ou  indirectement,  de 
chacune  des  parties  qui  composent  cette  solanée. 
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51.  Lorsque  la  Providence  veut  frapper  un  de  ces 
grands  coups  qui  étonnent  le  monde,  elle  nous 
envoie  des  catastrophes  qui  détruisent  en  partie  les 
biens  de  la  terre,  qui  sévissent  contre  Fespèce 
humaine ,  ou  causent  de  grands  ravages  parmi  les 
miimaux.  Les  récoltes  de  tout  genre  se  présentaient 
en  1845  sous  les  auspices  les  plus  favorables;  et 
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pendant  que  dans  plusieurs  contrées  de  TEurope ,  le 
cultivateur  se  réjouissait  de  la  perspective  de  voir 
couronnés  d'une  abondante  récolte  ses  pénibles  la- 
beurs ,  des  pluies  torrentielles ,  des  ouragans ,  des 
trombes ,  des  incendies ,  la  sécheresse ,  la  grêle  et 
tous  les  éléments  déchaînés  sont  venus  anéantir  ses 
brillantes  espérances.  De  tous  côtés  les  désastres  se 
sont  fait  sentir ,  tantôt  sur  un  produit ,  tantôt  sur  un 
autre ,  car  les  pommes  de  terre  n'ont  pas  été  seules 
à  souffrir  des  vicissitudes  atmosphériques,  source 
unique  de  tant  de  maux.  Citons  quelques  exemples 
de  cette  triste  réalité. 

a  Dans  les  districts  de  Cbarleston ,  de  Richland , 
de  Lexington ,  d'Orangeburg ,  de  Bamwel  et  autres , 
disaient  les  journaux  de  New-Yorck  du  6  août ,  la 
sécheresse  est  telle  que  Ton  n'obtiendra  que  la  moitié 
de  la  récolte  ordinaire.  Dans  plusieurs  districts ,  les 
blés  sont  littéralement  brûlés  à  la  surface  du  sol  ; 
dans  les  forêts ,  les  arbres  sont  dépouillés  de  feuilles 
et  desséchés  comme  dans  Fhiver.  Les  journaux  de  la 
Nouvelle-Orléans  disent  que ,  le  26  juillet,  le  thermo- 
mètre marquait  97  degrés  Farhrenheit  (i)  (43  cen- 
tigrades); plusieurs  personnes  sont  mortes  de  chaleur. 
La  Commission  de  santé  s'est  assemblée  et  a  recom- 


(1)  Les  Anglais  se  servent  du  Ihermomèlre  de  Farhrenheit;  le 
zéro  est  pris  dans  an  mélange  de  glace  et  de  sel;  rinstrnment 
marque  S13^  dans  l'eau  bouillante,  ce  qui  équivaut  à  100*  du 
thermomètre  centigrade,  et  3i^  dans  la  glace  fondante ,  correspon- 
dant à  zéro  du  même  thermomètre. 
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mandé  de  ne  point  travailler  hors  des  habitations  à 
partir  de  onze  heures  du  matin  jusqu'à  une  heure , 
et  d'éviter  de  boire  des  spiritueux  jusqu'à  ce  que  la 
température  soit  revenue  à  88  degrés  (  4i  centîg.  )•  » 

«  Dans  toute  la  Suède  (  Lettre  de  Stockholm  du 
1 3  octobre  ) ,  les  récoltes  ont  été  cette  année  si  mau- 
vaises, tant  sous  le  rapport  de  la  qualité  que  sous 
celui  de  la  quantité ,  que  l'on  craint  une  disette.  Le 
gouvernement  prend  les  mesures  les  plus  actives 
pour  la  prévenir ,  et  déjà  il  vient  d'être  publié  une 
ordonnance  royale  qui  accorde  à  toutes  les  personnes 
qui  sont  munies  de  Fautorisation  de  fabriquer  de 
l'eau-de-vie  de  blé ,  une  forte  prime  si  elles  veulent 
renoncer  pendant  trois  mois  à  Fexercice  de  cette 
industrie.  » 

Â  Bourbon  ,  un  fléau  de  même  nature  que  celui 
qui  a  frappé  les  pommes  de  terre  dans  plusieurs 
parties  de  l'Europe ,  parait  s'être  déclaré  dans  les 
plantations  de  cannes  à  sucre.  Des  document  officiels 
nous  apprennent  que  la  colonie  de  Bourbon ,  si  pro- 
ductive et  si  florissante  depuis  quelques  années ,  se 
trouve  attaquée  en  partie  et  généralement  menacée 
par  un  fléau  terrible.  La  maladie  attaque  les  cannes 
à  sucre ,  et  l'on  ne  connaît  aucun  moyen  de  les  en 
garantir ,  ni  d'arrêter  ses  progrès  (i). 


(1)  L«Ure  du  capitaine  Latupie,  venant  des  mers  de  l'Inde ,  fin 
septembre,  et  adressée  au  Courrier  de  la  Gironde  les  premiers 
jours  d'octobre. 
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Dans  riie  de  Cuba ,  suivant  un  journal  américain  , 
la  récolte  des  sucres  a  généralement  subi  une  dimi  - 
nution  sensible  :  200,000  tonneaux  ont  été  obten  us 
Fan  dernier  ;  on  n'a  réalisé  cette  année  que  80,000 
tonneaux. 

M.  Paquet,  agronome  de  Paris,  a  adressé  à  Fin- 
stitut  de  France  (i)  des  observations  sur  une  maladie 
des  fruits  qui  a ,  suivant  lui ,  tous  les  caractères  de 
celle  qui  a  attaqué  cette  année  les  pommes  de  terre. 

On  écrivait  d'Argenton ,  département  de  l'Orne , 
au  Journal  de  F  Indre  :  «  Après  la  pomme  de  terre , 
voici  que  la  vigne  a  aussi  sa  maladie  gangreneuse. 
Cette  affection  porte  sur  le  bois,  qui,  une  fois  atteint, 
ne  pousse  plus  ;  le  peu  de  feuilles  qu'il  fournit  sont 
jaunâtres,  et ,  petit  à  petit ,  le  tout  meurt  sans  donner 
aucun  fruit  Sur  nos  600  hectares  de  terre  plantés 
de  vignes ,  un  quart  au  moins  est  attaqué  par  le 
fléau  destructeur. 

Une  lettre  de  Rome ,  du  26  décembre ,  contient 
les  détails  suivants  :  a  Les  marrons ,  qui ,  dans  nos 
contrées ,  sont  un  des  principaux  aliments  des  classes 
pauvres  ,  comme  le  sont  les  pommes  de  terre  dans 
le  nord  de  l'Europe ,  se  trouvent  cette  année  affectées 
d'une  maladie  à  peu  près  semblable  à  celle  des  pom- 
mes de  terre.  Sur  dix  marrons ,  on  en  trouve  à  peine 
un  qui  soit  mangeable  ;  de  sorte  que  toute  l'abondante 
récolte  de  ce  fruit  est  presque  entièrement  perdue. 

({)  Académie  des  Sciences  de  Paris ^  séance  da  1^  décembre  1S45. 
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»  Nos  rs^isins  de  celte  année  renfermaient  aussi 
un  germe  de  corruption.  Tandis  qu'ordinairement 
ces  (huts  se  conservent  bien  et  peuvent  être  mangés 
secs  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  février ,  ceux  de  la 
dernière  récolte  ont  commencé  à  se  pourrir  depuis 
le  commencement  de  décembre.  » 

En  Savoie ,  le  raisin ,  qui  n'a  presque  mûri  nulle 
part ,  s'est  aussi  altéré  en  quelques  endroits  ;  la  récolte 
des  blés  est  réduite,  en  moyenne,  aux  deux  tiers  des 
récoltes  ordinaires.  Dans  quelques  localités,  les  petites 
limaces  ont  dévoré,  en  une  nuit,  les  plus  beaux 
champs  de  seigle;  le  sarrasin  a  éprouvé  une  maladie 
qui  a  nui  considérablement  à  sa  quantité,  et  les 
châtaignes  ont  coulé  sur  l'arbre ,  comme  dans  quelques 
local  ités  du  Piémont.  Plusieurs  légumes ,  les  haricots, 
les  navets ,  etc. ,  ont  beaucoup  soufiert ,  et  les  fruits 
ont  été  généralement  de  qualité  médiocre. 

52.  Mais  tous  ces  malheurs,  quoique  déjà  bien 
grands  sans  doute,  n'ont  exercé  que  des  désastres 
locaux,  tandis  que  la  maladie  qui  a  sévi  sur  les 
pommes  de  terre  a  étendu  au  loin  ses  ravages,  et 
anéanti  la  majeure  partie  de  la  nourriture  du  pauvre 
dans  un  grand  nombre  de  royaumes.  Avant  de  nous 
occuper  de  l'étude  de  cette  maladie ,  il  est  à  propos 
de  produire  ici  quelques  documents  statistiques  offi- 
ciels, qui  donneront  une  juste  idée  de  la  marche 
qu'elle  à  sui^ie,  des  progrès  qu'elle  a  îaîts  et  de 
l'étendue  qu'elle  a  envahie. 
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«BAPIVBB  PBBHIIBB. 


Statistique. 


Article  1^'.—  Début  de  U  BlaUdîe , 
et  envahÎMeinent  tucoeMif  des  dîvenet  contrée*  qui  en  ont 

été  atteintet. 


Cest  sur  la  fin  du  mois  d'août  que  la  maladie  des 
pommes  de  terre  a  été  observée  aux  environs  de 
Paris,  par  M.  Ruger,  à  Andilly,  Boulogne,  Epinay, 
Engliien ,  Ormesson  ;  à  Brunoy ,  par  M.  de  la  Marre , 
propriétaire,  où  elle  a  frappé  de  grandes  surfaces,  tout 
en  épargnant  çà  et  là  des  cultures  semblables.  A  la 
même  époque ,  M.  Elisée  Lefebvre  a  communiqué  à 
la  Société  Royale  et  Centrale  d'agriculture  les  pre- 
mières notions  sur  ce  sujet.  Les  premiers  jours  de 
septembre,  la  maladie  ayant  pénétré  dans  plusieurs 
départements  du  nord  et  de  l'ouest ,  M.  le  Ministre  de 
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FAgriculture  et  du  Commerce  a  adressé  une  série  de 
questions  à  la  même  Société  et  aux  principaux  Insti- 
tuts agricoles  de  France.  Dans  le  centre  de  ce  royaume, 
et  au  20  septembre,  la  maladie  avait  fait ,  depuis  peu, 
de  si  rapides  progrès,  que  la  récolte  était  presque 
détruite,  tandis  que,  quinze  jours  auparavant,  il  y 
avait  à  peine  1/10  d'affecté. 

La  Gazette  de  Metz  annonçait  vers  le  1 5  septembre  : 
a  La  contagion  a  gagné  plusieurs  communes  des  en- 
virons de  Sarreguemines  ;  c'est  surtout  dans  les  terres 
fortes  et  humides  que  le  dommage  est  le  plus  grand. 
Les  tubercules  infectés  ne  peuvent  plus  être  donnés 
aux  bestiaux  sans  danger.  Le  fléau  s'étend  du  côté  de 
Sarrelouis ,  de  Leybach ,  et  plusieurs  pétitions  viennent 
d'être  adressées  au  gouvernement  prussien  pour  solli- 
citer la  suspen^on  de  la  distillation  des  pommes  de 
terre  (i).  On  recommande  généralement  le  plus 
prompt  arrachage.  » 

«  A  Stenay  (  Meuse),  écrivait^n  sous  date  du  1 5 
septembre,  la  maladie  dont  sont  attaquées  les  pommes 
de  terre  des  Flandres  française  et  belge ,  a  étendu  ses 
ravages  dans  nos  localités.  C'est  un  véritable  malheur. 
Les  tubercules,  dont  les  tiges  sont  étiolées,  sont 

(1)  \\  ne  8*agit  sans  doute  ici  que  de  la  distillation  des  pommes 
de  terre  saines ,  qui  se  pratique  en  grand  dans  toute  l'Allemagne, 
où  l'on  fait  une  grande  consommation  de  l'eau-de-vie  ainsi  pré- 
parée. La  distillation  des  pommes  de  terre  altérées  est  an  contraire 
\t  meilleur  moyen  de  tirer  parti  de  ce  tubercule  désorganisé» 
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mous,  imprégnés  d'eau;  ils  ne  peuvent  tarder  à  se 
pourrir  totalement,  et,  tels  qulls  sont ,  il  y  a  danger 
à  en  ftJre  sa  nourriture,  n 

Dans  lès  montagnes  les  plus  élevées  de  Tarrondis- 
sement  de  Grenoble  et  des  Hautes-Alpes,  les  pommes 
de  teire  n*ont  pas  été  atteintes;  c'est  à  peine  si,  sur 
quelques  points ,  il  y  a  eu  perte  de  1  ou  2  pour  1 00. 

53.  En  Suède,  en  Hollande,  en  Belgique,  en  Prusse, 
la  récolte  des  pommes  de  terre  est  presque  entièrement 
perdue.  On  lit  dans  une  lettre  de  Stockholm,  du  19 
octobre  :  «  La  maladie  des  pommes  de  terre  qui  règne 
maintenant  par  tout  le  Dsmemarck ,  vient  de  se  mani- 
fester aux  environs  de  la  ville  de  Mahnoé,  dans  la 
Gotbie  méridionale.  » 

«  A  la  Hsôe  et  à  Scfaévéningue ,  les  rechercbes  faites 
par  ordre  du  Gouvernement  bollandais ,  ont  fourni  la 
conviction  que  toutes  les  pommes  de  terre  ont  plus 
ou  moins  été  attaquées  par  le  fléau  ;  les  pommes  de 
terre  tardives  ont  plus  soufiert  que  les  printanières , 
et  celles  plantées  dans  des  terres  ai^leuses  et  sur  des' 
hauteurs ,  donnent  l'espoir  d'une  assez  bonne  récolte. 
La  trop  grande  humidité  causée  par  les  pluies  a  consi- 
dérablement nui  à  ce  fruit  précieux  ;  il  ne  pourra  être 
employé  que  la  moitié  des  pommes  de  terre  plantées 
dans  les  teires  sablonneuses  ;  elles  sont  en  outre  géné- 
ralement plus  petites  que  les  autres  années. 

»  Dans  le  Westland  et  aux  environs  de  Leyde,  les 
résultats  sont  plus  affligeants  encore  quant  aux 
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pommes  de  terre;  mais  le  froment  et  le  seigle  promets 
tent  une  bomie  récolte.  » 

Des  nouvelles  du  1 5  septembre  annonçaient  que  « 
dans  le  Duché  de  Nassau ,  la  mcdadie  avait  sévi  à  un 
haut  àegté  sur  toute  son  étendue.  Les  récoltes  d'hiver, 
BjotÉtsitron  j  ont ,  comme  de  juste  «  édiappé  au  fléau  ; 
mais  celles  d'été  sont  presque  entièrement  perdues. 

54.  A  peu  près  à  la  même  époque ,  l'Irlande  et 
l'Angleterre  étaient  moissonnées  par  le  même  fléau. 

€€  Jusqu'à  présent  (  lettre  de  DubUn,  i5  sept.  ), 
dit-on  9  nous  avions  l'espoir  que  le  choléra  des  pom« 
mes  de  terre  se  serait  arrêté  du  côté  de  l'Angleterre , 
sur  les  côtes  du  Canal-^Saint-Georges.  Malheureuse- 
ment pour  nous  «  le  pays  de  Galles  a  été  infecté ,  et 
la  peste  franchit  l'Océan.  La  voici  en  L-Iande.  En 
une  nuit  «  tous  les  champs  autour  de  Dublin  ont  été 
frappés.  » 

Voici  ce  que  dit  le  Times  à  ce  sujet  :  «  La  perte 
de  la  pomme  de  terre  serait  aujourd'hui ,  pour  les 
pays  du  nord-ouest  de  l'Europe,  une  bien  plus  grande 
calamité  qu'elle  n'aurait  été  pour  la  génération  pré- 
cédente. Mais  l'Irlande ,  plus  que  tous  les  autres , 
dépend  absolument  de  cette  récolte ,  non-seulement 
pour  son  bien-être ,  mais  pour  son  existence.  L'An- 
gleterre, la  Belgique  et  les  autres  points  du  continent 
qui  sont  frappés  de  ce  désaistre ,  ont  d'autres  res- 
sources. La  pomme  de  terre  n'est  qu'une  partie  de 
la  nourriture  de  leur  population.  Mais  en  Irlande  la 

13 
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population  n'a  des  provisions  que  pour  un  an.  Le 
paysan  n'y  compte  qu'année  pm*  année.  Il  met  en 
terre  uniquement  ce  qu'il  lui  faut ,  en  calculant  juste, 
pour  vivre  une  année.  Si  cela  lui  manque ,  il  faut 
qu'il  souffre  de  la  faim  pendant  un  mois  ou  deux.  Il 
peut  être  secouru  par  ses  voisins  ;  mais ,  si  tous  sont 
dans  le  même  cas,  d'où  leur  viendra  le  secours?  Une 
famine  en  Irlande  est  une  des  plus  terribles  calamités 
qui  puissent  être  imaginées  comme  de  nature  à  in- 
terrompre le  cours  de  la  prospérité  de  l'Angleterre 
et  les  bienfaits  plus  substantiels  de  trente  ans  de 
paix«  Les  circonstances  actuelles  menacent  d'une 
aggravation  du  mal  au-delà  même  des  horreurs  habi- 
tuelles ...  II  serait  prématuré  de  suggérer  un  remède 
immédiat  au  désastre;  mais,  quoi  qu'on  fasse,  au 
nom  du  Ciel,  que  ce  soit  fait  pour  le  mieux.  » 

55.  La  Suisse  n'a  pas  tardée  à  être  elle-même  le 

lieu  de  désastre  de  cette  terrible  maladie,  qui  s'y  est 

montrée  sur  presque  tous  les  points  de  son  territoire. 

Jusqu'au  12  septembre,  les  communes  d'Orsières 

et  de  Troistorrens ,  dans  le  Bas-Valais^  avaient  seules 

ét4  atteintes  ;  à  cette  époque ,  on  s'empressait  de  faire 

la  récolte  des  tubercules.  Un  habitant  de  Troistorrens 

écrivait  à  ce  sujet  les  détails  suivants ,  en  date  du 

1 9  septembre,  à  la  Gazette  du  Symplon  (  4  octobre  )  : 

«Vous  avez  parlé  dans  votre  dernier  numéro  de  la 

maladie  des  pommes  de  terre  comme  régnant  dans 

plusieurs  contrées  de  l'Europe  et  de  la  Suisse  même  ; 


X 
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je  crois  aussi  pouvoir  vous  assurer  que  la  même  conta- 
gion vient  tf  envahir  le  territoire  de  cette  commune. 
Ce  n'est  que  depuis  huit  jours,  au  plus,  qu'on  en  a 
aperçu les  symptômes,  qui  se  sont  manifestés  par  une 
détérioration  subite  dans  l'herbe  qu'on  dirait  avoir 
subi  une  gelée.  Des  essais  qui  ont  été  faits  de  suite 
pour  s'assurer  si  le  tubercule  n'était  point  souffrant, 
ont  amené  la  découverte  de  certaines  petites  taches 
tirant  sur  le  noir,  qu*on  n'aperçoit  pas  de  sitôt,  mais 
seulement  après  les  avoir  examinées,  et  cela  dans 
deux  et  même  trois  endroits  à  la  fois.  Si  on  l'entame 
avec  le  couteau ,  la  chair  offire  une  couleur  rousse  et 
quelquefois  noire,  qui  se  durcit  plus  ou  moins  en 
cuisant.  Ce  sont  ordinairement  les  plus  beaux  qui  en 
sont  atteints. 

»  Tous  les  champs  ne  sont  pas  encore  envahis  ; 
mais  U  y  en  a  d'autres  qui  en  ont  plus  de  la  moitié 
plus  ou  moins  gangrenée.  Toute  espèce  de  pommes 
de  terre  ne  parait  pas  être  soumise  aussi  promptement 
à  cette  maladie.  Celles  que  l'on  appelle  ici  les  romaines 
paraissent  n'avoir  reçu  encore  aucune  atteinte;  mais 
les  rouges  sont  attaquées  de  préférence.  On  commence 
à  les  extraire  avec  force.  Cependant  on  n'est  pas 
encore  sûr  de  les  pouvoir  conserver.  On  n'a  pas  encore 
eu  le  temps  de  faire  des  expériences  certaines,  mais 
quelques  particuliers  m'ont  assuré  qu'elles  conti- 
nuaient à  se  gangrener,  lors  même  qu'eUes  étaient 
hors  de  terre  et  tenues  dans  un  endroit  sec.  » 
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Quelques  jours  ensuite,  la  maladie  ayant  été  re- 
marquée à  Lausanne  et  dans  d*autres  localités  du 
canton ,  le  Ck)nseil  d'Etat  adressa  une  proclamation  à 
ce  sujet,  et  s'occupa  de  faire  préparer,  pour  la  livrer 
au  public,  une  instruction  sur  les  précautions  à 
praidre.  —  A  St-Gall ,  die  a  fait  des  ravages  terribles 
dans  le  ReinthaL  Dans  l'espace  de  quatre  à  huit  jours , 
les  2/3  de  la  récolte  ont  été  perdus ,  et,  pour  peu  que 
cda  continue  encore  quelques  jours,  écrivait-on  à  la 
fin  de  septembre ,  il  ne  restera  pas  assez  de  pommes 
de  terre  pour  les  sements  de  Tannée  prochaine.  Les 
environs  de  Berne ,  quelques  localités  du  Jura ,  le 
canton  de  Claris,  principalement  les  contrées  qui 
avoisinent  le  canton  de  Schwytz,  Zug,  Bâle- Ville, 
Bàle-Campagne ,  le  district  de  Porrentruy ,  Schaffouse, 
Luceme ,  etc. ,  etc. ,  furent  successivement  atteints. 
Les  vingt-neuf  communes  du  district  de  Sursée  ont 
été  attaquées  ;  celles  qui  Font  été  avec  le  plus  d'in- 
tensité ,  sont  celles  qui  entourent  la  ville  même ,  ce 
qui  résuKe  d'une  délibération  des  d:élégués  des  Conseils 
communaux  de  ces  vingt-neuf  communes ,  réunis  à 
cet  effet  dans  le  chef-lieu  le  i*'  octobre. 

On  écrivait  de  Zurich ,  fin  septembre  :  m  La  maladie 
des  pommes  de  terre  s'étend  et  fait  des  ravages  alar- 
mante dans  la  contrée  de  Stammheim.  On  apprend 
de  différentes  contrées  du  canton  (Zurich)  que  les 
cultivateurs  se  montrent  peu  disposés  à  recueillir  la 
semence  des  pommes  de  terre  pour  la  semer,  parce 
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qu*il  faut  au  moins  trois  ans  pour  qu'elle  produise  des 
tubercules  propres  à  être  plantés*  Des  pers(Hines  de 
Fart  ont  cru  remarquer  que  le  tiers  de  la  récolte  de 
cette  année  sera  avarié;  ainsi,  le  dommage  ne  sera 
pas  aussi  considérable  qu'on  Tavait  cru  d'abord.  )> 
Des  détails  ultérieurs  annonçaient  que  les  localité 
élevées  du  canton  étaient  seules  à  Tabri  du  fléau  qui 
ravageait  tout  dans  la  plaine.  La  Société  médicale  du 
canton  devait  s'assembler  à  ce  sujet*  » 

Le  Nouvelliste  vamMs  du  3o  septembre  contient 
ce  qui  suit  :  ce  Ensuite  des  documents  officiels  reçus 
des  diverses  parties  du  canton  «  la  maladie  des  pommes 
de  terre  n'a  pas  fait  partout  les  mêmes  ravages  ;  les 
parties  inférieures  abritées  et  chaudes  de  la  plaine  ont 
peu  souffert,  et  la  récolte  est  abondante  à  la  Càte ,  à 
Cossonay,  à  M oudon  et  à  Aigle.  Dans  la  zone  monta- 
gneuse du  Jura,  du  Jorat  et  des  Alpes ,  le  mal  est  très 
grand  :  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  champ  du  Jorat 
supérieur  qui  ne  soit  attaqué  ;  ensuite  des  directions 
dcMinées  piff  Y  Autorité ,  on  y  procède  à  l'arrachage  des 
récoltes.  —  Si  les  pommes  de  terre  saines  se  conser* 
vent  cet  automne  dans  les  caves ,  le  mal  ne  sera  pas 
très  grand  :  la  somme  de  h  récolte  saine  est  au- 
dessus  de  celte  de  i843  ;  jamais  on  n'avait  vu  une 
plus  belle  apparence  en  qualité  et  en  grosseur.  » 

La  Commission  nommée  ^  éàm  le  canton  de  Vaud , 
pour  examiner  l'état  de  l'approvisionnement  du  pays 
en  subsistances,  après  avoir  pris  connaissance  des 
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rapports  des  Préfets,  a  reconnu  :  «  Que  la  récolte  des 
céréales ,  cette  année ,  est  abondante ,  et  qu'il  existe 
encore  une  portion  notable  de  la  récolte  de  Tannée 
dernière  ;  que  celle  en  pommes  de  terre  est  si  consi- 
dérable, que ,  dans  la  supposition  même  où  la  maladie 
en  anéantirait  la  moitié  ou  les  deux  tiers ,  il  y  aurait 
encore  assez  de  grains  et  de  pommes  de  terre  pour 
sufDre  amplement  aux  besoins  du  pays*  En  consé- 
quence de  cet  état  de  choses ,  la  Commission  a  pensé 
que ,  pour  le  moment ,  il  n'y  avait  pas  lieu  à  prendre 
des  mesures  extraordinaires  touchant  l'entrée  et  la 
sortie  des  céréales  et  des  pommes  de  terre ,  préavis  qui 
a  été  adopté  par  le  Conseil  d'Etat.  » 

Dans  le  canton  des  Grisons ,  la  récolte  des  pommes 
de  terre  a  été  aussi  très  abondante,  et  la  quantité  des 
tubercules  gâtés  est  insignifiante,  n  y  a  eu  également 
abondance  de  fourrages,  et  les  vendanges  ont  aussi 
été  généralement  très  belles. 

De  toutes  les  parties  qui  Composent  la  Suisse ,  le 
Yallais  est  le  canton  où  le  fléau  a  été  aperçu  en 
dernier  lieu.  Une  lettre  du  lo  octobre  (  Valais)  four- 
nit les  renseignements  suivants  :  «  La  cruelle  maladie 
des  pommes  de  terre  vient  d'envahir  les  communes 
de  Sembrancher  et  de  Bourgvemier,  où  elle  fait  des 
ravages.  U  parait  que  cette  maladie  offre  des  carac- 
tères de  rigueur  vraiment  alarmants,  car  on  nous 
donne  comme  certain  qu'à  peine  extraits  du  sol ,  ces 
tubercules  entrent  immédiatement  dans  un  état  de 
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putréfoction  si  forte  «  qu'on  ne  peut  en  supportei- 
rôdeur.  On  craint  que  cette  infection  n'engendre 
quelque  maladie  qui  pourrait  dégénérer  en  épidémie. 
Si  ces  nouvelles  sont  exactes ,  le  Conseil  d'Etat ,  dans 
sa  haute  sollicitude ,  s'empressera  sans  doute  de  pren- 
dre de  sages  mesures  pour  tranquilliser  les  populations 
et  préserver  le  pays  de  quelque  fléau  destructeur.  » 

En  résumé,  on  peut  dire  que,  à  quelques  excep- 
tions près ,  l$i  Suisse  toiit  entière  a  été  atteinte  par 
la  maladie  des  pommes  de  terre. 

56.  La  Savoie  a  été  elle-même  cruellement  mal- 
traitée par  ce  fléau.  Le  Courrier  des  Alpes ^  du  lî 
septembre,  nous  en  donne  la  première  nouvelle 
officielle,  (c  On  nous  assure,  est-il  dit,  que  Ton  voit 
dans  quelques  champs  de  nos  environs ,  les  tiges  des 
pommes  de  terre  se  dessécher  sur  le  sol,  sans  que  l'on 
sache  reconnaître  la  cause  de  ce  d^rissanent;  nous 
n'avons  point  encore  ouï  dire ,  heureusement ,  que 
nulle  part  on  se  soit  aperçu  que  les  tubercules  eussent 
acquis  aucune  qualité  malfaisante,  comme  cela  est 
arrivé  si  fréquemment  dqpuis  quelque  temps  en 
Belgiqueet  dans  quelques  provincesdeFrance  et  d'Alle- 
magne. »  Le  même  journal  (  i6  septembre  )  continue 
en  ces  termes  :  a  Le  dépérissement  que  l'on  a  remar- 
qué dans  les  champs  de  pommes  de  terre  de  nos  en- 
virons ,  et  dont  nous  parlions  dernièrement ,  n'est 
que  trop  réel  ;  il  parait  même  que  l6  mal  est  déjà  fort 
étendu  sur  de  nombreuses  localités  de  notre  contrée. 
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Quelques  personnes  croient  pouvoir  en  attribuer  la 
cause  aux  alternatives  si  fréquentes  et  si  subites  de 
pluie  et  de  soleil  qui  se  sont  succédé  cette  année ,  et 
qui  auraient  exercé  sur  les  feuilles  et  les  tiges  de  la 
plante ,  une  funeste  influence  par  suite  de  laquelle 
elles  se  &nent ,  noircissent  et  finissent  par  donner , 
comme  on  l'a  déjà  remarqué  dans  d'autres  pays ,  le 
même  aspect  aux  champs  de  pommes  de  terre ,  que 
si  le  feu  y  avait  passé.  En  beaucoup  d'endroits ,  et 
surtout  dans  les  lieux  bas  et  humides,  les  tubercules 
pourrissent  ;  il  est  des  champs  où  ils  sont  même  déjà 
entièrement  perdus  ;  dans  d'autres ,  le  tubercule  est 
encore  intact,  ou  bien  il  n'y  a  qu'un  commencement 
d'altération ,  et ,  dans  ce  cas  là ,  nombre  de  personnes, 
après  avoir  toutefois  enlevé  la  partie  attaquée ,  en 
ont  mangé  sans  en  être  aucunement  incommodées. 
On  parait  avoir  remarqué  que  les  tubercules  arrachés 
pourrissent  beaucoup  plus  promptement  en  tas  que 
lorsqu'ils  sont  étendus  sur  le  sol.  » 

Enfin ,  les  détails  suivants ,  extraits  du  3o  sep- 
tembre ,  achèvent  de  faire  connaître  la  marche  du 
fléau  et  son  étendue  en  Savoie. 

((  La  maladie  des  pommes  de  terre  qui  afflige  nos 
campagnes ,  a  continué  malheureusement  à  foire  des 
progrès  rapides  et  vraiment  désastreux;  le  mal  devient 
général  autour  de  nous  et  dans  une  foule  de  localités, 
celles  principalement  où  la  terre  est  forte  et  argileuse; 
il  ne  reste  à  peu  près  point  de  tubercules  qui  ne  soient 
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plus  ou  moins  attaqués ,  et  les  pauvres  culUvateuts 
se  voient  dans  la  cruelle  perspective  de  n'avoir  pas 
même  des  semences  pour  Tannée  prochaine  ;  c'est 
que  le  nombre  extrêmement  petit  des  tubercules  qui , 
dans  ces  localités ,  ont  encore  ça  et  là  échappé  au 
fléau ,  ne  tardent  pas  à  en  être  bientôt  atteints,  même 
hors  de  terre ,  surtout  si  Ton  ne  prend  beaucoup  de 
précautions  pour  les  conserver.  Le  soin  que  recom^ 
mandent  essentiellement  à  cet  égard  toutes  les  per- 
sonnes compétentes ,  et  dont  il  est  fecile  d'ailleurs  de 
comprendre  Fà-propos ,  c'est  non-^ulement  de  se 
garder  d'entasser  les  pommes  de  terre  arrachées,  dans 
des  caves  ou  des  celliers  humides»  mais  encore  de 
les  étendre  en  outre  dans  des  lieux  secs ,  sin*  la  plus 
grande  surface  possible,  après  avoir  séparé  les  tuber- 
cules sains  des  autres  et  les  avoir  fait  sécher  au  soleil, 
et  ensuite  de  les  bien  surveiller  afin  d'enlever  au  fur 
et  à  mesure  tous  ceux  qui  viendraient  à  s'altérer ,  de 
crainte  que  l'infection  ne  gagne  promptement  le 
reste,  d 

La  maladie  ne  s'est  pas  déclarée  à  la  fois  sur  toutes 
les  parties  de  la  Savoie  ;  celles  qui  ont  été  les  der- 
nières à  en  ressentir  Finfluence,  ont  en  général  beau- 
coup moins  souffert  que  les  autres  où  le  mal  s'est 
montré  de  bonne  heure.  Aussi  voyons-nous  la  pro- 
vince de  Savoie-Propre,  que  la  maladie  a  frappée 
dans  la  première  huitaine  de  septembre ,  être  la  plus 
maltraitée  de  toutes,  à  tel  point  qu'aucune  des  156 
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communes  dont  elle  se  compose ,  n'a  été  épargnée. 
Le  tableau  suivant  fait  connaître  les  pertes  causées 
par  le  fléau  dans  cette  seule  partie  du  duché  de  Savoie. 
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Les  provinces  de  Maurienne  et  de  Tarentaise  sont 
les  seules  qui  aient  été  à  peu  près  épaignées;  les 
autres  en  ont  toutes  été  plus  ou  moins  frappées  dans 
la  proportion  de  1/4  à  2/3.  M.  Fabbé  Fr.  Martin  nous 
apprend  (i)  que  la  commune  d'Allèves  (Genevois ), 
a  éprouvé ,  à  elle  seule,  une  perte  de  plus  de  quatre- 
vingt  mille  kilogrammes  de  pommes  de  terre ,  perte 
qui ,  d*après  les  calculs  des  plus  habiles  économistes , 
équivaut  à  celle  de  trente  mille  kilogrammes  de  blé. 
En  établissant  un  calcul  sur  des  bases  assez  exactes, 
c'est4-dire  sur  le  nombre  de  journaux  de  terre  cultivés 
en  pommes  de  terre  dans  la  Savoie ,  à  raison  d'un 
demi-journal  par  famille ,  sur  la  quantité  des  tuber- 
cules employés  pour  semence ,  sur  le  produit  que  Ton 
obtient  ordinairement ,  et  sur  le  prix  de  cette  denrée 
dans  le  commerce ,  on  peut  évaluer  la  récolte  totale 
du  Duché  à  3,894,590  quintaux  métriques  qui ,  à 
4  fr. ,  représentent  un  capital  de  15  millions  578 
mille  360  fr.  —  La  perte  totale  doit  donc  se  monter 
à  dnq  miUwns  au  moins  !. . . 


(i)  Qntrriêr  dM  Alpts ,  99  janvier  1846. 
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Abticle  %'.  —  Question  de  aovvMiuté  qui  te  mtteoiie 

à  U  Maladie  de  1845. 


57.  La  maladie  qui  a  fait  naguère  tant  de  ravages 
sur  les  pommes  de  terre,  est-elle  nouvelle?  Je  ne 
crains  pas  de  répondre  négativement  à  cette  question  ; 
les  faits  suivants  semblent  du  moins  justifier  mon 
opinion. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  sûr,  c'est  que  cette  maladie 
parait  exister  depuis  quelque  temps  dans  diverses 
contrées  de  l'Europe.  Si  elle  n'a  pas  été  ^gnalée  à 
l'attention  publique  d'une  manière  particulière,  offi- 
cielle, c'est  que,  jusqu'ici,  elle  ne  s'est  montrée  que 
sur  une  échelle  peu  étendue ,  qu'elle  a  agi  chaque 
année  localement ,  et  que  pour  sévir  d'une  manière 
générale,  comme  elle  Ta  fait  en  i845,  il  a  Mu  le 
concours  d'influences  météorologiques  extraordinai- 
res ,  comme  celles  qui  ont  signalé  l'été  que  nous 
venons  de  passer.  Si  Ton  eût  alors  bien  caractérisé, 
par  des  observations  antérieures,  l'altération  spéciale 
répandue  aujourd'hui  sur  une  si  grande  surface ,  on 
aurait  eu  cette  fois ,  en  place  d'hypothèses  plus  ou 
moins  probables ,  insuffisantes  en  tout  cas,  des  faits 
positifs  pour  se  guider  dans  l'élude  d'un  phénomène 
si  digne  d'occuper  l'attention  imiverselle. 
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Si  Ton  en  croit  un  vieux  paysan  du  Voralberg  (i), 
la  maladie  des  ponunes  de  terre  serait  connue  depuis 
un  siècle  dans  son  pays ,  où  on  Tattribue  aux  pluies 
froides  du  mois  d'août,  et  où  le  seul  remède  employé 
<x>nsiste  à  laisser  les  tubercules  dans  la  terre  deux  ou 
trois  semaines  de  plus  qu^à  Fordinaire.  En  Allemagne, 
cette  maladie  sévit  depuis  i83o,  et  on  a  remarqué 
qu'elle  a  disparu  dans  quelques  contrées  où  le  tubercule 
avait  été  renouvelé  au  moyen  de  semis  ;  les  plantes 
qui  ont  levé  de  ces  semis  ont  été  entièrement  préser- 
vées, cette  année,  de  lacontagion  qui  désole  TËurope, 
et  la  qualité  obtenue  n'est  pas  inférieure  aux  bonnes 
espèces  connues. 

M.  Trog,  pharmacien  b^nois,  qui  a  fisdt  des  essais 
Tannée  dernière,  avait  déjà  obtenu,  au  i5  octobre, 
des  tubercules  exempts  de  toute  pourriture,  et  qui 
variaient  de  la  grosseur  d'une  noisette  à  edle  d'un 
œuf  de  pigeon.  M.  Trog  assure  qu'on  a  remarqué  les 
l»emiers  symptômes  de  cette  maladie  en  i843 ,  sur  le 
marché  de  Zurich. 

M.  DecerÊE,  dans  une  note  qu'il  a  adressée  à  l'Aca- 
démie Boyale  des  Sciences  de  Paris  (séance  du  1 5  sep- 
tembre),  dit  qu'il  a  été  à  même  d'observer  plusieurs 
fois,  mais  partiellement,  en  France,  cette  maladie 
de  la  pomme  de  terre ,  qu'il  a  toujours  assimilée  à  la 

(1)  Seigoearie    d'AUemagne,    dépendante   de   TAiilriche,    et 
réunie  au  Tyrol. 
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gangrène  sèche  q>pelée  par  lui  végétale  (i).  Dans  une 
communication  anal(^e  (  séance  du  6  octobre  ), 
M.  Durand  fait  remarquer  ^;alement  que  cette  maladie 
a  été  déjà  observée  en  France,  et  que  lui-même  a  eu 
Foccasion  d^en  constater  précédemment  Texistence 
sur  des  tubercules  qui  avaient  végété  dans  un  sol  hu- 
mide, par  exemple,  dans  certaines  terres  ai^leuses 
du  pays  d'Auge. 

Selon  toute  apparence,  le  même  mat  aurait  été 
aussi  observé ,  à  diverses  époques,  dans  quelques  loca- 
lités en  Savoie,  à  la  suite  des  mêmes  causes,  mais  en 
si  petite  proportion  qu'on  n'y  a  jamais  pris  garde.  Pour 
moi ,  je  crois  fermement  que,  si  l'on  avait  soumis  à  un 
examen  rigoureux,  comme  on  l'a  foit  cette  année,  les 
quelques  tubercules  altérés  ou  corrompus  que  l'on  ren- 
contre chaque  année  dans  les  champs  de  pommes  de 
terre ,  on  aurait  trouvé  la  plus  grande  analogie  entre 
cette  altération  partielle,  rare  à  la  vérité,  de  tous  les  ans, 
et  celle  qui  a  sévi  en  i845  sur  une  si  grande  surface. 
Mais,  je  le  répète,  il  a  fallu  des  circonstances  atmo- 
sphériques tout  exceptionnelles  pour  que  le  fléau  at- 
teignit une  surface  aussi  considérable,  et  la  ^'aste 
étendue  qu'il  a  embrassée  dans  sa  marche  est  la  seule 


(l)n  faot  eependant  bien  se  garder  de  confondre  la  maladie 
d'aujourd'haiaTec  la  gangrène  sèche  décrite  par  M.  de  Martins  (30), 
qai  a  séyi  craellement  en  Allemagne  il  y  a  quinze  ans  environ ,  et 
dëtraifit  en  grande  partie  les  récoltes  de  la  BaTÎëre. 
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caose  du  caractère  tout  particulier  qu'on  a  voulu  lui 
attribuer.  Voici  du  reste  une  communication  officielle 
propre  à  trancher  nettement  la  question  de  nouveauté 
qui  se  rattache  à  la  maladie  qui  a  sévi  cette  année  en 
Europe ,  en  établissant  que  cette  maladie ,  ou  une 
maladie  à  peu  près  semblable,  est  endémique  dans 
les  Cordilières ,  la  patrie  originaire  de  ce  tubercule. 

M.  le  colonel  Acosta  écrivait  à  M.  Boussingault  sur 
la  maladie  des  pommes  de  terre  dans  la  Nouvelle-Gre- 
nade (i).  «  La  maladie  dont  les  pommes  de  terre  sont 
atteintes  sur  le  plateau  de  Bogota,  dans  les  années 
pluvieuses,  et  même  tous  les  ans  dans  les  lieux  hu- 
mides et  marécageux,  est  une  espèce  de  champignon 
ou  excrescence  qui  se  développe  sur  différents  points, 
et  qui  corrode  plus  ou  moins  profondément  ces  tuber- 
cules. Cependant,  ce  qui  reste  après  avoir  ôté  les 
parties  gâtées,  est  encore  employé  comme  aliment, 
quoique  cette  substance  soit  alors  loin  d'être  aussi 
bonne,  comme  nourriture ,  que  le  sont  les  pommes 
de  terres  saines. 

»  Vous  savez  mieux  que  moi,  que  les  pommes  de 
terre  sont  indigènes  sur  les  plateaux  des  Andes ,  et  je 
ne  doute  point  que  la  maladie  dont  je  vous  ai  parlé  a 
toujours  été  connue;  mais  jamais  les  Indiens  n'en  sont 
alarmés ,  quoiqu'ils  se  nourrissent  principalement  de 
pommes  de  terre. 

(1)  Académie  des  Sciences  de  Paris  j  séance -du  17  novembre  1845. 
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n  Penonne ,  mieux  que  vous,  ne  connait  la  consti* 
tution  mâëorologique  de  notre  pays,  et  vous  savez 
que  des  deux  saisons  de  pluies  que  nous  avons,  il  y 
en  a  toujours  une  qui  est  plus  abondante.  Ainsi , 
lorsque  les  jduies  continuelles  et  les  inondations  ont 
nui  à  la  récolte  première  de  Tannée,  la  seconde  vient 
presque  toujours  compenser  le  déficit. 

»  Au  moment  de  vous  envoya  cette  note,  on 
m'apporte  quelques  pommes  de  tare  gâtées  par  la 
maladie  qui  s'est  répandue  dernièrement  en  Europe , 
et  que  j'avais  demandées  pour  pouvoir  décider  si  c'est 
la  même  à  laquelle  elles  sont  sujettes  dans  leur  terre 
natale.  L'aspect  extérieur  de  celles  que  je  viens  d'exa* 
miner,  diffère  de  celles  de  Bogota,  car  elles  ne  pré- 
sentent aucune  espèce  d'altération  ou  excrescence 
extérieure;  mais  la  nature  de  l'altération  intérieure 
me  parait  être  identique.  » 


Article  3«.  —  Marohe  géographlqwe  de  la  Maladie  ; 

AaoïBelâe  qa'eUe  m.  présentée  dent  ton  oourtt  tant  pour  la  natvre 

et  l'eKpeiîtMm  du  «ol ,  ^pie  pour  les  dîvenee  variété* 

de  Pommes  de  terre. 


58.  En  résumé,  la  maladie  des  pommes  de  terre 
parait  exister  depuis  quelques  années  dans  le  nord  de 
TEurope,  où  déjà«  l'an  dernier,  le  mal  était  devenu 
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beaucoup  plus  grave  dans  certaines  parties  de  cesr  ré^ 
gions.  Cette  année,  aidée  par  des  circonstances  atmo* 
^[ihéiiques  et  par  une  humidité  tout  exceptioDuelles^ 
die  a  pris,  dès  la  fin  de  juillet,  ime  extension  des  plus 
funestes.  Ses  ravives  se  sont  exercés  surtout  en  Bel- 
gique, dans  certaines  parties  de  rÂIlemagne ,  en  An- 
^eterre,  en  Irlande,  en  Suède ,  en  Hollande ,  à  Gro- 
ningue  et  aux  environs  d'Oldenbourg ,  d'où  elle  s'est 
avancée  vers  les  plaines  du  nord,  et  au  sud  elle  est 
descendue  jusqu'à  Lille.  Bientôt  ils  se  sont  étendus  en 
France ,  particulièrement  dans  les  départements  qui 
avoisinent  le  plus  ses  frontières  nord  et  nord-est; 
ei^,  ils  se  sont  frit  sentir  dans  la  Picardie,  la  Nor- 
mandie, la  Suisse  occidentale,  l'Alsace,  la  Savoie^ 
dans  les  environs  de  Paris  et  même  plus  avant  vers 
le  centre  de  ce  royaume  ;  mais  ils  ne  paraissent  pas 
s'être  étendus  jusqu'au  midi  ;  du  moins,  si  le  mal  s'y 
est  fût  sentir,  il  n'a  pas  été  assez  grave  pour  alarmer 
ni  pour  provoquer  des  plaintes.  Dans  la  plupart  des 
départements  français  atteints,  les  pertes  paraissent 
avoir  été  généralement  beaucoup  moindres,  toute 
proportion  gardée,  que  dans  les  Etats  voi^ns,  tels 
que  la  Belgique ,  la  Savoie,  etc. ,  où  un  grand  nombre 
de  ciiamps  ont  été  tellement  ravagés,  qu'on  n'a  pas 
même  songé  à  faire  la  récolte.  Dans  les  contrées 
chaudes ,  la  maladie  ne  parait  pas  y  avoir  été  aperçue* 
A  Gènes,  la  première  récolte  de  pommes  de  terre  ne 
présentait  aucune  altération  sensible;  mais  cdle 

14 


-(  198  )- 

tardive  a  été  attaquée  comme  ailleurs,  et  s'est  trouvée 
gravement  endommagée  (i).  A  Chiavari  (2) ,  la  même 
maladie  s'est  montrée  dans  les  communes  du  val 
d'Aveto,  St-Etienne,  Borzonasca,  Cicagna,  Yarese. 
Dans  la  province  dlvrée,  les  communes  de  Bairo, 
Samone,  Locana,  Baio ,  et  celles  de  Viù ,  Lanzo  dans 
la  province  de  Turin ,  ont  éprouvé  le  même  dommage. 
D'autres  pays,  au  contraire,  comme  Borgofranco, 
Inguria,  Ribordone,  etc.,  ont  obtenu  une  récolte 
abondante. 

A  Valdengo  et  dans  d'autres  communes  de  la  pro- 
vince de  Bielle,  les  pommes  de  terre  ont  un  peu 
souffert ,  bien  qu'en  général  les  variétés  cultivées  dans 
ce  pays ,  la  rouge  et  la  blanche ,  n'aient  pas  éprouvé 
d'altération  notable,  excepté  quelques  tubercules  qui, 
d'après  le  rapport  du  Comice,  se  sont  gâtés  par  suite 
de  l'humidité  excessive ,  tan<Ks  que  les  tiges  et  les 
feuilles  étaient  encore  vertes.  Celles  cultivées  dans  les 
environs  des  villes  et  provinces  de  Pa]lanza,y(^ère, 


(1)  Ces  docomento  sont  extraite  du  rapport  de  M.  Abbene, 
pharmacien,  en  chef  de  Thôpital  St- Jean ,  à  Turin  ,  sur  la  maladie 
dei  pommes  de  terre  (  Gazette  de  VAisodation  agricole ,  N^  43 
ef  51 ,  1S45  ).  Cet  habile  chimiste  s'est  assure,  par  un  ezamctA 
comparatif,  que  la  maladie  des  pommes  de  terre  de  Gênes ,  Goni  et 
autres  endroits  du  Piémont,  était  identique  ayec  celle  observée 
en  Savoie  et  ailleurs. 

(9)  Les  provinces  de  Gênes  et  de  Chiavari  sont  les  seules  de  la 
rivière  de  Gênes  où  la  maladie  se  soit  montrée. 
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Torione^  Casai,  Pignerol,  Asti,  Mortare,  Novare, 
Brà,  Novi ,  Carignan  et  autres  endroits,  ne  paraissent 
pas  avoir  été  altérées;  mais  il  faut  remarquer  que, 
dans  ce  pays ,  la  culture  de  la  pomme  de  terre  est 
assez  restreinte ,  et  que  la  production  de  ce  tubercule, 
en  Piémont,  n'y  forme  qu'une  récolte  tout-à-feât 
secondaire ,  qui  ne  s'élève  pas,  en  totalité,  au-delà  du 
tiers  de  toute  la  production  de  la  Savoie. 

59.  Si  Ton  cherche  maintenant  à  connaître  les 
ejqiositions  où  la  maladie  s'est  déclarée  le  plus  fré- 
quemment, ou  a  produit  le  plus  de  ravages,  on  se 
trouve  presque  embarrassé  pour  résoudre  cette  ques- 
tion sans  restriction  aucune ,  car  des  faits  très  divers 
et  même  contradictoires  existent  à  ce  sujet.  En  effet , 
lessaMeset  les  terres  légères,  les  sols  gras  et  profonds, 
les  terres  bourbeuses  comme  les  calcaires,  tout  a  été 
en  même  temps  frappé  comme  par  un  souffle  des- 
tructeur, depuis  les  plaines  les  plus  basses  jusqu'aux 
plus  hauts  sommets  où  s'élève  la  culture  de  la  pomme 
de  t^rre;  partout  les  mêmes  phénomènes  ont  été 
observés  sous  des  influences  les  plus  opposées. 

Cependant,  au  milieu  de  ce  chaos,  en  présence  de 
tant  d'anomalies  si  singulières,  qui  semblent  d^ouer 
la  sdasee,  en  analysant  les  observations  nombreuses 
que  l'on  connaît  aujourd'hui,  on  peut  admettre  que, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  le  danger  a  été  plus 
grand,  le  mal  a  été  plus  violent,  plus  profond  dans  les 
terres  basses,  humides,  compactes  et  ai^leuses,  que^ 
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dans  les  terres  élevées  ou  inclinées,  Itères,  sablon- 
neuses ou  siliceuses.  Dans  la  presqu'île  de  St-Aubin  , 
selon  M.  Grelley  (i) ,  il  n'y  a  eu  de  tubercules  gâtés 
que  dans  les  terrains  compactes.  Un  Sût  observé  sur 
divers  points,  qui  ne  souffre  pas  d*exeeptions,  à  ma 
connaissance  du  moins ,  et  que  j'ai  été  à  même  de 
remarquer  dans  plusieurs  localités,  c'est  que  toutes 
les  parties  des  champs  qui  se  trouvaient  abritées  par 
des  arbres,  par  des  rochers,  ou  par  toute  autre  cause 
anal(^e,  ont  été  épargnées  Ou  à  peu  près.  Cette 
circonstance  parait  confirmer  l'opinion  qui  attribue 
la  maladie  aux  influences  atmosphériques. 

60.  Toutes  les  règles  qu'on  a  voulu  établir  pour 
l'envahissement  du  mal ,  par  rapport  aux  espèces  de 
pommes  de  terre  atteintes ,  se  sont  également  trou- 
vées contredites  par  des  observations  variées.  Les 
tubercules  les  plus  avancés  en  maturité  sont  attaqués 
les  premiers ,  écrivaient  qudques  naturalistes ,  quand 
d'autres  assuraient  que  la  gangrène  s'est  montrée 
d'abord  sur  les  fruits  les  plus  aqueul  et.  les  moins 
mûrs.  Ces  deux  opinions  peuvent  être  vraies,  suivant 
les  localités ,  puisque  la  mardie  de  la  maladie  n'a 
rien  eu  de  normal  Dans  un  diamp,  les  américaines; 
dans  un  autre  voisin,  les  pommes  de  terre  Uandies; 
plus  loin ,  les  rouges;  dans  un  même  diamp  parfois, 
tantôt  une  espèce,  tantôt  une  autre,  ont  BMntré  des 


(1)  AmêimU  dtêSeiemets  ée  P«m,  aéttOt du  l«r  aécembre. 
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traces  d'altération  plus  avancées,  sans  qu'il  soit  pos^ 
sible  de  rien  conclure  ou  des  aemaiees,  ou  des  engrais« 
Dans  Fouest  et  le  centre,  les  variëtës  rouges  et  ceDes 
qui  sont  ou  très  batives,  ou  très  tardives,  sont 
signalées  comme  aynnt  beaucoup  numis  souffert  que 
les  vmétés  dites  de  seconde  saison ,  que  Ton  cultive 
généralement;  e'ert  précisément  le  contraire  qui  a  été 
observé  dans  le  nmd-est,  où  la  schaw^  Idi  hollande 
jaune  et  la  truffe  dCaoùt  notamment,  ont  {nrésenté, 
dans  la  miyeure  partie  des  cas,  beaucoup  plus  d'alté- 
ralkm  que  la  patraque  jaune  ^  la  rouge  ou  foulque-* 
mone^lavioleUej  Voxnoble^  etc.  Dans  certaines  hxsalîtés, 
la  vitelotte  a  été  fortement  attaquée ,  tandis  qu'elle 
est  restée  intacte  dans  d'autres.  Aux  envhrons  de 
Versailles,  le  comkbon  de  HoUande  est ,  de  toutes 
les  variées,  celle  qui  a  été  le  plus  affectée;  il  y  a  eu 
(dus  de  la  moitié  des  tubercules  de  perdus ,  et  ceux 
qui  panûssaient sains ,  se  flétrissaient  d'abord,  et 
s'altéraient  ensuite  plus  ou  moins.  La  pomme  de 
terre  commune ,  grosse ,  ronde ,  celle  dont  on  obtient 
Cffdinairemait  la  fécule,  était  très  avariée,  suivant  le» 
localités  et  les  époques  où  elle  avait  ê(é  plantée  ;  dans 
quelques  champs ,  la  moite  de  la  récolte  a  été  perdue,, 
et  un  cinquième  seulement  dans  d'autres.  A  Berlin 
et  aux  environs,  l'influence  des  variétés  de  la  pomme 
de  terre  a  été  extrêmement  sensible.  Voici  en  effet  « 
d'après  M.  le  professeur  M unter ,  qui  a  étudié  la  ma- 
ladie dans  le  nord  de  l'Allemagne ,  le  tableau  des 
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proportions  dans  lesquelles  ont  sooffert  cinq  des  va- 
riétés les  plus  répandues  à  Berlin  (i). 

Variété  réniforme ( nîeren  kartoffel  )•). „  ,.„ 

Variété  sucrée  (  zucker  kartoffel  ) S 

Variété  blanche,  aplatie  (  platte  weisse 

kartoffel)..  75 p^  100. 

Variété  blanche,  antmdie  (runde  weisse 

kartoffel)..  50pM00. 

Variété  rouge  (  rotfae  kartoffel  ) 00  p'  100. 

Les  quatre  variétés  infectées  sont  toutes  des  espèces 
à  épiderme  mince.  Malgré  toutes  ces  contradictions 
apparentes ,  exceptionnelles  en  Fespèce  et  relatives 
aux  modes  de  culture ,  aux  soins  apportés  pendant 
la  végétation ,  à  la  nature  du  sol  et  aux  influences 
extérieures ,  on  peut  avancer,  en  thèse  générale ,  que 
les  pommes  de  terre  rouges  ont  été  beaucoup  plus 
maltraitées  que  les  autres  variétés ,  et  que  les  jaunes 
et  les  violettes  surtout,  sont  celles  qui  Font  été  le 
moins. 

Les  pommes  de  terre  hâtives^  dites  pmttamerps , 
ont  généralement  été  exemptes  de  la  maladie ,  les 
exceptions  à  ce  si:yet  sont  peu  nombreuses  ;  malheu- 
reusement, on  ne  les  plante  qu'en  très  petite  quantité, 
seulement  pour  les  besoins  de  Tété ,  et  à  Taulomne 
il  n'en  reste  ordinairement  que  les  semences  de  Tannée 
suivante. 

• 

(1)  CompUs^reiidus  de  V Institué  Royal  de  Frtmct, 
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La  Classe  d'Agriculture  du  canton  de  Genève  pu- 
bliait dans  une  circulaire ,  que ,  d'après  les  informa- 
lions  reçues  jusqu'au  4  octobre ,  la  maladie  parait 
avoir  peu  attaqué  les  pommes  de  terre  mûres  et  cdles 
qui  ont  été  rentrées  de  bonne  heure  ;  mais  elle  a 
siHtout  attaqué  celles  qui  avaienl  été  plantées  tard , 
et  qui  étaient  encore  en  végétation  lors  de  l'invasion 
de  la  contagion. 

61.  M.  le  comte  Desieur  Deville-sur-Arce ,  ancien 
administrateur  des  parcs ,  pépinières  et  jardins  de'  la 
Couronne  de  France ,  a  cultivé  avec  soin  la  pomme 
de  terre  précoce  ;  les  expériences  de  cet  habile  agro- 
nome méritent  de  trouver  place  ici.  Ses  observations 
ont  ébé  faites  sur  ses  propres  cultures,  dont  il  a  suivf 
avec  soin  la  végétation  et  les  divers  degrés  de  deve^ 
loppement  pendant  toute  la  saison.  Dès  le  commen- 
cement de  février,  il  a  foit  planter,  comme  de  cou- 
tume ,  Vespèce  de  pomme  de  terre  hâtive ,  dite  la 
marjolm,  dans  Fintention  de  la  récolter  à  la  fin  de 
nud ,  ou  «1  plus  tard  le  i^  juin.  «  Les  germes  de  ces 
tob^eules,  dit-il,  ont  été,  contre  lliabitude,  si  lents 
à  sortir  de  terre ,  que  j'ai  pu  croire  que  les  pluies 
froides  continuelles ,  et  souvent  mêlées  de  neige  et  de 
grêle,  qu'il  a  fût,  avaient  détruit  ces  germes.  Us  ont 
paru  cependant ,  mais  ils  se  sont  développés  extra- 
ordinairraoent  lentement  ;  ce  n'est  que  pendant  les 
quelques  beaux  jours  du  mois  de  mai  que  les  feuilles 
et  les  tiges  ont  montré  quelque  vigueur;  cette  vigueur 
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ileA  soutenue  jusqu'à  Tépoque  de  la  maturité ,  qui  a 
été  détenninée  9  ou  plutôt  forcée,  vers  la  fin  de  juin, 
par  des  journées  très  chaudes ,  suivies  de  nuits  gla- 
dates;  depuis  lors,  les  feuilles  et  les  tiges  ont  jauni 
en  restant  entières  et  en  conservant  toutes  leurs 
formes.  La  récolte  a  été  faite  dans  les  premiers  jours 
de  juillet ,  c'estÂ-dire  cinq  semaines  plus  tard  que 
de  coutume  ;  elle  a  été  belle  et  assez  abondante  pour 
prodhiire  un  setier  par  perche  ;  chaque  toufTe  offrait 
de^  douze  à  quinze  tubercules ,  gros ,  longs  et  très 
sains;  la  peau  en  était  lisse,  luisante,  douce  au 
toucher,  nette,  sans  qu'aucune  {Hurcelle  de  terre 
restât  adhérente  au  tubercule.  La  qualité  de  ces 
.  pommes  de  terre  a  été  trouvée  très  bonne ,  très  Cnri^ 
neuse,  cuisant  promptement,  et  ayant  le  goût  agre- 
dde  qui  distingue  cette  variété  de  toutes  les  autres.  » 
Voilà  une  plantation  de  pommes  de  terre  faite  de 
très  bonne  heure,  qui  a  pu  parcourir  tous  ses  premien 
dévdo[^ments  pendant  une  saison  aussi  contraire 
à  k  v^;é(ation  que  ceUe  de  i845,  et  a  cependant 
donné  une  récolte  aussi  saine  qu'abondante,  tandis 
que  les  plantations  faites  cette  même  année  durant 
la  belle  saison ,  n'ont  donné  que  des  producti<ms 
avortées  ou  viciées.  Mais ,  pour  rendre  les  causes  de 
ee  phénomène  plus  évidentes ,  suivons  M.  Deville 
dans  le  cours  de  la  v^étation  de  la  même  variété 
de  pommes  de  tore  qu'il  a  fait  planter ,  en  seconde 
saison,  le  ih  mai,  pour  être  récoltées,  comme  de 
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coutume ,  dans  les  premieis  jours  d*octobve,  €t  servir 
à  la  ooDSominatîon  de  l'hiv^  et  aux  pbntations  de 
I^uuiée  suivante. 

«  La  végétatkm  de  cette  seconde  plantation  a  été 
très  laite  dans  son  début  ;  puis  elle  Vest  très  bien 
soutenue  jusque  vers  le  commencement  de  juillet  ; 
mais  alors  les  feuilles  placées  au  bas  des  tiges  ont 
noirci ,  se  sont  recroquevillées  et  desséchées  complè- 
tement; des  portions  longitudinales  de  Fécorce  sur  la 
tige  se  sont  flétries  et  sont  devenues  noires ,  lorsque 
le  côté  opposé  était  encore  vert  ;  mais  bientôt  b 
mortalité  a  gagné  toute  la  t^  :  ceci  nous  a  fait 
connaître  que  h  sève  a  dû  éprouver  dans  ses  mouve- 
ments une  réaction  aussi  violente  que  subite;  nous 
verrons  tout  à  l'heure  ce  qui  peut  Favoir  causée  ; 
revenons  aux  effets.  Toutes  les  parties  de  la  plante 
au-dessus  du  sol  étant  mortes ,  il  s'est  trouvé  que  les 
tubercules,  quoique  aussi  nombreux  que  ceux  de  la 
premi^  plantation ,  n'avaient  pas  acquis  la  mmtié  de 
leur  grosseur,  et  qu'ils  étaient  encore  loin  de  leur 
maturité ,  puisque  l'épiderme  se  détachait  très  feicileh 
ment  du  tubercule  ;  c'est  pourquoi  nous  avons  attendu 
une  quinzaine  de  jours  pour  procéder  à  la  récolte  ; 
elle  a  eu  lieu  le  i*'  sq>tembre  ;  on  a  trouvé  que  la 
terre,  quoique  légère  et  très  sablonneuse ,  était  forte- 
ment adhâente  aux  tubercules;  la  peau  de  eeux-ci 
était  peu  unie  et  piquetée  de  points  roussàtres, 
comme  si  les  vers  l'avaient  légèrement  entamée; 
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quelques  tubercules  étaient  noirs  par  le  petit  bout^ 
Fautre  moitié  était  ou  paraissait  être  saine.  En  ouvrant 
ces  tubercules ,  on  reconnaissait  que  la  maladie  avait 
commencé  de  la  circonférence  au  centre  de  la  partie 
attaquée  de  la  plante  ;  la  quantité  de  ces  tubercules 
aiifôi  avariés  est  estimée  à  la  centième  partie  de  la 
récolte.  Les  pommes  de  terre  de  cette  récolte  ont  été 
trouvées  très  farineuses  et  d'un  goût  aussi  bon  et 
aussi  agréable  que  celles  de  la  première  récolte,  n 

62.  Je  termine  cette  partie  statistique  de  la  maladie 
des  pommes  de  terre  par  l'article  suivant,  qui ,  pour 
avoir  puisé  son  sujet  dans  une  seule  localité,  résume 
assez  bien  les  généralités  qui  ont  été  observées  sur 
divers  points ,  et  que  je  viens  de  décrire.  Ces  conclu- 
ions sont  de  M.  Tabbé  F.  Martin ,  qui  a  étudié  le  fléau 
dans  la  vallée  d'Allèves ,  dès  son  apparition  dans  cette 
commune  de  la  province  du  Genevois. 

c<  1°  La  maladie  a  complètement  ravagé  les  champs 
tournés  directement  au  nord,  les  pommes  de  terre 
ont  été  entièrement  putréfiées.  2^  Les  champs  situés 
dans  la  partie  orientale  de  la  commune,  composés 
d'un  sol  calcaire  léger,  sec,  graveleux  et  sablonneux, 
ont  été  beaucoup  moins  maltraités  que  les  terrains 
fio^leux ,  forts  et  compactes.  3^  Plus  l'inclinaison  du 
sol  était  grande,  moins  aussi  les  tubercules  étaient 
altérés,  et,  sous  ce  rapport ,  la  différence  était  sensible 
dans  un  même  champ.  Les  localités  à  surface  hori- 
zontale ont  éprouvé  les  plus  grandes  perles.  4°  Là  où 
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rengrais  avait  été  mis  en  plus  grande  quantité,  les 
poaimes  de  terre  étaient  plus  gâtées;  et  Ton  a  observé 
que  Tengrais  provenant  des  moutons  a  été  plus  nui- 
sble  que  celui  des  autres  animaux.  5°  Les  tubercules 
TOQges  communs  du  pays ,  ont  plus  souffert  que  les 
pommes  de  terre  jaunes,  et  celles^i  plus  que  les 
prifUanières.  6®  Celles  qui  ont  été  plantées  tôt  et 
arrachées  tard,  sont  celles  qui  ont  le  mieux  réussi. 
Quelques  individus  qui  avaient  cru  devoir  en  opérer 
la  récolte  de  bonne  heure,  ont  vu  avec  regret  que, 
malgré  leur  belle  apparence,  la  putréfaction  les  a 
promptement  détruites.  7^  Celles  qui  ont  été  plantées 
tard ,  ont  généralement  péri.  8°  Aucune  différence  n'a 
été  remarquée  entre  les  tubercules  placés  près  de  la 
surface  du  sol  et  ceux  qui  étaient  à  une  plus  grande 
profondeur  (i).  9^  Au-dessous  des  tiges  saines  ou  peu 
altérées ,  il  y  avait  autant  de  pommes  de  terre  gâtées 
qu'au-dessous  de  celles  dont  les  tiges  et  les  parties  fo- 
liacées se  trouvaient  entièrement  pourries.   10®  La 
coupe  précoce  des  tiges  ne  produit  aucun  résultat  sa- 
tia&isant  ni  même  appréciable.   11^  Dans  quelques 
champs,  Faltération  complète  de  toutes  les  tiges  s'est 
opérée  en  moins  de  trois  jours.  1 2°  La  substance  ali- 
bile  ordinaire  a  été  réduite  de  moitié,  par  l'effet  de  la 
maladie ,  dans  les  plantes  les  moins  offensées  (2).  » 

(1)  Cette  concliuion  est  en  opposition  avec  ce  qai  a  ëlé  remarqué 
ailleurs  par  la  majorité  des  observateurs. 
(S)  Courrier  des  Alpes ,  99  janvier  1846. 
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tttade  de  la  Maladie 


considérée  dam  sa  nature  y  sa  cause ,  son  influence 
sur  FaUmentationy  et  les  moyens  d!y  remédier 

ou  de  la  prévenir. 


Après  avoir  passé  en  revue  ce  qui  concerne  la  ma- 
ladie des  pommes  de  terre  dans  ses  détails  statistiques 
et  sa  marche  géographique,  nous  devons  nous  occuper 
de  rétude  de  la  maladie  elle-même ,  considérée  dans 
ses  rapports  scientifiques,  économiques  et  industriels. 
Cette  singulière  altération  a  donné  naissance  à  un 
grand  nombre  de  travaux  et  de  recherches ,  dont  Tim- 
portance  est  loin  d'être  la  même.  Les  agronomes ,  les 
chimistes,  les  micographes,  les  gouvernements  eux- 
mêmes,  les  sociétés  savantes,  les  chambres  d'agricul- 
ture, se  sont  préoccupés  de  cette  grave  question.  Les 
recherches  qui  ont  été  faites ,  les  opinions  qui  ont  été 
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émises ,  les  nombreux  écrits  qui  ont  été  livrés  à  la 
publicité ,  amènent  à  des  conséquences  si  variées ,  si 
diverses,  souvent  même  si  contradictoires,  qu'il  serait 
difficile  d'arrêter  ses  idées  au  milieu  de  tant  de  diver- 
gences, si  Ton  devait  tenir  compte  du  résultat  4es 
obsarations  de  quelques  auteurs,  dont  les  conclusions, 
souvent  assez  différentes,  auxquelles  ils  ont  été  con- 
duits ,  n'ont  peut-être  pas  peu  contribué  à  répandre 
dans  le  public  des  craintes  sur  les  dangers  qui  pou- 
vaient résulter  de  l'usage  des  pommes  de  terre ,  et  sur 
la  perte  future  de  la  culture  de  cette  plante  tant  en 
France  qu'à  l'étranger.  Toutefois,  je  vais  essayer  de 
présenter  un  tableau  aussi  complet  que  possible  de 
l'état  actuel  de  la  question,  en  l'envisageant  succes- 
sivement sous  ses  divers  points  de  vue  ;  je  ferai  con- 
naître ce  que  renferment  de  plus  substantiel,  les  divers 
travaux  qui  ont  été  pebMés  sur  la  maladie  des  pommes 
de  terre,  et  j'exposerai  les  opinions  principales  qui 
ont  été  émises  sur  les  diverses  questions  que  pouvait 
soulever  son  apparition  dans  nos  contrées.  De  mon 
e6té,  j'ai  examiné  la  pomme  de  terre  dans  un  grand 
n(Mnhre  de  localités,  tant  en  Savoie  qu'en  France, 
aux  envmms  de  Lyon  où  je  m'étais  tranq[K>rté  dans  ce 
bot;  je  Tai  étudiée ,  analysée,  essayée  sur  moi4nême, 
etc.;  fai  interne  beaucoup  d'agricutteurs  et  de  pro- 
priétaires ,  comparé  et  approfondi  les  résultats  de  leurs 
observations ,  et ,  réunissant  le  concours  de  mes 
propres  travaux  aux  recherches  et  expériences  des 
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auteurs  qui  se  sont  occupes  de  ce  sujet ,  j*espère  pou- 
voir donner  une  solution  satisfaisante  des  principales 
questions  qui  se  rattachent  à  ce  genre  d'altération  du 
plus  utile  des  aliments. 

Ces  questions  peuvent  se  réduire  à  quatrès  princi- 
pales ,  qui  sont  :  i®  la  nature  de  la  maladie  ;  2®  la  cause 
qui  l'a  produite  ;  3^  l'influence  des  pommes  de  terre 
saines  et  altérées  sur  la  santé  de  l'homme  et  des  ani- 
maux qui  en  font  usage  ;  4"  les  moyens  proposés  pour 
la  conservation  des  tubercules  et  arrêter  les  progrès 
de  la  maladie.  Nous  allons  successivement  examiner 
chacune  de  ces  questions  en  particulier. 


Aeticle  1*"^.  —  Rattue  de  U  Mbdadie. 


63.  C'est  de  M.  Payen,  l'un  de  ses  membres ,  que 
l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  a  reçu  le 
premier  travail  sur  la  maladie  des  pommes  de  terre  (i). 
L'illustre  académicien  s'occupa  d'étudier  ce  phéno- 
mène, dès  qu'il  fut  signalé,  aux  environs  de  Paris, 
par  une  communication  de  M.  Elisée  Lefebvre  à  la 

(1)  Sëaoce  da  S  septembre. 
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Société  Centrale  d'Agriculture;  il  étudia  aussi  les 
échantillons  des  pieds  atteints  que  ce  dernier  avait  pris 
dans  ses  cultures,  de  même  que  d'autres  provenant 
de  diverses  localités  où  la  maladie  avait  frappé  de 
grandes  surfeces,  tout  en  épai^ant  çà  et  là  des  cultures 
semblables.  Laissons  parler  M.  Payen  :  ce  Partout,  dit- 
il,  j'ai  vu  les  feuUles  et  les  tiges  attaquées  avant  les 
tubercules;  il  me  semble  donc  que  l'altération  est 
transmise  des  tiges  aériennes  aux  tubercules. 

»  Cela  parait  plus  évident  lorsque  l'on  voit  TaHé- 
ration  spéciale  des  tubercules  se  manifester  et  s'étendre 
des  points  rapprochés  des  tiges ,  autour  du  tubercule 
sous  répiderme ,  puis  envahir  par  degrés  la  couche 
corticale ,  avançant  de  la  périphérie  vers  le  centre. 

»  Souvent  il  arrive  que  cette  partie  représentant 
récorce ,  à  poids  égal ,  plus  abondante  en  fécule  que  le 
reste ,  est  complètement  attaquée ,  tandis  que  la  por- 
tion médullaire  demeure  saine  encore. 

»  Plus  rarement,  l'altération  s'avance  vers  le  centre 
sans  s^étre  propagée  dans  la  plus  grande  partie  de  l'é- 
corce;  cela  arrive  d'ailleurs  plutôt  dans  les  pommes  de 
terre  allongées  que  dans  les  tubercules  arrondis. 

I)  Après  une  étude  minutieuse  des  effets  de  cette 
dtération ,  je  crois  l'avoir  déterminée  d'une  manière 
précise,  et  qui  s'accorde  sur  deux  des  points  principaux 
avec  les  observations  de  M.  Decaisne. 

»  Si  l'on  coupe  par  un  plan  passant  dans  l'axe  ou 
dans  le  centre  un  tubercule,  on  discerne  à  l'œil  nu 
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]eê  parties  attaquées  par  la  coloration  roassàtre  qu'elles 
ont  acquise;  Fodeur  prononcée  de  champignon 
qu'elles  dégagent ,  rappelle  cette  odeur  caractéristique 
qu^exhalaient ,  en  i843t  les  pains  de  munition  si  rapi- 
dement altérés  par  une  v^tation  cryptogamique 
eittraordinaire. 

I)  Partout  où  ces  apparences  se  manifestent  «  le 
tissu  est  amolli  et  se  désagr^  plus  facilement  que 
dans  les  parties  saines  y  blanchâtres  et  fermes. 

D  Des  tranches  très  minces ,  observées  sous  le  mi- 
croscope, laissent  voir  aux  limites  de  Taltération  pro- 
gressive un  liquide  oUrant  une  légère  nuance  fauve 
qui  s'insinue  dans  les  méats  intercellulaires;  ce  liquide 
enveloppe  graduellement  presque  toute  la  périphérie 
de  chacune  des  cellules;  dans  les  parties  fortement 
frfXaquées,  il  a  tantôt  augmenté,  tmitât  détruit  Fad^ 
b^nce  des  cellules  entre  elles ,  ce  qui  explique  la 
désagrégation  facile  des  tissus  en  ces  endroits. 

>»  Un  grand  nombre  de  cellules ,  envahies  par  le 
liquide ,  conservent  leurs  grains  de  fécule  intacts. 

»  Lorsque  la  dislocation  des  cellules  a  fait  certains 
progrès  dans  la  masse ,  le  tissu  devient  pulpeux,  semi- 
fluide;  il  suffit  de  le  toucher  avec  le  bout  arrondi  d'un 
tube  pour  enlever  ce  qui  convient  à  l'observation 
microscopique;  parvenue  à  cet  état  de  dislocation,  la 
substance  est  blanchâtre  ou  de  couleur  brune  plus  ovt 
moins  foncée  ;  jn-esque  toutes  les  cellules  sont  dé^ 
chirées,  désagrégées  même  parfois  et  ne  laissant  voir 
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de  larges  membranes  en  lambeaux  ^e  dans  les  parties 
anguleuses  où  des  adhérences  s^étaient  maintenues 
entre  plusieurs  cellules  ;  souvent  même  on  voit  alors 
des  myriades  d'animalcules  longs  d'un  centième  de 
millimètre,  dix  fois  moins  larges,  animés  de  mouve-* 
ments  très  vi6,  attaquant  ou  agitant  les  menus  débris 
de  Torganisme.  Mais ,  chose  remarquable ,  qui  prouve 
Faltération  périphérique  et  spéciale  des  cellules, 
lorsque  celles-ci  sont  à  ce  point  attaquées ,  les  grains 
de  fécule  sont  encore  intacts ,  leur  substance  est  in* 
soiuble ,  même  dans  Feau  chauffée  à  -|-  50;  seulement, 
plus  bciles  à  diviser  mécaniquement^  ils  se  comportent 
avec  riode,  Facide  sulfurique,  la  diastase,  comme  b 
fécule  normale;  cependant  une  partie  de  la  substance 
amjriacée,  faiblement  amylacée,  a  pu  disparaître. 

o  Gomment  se  fait*il  donc  que  plusieurs  personnes 
aient  cru  reconnaître  une  dissolution  générale  de  la 
substance  amylacée  en  apercevant  les  cellules  vidées, 
et  devoir  attribuer  ces  effets  à  la  maladie  des  tubercules? 

»  Je  crois  avoir  trouvé  les  causes  du  dissentiment. 
On  observe ,  en  effet,  certains  tubercules  offrant  un 
pareil  état  de  vacuité,  mais  ceux-ci  généralement  ne 
présentent  pas  les  symptômes  en  question.  On  les 
trouve  tout  aussi  bien  d'ailleurs  sur  les  pieds  exempts 
du  mal  que  sur  les  pieds  atteints.  Ce  sont,  en  effet, 
des  toberbttles  dont  le  développement  s'est  arrêté ,  et 
dans  lesquels  la  végétation  des  tiges  et  feuilles  a  puisé 
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des  éléments  de  nutrition  et  de  développement ,  comme 
dans  la  pomme  de  tertre  mère.  » 

Entr'autres  conclusions  formulées  dans  cette  pre- 
mière note,  M.  Payen  dit  que  «  sur  presque  tous  les 
tubercules  légèrement  atteints ,  il  suffirait  d'enlever 
une  pelure  plus  ou  moins  épaisse  pour  éliminer  les 
parties  altérées,  et  que  Ton  vérifierait  aisément  que 
les  parties  plus  profondément  situées  sont  saines,  en 
coupant  en  quatre  morceaux  chacun  de  ces  tu- 
bercules. » 

64.  Dans  une  seconde  note  (i),  M.  Payen  fait 
connaître  d*abord  le  procédé  auquel  il  a  soumis  des 
tubercules  attaqués ,  procédé  qu'il  a  déjà  exposé  dans 
ses  Mémoires  sur  le  développement  des  végétcmx.  Le 
tubercule  a  été  soumis  pendant  trois  heures  à  Faction 
de  Teau  bouillante  ;  après  ce  temps ,  tandis  que  dans 
les  parties  saines  le  gonflement  des  grains  de  fécule , 
arrondissant  les  cellules  ^  a  détruit  leur  adhérence , 
dans  les  parties  déjà  malades ,  malgré  le  gonflement 
de  la  fécule ,  les  cellules  restent  solidaires ,  surtout 
sur  les  points  malades ,  de  manière  à  se  séparer  aisé-^ 
ment  du  tissu  sain  adjacent.  Après  cet  isolement , 
la  fécule  est  éUminée  par  Faction  prolongée ,  pendant 
quatre  heures,  d'eau  aiguisée  d'un  centième  d'acide 
suUurique.  On  lave  ensuite,  et  la  substance  pulpeuse 
qui  reste  se  prête  fort  bien  aux  observations  microsco- 

(1)  Séance  du  15  septembre. 
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piques ,  à  Taide  desquelles  il  a  pu  reconnaître  un  lacis 
filamenteux ,  de  couleur  jaune  oranger ,  qui  enve- 
loppe les  grains  de  fécule. 

M.  Payen  a  reconnu ,  par  l'analyse ,  l'analogie  de 
eompo»tion  qui  existe  entre  ce  parasite  et  les  autres 
champignons  (i);  ainsi  il  a  trouvé  dans  le  premier 
9,75  d'azote  pour  100 ,  tandis  que  le  champignon  de 
couche  en  contient  9,78. 

Les  ceUules  envaliies  par  les  portions  avancées  du 
champignon ,  sont  remplies  de  grains  de  fécule  nor- 
male ,  enserrés  dans  les  mailles  du  réseau  qui  s'est 
développé  à  l'intérieur  ;  mais ,  entre  ces  parties  plus 
pénétrantes  d*un  côté ,  l'épiderme  et  le  tissu  herbacé 
d'autre  part ,  qui  ne  contenaient  jamais  d'amidon , 
se  trouve  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  tissu 
offrant  des  cellules  plus  ou  moiiïs  complètement 
vidées  de  leur  fécule  ;  M.  Payen  explique  par^là  l'o- 
pinion des  observateurs  qui  ont  admis  la  disparition 
de  la  fécule  par  l'effet  de  la  maladie. 

Voici,  d'après  M.  Payen ,  les  phases  successives  de 
cette  affection.  D'abord  la  substance  organique  azotée 
qui  était  appliquée  sur  la  paroi  interne  de  chaque 
cellule ,  s'en  détaché  et  forme  une  sorte  de  sac  ren- 
fermant les  grains  de  fécule  encore  à  l'état  normal  ; 
bientôt  ceux-ci  diminuent  et  s'altèrent.  Attaqués  sur 

(1)  Od  a  dû  s'apercevoir  déjà  que  ThabUe  chimiste  allribne  la 
cause  de  la  maladie  des  pommes  de  terre  à  un  champignon  crypto- 
gaaiqae;  cette  opinion  sera  discutée  dans  Tarticlc  suivant  ^^75). 
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un  point  de  leur  surface ,  leur  substance  interne  se 
4ésagrége  et  se  dissout  ;  les  parois  de  la  cavité  sont 
sillonnées  de  fentes  irrégulières  qui  deviennent  de 
plus  en  plus  profondes.  La  substance  comprise  entre 
ces  érosions  se  détache ,  disloque  chaque  grain  ;  le 
volume  des  débris  amylacés  diminue,  l'enveloppe 
détachée  se  rétrécit  et  s'amincit  peu  à  peu  ;  alors  la 
cellule  est  presque  toute  vidée  ;  le  sac ,  réduit  à  un 
très  petit  volume ,  contient  seulement  quelques  frag- 
ments irréguliers,  arrondis,  de  matière  féculente. 
Enfin  presque  tout  disparait  ;  il  ne  reste  que  la  cham^ 
bre  cdlulaire  diaphane  et  vide.  Quelquefois  les  grains 
de  fécule ,  attaqués  sur  plusieurs  points  extérieurs , 
se  dissolvent  concentriquement,  couche  par  couche. 

65.  M.  Pouchet  (i),  professeur  de  zoologie  à  Rouen, 
admet,  dans  l'altération  morbide  des  tubercules,  qua- 
tre périodes  distinctes  : 

i^  La  production  de  granules  bruns  ; 

2^  L'altération  de  la  membrane  cellulaire  et  sa 
coloration  en  brun  ; 

3°  Le  commencement  de  désagrégation  de  la  mem- 
brane cellulaire  ; 

4^  La  désagrégation  totale  de  la  membrane  des 
cellules  et  la  dispersion  de  la  fécule. 

M.  Pouchet  a  reconnu  que  les  effets  de  la  maladie 
se  manifestent  de  deux  manières ,  tantôt  par  un  dur- 

(1)  Académie  des  Sciences  de  Paris^  séance  da  15  teptembre. 
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tissement  très  prononcé ,  tantôt ,  au  contraire ,  par 
on  ramollissement  total.  Du  reste ,  il  a  vainement 
cherché  dans  les  tubercules  des  traces  du  champignon 
parasite ,  et  il  pense  dès  lors  que  l'altération  qu^ils 
subissent  est  <c  tout  simplement  analogue  à  celle  de^ 
certains  fruits,  tels  que  les  poires,  les  pommés,  etc.  » 

66.  M.  Bouchardat  (i)  distingue  deux  phases  dans 
le  développement  de  la  maladie  :  i^  tubercules  in- 
tacts ;  couleur  brune  apparaissant  par  plaques  irré- 
gulières ,  assez  fréquemment  bornée  à  la  partie  cor- 
ticale, s^rradiant  irrégulièrement  vers  le  centre.  On 
y  voit  alors  les  grains  de  fécule  intacts ,  entourés  d^un 
liquide  très  légèrement  coloré ,  contenant  des  par- 
ticules plus  colorées  que  le  liquide,  extrêmement 
ténues,  de  forme  irrégulière,  qui  nagent  dans  le 
liquide. 

a®  Tubercules  envahis  par  des  cryptogames  divers 
et  par  des  animalcules  microscopiques.  La  pellicule 
brune  de  la  pomme  de  terre  est  fissurée ,  la  masse 
est  spongieuse  ;  c'est  alors  qu'on  remarque  des  cellules 
oà  les  grains  de  fécule  sont  beaucoup  pIiB  rares. 
Cette  altération  est  secondaire.  La  maladie  propre- 
ment dite  consiste  dans  une  altération  spontanée 
de  la  matière  albuminoïde ,  qui  a  donné  aux  parties 
envahies  cette  couleur  fauve ,  caractéristique ,  qu'on 
remarque  sur  les  tubercules  qui  ont  été  privés  de  vie 

(1)  Académie  des  Science*  de  Paris  ^  séance  da  15  septembre. 
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soit  par  la  gelée  «  soit  par  une  autre  tsuse.  Cette 
opinion  étant  admise ,  dit  M.  Bouchardat,  on  n*a  pas 
à  craindre  de  voir  le  mal  s'étendre  à  d'autres  réécrites. 
67.  M.  le  docteur  Decerfiz,  de  la  Châtre  (Indre)  (i), 
dit  que  tous  les  symptômes  que  Ton  assigne  à  la 
maladie  extraordinaire  des  pommes  de  terre ,  caracté- 
risent une  maladie  assez  commune  parmi  les  plantes 
d'une  nature  aqueuse,  et  qu'il  a  désignée,  le  premier, 
sous  le  nom  de  gangrène  des  végétaux,  gangrène  vé- 
gétale. Aucune  autre  maladie  ne  saurait  occasionner 
d'aussi  grands  ravages  ;  ce  ne  sont  pas  non  plus  des 
champignons  d'une  espèce  parasite  et  microscopique 
qui  seraient  capables  de  détruire  les  récoltes  d'une 
contrée  entière.  Cette  cause  ne  pourrait  produire  que 
des  effets  partiels  ou  limités.  Pour  ce  médecin ,  la 
maladie  qui  a  attaqué  simultanément  des  champs 
entiers  de  pommes  de  teire ,  et  qu'il  a  été  à  même 
d'observer  plusieurs  fois,  mais  partiellement,  en 
France ,  s'est  déclarée  d'abord  sur  les  feuilles ,  puis . 
sur  les  tiges ,  et  a  envahi  les  tubercules ,  qui  se  sont 
ramollis ,  désorganisés,  et  ont  fini  par  se  réduire  ^i 
une  sorte  de  pulpe  ou  putrilage  noirâtre  et  fétide, 
(c  Ce  sont  assurément,  dit-il,  les  caractères  que  j'ai 
assignés  à  la  gangrène  végétale ,  qui  s'annonce  par 
un  point  ou  par  une  zone  livide  sur  la  tige,  s'étend 
ou  se  multiplie  sur  toute  la  plante ,  et  amène  promp- 

(i)  Académie  des  Sciences  de  Paris  j  séance  da  15  septembre. 
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tement  la  mort,  après  l'avoir  réduite  en  une  sorte  dé 
pobîlage  fétide.  »  Au  commencement  de  sa  note , 
M.  Decerfz  rapporte  les  expériences  qu'il  a  faites  sur 
llnoculation  de  cette  maladie.  La  transmission  du 
mal  s'est  opérée  rapidement  sur  les  herbes  de  nature 
aqueuse ,  et  elle  a  déterminé  leur  mort  en  quatre  ou 
cinq  jours  ;  elle  a  eu  lieu  aussi,  sur  les  herbes  d'une 
nature  sèche ,  mais  elle  ne  les  a  pas  détruites  entiè- 
rement. Enfin  la  même  inoculation  n'a  produit  aucun 
effet  sur  les  plantes  ligneuses. 

M.  Payen  a  communiqué  a  l'Académie  une  troi- 
sième note  sur  l'altération  des  pommes  de  terre  (i), 
dans  laquelle  il  a  développé  ses  idéeset  ses  expériences 
relatives  aux  questions  de  savoir ,  si  la  maladie  peut 
slntroduire  dans  les  tubercules  sans  l'intervention  de 
leurs  tiges  aériennes  et  de  leurs  racines ,  et  si  elle  peut 
se  transmettre  des  tubercules  affectés  aux  tubercules 
sains.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  sujet. 

68.  M.  Stas,  professeur  à  l'Ecole  polytechnique  de 
Bruxelles ,  s^est  constamment  occupé  de  l'étude,  de  la 
maladie  des  pommes  de  terre ,  dès  le  moment  de  son 
invasion  en  Belgique.  Voici  les  principaux  résultats 
auxquels  ce  savant  est  arrivé  (2). 

En  prenant  le  mal  à  son  origine,  dit  M.  Stas,  on 
observe  d'abord  sur  la  pomme  de  terre  des  taches 


(Xy Académie  des  Sciences  de  Paris ,  séance  da  3Î  septembre. 
(3)  id  id. 
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jaunes,  brunes  ou  noirâtres.  Si  le  mal  est  fiadble,  les 
taches  sont  rares  ;  quelquefois  il  n'y  en  a  qu'une  seule, 
d'autrefois  plusieurs.  Dans  quelques  circonstances,  au 
Heu  de  taches,  on  trouve  une  dépression  sans  (Ran- 
gement de  teinte.  Dans  cet  état,  si  Ton  coupe  le  tu- 
bercule par  tranches,  on  n'observe  absolument  aucun 
phénomène  particuUer  dans  son  intérieur.  Quand  la 
maladie  a  foit  quelques  progrès ,  les  taches  se  montrent 
en  plus  grand  nombre  où  les  dépressions  sont  plus 
fortes.  En  coupant  les  tubercules ,  on  remarque ,  à 
Fendroit  des  taches ,  des  marbrures  jaunes,  brunes  ou 
noirâtres.  Si  le  mal  est  encore  plus  intense ,  une  grande 
partie  des  tubercules  est  atteinte  de  ces  marbrures. 
Quand  la  tache  est  unique,  elle  se  développe  en 
épaisseur  et  en  profondeur,  en  affectant  la  forme  d*un 
cône  dont  la  base  est  à  la  surface,  le  cône  au  centre 
du  tubercule  ou  même  au-delà. 

Arrivé  à  cette  époque ,  le  tubercule  malade  peut 
présenter  des  phénomènes  qui  varient  suivant  les  cir- 
constances dans  lesquelles  il  se  trouve.  Conservé  dans 
la  terre  sèche  ou  humide,  hors  de  la  terre ,  dans  un 
endroit  humide  comme  une  cave,  ou  sec  comme  un 
grenier  ou  un  appartement,  les  résultats  sont  dif- 
férents. Dans  une  terre  sèche  ou  un  appartement  sec 
et  bien  aéré ,  ]espfX)grès  du  mal  sont  parfois  très  lents  ; 
d'autres  fois  le  mal  se  limite.  La  partie  malade  se  retire 
sur  elle-même,  et  se  détache  de  la  partie  saine.  M.  Stas 
compare  ce  phénomène  à  celui  qu'on  observe  dans 
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les  gangrènes  sèches  chez  rbomme.  La  pomme  de 
terre  répand  alors  une  odem*  nauséabonde. 

Dans  une  terre  humide  ou  dans  un  lieu  humide 
quelconque ,  que  Pair  circule  pu  non ,  le  mal  se  pro- 
page indubitablement.  La  partie  saine  offre  le  même 
ordre  de  sjrmptômes  que  ceux  que  présente  la  partie 
primitivement  malade,  tandis  que  celle-ci  éprouve  un 
nouvel  ordre  de  phénomènes  :  le  tissu  malade  se  dis- 
loque, il  se  fait  une  véritable  décomposition  du  produit 
du  tubercule.  Toute  la  partie  malade  ne  présente 
plus  qu'une  mousse  putrilagée  mfecte ,  qui  parfois  se 
boursoufQe  comme  du  pain  qui  lève ,  par  les  gaz  qui  se 
dégagent,  et  qui  tantôt  a  l'aspect  gonmieux  et  filant. 
Arrivée  à  cette  période,  la  matière  cesse  bientôt 
d^exister.  Jusqu'à  l'époque  du  putrilage,  les  liquides  du 
tubercule  restent  acides,  ce  que  j'ai  aussi  remarqué  de 
mon  côté  (69)  ;  lorsque  la  matière  se  décompose,  les 
liquides  deviennent  alcalins,  pour  redevenir  acides  à 
la  fin  de  la  destruction. 

M.  Stas  s'est  assufé ,  à  l'aide  d'expériences  et  d'ob- 
servations microscopiques,  que,  dans  la  matière 
primitivement  affectée  (portion  de  marbrure),  et  dans 
celle  où  s'est  développée  une  espèce  de  nécrose  sèche, 
la  fécule  est  intacte,  et  que  les  parois  des  cellules  ne 
se  sont  pas  déchirées  ;  que  dans  la  nécrose  sèche,  celles- 
ci  sont  déformées  par  suite  d*un  retrait  de  la  matière 
sèche  sur  elle-même. 

La  matière  qui  colore  et  agglutine  les  cellules, 
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d'après  les  résultats  analytiques  de  M.  Stas,  doit  ^tre 
formée  en  grande  partie  par  de  Talbumine  qui  s'est 
coagulée;  il  ignore  la  nature  de  Tautre  substance  co- 
lorée. Quant  à  la  première ,  à  la  matière  déposée ,  elle 
est  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther.  L'acide 
cblorhydrique  la  rend  tranq;)arente  d'abord  et  en  fait 
disparaître  une  portion ,  mais  jamais  le  tout.  La  potasse 
faible  est  sans  action  à  froid  ;  à  chaud,  elle  rend  la 
matière  visqueuse  et  augmente  la  couleur.  Une  dis^ 
solution  concentrée  en  enlève  une  assez  grande  partie, 
mais  on  ne  parvient  jamais  à  décolorer  complètement 
les  tissus  ;  la  coloration  des  parois  des  cellules  aug- 
mente même,  en  même  temps  que  la  matière  a^lii^ 
tinée  aux  surfaces  s'élève.  Tous  ces  faits  font  présumer 
que  la  substance  ou  les  substances  propres  des  cellules 
sont  attaquées.  Voici  en  peu  de  mots  l'idée  que  s'est 
faite  le  professeur  de  Bruxelles  de  la  nature  du  mal 
dans  l'intérieur  du  tubercule.  La  maladie  commence 
par  l'altération  de  la  matière  azotée  coagulable,  et 
peut-être  même  incoagulable  de*  la  pOmme  de  terre , 
peut-être  même  par  une  altération  simultanée  des 
parois  mêmes  des  cellules.  M.  Stas  se  figure  que  l'albu- 
mine se  coagule  comme  dans  l'œuf  que  l'on  fait  cuire, 
mais  il  avoue  ne  pas  comprendre  la  i*aison  de  la  coagu- 
lation de  cette  substance.  U  lui  a  semblé  que  le  liquide 
d*une  partie  saine  d'une  pomme  de  terre  partiellement 
malade,  a  une  tendance  singulière  à  se  coaguler. 
Ainsi,  en  exprimant  le  jus  de  la  partie  saine  et  en 
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IVibandonnant  pendant  douze  heures  à  lui-même ,  il 
se  prend  entièrement  en  masse  formée  par  des  filaments 
d'albumine  coagulée.  «Quoi  qu'il  en  soit,  dit-il,  si 
Faltéradon  de  la  matière  azotée  n'est  pas  primitive , 
si  die  ne  précède  pas  l'altération  des  autres  principes, 
au  moins  je  pense  qu'avec  raison  on  peut  attribuer  à 
son  altération  les  phénomènes  consécutifs,  qui  sont 
cette  espèce  de  nécrose  sèche  dans  laquelle  on  ob- 
serve l'a^utination  des  cellules  avec  leur  déformation, 
et  surtout  la  décomposition  putride  qui  ne  me  parait 
qu'une  conséquence  nécessaire ,  inévitable  de  la  des- 
truction de  la  matière  amylacée.  » 

En  définitif,  M.  Stas  s'arrête  aux  conclusions  sui- 
vmites  :  Aucune  pomme  de  terre  n'est  arrivée  à  l'état 
de  maturité;  elles  contiennent  toutes  plus  d'eau  et 
moins  de  fécule  que  dans  les  années  habituelles,  ce  qui 
est  surtout  plus  prononcé  encore  dans  les  pommes  de 
terre  provenant  de  terrains  humides,  toutes  circons- 
tances que  j'ai  déjà  établies  dans  la  première  partie 
de  cet  ouvrage. 

Le  maximum  de  fécule  a  été  de  18  pour  100  dans 
une  pomme  de  terre  rouge ,  de  15  pour  100  dans  une 
pomme  de  terre  blanche,  de  13  pour  100  dans  les 
pommes  de  terre  bleues ,  et  dans  les  pommes  de  terre 
saines,  la  quantité  de  fécule  est  descendue  jusqu'à 
6  pour  100. 

ïl  admet  de  plus  qu'il  existe  celle  année ,  dans  les 
tubercules ,  une  quantité  plus  considérable  d'albumine 
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v^étale  et  coagulable ,  ce  qui  est  le  contraire  de  ce 
qu'on  observe  habituellement  ;  car ,  d'ordinaire ,  c'est 
la  fécule  surtout  qui  s'accumule  dans  les  tubercules  à 
l'époque  de  la  maturité.  Il  r^rde  la  maladie  des 
pommes  de  terre  comme  due  au  commencement ,  à 
l'altération  de  la  matière  azotée  coagulable  contenue 
dans  les  cellules,  et  peut-être  même  à  l'altération 
simultanée  des  parois  même  des  cellules ,  qui  déter- 
mine consécutivement  une  espèce  de  gangrène  et  la 
décomposition  putride . 

Enfin  M.  Stas  a  établi  qu'une  pomme  de  terre 
malade  contient ,  dans  les  parties  saines  et  dans  les 
parties  malades ,  la  même  quantité  de  fécule  qu'une 
pomme  de  terre  saine ,  et  que  dans  une  partie  ma- 
lade, il  y  a  moins  d'albumine  coagulable  que  dans  une 
portion  saine  du  même  tubercule.  Il  déduit  de  ses 
analyses  les  compositions  suivantes  : 

Eau 82,200 

Fécule  et  parenchyme  ...  1 2,390    i      ^wv    ^ 
Albumine  coagulable  ... .  1,987    ^    l^'^^O- 

Matières  solubles 3,583 

Ces  résultats ,  comparés  à  ceux  qui  ont  été  exposés 
précédemment  en  traitant  de  la  valeur  réelle  de  la 
pomme  de  terre  (31) ,  prouvent  en  effet  que  ce  tuber- 
cule contient ,  cette  année ,  une  plus  grande  quantité 
d'eau  que  d'habitude ,  circonstance  qui  n'est  peut-être 
pas  étrangère  à  la  nature  même  de  la  maladie  que 
nous  analysons  en  ce  moment. 
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69.  A  la  même  époque,  je  communiquai  à  lin- 
stitut  de  France  (i)  le  résultat  des  recherches  que 
f  avais  feites  à  ce  sujet  aux  environs  de  Chambéry, 
et  dont  j'avais,  quelques  jours  auparavant,  donné 
connaissance  à  la  Chambre  Royale  d'Agriculture  et 
de  Commerce  de  Savoie  (2) ,  par  qui  j'avais  été  spé- 
cialement chargé  d'étudier  la  maladie  des  pommes  de 
terre.  Voici  la  partie  de  mon  Mémoire  qui  se  rapporte 
à  la  nature  même  de  l'altération. 

«  La  partie  de  la  plante  qui  végète  dans  l'air  pré- 
sente un  aspect  des  plus  tristes.  Les  feuilles  sont 
noircies  et  desséchées  au  point  de  pouvoir  être  mises 
en  poudre.  Cette  action  désoiganisatrice  n'a  attaqué 
qu'une  petite  partie  des  tiges ,  dont  le  plus  grand 
nombre  sont  restées  vertes  ;  quelques-unes  se  sont 
desséchées,  mais  non  noircies,  et,  dans  un  petit 
nombre  de  cas ,  on  en  remarque  qui  contiennent  un 
suc  trouble ,  épais ,  d'un  jaune  brunâtre ,  d'une  odeur 
désagréable  et  d'une  saveur  acre. 

»  Quant  à  l'altération  des  tubercules  eux-mêmes, 
on  peut  la  diviser  en  deux  catégories ,  selon  qu'elle 
est  profonde  ou  partielle.  Dans  le  premier  cas,  la 
pomme  de  terre  est  entièrement  ou  presque  entière- 
ment désorganisée ,  convertie  en  une  pulpe  blanche, 
jaune  ou  brunâtre ,  d'une  consistance  plus  ou  moins 


(1)  Académie  des  Sciences  de  Paris,  séaDce  du  23  seplembre. 

(2)  Voyez  le  Courrier  des  Alpes,  20  scplcmbre  1845. 
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molle ,  douée  d'une  odeur  infecte  et  d'une  saveur 
acre,  piquante  et  nauséabonde;  quelques  tubercules 
se  trouvent  même  liquéfiés  en  partie ,  ou  se  liqué- 
fient quand  on  les  presse  dans  la  main.  L'odeur  pro- 
vient à  la  fois  de  la  décomposition  de  la  matière  azotée 
contenue  dans  la  pomme  de  terre ,  matière  qui  pos- 
sède des  propriétés  assez  remarquables  (45),  et  d'une 
petite  quantité  de  gaz  acide  sulfbydrique  (  bydro- 
gène  sulfuré),  dont  la  présence  est  facilement  décelée 
par  une  solution  d'acétate  de  plomb,  qui  communique 
à  la  pulpe  une  teinte  brunâtre  :  j'ajouterai  que  cette 
odeur  disparait  en  grande  partie  sous  l'influence  du 
selplombique(i). 

»  La  pulpe  possède  une  réaction  acide  faible ,  mais 
très  sensible  ;  mise  en  contact  avec  de  la  teinture 
d'iode ,  elle  bleuit  entièrement ,  ce  qui  prouve  que 
la  fécule  n'est  pas  altérée ,  au  moins  dans  sa  consti- 
tution chimique.  Cependant  l'extraction  de  la  fécule 
serait  très  difficile ,  sinon  impossible ,  en  raison  de  son 
mélange  intime  avec  la  partie  fibreuse  que  la  décom- 
position a  réduite  à  un  état  de  ténuité  extrême.  Les 
ponunes  de  terre  ainsi  altérées  ne  sont  bonnes  à  rien 


(i)  fea  présence  de  l'hydrogène  sulfuré,  dans  les  pommes  de 
terre  malades ,  à  certain  degré  d'altération ,  que  j'ai  le  premier 
constatée ,  a  été  confirmée  depuis  par  MM.  Girardin  et  Bidard ,  de 
Houen  (71). 
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et  doivent  êtrereietées(i).  Heureusement,  celles  que 
comprend  cette  première  catégorie,  sont  en  très  petit 
nombre;  elles  forment  approximativement  un  qua- 
rantième de  la  masse  attaquée  jusqu'ici  par  la  maladie. 
»  Dans  le  second  cas ,  c'est-à-dire  quand  l'altération 
n'est  que  partielle ,  la  pomme  de  terre  contient  çà  et 
là  des  taches  dont  la  couleur  varie  du  jaune  foncé  au 
brun  marron,  et  qui  pénètrent  le  tubercule  à  une 
profondeur  moyenne  d'une  à  deux  lignes  seulement. 
La  partie  ain^  altérée  est  tantôt  ferme ,  tantôt  molle  ; 
son  odeur  est  fade,  parfois  à  peine  sensible,  et  elle 
possède  une  saveur  de  pourri ,  sans  autre.  En  coupant 
par  tranches  une  de  ces  pommes  de  terre,  on  trouve 
que  les  taches  dont  je  viens  de  parler,  ont  un  aspect 
assez  semblable  à  celles  qu'on  observé  dans  les  pommes 
ordinaires  qui  commencent  à  se  gâter.  Dans  cette 
seconde  catégorie ,  on  rencontre  quelques  pommes  de 
terre  dont  l'altération,  au  lieu  d'être  superficielle 
comme  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  a  envahi 
une  assez  grande  étendue  de  la  surface  des  tubercules 
qu'elle  a  ramoUie ,  décomposée  et  rongée  comme  un 
ulcère,  jusqu'à  une  certaine  profondeur.  Mais  ici 
encore,  comme  partout  ailleurs ,  au-dessous  et  à  côté 
de  la  partie  gâtée,  la  pomme  de  terre  est  trè&saine,  et 

(1)  Les  pommes  de  terre  ainsi  altérées  ne  peuvent  servir,  il  est 
▼rai ,  ni  à  l'alimentation  de  l'homme ,  ni  à  celle*  des  animaux ,  ni 
À  l'extraction  de  la  fécule  ;  mais  elles  peuvent  très  bien  être 
coDTerties  en  eau-de-vie.  (Voyez  la  troisième  Partie  de  l'ouvrage). 
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très  bonne  à  manger,  ce  que  j*ai  mis  hors  de  doute  » 
ainsi  que  je  le  dirai  plus  loin  (95).  » 

Comme  on  le  voit,  cet  eiq[>osé  résume  en  peu  de 
mots  Faltâration  des  pommes  de  terre  ;  les  principaux 
faits  se  trouvent  en  parfait  rapport  avec  les  idées  des 
auteurs  que  nous  avons  déjà  passés  en  revue ,  et  avec 
ceux  dont  il  nous  reste  à  analyser  les  travaux.  Je  ferai 
connaître,  en  traitant  de  ces  deux  questions,  mes 
expériences  et  mes  opinions  sur  la  cause  de  cette 
singulière  maladie,  ainsi  que  son  influence  sur  Tali- 
mentation  des  hommes  et  des  animaux. 

70.  M.  Payen  continuant  ses  recherches  sur  Faite- 
ration  spéciale  des  pommes  de  terre ,  a  présenté  une 
4"^  note  (i),  dans  laqueUe  il  expose  Texamen  chimique 
qu'il  a  fait  des  parties  malades  et  des  parties  saines  d'un 
même  tubercule,  en  opérant  sur  une  pomme  de  terre 
blanche ,  volumineuse ,  d'une  qualité  en  général  peu 
riche  de  fécule ,  et  récemment  sortie  d'une  terre  très 
humide.  La  portion  corticale  envahie,  excisée  pour 
l'expérience,  sur  une  épaisseur  de  7  millimètres,  pesait 
5  grammes  670;  son  poids,  après  dessication,  était 
de  1  gramme.  Une  partie  corticale  saine,  excisée  de 
même  épaisseur,  un  peu  plus  large,  pesait  7  g.  700,  et 
se  réduisait  à  1  g.  538.  D'où  Ton  déduit  en  centièmes. 

Portion  envahie.      Tissn  sain. 

Eau 82,36  80,02 

Substance  sèche 17,64  19,98 

(1)  Académie  de*  Sciences  de  Paris  y  léance  du  39  septembre. 
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Ce  qui  indique  dans  le  tissu  envahi  une  diminuticm 
^ale  de  2,34  sur  19,98^  ou  d'environ  12  pour  100  de 
la  substance  sèche. 

M.  Payen  a  constaté  que  le  tissu  envahi  pèse  deux 
fois  plus  que  le  tissu  normal ,  ce  qui  s'aecorde  bien , 
difcîl,  avec  la  supposition  d'un  développement  parasite. 
De  phis,  tandis  que,  dans  un  tissu  sain,  l'habile 
académicien  trouvait  15,08  de  fécule ,  le  tissu  envahi 
par  la  maladie  n'en  fournissait  plœ  que  12^8.  Ainsi, 
par  le  lait  de  Faltération  spéciale ,  une  porticm  du 
tissu  perdit  3  de  fécule  sur  15,  ou  20  pour  100-  Cette 
altération  avait  introduit,  en  outre,  un  corps  résis- 
tant  organisé ,  contenant  une  substance  grasse ,  et 
ofifrant  la  composition  immédiate  et  élémentaire  des 
diampignons.  Comme  il  est  facile  de  le  voir,  l'iUustre 
chimiste  tient  à  soutenir  la  thèse  qu'il  a  avancée  en 
premier  lieu ,  en  attribuant  la  cause  de  la  maladie 
des  pommes  de  terre  à  une  végétation  cryptogamique. 
Cependant ,  malgré  l'autorité  d'un  nom  aussi  remar- 
quable ,  j'oserai  manifester  une  opinion  contraire  qui, 
du  reste ,  se  trouve  partagée  par  le  plus  grand  nom- 
bre d'observateurs.  Mais  revenons  à  la  question  qui 
nous  occupe  en  ce  moment. 

71.  MM.  Qrardin  et  Bidard  (i),  chargés  par  les 
Sociétés  centrales  d'Agriculture  et  d'Horticulture  de 
la  Seine-Inférieure ,  d'étudier  la  maladie  qui  a  régné 

(1)  Académie  des  Sciences  de  Paris ,  séance  da  99  septembre 
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sur  les  pommes  de  terre ,  et  de  chercher  les  moyens 
d'utiliser  celles  qui  étaient  attaquées ,  se  sont  livrés 
à  ce  travail  dès  la  fln  du  mois  d*aoùt  On  peut  résu- 
mer ainsi  les  résultats  obtenus  par  les  chimistes  de 
Rouen,  sur  la  nature  même  de  cette  altération.  — 
Sur  une  même  touffe  de  pommes  de  terre ,  il  y  a  eu 
souvent  des  tubercules  entièrement  sains  et  des  tu- 
bercules en  voie  de  décomposition.  Les  premiers  ont 
offert  les  caract^^  suivants  :  la  peau  ou  épiderme 
Uent  fort  peu  au  parenchyme  intérieur  ;  elle  s'enlève 
facilement  par  un  léger  frottement.  Si  Ton  coupe  un 
de  ces  tubercules  en  deux  par  le  milieu ,  on  remarque 
qu'il  n'y  a  pas  homogénéité  dans  la  masse ,  on  aper- 
çoit des  stries  ou  veines  se  dirigeant  en  tout  sens ,  et 
qui  paraissent  être  d'une  densité  moins  grande  que 
le  tissu  environnant  ;  ces  veines  sont  plus  transpa- 
rentes, et ,  à  la  vue ,  on  serait  tenté  de  croire  qu'elles 
contiennent  plus  d'eau. 

MM.  Girardin  et  Bidard  établissent  trois  périodes 
de  la  maladie.  Dans  la  première ,  le  mal  conunence 
à  se  manifester  par  quelques  points  rougeàtres  qui 
prennent  naissance  sous  l'épiderme  des  tubercules. 
Le  nombre  de  ces  points  augmente  rapidement  dans 
les  premiers  temps ,  et  ils  ne  tardent  pas  à  former, 
dans  toute  la  circonférence ,  un  cercle  de  deux  à 
trois  millimètres  d'épaisseur. 

Dans  la  seconde  période ,  à  peine  la  matière  rou- 
geatre ,  qui  simule  une  espèce  de  marbrure  à  la  sur- 
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iM^  des  tubercules ,  a-t-elle  commencé  à  envahir  le 
parenchyme ,  que  le  tissu  cellulaire  est  altéré  ;  il  se 
ramollit ,  sans  perdre  toutefois  sa  couleur ,  et  finit  par 
former  une  espèce  de  bouillie.  Cette  décomposition 
s'effectue  de  la  circonférence  au  centre.  Quant  à  la 
matière  rougeàtre,  sa  formation  parait,  se  ralentir 
aussitôt  que  l'altération  de  la  pulpe  a  commencé,  et 
il  arrive  assez  souvent  que  toute  ime  pomme  de  terre 
est  transformée  en  bouillie ,  alors  que  la  matière  rou- 
geâtre  n'a  encore  atteint  que  le  quart  de  l'épaisseur 
du  tubercule.  Enfin,  le  tissu  cellulaire,  altéré  comme 
il  vient  d'être  dit,  ne  tarde  pas  à  se  putréfier  com- 
plètement; il  devient  gris,  puis  noirâtre;  il  dégage 
une  odeur  infecte ,  et  toute  la  masse  du  tubercule  se 
résout  en  un  liquide  très  épais.  C'est  à  ce  moment , 
seulement,  qu'à  la  surface  se  développent  des  moisis- 
sures blanches,  accompagnement  habituel  de  toute 
fermentation  accomplie.  C'est  là ,  d'après  les  auteurs 
précités ,  la  troisième  et  dernière  période  de  la  maladie. 
—  J'ajouterai,  partisan  que  je  suis  de  cette  doctrine, 
que  des  observations  particulières  m'ont  conduit  aux 
mêmes  résultats ,  et  que  le  développement  des  moi- 
sissures ou  végétations  cryptogames  est  d'autant  plus 
prononcé,  plus  évident,  que  la  putréfaction  de  la 
pomme  de  terre  est  plus  avancée. 

Cest  en  vain  que  les  chimistes  de  Rouen  ont  cherché 
dans  les  pommes  de  terre  pourries  l'existence  du 
principe  acre  et  volatil  signalé  par  M.  Wildberg,  celle 
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de  la  solanine  (42)  et  de  Tacide  cyanbydriqnc 
(  prussique),  indiqués  par  M.  Wiking  dans  les  pommes 
de  terre  qui  ont  germé  et  qui  se  sont  gâtées.  Us  y 
ont  retrouvé  de  Tiiydrogène  sulfuré ,  que  j'y  ai  le 
premier  signalé  (69),  et  dont  ils  attribuent  la  pro- 
duction ,  dans  la  pulpe  pourrie ,  à  la  destruction  de 
1%lbumine.  Enfin ,  ils  ont  dosé  les  proportions  d'eau 
et  de  matière  sèche  existant  dans  des  tubercules  qm 
offraient  un  commencement  d'altération,  et  dans  les 
mêmes  variétés  parfaitement  saines.  Les  résultats 
obtenus  sont  : 


Eau 

Matière  sèche. 


VabiM  m 

Tokercnles 
•aîna. 

MM  lAOMB. 

Tobe  renies 
allërës. 

YAKiéié  umsoB  nmm. 

Taberciiks         Tubcrcalcs 
•ain».                  altërës. 

74,3 
25,7 

76,4 
23,6 

76,27 
23,73 

77,3. 

22,7. 

100,0 

100,0 

100,0 

100,0. 

En  répétant  ces  expériences  sur  une  même  variété 
de  pommes  de  terre ,  j'ai  obtenu  des  résultats  ana- 
logues, ainsi  que  le  prouvent  les  chiffres  suivants  : 


Eau 

Matière  sèche. 


VARIETE  JAUNE. 


0,76,58 
0,23,42 


100 


Les  différences ,  conmie  on  le  voit ,  sont  peu  pro- 
noncées ;  «  on  ne  peut  donc  pas  dire ,  ajoutent  les 
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auteurs  de  ees  expériences ,  que  c'est  à  Texcès  d'hu- 
midité contenue  dans  les  tubercules  qu'est  due  leur 
putréfaction.  M.  Payen  a  obtenu  des  résultats  à  peu 
près  semblables  (70),  mais  il  en  déduit  des  consé- 
quences tout  opposées. 

BiM.  Girardin  et  Bidard  concluent  en  définitive 
que  :  i®  la  maladie  des  tubercules  résulte  d'une  simple 
fermentation ,  qui  rentre  dans  le  cadre  des  fermen- 
tations ordinaires;  2®  la  cause  ne  peut  en  être 
attribuée  à  un  développement  anormal  de  diampi- 
gnons ,  mais  plutôt  à  la  production  de  cette  matière 
rougeàtre  qui  apparaît  au  début  de  la  maladie ,  et 
qui ,  agissant  à  la  manière  d'un  ferment ,  détermine 
hient6t  la  putréfaction  de  Talbumine ,  laquelle ,  à  son 
tour ,  provoque  la  désorganisation  du  tissu  cellulaire; 
FcMÎgine  du  phénomène  remonte  aux  conditions  at- 
mosphériques peu  favorables  de  cette  année;  3^  à 
aucune  époque  de  la  maladie ,  la  fécule  ne  subit  d'alté- 
ration; 4^  à  l'exception  d'un  peu  d'hydrogène  sulfuré  » 
0  ne  se  forme  aucun  produit  important  ;  5^  à  la  pre- 
Huère  période  de  la  maladie,  les  tubercules  peuvent 
servir  sans  inconvénient  à  la  nourriture  des  bestiaux. 

72.  Jusqu'ici  les  divers  auteurs  dont  nous  avons 
parlé,  ont  représenté  l'altération  des  tiges  comme  pré- 
cédant toujours  celle  des  tubercules;  M.  Durand, 
d'accord  avec  mes  propres  observations  (69) ,  écrit  à 
r Académie  (i)  que  les  faits  qu'il  a  recueillis  ne  pa- 

(1)  Académie  des  Sciences  de  Paris ,  séance  du  14  octobre. 


raissent  pas  confirmer  cette  loi.  0  a  vu,  en  effet ,  dans 
beaucoup  de  cas  où  les  fanes  étaient  mortes  avant 
répoque  ordinaire  »  les  tubercules  parfisdlement  sains  ,  ' 

tandis  que  dans  d'autres  où  les  fones  étaient  encore  ^ 

entièrement  vertes,  plus  d'un  tubercule  était  attaqué.  i 

Dans  les  localités  où  la  plante  a  le  plus  souffert ,         i 
rarement  les  pieds  malades  ont  offert  plus  de  deux  ou 
trois  tubercules  malades,  et  Ton  a  rencontré  assez 
souvent  des  pieds  parfaitement  sains. 

M.  Payen  (i)  s'est  livré  à  des  expériences  très^ 
ingénieuses  pour  connaître  si  la  maladie  peut  s'intro- 
duire  dans  les  tubercules  sans  l'intervention  de  leurs  i 

tiges  aériennes  et  des  racines,  et  si  elle  peut  se  i 

transmettre  des  tubercules  affectés  aîux  tubercules  i 

sains.  —  Dix  tubercules  attaqués  furent  rangés  sur  un 
plateau  autour  de  deux  tubercules  sains  d'une  autre 
variété ,  et  dont  un  était  coupé  par  un  plan  passant 
dans  l'axe.  Le  plateau  fut  maintenu  sous  une  cloche , 
dans  un  air  presque  saturé  d'humidité ,  à  une  tem- 
pérature de  20  à  28°  centigrades. 

Au  bout  de  huit  jours ,  on  n'apercevait  aucun  signe 
de  transmission;  quatre  jours  plus  tard  un  change- 
ment s'était  manifesté  à  la  surface  de  l'axe  des  sections 
du  tubercule  coupé.  Cette  surEace  paraissait  sèche  et 
blanche  comme  de  la  fécule  en  poudre.  Soumise  à 
l'observation  microscopique ,  la  partie  offrant  l'aspect 

(1  )  Académie  de*  Sciences  de  Paris ,  séance  du  33  septembre. 


-(  535  )- 

imlvénilent  se  composait,  en  effet,  de  fécule  dé- 
barrassee  des  enveloppes  cellulaires.  Les  débris  des 
cellules  se  retrouvaient  parmi  cette  masse  blanche 
inerte.  Au-delà ,  et  sur  la  limite  de  la  masse  blanche, 
se  sont  retrouvés  des  organismes  de  couleur  orangé 
bnve,  semblable  à  ceux  qui  paraissaient  à  M.  Payen, 
représenter  la  tète  du  champignon. 

Ici  la  transmission  du  mal  ne  s'est  pas  ftdte  par 
contact  direct,  mais  à  la  faveur  de  Fagitation  imprimée 
à  Fair.  Du  reste,  à  Finverse  de  ce  qui  arrive  dans  les 
tubercules  envahis  sur  pied,  la  propagation  avait  lieu 
du  centre  à  la  périphérie.  Ainsi ,  dans  certaines  cir* 
constances ,  ajoute  M.  Payen ,  la  maladie  peut  arriver 
sans  l'intervention  des  tiges.  Des  tubercules  sains  ont 
été  mis  ensuite  presque  jusqu'en  contact  avec  des 
tubercules  malades ,  mais  dans  une  atmosphère  en 
grande  partie  privée  d'humidité  ;  après  douze  ou  quinze 
jours,  il  n'y  avait  aucune  apparence  d'altération 
quelconque.  —  Ce  feit,  que  j'ai  eu  occasion  de  con- 
firmer, est  très  intéressant ,  en  ce  qu'il  indique  d'une 
mamere  plus  certaine  les  influences  à  redouter,  ainsi 
que  la  nature  des  précautions  à  prendre  pour  lès  éviter 
ou  les  amoindrir. 

73.  La  Société  Royale  d'Agriculture  de  Lyon  s'est 
réunie  en  séance  extraordinaire,  le  lo  octobre,  sous 
la  piesidence  de  M.  Guimet,  pour  s'occuper  de  la 
maladie  des  pommes  de  terre  qui  frappait  en  ce  mo- 
ment les  environs  de  ce  département.  Dans  celte 
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séance ,  à  laquelle  j^ai  eu  rhonneur  d'asaister  (i),  M.  le 
docteur  Jourdan  a  foit  part  à  la  Société  des  recherches 
auxquelles  il  s'était  livré  et  se  livrait  encore  à  cette 
époque,  sent  sur  ses  causes ,  soit  enfin  sur  les  consé- 
quences qu'elle  pouvait  avoir.  Relativement  au  pre^ 
mi^  point,  la  maladie,  selon  M.  Jourdan,  est 
caractérisée  surtout  par  des  plaques  roussàtres  qui  se 
développent  dans  un  ou  plusieurs  points ,  et  marchent 
avec  une  rapidité  extrême;  cette  maladie  se  développe 
partout,  à  toutes  les  profondeurs ,  sur  toutes  les  parties 
de  la  plante ,  les  tiges ,  les  pédoncules ,  les  graines  et 
les  tubercules.  Pour  preuve ,  M.  Jourdan  fit  passer 
sous  les  yeux  de  la  Société  des  plantes  qui  ofl^ent 
ces  diverses  altérations  à  des  degrés  différents ,  et  qui 
démontraient  que  le  mal  s'établit  partout  indistincte- 
ment, au  lieu  de  se  communiquer  de  la  tige  au  tuber* 
cule,  comme  on  l'a  dit;  il  montra  des  tiges  saines  et  des 
tubercules  malades ,  des  tiges  malades  et  des  tuber- 
cules sains ,  des  tiges  malades,  un  tubercule  sain ,  et, 
à  l'extrémité  de  ce  dernier,  un  second  tubercule 
affecté.  Des  graines  malades  se  présentaient  *sur  des 
tiges  saines  avec  des  tubercules  malades.  C'est  donc  là 
la  démonstration  positive  de  ce  fait ,  que  la  maladie 
peut  attaquer  et  a  attaqué  également  tous  les  organes 
de  la  plante. 


(1)  Voyez  le  Corapte-renda  de  celle  séance  dans  la  Gazette  de 
lifon ,  Niimëro  d'oclobre  1S45. 


i 
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Plusieurs  autres  membres  de  la  Soeiété  ont  Mate- 
rnent pris  part  à  la  discussion  ;  ce  sont  MM.  Guimet , 
président  ;  Hénon ,  secrétaire  ;  Tissier,  Lortet,  Bottex, 
Gariot ,  Jourdan ,  Montain ,  Pravaz ,  Bonjean,  etc.  — 
«Taurai  occasion  de  citer  ailleurs  les  opinions  de  ces 
i  honorables  membres ,  les  sujets  qu'ils  ont  traités  se 

rapportant  à  une  autre  partie  de  Thistoire  de  la  maladie 
des  pommes  de  terre ,  que  celle  qui  vient  de  faire 
Tobjet  de  cet  article. 

Cette  séance ,  pleine  d'intérêt ,  a  été  terminée  par 
la  lecture  d'un  Mémoire  de  M.  le  docteur  Pravaz,  dans 
lequel  il  s'efforce  de  prouver  qu'il  y  a  eu  abus  dans 
l'extension  donnée  à  la  culture  de  ce  tubercule.  Il  est 
devenu  d'un  usage  presque  exclusif  comme  moyen 
d'alimentation  dans  certaines  localités ,  et ,  par  ce  fait, 
il  nuit  au  développement  physique  de  la  population  , 
au  perfectionnement  de  l'espèce.  Une  des  causes  prin* 
cipales ,  ajoute  l'habile  médecin ,  qui  ont  fait  diminuer 
la  grande  culture  est ,  à  son  avis ,  la  division  des 
propriétés,  poussée  en  divers  endroits  à  des  limites 
extrêmes.  Pour  remédier  à  un  pareil  état  de  choses , 
qui  tend  sans  cesse  à  s'aggraver ,  M.  Pravaz  réclame 
une  loi  qui  s'oppose  au  morcellement  indéflni  des 
terres,  et ,  comme  une  disposition,  semblable  serait 
d'un  haut  intérêt,  il  demande  à  la  Société  d'Agri- 
culture d'appuyer  sa  proposition  et  d'émettre  un  vœu 
de  cette  nature  vis-à-vis  du  pouvoir. 
M.  le  docteur  Pravaz  a  exprime  sa  manière  de  voir 
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pomme  de  terre,  et  qu'une  même  variété  de  ce  tu- 
bercule peut  en  produire  des  proportions  très  diffé- 
rentes, selon  la  nature  du  sol  où  elle  a  cru ,  Tépoque 
à  laquelle  la  fécule  a  été  extraite,  etc. 

Dans  une  réunion  du  Comice  de  Chambéry  qui  a  eu 
lieu  le  II  octobre  i845,  pour  entendre  le  rapport 
d'une  Commission  chaînée  d'étudier  la  maladie  des 
pommes  de  terre  (i),  M.  Félix  Gruat,  l'un  des  direc- 
teurs de  la  papeterie  de  l'Aisse  et  conservateur  du 
Musée  agricole  de  la  Société  Royale  d'histoire  naturelle 
de  Savoie ,  a  fait ,  au  nomde  cette  Commission ,  l'exposé 
des  recherches  auxquelles  il  s'est  livré  pour  connaître 
la  quantité  des  substances  alimentaires  contenues 
dans  la  pomme  de  terre  altérée. 

M.  Gruat  a  fait  choix  de  pommes  de  terre  gâtées , 
mais  sans  ramollissement  :  ces  pommes  de  terre , 
soumises  à  un  rapage  et  à  un  lavage  convenables  ^ 
ont  donné  une  fécule  très  blanche  et  de  bonne  qualité, 
dans  une  proportion  de  14  pour  100.  Des  pommes 
de  terre  plus  altérées ,  déjà  ramollies ,  répandant  une 
odeur  infecte ,  ont  subi  la  même  opération ,  et  ont 
donné,  dans  la  proportion  de  7  pour  100,  une  fécule 
boueuse  et  d'un  brun  sale.  Les  eaux-mères  étaient 
gommeuses  et  filantes.  L'eau  provenant  du  lavage  de 
ces  pommes  de  terre  ainsi  putréfiées,  répandait  une 
odeur  infecte  ;  elle  paraissait  avoir  entraîné  avec  elle 

(1)  Courrier  des  Alpes ,  35  septembre  et  14  octobre. 
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les  parties  malades  devenues  solubles,  puisque  le 
son ,  résidu  de  Topération ,  loin  de  présenter  les 
mêmes  caractères,  était  mangé  avec  avidité  par  les 
bestiaux. 


^M 


Article  9«.  —  Gaïuef  de  la  Maladie. 


75.  Après  avoir  esquissé  les  travaux  des  principaux 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  rechercher  les  carac- 
tères généraux  de  l'altération  qui  a  frappé  les  tiges 
et  les  tubercules  des  pommes  de  terre ,  il  s'agit  de 
constater  maintenant  les  causes  de  la  maladie.  Id 
surtout  9  la  divergence  des  opinions  se  montre  d'une 
manière  plus  évidente  ;  (^o*  les  observateurs ,  bien 
qu'aidés  des  puissantes  ressources  de  la  chimie  et  de 
la  micrographie,  ont  été  conduits  à  des  conclusions 
assez  différentes. 

Il  a  été  facile  de  voir ,  d'après  les  détails  dans  les- 
quels je  suis  entré  dans  le  précédent  article ,  que  les 
opinions  diverses  émises  sur  la  nature  de  l'altération 
des  pommes  de  terre,  peuvent  être  rapportées  à  trois 
causes  principales. 

Pour  les  uns,  c'est  une  végétation  cryptogamique, 
un  champignon  parasite  qui  est  la  cause  première  de 
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]a  maladie ,  et  qui  détermine  toutes  les  altérations 
ultérieures ,  telles  que  la  décomposition  putride ,  la 
diminution  de  la  fécule,  la  production  des  infusoires, 
la  désorganisation  enfin  du  végétal.  Telle  est  Tidée 
que  s'est  faite  de  la  maladie  M.  M orren ,  idée  déve- 
loppée par  les  observations  de  MM.  Payen ,  Monta- 
gne ,  etc.  —  Pour  d'autres ,  c'est  l'apparition  d'une 
matière  rougeàtre  particulière  qui,  se  développant 
autour  des  cellules ,  est  le  point  de  départ  de  toutes 
les  altérations  consécutives.  —  Pour  d'autres  enfin , 
l'altération  des  pommes  de  terre  est  toute  spéciale  ; 
c'est  une  sorte  de  gangrène  due  aux  influences  atmo- 
sphériques, et  le  développement  des  champignons ,  des 
infusoires,  etc. ,  n'est  que  la  conséquence  de  la  dé- 
soi^anisation  du  végétal  et  de  sa  fermentation  putride. 
Passons  successivement  en  revue  chacune  de  ces 
idées ,  et  montrons  la  part  que  chaque  auteur  a  prise 
dans  leur  étude  respective. 


i  *  Ofimom  iwttAu  6uo  ùé  cauôu  ia  ta,  VftxJlabiU' 


76.  M.  Morren  est  à  peu  près  le  premier  qui  ait 
exprimé  une  opinion  sur  la  maladie  des  pommes  de 
terre.  Cet  habile  observateur  y  a  vu  l'effet  de  l'in- 


f 


— (  243  )- 

vasion  d'un  champignon  parasite ,  du  genre  BotrytiSj 
qui ,  après  avoir  atteint  toutes  les  parties  extérieures 
de  la  plante ,  s'étendrait  à  ses  parties  souterraines  et 
deviendrait  la  seule  cause  de  la  désorganisation  et 
de  la  destruction  des  tubercules ,  en  se  développant 
autour  des  grains  de  fécule ,  dont  il  arrête  le  déve- 
loppement, n  est  ainsi  le  point  de  départ  de  toutes 
les  altérations  consécutives. 

77.  M.  Montagne  a  fait  avec  M.  Rayer  des  recher- 
ches dont  il  a  fait  connaître  les  résultats  à  la  Société 
Philomatique ,  dans  sa  séance  du  3o  août.  Le  savant 
cryptogamiste  a  vu  aussi,  dans  les  plantes  attaquées, 
un  champignon  parasite,  un  Botrytis  constituant  une 
nouvelle  espèce  qu'il  a  nommée  B.  infestons  ;  mais 
il  a  assuré  n'avoir  pas  tiré  de  son  observation  des 
conséquences  aussi  absolues  que  celles  qui  lui  ont 
été  supposées  dans  plusieurs  écrits ,  et  n'avoir  pas 
voulu  décider  la  question  de  savoir  si  le  parasite  est 
la  cause  de  l'altération  des  tubercules ,  ou  s'il  ne  se 
montre  que  consécutivement  à  cette  altération. 

Plus  tard ,  M.  Berkeley ,  dans  les  deux  derniers 
cahiers  du  Guardenefs  Ckromcle ,  a  aussi  commu- 
niqué les  résultats  d'observations  qui  lui  ont  fait 
reconnaître  l'existence  de  champignons  parasites 
dans  les  pieds  de  pommes  de  terre  malades. 

78.  Enfin  M.  Payen  est  venu  prêter  Tautorité  de 
son  nom  à  cette  manière  de  voir.  Dans  son  premier 
Mémoire  lu  à  llnstitut ,  le  8  septembre ,  l'illustre 
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observateur  avak  signalé ,  dans  les  tubercules  atta- 
qués ,  une  odeur  prononcée  de  champignon  (63)  ; 
il  avait  dit  que  des  corpuscules  charriés  avec  le  liquide 
fiiuve  qui  colore  les  parties  malades ,  et  qui  forment , 
sur  les  parois  des  cellules ,  des  granulations  plus 
foncées,  pourraient  être  comparées  à  des  sponUes 
d'une  ténuité  extrême  ;  mais  il  paraissait  cependant 
ne  pas  croire  à  Texistence  d'un  champignon  parasite , 
et  il  se  demandait  comment  il  se  faisait  que  plusieurs 
personnes  eussent  cru  voir  la  fécule  disparaîtra  par 
suite  de  la  maladie.  Dans  son  second  Mémoire ,  lu  à 
rinstitut  huit  jours  plus  tard ,  le  même  savant  a  beau- 
coup modiBé  sa  première  manière  de  voir.  A  Taide  d'un 
mode  de  préparation  qu'il  avait  déjà  décrit  dans  ses 
mémoires  sur  le  développement  des  végétaux  et  qu'il 
rappelle  ici ,  il  a  reconnu,  dit-il,  sans  grande  difficulté, 
que  la  couleur  des  parties  altérées  des  tubercules  ma- 
lades est  due  à  un  lacis  filamenteux ,  de  couleur  jaune 
oranger ,  qui  enveloppe  les  grains  de  fécule  ;  ce  lacis 
est  formé  par  les  filaments  d'un  champignon  dans 
lequel  Fanalyse  lui  a  montré  l'azote  en  proportions 
analogues  à  celui  du  champignon  de  couche.  Ces 
mêmes  filaments  existeraient  aussi  entre  les  cellules. 
Ainsi,  selon  M.  Payen,  dans  sa  seconde  note,  une 
végétation  cryptogamique  toute  spéciale^  se  propageant 
des  tiges  aériennes  aux  tubercules ,  est  l'origine  de  la 
maladie.  Le  parasite ,  dont  les  sporules  ont  suiyi  le 
liquide  infiltré  autour  des  parties  corticales  surtout ,  et 
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de  Taxe  quelqa^ois  ^  se  développe  dons  les  cellules  en 
fibmente  anastomosé»  qijà  s'emparent  de  la  substance 
organique  quaternaire  et  oléiforme,  enfermant  la 
fécule  dans  leurs  mailles;  ces  mêmes  filaments  s'entra 
ennsent  e^tre  lescdlules ,  à  travers  les  méats  intercel- 
hifadres,  et  donnent  de  la  consistance  au  tissu.  Da 
passent  à  travers  les  parois  des  cellules  pour  alter 
attaquer  dans  leur  intérieur  toutes  les  matières  assimi- 
lables azotées ,  huileuses  et  amylacées. —  Cette  théorie 
a  une  anal(^e  assez  frappante  avec  celle  donnée  par 
M.  Martius,  de  Munich,  pour  expliquer  la  cause  ée  la 
gangrène  sèehe  qui  attaque  quelquefins  les  pommes  de 
tare  dans  certaines  contrées ,  maladie  qu'U  attribue 
glénéralement  à  un  petit  champignon  parante ,  bien 
que,  dans  les  deux  cas,  la  nature  de  Taltératicm  des 
tubercules  soit  bien  différente  (3&). 

79*  Nous  avons  dit,  en  parlant  de  la  composition 
de  k  pomme  de  terre  (45) ,  que  cette  racine  contient, 
entr^autres  principes,  une  matière. animalisée  parti* 
culière ,  colorée^  et  dont  la  saveur  est  analogue  à  celle 
des  ehampispwns  comestibles.  INTest-il  pas  tout  simple 
d*admettre  que,  sous  e^rtabies  influences,  cette 
matière  animale  éprouve  un  mouvement  intestin  de 
fomentation,  se  décompose  et  réagit  à  son  tour  sur 
les  autres  principes  de  la  pomme  de  terre,  tels  que 
FaUMunine,  le  tissu  cellulaire,  etc. ,  pour  donner  nais- 
sance à  faUén^ion  râiguUère  qui  a  été  remarquée  cette 
année.  Cette  théorie,  rationnelle  d'ailleurs,  explique 
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et  rend  compte  de  la  présence  de  ces  diverses  végé- 
tations cryptogamiques  auxquelles  quelques  obser- 
vateurs ont  cru  devoir  attribuer  la  cause  de  la  maladie 
des  pommes  de  terre  en  i845;  ils  ont  pris  pour  la 
cause  de  cette  altération,  ce  qui  n'en  est  que  Feffet; 
car  il  est  bien  prouvé  que  les  animaux  et  les  végétaux 
microscopiques  ne  se  développent  dans  les  tubercules 
que  comme  les  produits  anormaux  de  toute  matière 
vivante  en  état  de  décomposition. 

80.  Cette  manière  de  voir  acquiert  une  certaine 
importance  par  les  travaux  des  observateurs  qui  ont 
nié  l'existence  d'un  champignon  parasite  dans  les 
pommes  de  terre  attaquées,  ou  qui,  du  moins,  ont 
admis,  avec  moi,  que,  lorsqu'il  y  existe,  il  n'est  nul- 
lement la  cause  des  altérations,  et  qu'il  se  développe 
consécutivement.  Cette  opinion  a  été  d'abord  exprimée 
dans  la  séance  de  la  Société  Philomatique,  du  3o  août 
dernier,  par  MM.  Decaisne  et  P.  Duchartre.  D'après 
M.  Decaisne,  aide  naturaliste  au  Muséum  d'Histoire 
naturelle,  la  fécule  contenue  dans  les  cellules  est 
intacte.  Mais  entre  les  cellules  elles-mêmes  se  dévelop- 
perait une  matière  brune  qui  les  recouvre,  les  agglutine 
fortement  et  les  pénètre  de  manière  à  envelopper 
chacun  des  grains  de  fécule  sans  les  altérer.  Cette  ma- 
tière brune,  sur  la  nature  de  laquelle  M.  Decaisne  ne 
s'est  pas  expliqué,  serai^elle  constituée  par  des  sporules 
du  Botrytis?  Quelle  que  soit  son  opinion  à  cet  égard, 
il  admet  de  plus  que  les  pommes  de  terre  atteintes. 


-i  Î4?  )- 
s^altérant  et  fennentant  avec  une  grande  facilité ,  on 
voit  alors  se  développer  non-seulement  le  champignon 
décrit  par  M.  Montagne  (76),  mais  encore  des  ani- 
malcules infusoires,  et,  en  particulier,  les  vibrions 
de  la  colle. 

Depuis  la  publication  de  sa  note  dans  le  journal 
V Institut ,  cet  observateur ,  dont  lliabileté  est  bien 
connue ,  a  continué  ses  recherches  avec  persévé- 
rance, et  en  les  variant  de  mille  manières.  Le  résultat 
de  ce  travail  a  été  de  confirmer  son  auteur  dans  sa 
première  manière  de  voir.  Plusieurs  cryptogamistes 
et  micrographes ,  dont  les  noms  font  autorité  dans  la 
science,  parmi  lesquels  il  suflBra  de  citer  MM.  G.  Thuret 
et  Léveillé,  ont  examiné  avec  lui  la  nature  et 
l'altération  des  tubercules ,  et  il  est  résulté  pour  eux 
la  conviction  que  la  matière  brune  par  laquelle  se 
manifeste  cette  altération  dans  les  cellules ,  ne  peut 
absolument  être  considérée  comme  un  champignon 
parasite. 

81.  M.  Pouchet,  de  Rouen  (Mémoire  présenté  à 
l'Académie  des  sciences  le  1 5  septembre  )  ne  croit 
pas  non  plus  à  l'action  infectante  du  Botrytis.  Il  ne 
pense  pas  que  ce  champignon  parasite  soit  la  cause 
de  la  maladie  des  parties  aériennes  de  la  plante. 
«  Mais  quand  il  la  produirait ,  ajoute-t-il ,  je  ne  le 
regarderai  pas  comme  réagissant  sur  le  tubercule,  en 
y  produisant  une  sorte  d'infection  qui  occasionne  la 
gangrène.  »  Du  reste ,  il  n'a  pas  trouvé  la  moindre 
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trace  de  ce  parasite  dans  les  tubercules  altérés,  dont 
rétot  morbide  est  tout  simplement ,  dit-il ,  la  eonsé- 
qu0:)ce  d'une  décomposition  putride  prématurée  du 
tissu  y  analogue  à  celle  qu'éprouvent  certains  fruits 
lorsqu'ils  s'altèrent. 

82.  MM»  Girardin  et  Bîdard  (  Acad.  des  Sciences, 
séance  du  39  septembre  )  OBt  observé ,  de  leur  côté , 
au  microscope,  les  pommes  de  terre  à  toutes  les  pé- 
riodes de  la  décomposition,  et,  dans  satcim  cas ,  ils 
n'ont  pu  découvrir  la  présence  des  botrytis  ou  cham- 
pignons annoncés  par  M.  Morren ,  de  Liège.  Tout 
ce  que  ces  chimistes  ont  jm  voir,  ce  scmt,  d'une  part, 
les  moisissures  blanches  de  la  surfoce ,  puis ,  de  l'au^ 
tre ,  des  vibrions  ou  animalcules ,  qui  sont  le  produit 
et  non  la  cause  de  la  putréfectimi.  Les  fsmes  vertes, 
aussi  bien  qae  les  fanes  noires ,  prises  ^ir  des  pieds 
malades,  ne  leur  ont  offert  que  des  taches  noirâtres , 
dues  à  une  destruction  du  tissu  cellulaife ,  mais  sans 
aucune  apparence  de  champignon.  Four  eux,  la 
maladie  des  tubercules  doit  être  attribuée  à  la  pro- 
duction de  la  matière  rougeàtre  qui  apparaît  au-- 
dehors,  et  qui,  agissant  à  k  manière  d'un  ferment , 
détermine  la  putréiaction  de  l'albumine,  laquelle, 
à  son  tour,  provo<pie  la  désorganisation  du  tissa 
cellulaire. 

83.  Pour  M.  Boucbardat ,  la  maladie  primitive  des 
pommes  de  terre  a  été  déterminée  par  la  mort  des 
tiges ,  qui  s'est  étendue  à  la  périphérie  des  tid)ercules« 


Cet  accident  a  ébé  causé'  par  un  diaogement  brusque 

• 

de  température,  accompagné  d^mi  brouiUanl  très 
Ênoid.  Cette  mort  partielle  a  été  suivie  par  une  alté- 
ration spontanée  de  la  matière  albuminbïde ,  qui  a 
donné  aux  parties  envahies  cette  couleur  fauve  carac- 
tàîstique  qu'on  remarque  sur  les  tubercules  privés 
de  vie ,  soit  par  la  gelée ,  soit  par  une  autre  cause. 

84.  M.  Philippar,  professeur  à  llnstitut  de  Grignon, 
combat  également  Topinion  qui  attribue  k  maladie 
à  la  présence  d'un  champignon  microscopique.  U 
regarde  le  développement  de  ces  parasites  comme  un 
des  effets  et  non  la  cause  du  maL  Cette  affection , 
qu'il  a  soin  de  distinguer  de  plusieurs  autres  dont  j'ai 
parlé  précédemment  (36),  et  auxquelles  la  même 
plante  est  sujette ,  qui  en  attaquent,  les  unes,  telles 
<iue  la  frisolécj  les  parties  vertes ,  les  autres ,  comme 
la  gcmgrène  sèche ,  les  tubercules ,  est ,  suivant  ce 
professeur ,  due  en  grande  partie  aux  influences  exté- 
rieures ,  aux  conditions  météorologiques  de  l'année. 
Cette  conclusion ,  à  laquelle  il  a  été  conduit  par  ses 
propres  observations,  fait  qu'il  ne  partage  pas  com- 
plètement, pour  l'avenir,  les  craintes  qu'ont  mani- 
festées plusieurs  agronomes  ;  M.  Bouchardat  est  de 
cet  avis. 

Cette  opinion ,  je  l'ai  manifestée  de  bonne  heure 
dans  le  Mémoire  que  j'ai  lu  à  la  Chambre  d'Agri- 
culture de  Savoie,  le  i8  septembre  (69),  et  qui  a  été 
reproduit  ensuite  dans  plusieurs  journaux  de  France 
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et  derétraiiger(i).  Je  m'exprimais  ainsi  sur  les  causes 
de  la  maladie  : 

(c  On  s*est  efl&ayé  à  tort,  en  répandant  lldée  que 
ce  genre  d'altération  pouvait  bien  être  Tinvasion 
d'une  maladie  qui  viendrait,  pour  ainsi  dire ,  prendre 
en  Europe  son  droit  de  domicile,  ou  provenir  de 
quelque  champignon  microscopique  d'une  espèce 
parasite  qui,  ayant  fiructifié  dans  nos  pays,  mena- 
cerait de  désoler  de  la  même  manière  les  récoltes 
fiitures!*..  Rassurons-nous  à  cet  égard.  H  est  très 
certain  que  les  circonstances  atmosphériques  excep- 
tionnelles qui  ont  signalé  cette  saison ,  sont  seules  la 
cause  de  ce  désastre,  et  que,  comme  on  l'a  déjà  dit , 
les  alternatives  fréquentes  de  pluie  et  de  soleil,  et  de 
froid  peut-être ,  sufGsent  pour  expliquer  la  désoi^- 
nisation  des  tissus  chez  une  plante  goi^^ée  en  partie 
de  fluides  aqueux. 

»  L'examen  le  plus  minutieux  n'a  pu  faire  découvrir, 
dans  les  tig'es  de  nos  plantes  attaquées ,  aucune  espèce 
de  champignon  ou  de  toute  autre  végétation  crypto- 
gamique.  Ce  genre  d'altération  est  du  reste  analogue 
à  celui  que  la  gelée  fait  éprouver  aux  pommes  de 
terre;  espérons  que  ce  phénomène  ne  sera  que 
passager  et  ne  rencontrera  pas ,  de  longtemps ,  une 
circonstance  capable  de  le  développer  de  nouveau. 

(1)  Académie  des  Sciences  de  Paris,  séance  du  99  septembre*  — 
Courrier  de  Lyon,  94  septembre.  —  Echo  du  Monde  savant , 
5  octobre ,  etc. 
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»  La  pluie  ^ule,  le  trop  d'humidité,  ne  sont  pas 
la  cause  déterminante  de  cette  maladie ,  car  les  tuber- 
cules les  plus  attaqués  sont  ceux  qui  effleurent  la 
terre ,  tandis  qu'on  en  trouve  à  peine  dans  la  partie 
la  plus  inférieure;  ainsi  donc,  je  le  répète,  ce  fléau 
parait  être  le  résultat  exclue  du  mélange  combiné 
et  alternatif  des  pluies  et  d'un  soleil  ardent  » 

85.  M.  Durand  (i) ,  dont  j'ai  déjà  cité  les  travaux 
sur  ce  sujet ,  attribue  aussi  le  développement  de  la 
maladie  aux  influences  atmosphériques  de  l'année, 
Êivorisées  dans  beaucoup  de  cas ,  ainsi  qu'il  a  été  dit, 
par  des  circonstances  locales.  Des  expériences  entre- 
prises dans  le  but  de  vérifier  cette  opinion,  ont  eu 
pour  résultat ,  d'une  part ,  de  montrer  qu'on  pouvait 
produire  la  maladie  en  faisant  naitre  les  causes  aux- 
quelles on  était  fondé  à  l'attribuer;  et,  de  l'autre, 
qu'on  pouvait  l'arrêter ,  jusqu'à  un  certain  point,  en 
plaçant  le  végétal  dans  des  circonstances  opposées. 

86.  La  cause  du  mal ,  dit  M.  Gérard  (2) ,  est  dans 
la  présence  de  cette  substance  brune  et  résistante, 
non  encore  suffisamment  étudiée ,  qui  semble  agglu- 
tiner les  grains  de  fécule  et  en  empêche  l'isolement. 
Malgré  ses  essais  réitérés,  et  l'emploi  de  tous  les 
réactifs ,  M.  Gérard  n'a  jamais  pu  obtenir  d'autres  ré- 
sultats que  de  la  déchirer  en  lamelles  conservant  leur 

(1)  Académie  des  Sciences  de  Paris ,  séance  du  6  octobre. 
(5)  id.  id.    du  ÎO  octobre. 
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coloràtioa,  ipielque  ténu  que  fut  diaque  landieau, 
et  il  y  a  vu  les  vaisseaux  colorés  sans  avoir  chan^ 
de  sbructure,  mais  paraissant  d'une  daisité  plus 
grande  que  dans  Tétat  naturel.  Cette  maladie  elle- 
même  n'est  sans  doute ,  sdon  le  même  auteur ,  que 
le  résultat  de  drconstanees  atmosphériques  contraires» 
qui  ont  amené  brusquement  et  entretenu  pendant 
plusieurs  jours  la  stagnation  des  fluides  nourrid^^ , 
ce  qui  a  opéré  dans  le  tissu  de  la  pomme  de  terre  en 
voie  de  maturation,  une  altération  qui  a  gagné  de 
proche  en  proche  les  tissus  voisins ,  sans  altérer  la 
fécule  qu'on  retrouve  Jusque  dans  les  tubercules  dans 
rétat  le  plus  complet  de  décomposition,  mais  d*une 
extraction  difficile.  «  On  peut  donc  r^arder  cette 
maladie,  ajoute  M.  Gérard,  comme  une  gangrène 
sèche,  et  Ton  n'a  pas  besoin ,  pour  l'expliquer,  de  re- 
courir aux  parasites  :  jamais ,  dans  la  gangrène  des 
tissus  animaux,  on  n'a  cherché  cette  explication; 
pourquoi  alors  rapporter  pour  celle  des  tissus  végé- 
taux ,  et  ne  pas  regarder  plutôt  les  parasites  comme  le 
résultat  que  comme  la  cause  de  l'altération  des 
tissus?  » 

Pour  la  Commission  nommée  par  la  direction 
centrale  de  l'Assodation  Agricole,  à  Turin  (i),  «  la 

(1)  Cette  Commisfion  était  composée  de  MM.  les  cheyaliers  Des- 
pines,  ingénieur  en  chef  des  mines;  Moris,  professeur  de  bottniqae, 
et  de  MM.  Tessier,  médecin  des  hôpitaax,  et  Abbene,  pharma- 
cien-chimiste ,  rapporteur. 
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maladie  des  pommes  dé  terre  doit  être  attribuée  à 
rhamidité,  aux  longues  pluies,  aux  changements 
subits  de  température  pendant  le  jour  et  la  nuit,  aux 
accidents  atmosphériques  qui  ont  eu  lieu  pendant  le 
cours  de  Tannée ,  lesquels ,  en  altérant  les  feuilles  et 
ensuite  la  tige  de  ce  végétal ,  ont  ftiit  cesser  les  fonc- 
tions de  la  végétation.  —  Lies  champignons  et  les 
insectes  observés  sont  Teffet  et  non  la  cause  de  la 
maladie  (i).  n 

87.  Enfin ,  M.  Munter ,  qui  a  étudié  cette  maladie 
dans  le  nord  de  TAllemagne  (2) ,  n'a  pu  trouver  ni  les 
tiges  ni  les  feuilles  de  la  plante  infectées  par  la  pré- 
sence d'un  champignon  parasite  microscopique,  ou 
par  Faltération  connue  sous  le  nom  de  fiisolée.  L'en- 
vahissement des  tubercules  par  le  mal  a  eu  lieu  d'une 
manière  tout-à-fait  subite  aux  environs  de  Berlin , 
entre  le  5  et  le  8  septembre,  au  dire  des  cultivateurs. 
On  se  rappelle  que  c'est  précisément  à  cette  époque 
que  les  premiers  symptômes  de  la  maladie  ont  été 
remarqués  en  Savoie  (56). 

Ainsi ,  d'après  M.  Munter ,  ni  la  surface  du  tuber- 
cule ,  ni  l'intérieur  des  cellules  ne  sont  le  siège  d'un 
champignon.  Lorsque  l'altération  a  déjà  fait  de  certains 
progrès ,  la  pulpe  ne  se  borne  plus  à  une  simple  désa- 


(1)  Gazette  de  V Association  agricole  des  Etats  Sardes,  94  octobre 
et  19  décembre  1845. 

(9)  Académie  des  Sciences  de  Paris ,  séance  du  3  noTembre  1845. 
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contraire;  car,  dans  la  plupart  des  cas,  personne 
nignore  que  c'est  moins  la  quantité  de  pluie,  le 
nombre  de  pluies  et  les  d^rés  du  froid  qui  influent 
sur  les  produits  d'une  récolte ,  que  Tépoque  même  de 
la  végétation  et  l'état  où  celle^i  se  trouve  quand  elle 
est  frappée  par  des  causes  extérieures  contre  nature. 
89.  Parmi  les  divers  observateurs  dont  je  viens  de 
rapporter  l'opinion ,  et  dont  on  pourrait  encore 
étendre  la  liste,  nous  avons  vu  que  les  uns  ont  attribué 
le  mal  à  l'action  d'un  champignon  parasite;  les  autres 
n'y  ont  vu  qu'une  modification  morbide  du  contenu 
des  cellules ,  modification  qui  cependant ,  ainsi  que 
nous  l'avons  établi ,  ne  s'étend  pas  jusqu'à  la  fécule; 
d'autres  enfin ,  et  c'est  le  plus  grand  nombre ,  en 
rattachent  la  cause  aux  influences  atmosphériques. 
Qu'on  n'aille  pas  croire  que  tout  est  fini  là ,  et  que 
l'on  soit  réduit  à  chercher  la  vérité  dans  le  cadre 
mesqmn  des  opinions  qui  viennent  d'être  décrites. 
La  nature  du  sujet  offrait  un  champ  trop  vaste  à 
l'imagination  des  micrographes ,  pour  que  nous  ne 
dussions  pas  attendre ,  de  leurs  doctes  élucubrations, 
des  résultats  plus  complexes  ;  c'est  ce  que  vient  de 
faire  un  savant,  en  donnant  à  ce  sujet  des  propor- 
tions vraiment  gigantesques.  M.  Gruby  (i) ,  l'auteur 
qui  s'est  le  plus  servi  du  microscope ,  a  vu  dans  les 
pommes  de  terre  avariées ,  une  épopée  tout  entière  ; 

(t)  Académie  des  Sciences  de  Paris  y  séance  du  23  septembre  1845. 
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des  années  d'animalcules  riyaux  se  livrant  dliorribles 
combats ,  tandis  que  les  autres  s'abandonnaient  à  la 
\ie  molle  et  paresseuse  du  sérail ,  en  rongeant  les 
pommes  de  terre  sans  souci  du  lendemain. 

SU  faut  en  croire  M.  Gruby,  les  pommes  de  terre 
auraient  non  pas  une  mais  trois  maladies ,  e'est-à-dire 
trois  msdadies  scientifiques;  elles  seraient  atteintes, 
i^  d'une  maladie  parasitique  animale;  2^ d'une  maladie 
mélanotique(i);  3^  d'une  maladie pajt'aritîque  végétale. 
Ce  savant  a  vu  dans  les  parties  altérées ,  des  espèces 
de  nids  renfermant  une  grande  quantité  d'acarus  de 
tout  âge ,  des  femelles  en  état  de  gestation,  des  orafe , 
des  iétus  et  des  tests  d'acarus  morts.  Ces  animalcules 
porteraient  deux  paires  de  membres  articulés ,  recou- 
verts de  poils  et  réunis  à  leur  extrémité  par  un  ongle 
recourbé  et  pointu  ;  la  tète  de  ces  monstres  inviolés 
à  l'œil  nu ,  porte  deux  mâchoires  sur  les  côtés  et  deux 
poib  très  pointus  sur  le  front  Ces  acarus,  suivant 
l'habile  micrographe ,  sont  semblables  à  ceux  qu'on 
rencontre  dans  les  vésicules  de  la  gale  des  animaux. 
Jusqua  présent,  on  avait  cru  ces  parasites  doués 
d'appétits  franchement  carnassiers  ;  il  psurait  qu'ils  ont 
soudain  adopté  le  régime  des  pommes  de  terre. 
M.  Gmby  ne  s'est  pas  contenté  de  constater  leur 
présence ,  il  a  été  témoin  de  leurs  querelles,  de  leurs 
luttes,  de  leurs  guerres  intestines ,  et  il  a  tracé  d'une 

(I)  Melanotîqiie ,  de  Mélanare,  maladie  noire. 
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main  vigoureuse,  conduite  par  une  imagination 
trop  féconde ,  le  tableau  pittoresque  de  leurs  mœurs 
dramatiques. 

90.  Passons  maintenant  à  quelques  détails  plus 
rassurants ,  et  terminons  ce  qui  nous  reste  à  dire 
sur  la  cause  de  la  maladie  des  pommes  de  terre ,  par 
citer  les  travaux  d'un  autre  auteur  qui  a  bien  égale- 
ment observé  des  animaux  microscopiques  sur  les 
tubercules  altérés ,  mais  sans  leur  attribuer  toutefois 
un  rôle  aussi  actif  que  celui  que  M.  Gruby  a  prétendu 
leur  faire  jouer  dans  la  circonstance  qui  nous  occupe. 

M.  Guérin-Ménéville  (i),  membre  de  la  Société 
Royale  et  Centrale  d'Agriculture  de  Paris ,  a  étudié 
avec  soin  ces  êtres  si  nombreux ,  observés  jusqu'ici 
dans  les  pommes  de  terre  malades ,  et  destinés  à 
concourir ,  avec  d'autres  forces  de  la  nature ,  à  la 
transformation  incessante  de  la  matière.  Les  petits 
animaux  qui  font  le  sujet  de  son  travail ,  appartien- 
nent à  quatre  grandes  divisions  zoologiques,  les 
acariens,  les  myriapodes,  les  insectes  et  les  helminthes. 
L*auteur  pense ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  obser- 
vateurs ,  que  la  présence  de  ces  animaux  n'est  que 
la  conséquence  de  l'altération  des  pommes  de  terre 
et  non  sa  cause  ;  ils  se  sont  développés  dans  ces  tu- 
bercules parce  que  ceux-ci  et  la  plante  entière,  rendus 
malades  par  les  froids  du  printemps  et  l'humidité 
constante  qui  a  régné  cette  année ,  leur  ont  offert  un 

(1)  Académie  des  Sciences  de  Paris,  séance  da  13  octobre. 
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sol  convenablement  approprié  à  leurs  mœurs,  un  sol 
garni  de  cryptogames  dont  ils  se  nourrissent ,  pré- 
sentant un  commencement  de  fermentation  propre  à 
fociliter  le  développement  de  leurs  germes ,  etc. 

Parmi  les  AcarideSy  M.  Guérin-Ménéville  a  observé 
deux  espèces  nouvelles  appartenant  à  deux  genres 
distincts ,  et  trouvées  en  grand  nombre  sur  les  pom- 
mes de  terre  altérées ,  ou  dans  de  petites  cavernes  des 
tubercules  malades.  L'auteur  donne  à  la  première  le 
nom  de  Glyciphagus  fectdûrum ,  et  à  Fautre  celui  de 
Tyroglyplms  feculœ.  Ces  deux  espèces  doivent  se  dé- 
velopper dans  d'autres  matières  féculentes  analogues  ; 
mais  M.  Guérin  n'a  pu  trouver  dans  les  auteurs 
aucune  observation  sur  ce  sujet.  Il  est  probable  aussi 
que  la  Jécule  de  divers  végétaux ,  en  se  modifiant ,  doit 
donner  naissance  à  diverses  espèces  de  ces  petits  ani- 
maux ,  lesquels  jouent  peut-être  un  rôle  indispensable 
dans  les  phénomènes  qui  constituent  ces  modifications; 
mais  la  science  manque  encore  de  faits  bien  observés 
à  ce  sujet. 

Parmi  les  Myriapodes ,  une  petite  espèce  du  genre 
Iule  a  été  remarquée  ;  c'est  Xltdus  guttutatus  des 
auteurs.  Ce  myriapode  se  trouve  dans  toutes  les  ma- 
tières végétales  en  décomposition  ;  on  le  rencontre  à 
la  racine  des  plantes  potagères,  sous  les  amas  d'herbes 
mortes ,  dans  les  fruits  tombés  et  meurtris ,  dans  les 
fraises  qui  posent  à  terre ,  etc.  Ces  animaux  ont  1 5o 
pattes,  et  cependant  leur  marche  est  très  lente. 
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Les  Insectes  observés  jusqu'ici  dans  les  pommes  de 
tare  malades  »  font  partie  de  Tordre  des  Coléoptères 
et  de  celui  des  Diptères;  plusieurs  n'ont  été  trouvé» 
qu'à  l'état  de  larve  ;  et  comme  ces  larves  appartiennent 
aux  espèces  les  plus  petites ,  et  par  conséquent  les 
moins  connues,  M.  Guérin  n'a  pu  arriver  qu'à  les 
détermina  approximativement  La  plupart  de  ces 
larves  ou  des  insectes  parfaits  appartiennent  aux 
groupes  û  nombreux  dont  les  diverses  espèces  se 
nourrissent  de  champignons,  de  moisissureset  d'autres 
Cryptogames,  s£n  d'en  bâter  la  décomposition  ;  on 
a  btHivé  parmi  ceux-ci  une  ou  deux  espèces  carnas- 
sières ,  venues  là  pour  leur  donner  la  chasse  et  s'en 
nourrir.  Parmi  ces  insectes,  au  nomère  de  neuf,  je 
citerai  seulement  une  larve  de  Taupin ,  découverte 
par  M.  Royer ,  inspecteur  de  l'Agriculture ,  près  de 
Met2.  Cette  larve  perfore  les  pommes  de  terre  malades 
et  saines,  et  devient  très  nuisible  aux  récoltes.  On 
sait ,  du  reste ,  qu'en  Angleterre  les  agriculteurs  ont 
signalé  la  larve  du  Taupin  des  ■  céréales ,  c(»nme 
nuisant  aussi  beaucoiq^  aux  navets ,  aux  carottes,  aux 
pommesdeterre,  aux  choux,  aux  salades,  etc.,  etc., 
et,  dans  les  jardins  fleuristes,  aux  iridées ,  lobelliées, 
œillets,  etc.  ISUes  pénètrent  quelquefois  en  grand 
Bondbffe  dsffis  ces  diverses  racines,  et  dévorent  tout 
leur  intérieur  (i). 

(l)UnhorticaUear,  M.  Hogg,  a  fait  connaître  le  moyen  qn*il 
emploie  pour  en  présenrer  ses  fleurs.  Ayant  remarque  qne  ce» 
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Enfin  les  Helmint/tes  trouvés  dans  les  pommes  de 
terre  malades  appartiennent  à  une  nouvelle  espèce 
de  Rhabditis ,  genre  qui  comprend  les  vibrions  du 
blé,  de  la  colle  et  du  vinaigre.  Cette  espèce  se  dis- 
tingue par  plusieurs  caractères  faciles  à  saisir;  M. 
Guérin-Ménéville  lui  a  donné  le  nom  de  Rhabditis 
feculorum. 


%^  JLédumi  <^ttoX  de*  caxacùx»  Do  ^  MoaXabvc. 


91.  Résumons  maintenant  les  caractères  de  la  ma- 
ladie ,  en  exposant  d'une  manière  régulière  et  métho- 
dique la  marche  pathologique  qu'elle  a  sui\ie  dans  les 
diverses  partie  de  la  plante. 

Les  emblaves  de  pommes  de  terre  qui  étaient  ad- 
mirables de  verdeur  et  de  santé,  ont  perdu  en  quel- 
ques jours  leur  aspect  réjouissant  ;  ces  champs  si  beaux 
n'ont  bientôt  plus  présenté  aucune  trace  de  végéta- 
lion  ;  toutes  les  tiges  étaient  mortes  ;  on  eût  dit  qu'une 


larves  sont  pins  friandes  de  laitues,  il  répand  sur  le  sol  des 
tranches  de  la  tige  de  cette  plante ,  pour  y  attirer  les  vers ,  qai  ne 
nanquent  pas  de  s'y  rendre  la  nait ,  et  il  n'a  plus  qu'à  secouer  ces 
fragments  sur  nne  toile,  pour  en  faire  tomber  les  larves ,  qu'il 
détruit  ainsi  avec  facilité.  On  a  remarqué  que  les  faisans  les  re- 
cherchent avec  avidité,   et   que  l'estomac  de  plusieurs  de  ces 

oiseaux  en  était  empli. 

18 
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forte  gelée  du  mois  de  décembre  avait  passé  par-là. 
On  a  cru ,  en  principe ,  que  la  maladie  s^était  commu- 
niquée de  la  tige  aux  tubercules;  mais  il  a  été  prouvé 
plus  tard  qu'elle  s'est  établie  partout  indistinctement 
Ainsi  l'on  a  eu ,  sur  la  même  plante ,  des  tiges  saines 
et  des  tubercules  malades,  des  tiges  malades  et  des 
tubercules  sains  ;  des  tiges  malades,  un  tubercule  sain, 
et,  à  l'extrémité  de  ce  dernier,  un  second  tubercule 
affecté  ;  des  graines  malades  se  sont  présentées  sur  des 
tiges  saines  avec  des  tubercules  malades.  Or,  c'est  la 
la  démonstration  positive  de  ce  fait,  que  la  maladie 
pouvait  et  a  attaqué  également  tous  les  organes  de 
la  plante. 

Nous  avons  vu  que  cette  épidémie  s'est  répandue 
sur  tous  les  points  de  l'Europe.  En  Belgique,  en 
Hollande,  en  Allemagne ,  en  Angleterre ,  en  Piémont, 
etc. ,  le  mal  a  été  le  même  que  ôhez  nous ,  et  partout 
cette  singulière  altération  a  présenté  les  mêmes  phé- 
nomènes. On  a  remai'qué  partout  la  même  bizarrerie 
dans  la  propagation  du  mal  ;  ici ,  un  champ  a  été  frappé 
par  le  fléau  ;  à  quelques  pas  plus  loin ,  un  champ 
presque  contigu  et  soumis  aux  mêmes  influences  a 
été  complètement  intact;  des  localités  entières  ont 
été  respectées,  d'autres  ont  été  désastreusement 
atteintes  ;  les  pays  les  plus  élevés  n'en  ont  pas  été 
garantis,  tandis  que,  quelquefois,  des  terres  basses  et 
humides  n'ont  eu  aucun  mal.  H  est  arrivé  parfois  que, 
dans  un  champ ,  toute  la  récolte  a  pu  être  instanta- 


— (  263  )— 

nément  envahie  et  totalement  affectée  ;  d'autres  fois 
le  mal  a  commencé  dans  un  point ,  et  a  envahi  le 
reste  du  champ  avec  plus  ou  moins  de  lenteur. 

La  marche  de  la  maladie  n'a  pas  été  moins  capri- 
cieuse sous  le  rapport  des  variétés ,  qui  toutes  n'ont 
pas  été  également  atteintes,  et  parmi  celles  qui  Font 
été ,  toutes  ne  Font  pas  été  au  même  degré.  Générale- 
ment, les  hâtives  n'ont  rien  eu ,  quand  elles  ont  été 
rentrées  ou  mûres  avant  le  phénomène;  les  tardives 
seules  ont  souffert,  à  quelques  exceptions  près.  Aux 
environs  de  Paris,  la  jaune  ronde  et  la  vitelotte  ont 
été  les  plus  malades  ;  la  rouge  l'a  moins  été.  Dans  tous 
les  cas,  c'est  à  peu  près  de  cette  manière  que  les  pro- 
grès du  mal  se  sont  exercés  en  Savoie ,  relativement 
aux  variétés  de  pommes  de  terre  attaquées ,  excepté 
que ,  chez  nous ,  la  rouge  est  celle  qui  parait  avoir  le 
plus  souffert. 

92.  C'est  à  tort  qu'on  a  répandu  l'idée  que  ce  genre 
d'altération  pouvait  bien  être  une  maladie  nouvelle , 
prenant,  pour  ainsi  dire,  en  Europe  son  droit  de  do- 
micile ;  c'est  à  tort  qu'attribuant  son  développement  à 
Textetence  d'une  espèce  de  champignon  microscopique 
récemment  acclimaté  dans  nos  pays,  on  a  regardé 
cette  maladie  comme  une  menace  incessante  de  dévas- 
tation pour  les  récoltes  futures.  Les  bons  observateurs, 
ceux  qui  n'ont  point  étudié  l'épidémie  dans  le  silence 
du  cabinet ,  mais  au  milieu  des  champs ,  considèrent 
les  influences  météorologiques  si  étonnantes  de  cette 
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année,  comme  la  seule  cause  du  desastre,  et  aujour- 
d'hui, cette  cause  attribuée  aux  circonstances  atmos- 
phériques toutes  spéciales,  n'est,  en  quelque  sorte, 
niée  que  par  un  très  petit  nombre  d'observateurs. 
Cette  influence  a  été  telle ,  qu'elle  a  exercé  son  action 
non-seulement  sur  les  produits  de  la  pomme  de  terre, 
mais  encore  sur  un  grand  nombre  d'autres  végétaux , 
ainsi  que  je  Fai  dit  précédemment  (51).  L'humidité 
parait  également  avoir  joué  un  rôle  que  peu  d'auteurs 
ont  cherché  à  contester,  bien  cependant  que  cette 
influence,  prise  isolément,  n'ait  pas  été  complètement 
indispensable  à  la  production  du  phénomène.  Tantôt 
on  a  vu  paraître  la  maladie  après  de  fortes  ondées , 
comme  en  Belgique;  tantôt,  comme  cela  est  arrivé 
dans  les  environs  de  Paris ,  les  tiges  ont  été  gelées  par 
un  brouillard  très  froid  qui  a  régné  les  9  et  10  août. 
Enfin ,  dans  d'autres  pays ,  l'invasion  de  la  maladie  a 
coïncidé  avec  les  alternatives  brusques  de  soleil  et  de 
pluie,  sans  que  la  culture  ait  paru  protéger  en  rien  les 
tubercules.  C'est  à  ces  deux  dernières  circonstances 
que  la  plupart  des  cultivateurs  s'accordent  à  rapporter 
les  causes  de  la  maladie  en  Savoie,  où ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  elle  a  commencé  à  être  aperçue  dans  quelques 
localités  la  première  huitaine  de  septembre. 

C'est  sans  doute  sous  l'influence  des  journées  très 
chaudes  du  mois  de  juin ,  suivies  de  nuits  très  froides, 
que  s'est  développé  le  premier  germe  de  cette  épidémie  ; 
l'extrême  chaleur  du  jour ,  accompagnée  d'un  soleil 
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ardent,  a  produit  sur  la  sève  une  surexcitation  dans 
son  mouvement  ascen^onnel  ;  à  ce  mouvement  qui 
aurait  dû  être  soutenu ,  a  succédé  le  froid  d'une  nuit 
glaciale  qui  a  précipité  la  sève  avec  violence  vers  le 
bas  de  la  plante.  Cette  réaction  presque  subite,  a 
déterminé  sur  les  tissus  une  désorganisation  d'autant 
plus  sensible ,  que  la  plante  était  alors  plus  éloignée  de 
répoque  de  la  maturité  ;  ce  qui  expUque  pourquoi  les 
plantations  qui  ont  été  faites  tardivement,  ont  été  plus 
affectées  que  les  autres,  dans  leurs  feuilles  d'abord , 
dans  leurs  tiges  ensuite,  puis  enfin  dans  leurs  tu- 
bercules. Ne  peut-on  pas  dire  que  les  journées  chaudes 
et  les  nuits  froides  des  mois  de  juin  et  juillet,  ont 
produit,  sur  les  feuilles  et  les  tiges  des  pommes  de 
terre ,  le  même  effet  que  les  journées  de  la  fin  d'octobre 
produisent  sur  la  maturité  des  plantes,  qu'elles  hâtent 
dans  certains  cas,  forcent  dans  d'autres,  ou  désor- 
ganisent même  quelquefois  quand  elles  sont  en  pleine 
végétation  ? 

93.  Examinons  maintenant  les  divers  d^;rés  de  la 
maladie  de  cette  solanée ,  dans  les  parties  aériennes 
et  souterraines ,  dans  les  fanes  d'un  coté ,  dans  les 
tubercules  de  l'autre. 

Quant  aux  altérations  des  parties  aériennes ,  tous 
les  observateurs  conviennent  que  c'est  la  feuille  qui  a 
été  d'alxml  afléctée,  non  pas  dans  toute  son  étendue, 
mais  par  places.  Elle  présentait  alors  des  taches 
brunes ,  qui  ne  tardaient  pas  à  s'étendre  et  à  noircir. 


— (  266  )— 

Bientôt  les  jeunes  branches  ddes-inèBieâ'  étaient 
atteintes  et  noircissaient  Les  tiges  étaient  ensuite 
envahies ,  et  ^nfin  toutes  les  parties  vertes  de  la 
plante,  frappées  de  mort,  présentaient  un  aspect 
qu'on  a  comparé  à  celui  qu'aurait  produit  sur  elles 
Faction  du  feu.  Après  cette  réaction ,  les  feuilles  se 
désorganisaient,  perdaient  leur  adhérence  et  entraient 
en  décomposition. 

94.  L'altération  des  tubercules  est  plus  importante 
et  mérite  un  sérieux  examen.  Quelle  qu*ait  été  l'épo- 
que de  l'invasion  de  la  maladie ,  et  les  lieux  où  elle 
ait  sévi ,  elle  a  toujours  présenté  trois  périodes  d'in- 
tensité :  la  première ,  indiquée  par  des  taches  qui 
envahissent  la  surface ,  et  qui  pénètrent  un  peu  dans 
l'intérieur ,  en  s'aimonçant  par  une  couleur  rousse 
ou  fauve ,  analogue  à  celle  que  l'on  remarque  dans 
les  pommes  meurtries  ;  dans  la  seconde ,  les  taches 
s'agrandissent  et  pénètrent  plus  profondément  ;  les 
parties  gâtées  cèdent  à  la  pression,  laissent  échapper 
un  liquide ,  et  répandent  une  odeur  désagréable  ;  la 
troisième  enfin  est  marquée  par  l'altération  complète 
des  tubercules,  qui  répandent  une  odeur  infecte ,  et 
sont  rempUs  de  larves  et  de  vers  de  toutes  espèces  ; 
conséquence  toute  simple ,  et  non  la  cause ,  de  l'al- 
tération des  différentes  parties  du  végétal ,  de  même 
qu'on  a  vu  naître ,  dans  les  mêmes  circonstances , 
des  animalcules ,  sans  les  considérer  comme  l'origine 
de  cet  état  morbide.  Ces  altérations  qu'ont  éprouvées 
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les  pommes  de  terre,  tant  dans  leurs  tiges  que  dans 
les  tubercules ,  peuvent  se  comparer ,  dsyis  leur 
«isemble  et  avec  assez  d'exactitude,  aux  effets  de  la 
gelée.  En  effet ,  comme  dans  ce  dernier  cas,  le  paren- 
chyme des  tubercules  a  perdu  sa  résistance ,  et  les 
cellules  qui  le  composent  ont  cessé  d'adhérer  les  unes 
aux  autres.  D  en  résulte ,  par  les  progrès  du  mal ,  une 
pulpe  sans  consistance ,  colorée  en  jaune  brun ,  signe 
caractéristique  de  la  maladie  de  i845.  Dans  tous  les 
cas ,  les  grains  de  fécule  ne  sont  que  peu  ou  pas 
altérés ,  fait  intéressant  qui  sauve ,  à  lui  seul ,  une 
grande  partie  du  dommage  causé  par  le  fléau. 

M.  Reverdy ,  pharmacien-chimiste  à  M oùtiers ,  qui 
a  aussi  étudié  cette  maladie  dans  son  arrondissement, 
a  rencontré  plusieurs  variétés  de  tubercules,  en  petit 
nombre  il  est  vrai,  chez  lesquelles  le  phénomène  s'est 
produit  avec  des  caractères  tout-à-fait  particuliers,  et 
qui  semblmt  montrer  ses  différentes  phases.  «  Les 
taches,  dit  cet  habile  confrère  (i),  passent  de  la  teinte 
violacée  au  rouge  ;  elles  présentent  des  dépressions 
irr^;ulières,  variant  d'un  demi-millimètre  de  profon- 
deur ,  produites  par  la  décomposition  du  tissu  sous- 
cutané  ,  qui  est  alors  coriace  et  d'un  brun  foncé ,  s'il 
est  peu  épais  ;  dans  le  cas  contraire ,  c*est-à-dire  s'il 
a  quelques  millimètres ,  il  est  également  brun  à  ki 
superficie ,  mais  souvent  blanc  et  mou  au-dessous  ; 

(l)  Gazette  de  P Association  agric  des  Etats  Sardes  t,  19  déc.  t845L 
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d'autres  fois  il  est  blanc,  spongieux,  ou  bien  sec  et 
pulvérulent.  Ces  trois  dernières  conditions  indiquent 
évidemment  des  d^és  successifs  d'altération,  du 
commencement  à  la  fin.  » 

En  coupant  en  travers  un  tubercule  attaqué  ,  on 
remarque  que  ses  portions  atteintes  ont  une  couleur 
brune  qui  les  fait  facilement  reconnaître.  Cette  cou- 
leur brune  est  surtout  prononcée  vers  Textérieur  , 
mais  on  la  remarque  aussi  plus  avant  dans  Fintérieur; 
et,  avec  un  peu  d'attention,  on  ne  tarde  pas  à  l'ob- 
server sur  des  points  entièrement  entourés  de  tissu 
encore  sain ,  et  par  conséquent  isolés.  Si  cet  examen 
superficiel  ne  satisfait  pas,  il  est  facile  de  pénétrer  plus 
avant  dans  la  nature  même  de  l'affection,  en  appelant 
à  son  secours  le  microscope.  On  reconnaît  alors  que 
cette  couleur  brune  est  due  à  une  matière  qui  suit 
toutes  les  parois  des  cellules  attaquées ,  et  qui  s'étend 
aussi  dans  tout  leur  intérieur.  Disons  enfin,  pour 
terminer ,  que  tous  les  tubercules  n'ont  pas  été  géné- 
ralement attaqués,  bien  qu'ils  aient  pu  l'être;  fré- 
quemment le  mal  a  commencé  par  la  surfaccCétaient 
d'abord  une  ou  plusieurs  taches  brunes ,  plus  ou  moins 
étendues  et  à  peine  visibles,  qui,  s'élargissant  peu  à 
peu ,  se  réunissaient  entre  elles ,  gagnaient  bientôt 
le  centre ,  finissaient  par  altérer  la  plus  grande  partie 
de  la  pomme  de  terre ,  désagrégeaient  sa  substance  et 
la  rendaient  molle ,  brunâtre ,  infiltrée  d'un  liquide 
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grisâtre ,  d'une  odeur  fétide  et  pénétrante  qui  rappelait 
eelie  du  moisi  ou  des  champignons  altérés  (79). 

Tel  est  Texposé,  aussi  fidèle  que  possible,  des 
caractères  particuliers  de  la  maladie  des  pommes  de 
terre ,  ain^  que  des  opinions  émises  sur  la  nature  et 
les  causes  de  cette  altération.  J'ai  cru  devoir  étudier 
cette  partie  de  la  question  avec  quelques  détails,  parce 
que  les  conséquences  auxquelles  elle  conduit  sont 
de  la  plus  haute  importance.  En  eflet,  si  la  maladie 
est  due  à  FinQuence  d'un  champignon  paraâte ,  rien 
ne  nous  garantit  contre  sa  réapparition  l'année  pro- 
chaine; si,  au  contraire,  elle  consiste  uniquement 
dans  une  altération  organique ,  les  causes  extérieures 
qui  l'ont  produite  cette  année  peuvent  très  bien  ne 
plus  se  présenter,  nous  l'espérons  du  moins,  et  dès 
lors  l'avenir  de  cette  précieuse  ressource  vient  s'offiir 
sous  un  jour  beaucoup  moins  sombre. 

Les  opinions  qui  attribuent  la  maladie  de  la  pomme 
de  terre  à  une  espèce  de  fermentation  putride ,  me 
paraissent  les  plus  probables  ;  elles  sont  au  moins 
conformes  à  l'observation  des  autres  v^étaux. 
M.  Grelley  (i)  pense  que  l'on  ne  peut  voir  là  qu^une 
fermentation  du  parenchyme  avec  ses  conséquences 
naturelles.  Quant  a  la  présence  des  végétaux  crypto- 
games et  des  animaux  parasites,  je  crois  qu'elle  est 

tout-à-fait  secondaire.  D'ailleurs ,  comme  l'a  dit  avec 

• 

raison  M.  Lesquereux ,  au  point  où  en  est  Tétude  des 

(I)  Académie  des  Sciences  de  Paris,  sëaDce  dii»  i**"  décembre. 
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cryptogames  et  des  insectes  parasites ,  il  est  impos- 
sible d'assigner  à  leur  reproduction,  à  leur  dévelop- 
pement, à  leur  apparition  enfin ,  des  causes  certaines. 
Sur  ce  sujet,  les  observations,  quelque  scrupuleuses 
qu'elles  soient,  ne  seront  jamais  d'accord  ;  car ,  dès 
qu'une  plante  est  atteinte  d'une  prédisposition  mor- 
bide ,  elle  se  couvre  bientôt  de  diverses  espèces  de 
ces  petits  champignons ,  qui  toutes  sont  à  la  mort 
végétale  ce  que  sont  les  insectes  aux  décompositions 
animales,  plus  souvent  encore  le  résultat  que  la  cause. 


Article  3®.  —  Vtmg&ê  •UmanUnef  des  P< 

de  tene  maladM. 


1  ^  J&ut  U^uCMcti  5u(  CccotMimu  eiu  gciiccaf. 


'  95.  Je  commence  par  faire  observer ,  avant  tout , 
qu'il  ne  peut  être  ici  question  que  des  tubercules  dans 
lesquels  l'altération  n'est  pas  encore  arrivée  au  plus 
haut  point;  car,  dans  ce  cas,  leur  substance  tombe 
en  une  sorte  de  pulrilage ,  dont  il  est  évident  qu'on 
ne  peut  songer  à  tirer  aucun  parti,  pour  l'alimentation 
du  moins.  Nous  verrons  plus  loin  que ,  même  dans 
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eet  état ,  il  est  possible  de  les  foire  servir  à  quelque 
chose.  Les  tubercules  dont  je  vais  parler  sont  ceux 
dans  lesquds  la  maladie  n'a  pas  encore  détruit  la 
cohérence  des  parties,  mais  où  des  taches  brunes, 
plus  ou  moins  nombreuses ,  sont  des  indices  indubi- 
tables d'une  affection  bien  prononcée. 

Des  craintes  sérieuses  se  sont  élevées  sur  l'emploi 
des  pommes  de  terre  malades,  et  Finqm'étude  s'est 
propagée  avec  une  telle  rapidité  et  un  tel  caractère 
d'exagération,  qu'un  grand  nombre  de  personnes  n'ont 
pas  osé  pendant  longtemps,  quelques-unes  même 
n'osent  pas  encore  aujourd'hui  manger  ce  légume ,  lors 
même  qu'il  est  parfoitement  sain.  On  a  parlé  de 
coliques 9  de  cholérines,  de  dyssenteries,  et  même 
d'autres  symptômes  plus  ou  moins  graves,  analogues 
à  ceux  que  détermineraient  les  champignons  véné- 
neux; et,  comme  dans  les  grandes  épidémies  qui 
déciment  l'e^ce  humaine,  on  a  attribué  à  l'usage  des 
pommes  de  terre  altérées  des  accidents  qui  lui  étaient 
tout-à-foit  étrangers.  Or,  la  première  et  la  plus  inté- 
ressante de  toutes  les  questions  qui  pouvaient  être 
posées  à  ce  siget,  était  celle^^i  :  Les  tubercules  malades 
peuvent-ils  êù^e  mangés  sans  mconvénient ,  sait  par 
t homme ,  sait  par  les  animatuc?  Cette  question ,  je  suis 
heureux  de  le  dire ,  j'ai  été  le  premier  à  la  résoudre  de 
la  manière  la  plus  satisfaisante  ;  mon  exemple  en  a 
amené  d'autres  qui  sont  venus  confirmer  mes  résultats, 
et  l'on  a  sauvé  ainsi ,  sur  tous  les  points  du  globe  où  la 
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maladie  a  frappé,  une  immense  quantité  de  tubercules 
abandonnés  en  pure  pert«  au  milieu  des  champs  ou 
ailleurs.  Voici  ce  que  je  publiais  à  ce  sujet  dans  le 
Courrier  des  Alpes,  du  20  septembre  (i)  : 

«  Dans  Fétat  des  choses,  on  s'est  naturellement 
demandé  si  les  animaux  et  les  hommes  mêmes  peu- 
vent manger  sans  danger  les  tubercules  plus  ou  moins 
altérés ,  et ,  dans  le  cas  contraire ,  quel  autre  parti  on 
pourrait  en  tirer.  Déjà  MM.  Payen  et  Philippar  ont 
répondu  affirmativement,  en  ajoutant  de  prendre  la 
précaution  de  laisser  de  côté  les  parties  entachées  par 
une  altération  sensible.  Mais  l'opinion  de  ces  savants 
n'a  point  satisfait  l'esprit  public ,  qui  exigeait  des  faits 
pratiques  bien  constatés ,  et  non  de  simples  opinions 
ou  conjectures  probables;  et,  en  attendant,  on  a  con- 
tinué à  jeter  une  immense  quantité  de  pommes  de 
terre  diversement  atteintes  de  la  maladie,  et  qui  au- 
raient pu  nourrir  cet  hiver  des  populations  entières! 
Sentant  combien  il  importait  de  savoir  à  quoi  s'en 
tenir  à  ce  sujet,  je  n'ai  pas  craint  d'entreprendre  sur 
moi-même  des  expériences  propres  à  faire  disparaître 
l'ombre  même  du  plus  léger  doute  à  cet  égard. 

»  Après  avoir  fait  ramasser ,  au  hasard ,  des  pommes 
de  terre  gâtées  et  abandonnées  sur  le  sol,  comme 


(1)  Vojez  aussi  les  Comptes-rendiu  des  séances  de  V Académie  des 
Sciences  de  Paris ,  S3  septembre.  —  Le  Courrier  de  Lyon ,  94  sept. — 
VEcho  du  Monde  Savant,  38  sept.  ->  La  Presse,  7  octobre  ,  etc. 
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rebot  5  je  m*en  stiis  presqtie  exclusivement  nouni 
pendant  t9*ois  jours  comccutifs  y  sans  tien  ôter  de  ce 
qui  était  gâté ,  mais  après  avoir  toutefois  fait  enlever 
celles  qui  forment  la  première  catégorie  dont  il  a  clé 
question  au  commencement  de  cet  article  (69).  J'en  ai 
ainsi  mangé  quatre  kilogrammes ,  apprêtées  au  beurre, 
en  soupe ,  ou  simplement  cuites  à  Teau ,  sans  en  avoir 
éprouvé  autres  chose  que  des  digestions  un  peu 
pénibles,  symptôme  qui  ne  se  serait  pas  même 
manifesté,  si  j'avais  eu  soin  de  prélever  les  portions 
gâtées  (i).  JTai  été  plus  loin  ;  j'ai  bu ,  le  matin  à  jeun , 
un  verre  (8  onces)  de  Feau  qui  avait  servi  à  faire  cuire 
deux  kilogrammes  et  demi  de  tubercules  pourris;  cette 
eau  était  d'un  gris  jaunâtre,  trouble,  épaisse,  sans  être 
visqueuse ,  d'une  odeur  légèrement  désagréable ,  et 
d'une  saveur  nauséabonde  suivie  d'une  àcreté  qui  a 
persisté  dans  l'arrière-bouche  pendant  une  heure;  je 
n'ai  éprouvé  d'autres  symptômes  de  l'ingestion  de  ce 
liquide,  qu'une  chaleur  incommode  qui  m'a  fatigué 
la  poitrine  ;  deux  heures  ensuite ,  tout  était  dissipé. 
Mes  deux  commis  et  mon  domestique,  me  voyant 
manger  ces  pommes  de  terre  sans  aucune  répugnance 
et  surtout  sans  inconvénients,  ont  suivi  mon  exemple 
dès  le  deuxième  jour,  et  ne  s'en  sont  pas  trouvés  plus 
mal  pour  cela. 

(1)  Celte  action  pénible  de  la  digestion  que  j'accuse  ici,  proTient 
plnt5t  de  Pespëce  d'aliment  dont  je  n'étais  pas  habitué  à  faire  ma 
nourriture  de  la  journée ,  plutôt  que  de  sa  nature  même. 
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»  Après  de  semblables  faits,  j'espère  qu*on  cessera 
de  regarder  comme  poison  les  parties  des  pommes  de 
terre  atteintes  de  la  maladie,  et  comme  dangeretises, 
les  pommes  de  terre  elles-mêmes  qu'on  aura  privées 
de  tout  ce  qu'elles  contenaient  de  gâté.  Curieux  de 
connaître  ce  qu'il  était  possible  de  retirer  de  man- 
geable des  tubercules  que  l'on  jette  ainsi  à  pure  perte, 
j'en  ai  bit  ramasser  cent  livres ,  sans  choix ,  et  je  les 
ai  fait  largement  monder  de  toutes  leurs  parties 
malsaines. 

»  Après  cette  opération ,  il  est  resté  73  livres  de 
pommes  de  terre  exemptes  de  toute  altération ,  et 
dont  je  ne  ferai  pas  la  moindre  difGculté  de  me  nourrir 
comme  des  plus  belles  que  l'on  trouve  au  marché. 
C'est  donc  les  trois  quarts  environ  des  pommes  de  terre 
que  l'on  jette,  qu'il  est  possible  de  tirer  parti  (i). 
Heureux  si  mes  essais  et  mes  observations  peuvent 
contribuer  à  conserver  au  pauvre  laboureur  une  grande 
partie  du  plus  précieux  de  ses  aliments,  dont  une 
prévention  funeste  eût  pu  le  priver  (2).  » 


(1)  Cette  proptwiion  est  derenae  moiodre  depais  eeUe  époque , 
rallëralion  ayant  continué  à  faire  des  progrès  plus  on  moins 
étendus. 

(9)  Immédiatement  après  la  publication  de  cet  article,  M.  le  comte 
de  Belgrano ,  Intendant  Général  à  Ghambéry ,  s'empressa  d'en  an- 
noncer officiellement  les  résultats  à  toutes  les  Intendances  du  Duché, 
pour  être  ensuite  transmis  anx  Syndics  de  chaque  commune.  G'est 
d'après  la  lettre-circulaire  de  cet  habile  Adminbtrateur,  que 
MM.  les  Rectenra  de  chaque  paroisse  ont  publiquement  fait  cou- 
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96.  M.  H.  Lecoq,  de  Ctermont-Ferrand ,  a  voulu 
répéter  mes  expériences  ;  il  a  mangé  pendant  plusieurs 
jours  des  pommes  de  terre  tachées  et  dont  la  maladie 

mitre,  en  chaire,  à  leurs  paroissiens ,  l'usage  qu'ils  ponvaienl  faire 
des  iobercnles  malades,  soit  pour  l'alimentation  de  l'homme,  soit 
poar  celle  des  animaux.  C'est  ainsi  qu'on  est  paryenu  à  profiter 
d'une  grande  quantité  de  pommes  de  terre  malades ,  que  des  pré- 
jugés mal  fondés  voulaient  faire  sacrifier  à  pure  perte. — Cette  sage 
mesure  a  été  suirie  par  tous  les  GouTeméments  Toisins,  qui  se 
sont  bien  trouvés  de  l'avoir  mise  en  pratique.  Je  ne  dois  pas  passer 
sous  silence  une  proclamation  faite  dans  ce  but,  par  un  maire  de 
campagne  (Isère),  et  affichée  à  la  porte  de  sa  commune  dans  l'in- 
térêt de  ses  administrés.  En  voici  la  copie  textuelle ,  telle  que  l'ont 
publiée  plusieurs  journaux  firipiiçais  ,  et  entr'autres  la  Presse  du 
^  octobre  1845  : 

Maladies  des  pome  db  ter 
Arrête  : 

Abt.  l«^  — Vu  que  les  pomes  de  ter  sont  gâtes  dan  ce  peis 
comme  dan  la  France ,  la  Oiande ,  et  les'  autres. 

Art.  9.  —  Attendu  que  la  miser  est  grande  et  que  la  dite  maladie 
des  pomes  de  ter  est  un  gran  malear ,  vu  que  le  blé  est  cher  et  le 
sarazin  pas  gréné. 

Art.  3.  —  Considérant  qui]  fot  vivre  sans  mangé  vu  que  les 
habitant  non  ni  lun  ni  l'autre  et  quil  fot  voir. 

Art.  4.  —  Considérant  que  dans  linterré  de  tout  le  mode  jan  ai 
nourri  mais  cochon  pendant  tout  une  semain  et  que  jan  ai  maogé 
moi  même  pour  escier  et  que  nous  navon  pas  ele  incomodés. 

Art.  5.  —  Considérant  que  la  genice  de  M.  B.  est  morte  sans 
remède,  attendu  que  la  dite  n'avait  pas  mangé  de  pome  de  ter 
gâtes  vu  que  je  man  suis  assuré. 

Art.  6.  —  Vu  que  l'academi  de  Lyon  la  dit' dans  le  journal  que  le 
maire  reçoi ,  vu  aussi  qun  farmacien  de  Cbambéri  set  nourri  de 
'boulion  de  pomes  de  ter  gâtes  et  quil  na  de  mal  au  queur  qnne  fois. 

Art.  7.  —  Attendu  tout  cela  que  les  pomes  de  ter  gâtes  ne  son 
pas  malsain ,  ordonnons  à  tous  les  habitans,  vache,  bcsu ,  chevan 
et  cochons  de  la  présente  commune  de  manger  de  pome  de  ter 
gâtes  car  sa  ne  nui  pas. 

Art.  8.  —  Ordonnons  que  les  dites  pome  de  ter  soit  triés,  mUo 
au  four  pour  les  faire  séché  et  pas  en  tas  dans  les  caves. 
Fait  en  Mairie  15  octobre  1845. 
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n*était  encore  qu'au  premier  degré  :  il  n^en  a  éprouvé 
aucune  espèce  de  malaise. 

97.  M.  Durand ,  professeur  de  pharmacie  à  Caen  (  i), 
a  publié  que,  depuis  un  mois  et  plus,  on  mangeait 
dans  le  pays,  et  qu'il  mangeait  lui-même  comme 
les  autres ,  des  pommes  de  terre  viciées  dont  on  jetait 
la  partie  altérée,  comme  on  le  fait  des  fruits,  sans 
que  p^Bonne  en  ait  ressenti  la  moindre  indisposition. 

98.  Les  expériences  positives  auxquelles  s'est  livrée 
la  Commission  nommée  \yaT  la  Société  d'Agriculture 
de  Seine-et-Oise ,  sont  venues  pleinement  confirmer 
ce  que  j'avais  annoncé  moi-même  et  ce  qu*cn  avaient 
dit  d'autres  observateurs.  Voici  le  résumé  de  ce 
rapport  (2) ,  dont  les  conclusions  sont ,  comme  on  \'a 
le  voir,  en  parfaite  harmonie  avec  celles  qui  viennent 
d*être  citées ,  et  que  je  communiquais  le  1 8  septembre , 
à  la  Chambre  Royale  d'Agriculture  de  Savoie. 

(€  Trois  membres  de  la  Commission  font  usage , 
depuis  huit  jours,  de  pommes  de  terre  avariées,  avec 
la  seule  précaution  d'enlever  la  partie  avariée ,  sans 
avoir  éprouvé  aucune  espèce  d'incommodité. 

»  Les  ouvriers  des  fermes  de  Satory  et  de  Villerat , 
exploitées  par  MM.  Pigeon  et  Dégenette ,  ceux  de 
plusieurs  autres  fermes ,  nourrris  avec  des  pommes  ' 
de  terre  avariées ,  sauf  la  précaution  précitée ,  sont  en 
parfait  état  de  santé. 

(1)  Académie  des  Sciences  de  Paris ^  séanco  da  6  octobre. 
(S)  Rapport  de  M.  Frémypere^  séance  da  19  septembre. 
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y>  Depuis  dix  jours,  quatre  nioutons,  dont  deux, 
métis  et  deux  solognaux ,  sont  nourris ,  sur  la  ferme 
de  Yillerat ,  avec  des  pommes  de  terre  avariées  crues  ^ 
sans  aucune  précaution;  ils  se  portent  très  bien;  trois 
ont  acquis  du  poids,  le  quatrième  est  stationnaire. 
Quatre  autres  moutons  de  même  race ,  mangent , 
depuis  dix  jours ,  sur  la  ferme  de  Satory ,  des  pommes 
de  terre  cuites ,  dans  le  même  état  que  les  précédentes; 
ils  sont  en  très  bon  état.  On  n'a  pas  constaté  leur  poids. 

»  Deux  lapins  mangent  depuis  vingt  jours  des 
pommes  de  terre  avariées ,  dont  on  n'a  pas  enlevé  la 
partie  avariée;  non-seulement  ils  ne  sont  pas  malades, 
mais  ils  ont  sensiblement  engraissé.  » 

99.  Dans  l'assemblée  tenue  par  le  Comice  de 
Chambéry,  le  n  octobre  (i),  M.  le  docteur  Revel, 
professeur  de  médecine,  a  entretenu  l'assemblée  de 
l'influence  de  la  pomme  de  terre  malade  sur  l'économie 
animale.  Les  recherches  de  cet  habile  praticien  ont 
établi  a  que  l'état  sanitaire  de  notre  ville  et  des  en- 
virons est  le  même  qu'il  a  été  les  années  précédentes 
aux  mêmes  époques,  quoique  l'on  y  fasse  un  emploi 
1res  coraidérable  de  ponunes  de  terre  plus  ou  moins 
altérées.  » 

100.  M.  le  docteur  Mongellaz,  de  Reignier,  en 
Faucigny,  a  publié  à  ce  sujet  des  principes  que 
lexpérience  condamne  et  que  je  dois  réfuter  ici. 


(1)  Courrier  des  Alpes,  14  octobre  1845. 
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((  Relativement  à  Tusage  des  pommes  de  terre ,  (fit- 
il  (i)  Je  mieux  sans  doute  serait  de  les  jeter,  ou  plutôt 
de  les  enfouir,  pour  que  des  animaux  affamés  ne  se 
rendissent  pas  malades  en  les  dévorant ,  mais  la  disette 
de  ce  précieux  tubercule  le  fera  tellement  rechercher 
dans  plusieurs  localités,  qu'on  ne  se  décidera  pas 
volontiers  à  faire  le  sacrifice  de  toutes  les  pommes  de 
terre  entachées  de  la  maladie ,  et  qu'on  voudra  les 
utiliser  comme  nourriture;  voici  donc  quelques  pré- 
cautions à  prendre  pour  y  parvenir  :  la  première ,  c^est 
de  ne  jamais  les  donner  crues  aux  animaux,  parce 
qu'elles  sont  presque  toujours  nuisibles ,  et  qu'elles 
peuvent,  dans  certains  cas,  devenir  un  véritable 
poison;  à  plus  forte  raison,  ne  faut-il  point  leur  donner, 
sans  cuisson,  les  pelures  et  autres  rebuts  des  pommes 
de  terre  gâtées ,  dont  on  aura  séparé  avec  le  couteau 
les  parties  saines ,  comme  on  le  pratique  générale- 
ment pour  les  usages  domestiques.  D  y  a  déjà  bon 
nombre  d'exemples  de  ce  genre  qui  ont  été  funestes , 
non-seulement  aux  cochons ,  à  qui  cet  usage  cause 
une  dyssenterie  et  une  inflammation  d'entrailles  qui 
les  mine  sourdement ,  mais  encore  aux  vaches ,  à  qui 
le  même  usage  fait  perdre  le  lait  et  l'embonpoint ,  et 
peut  occasionner  d'autres  accidents  plus  funestes 
encore.  » 
Je  ferai  observer  d'abord  que  le  dérangement  men- 

(1)  Courrier  des  Alpes  y  9  octobre  1845. 
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tionné  par  M.  Mongellaz ,  est  un  fait  assez  constant, 
même  lorsqu'on  donne  aux  animaux  des  tubercules 
sains  en  abondance.  Dans  ce  dernier  cas ,  la  pomme 
de  terre  est  regardée  comme  un  régime  débilitant,  et, 
généralement,  il  n'en  faut  pas  donner  plus  de  la 
moitié  de  la  ration  qui  doit  composer  la  nourriture 
journalière  (105). 

101.  M.  Hénon,  secrétaire  de  la  Société  d'Agricul- 
ture de  Lyon,  cite  un  exemple  (i)  tiré  de  la  pratique 
de  M.  de  Rochefort,  l'un  des  premiers  éleveurs  du 
Charollais ,  qui ,  pour  utiliser  les  pommes  de  terre  at- 
teintes en  grand  nombre  parla  maladie,  les  a  données 
à  ses  bœufs  à  l'engrais  ;  il  a  même  forcé  la  dose ,  sans 
observer  aucun  effet  fâcheux  ;  des  cochons  nourris  avec 
des  pommes  de  terre  tachées,  cuites,  les  ont  mangées 
sans  inconvénient. 

102.  La  Classe  d'agriculture  de  Genève  a  fait  con- 
naître, par.une  circulaire  adressée  aux  cultivateurs  du 
Canton,  les  premiers  jours  d'octobre,  que  loin  de  jeter 
les  tubercules  atteints ,  il  fallait  autant  que  possible 
les  utiliser  au  plus  tôt ,  en  commençant  par  les  plus 
malades  qui  seront  donnés  aux  bestiaux.  «  Quelques 
membres  de  la  Classe  d'agriculture,  est-il  dit,  ont 
constaté,  par  des  expériences  suivies  depuis  huit  jours, 
que  les  pommes  de  terre  malades,  données  en  nour- 
riture ,  cuites  ou  crues ,  même  sans  en  ôter  la  partie 

(1)  Séance  de  cette  Société^  10  octobre  1845. 
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malade,  n'avaient  eu  aucun  inconvénient  pour  les 
bestiaux  qui  les  ont  consommées.  Il  en  a  été  de  même 
pour  la  nourriture  des  hommes,  qui,  jusqu'à  présent, 
mangent,  sans  aucun  effet  fâcheux,  des  tubercules 
dont  on  a  ôté  la  partie  malade.  » 

103.  Relativement  à  Ilnfluence  que  peut  exercer 
sur  la  santé  de  l'homme  ou  des  animaux ,  llntroduction 
dans  le  régime  alimentaire  des  tubercules  plus  ou 
moins  profondément  altérés,  M.  Bedel  dit  que: 
«  D'après  ce  que  l'on  a  pu  observer  depuis  plus  de  deux 
mois  dans  le  département  des  Vosges,  nulle  épizootie, 
nulle  épidémie,  nulle  affection  sporadique  grave  n'est 
venue  témoigner  de  l'influence  délétère  de  la  nour-^ 
riture  des  pommes  de  terre  altérées  (i).  » 

104.  Dans  la  vallée  d'AUèves,  province  du  Gene- 
vois, où  la  maladie  a  sévi  avec  rigueur  (56  et  62), 
M.  l'abbé  F.  Martin  nous  apprend  que  les  habitante 
de  cette  commune  ont  mangé  les  pommes  de  terre  qui 
étaient  avariées,  après  avoir  eu  soin  d'enlever,  avant  la 
cuisson ,  les  parties  altérées  ;  personne  n'a  éprouvé  la 
moindre  indisposition.  Us  les  ont  fait  servir  joumeK 
lement  à  la  nourriture  du  bétail ,  même  sans  les  avoir 
mondées;  celui-ci  les  a  mangées  constamment  avec 
avidité,  et  n'a  été  atteint  d'aucune  incommodité  (2). 

(1)  Académie  des  Sciences  de  Paris,  séance  dci  8  septembre  1S4S. 
(i)  Courrier  des  ^/pei,  99  janTier  1846. 
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105.  Un  mot  encore,  avant  de  finir,  sur  un  sujet 
qui  se  rattache  à  l'un  des  points  les  plus  intéressants 
de  réconomie  agricole.  Aux  accidents  sans  nombre 
attribués  à  l'usage  des  pommes  de  terre  altérées  don- 
nées en  nourriture  aux  bestiaux  de  diverses  espèces , 
on  a  ajouté  celui  que  caractérise  la  diminution  et 
même  la  suppression  totale  du  lait  chez  les  vaches. 

Depuis  les  beaux  travaux  de  MM.  Dumas,  Bous- 
singault,  Payen,  Liebig,  Persoon,  etc.,  sur  Talimen-^ 
tation  des  animaux,  on  a  reconnu  l'importance  que 
l'on  doit  attacher  à  la  présence  des  principes  gras  dans 
les  fourrages.  Il  en  est  résulté  la  connaissance  de  ces 
faits  pratiques ,  que  les  aUments  des  herbivores  doivent 
toujours  renfermer  une  dose  déterminée  de  substances 
analogues  à  la  graisse,  destinées  à  concourir  à  la 
production  du  gras  des  tissus,  ou  à  la  formation  de 
plusieurs  sécrétions  qui,  comme  le  lait  et  la  bile,  con- 
tiennent des  matières  grasses  en  proportion  notable. 
Si,  malgré  une  dose  insufSsante  de  principes  gras  dans 
les  fourrages  qu'elles  consomment,  les  vaches  con- 
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tinuent  à  donner  les  produits  qu'on  en  obtenait  soos 
Finfluence  d'un  régime  alimentaire  complet,  c*est 
qu'elles  contribuent  à  Télaboration  de  ces  sécrétions 
aux  dépens  de  leur  propre  graisse.  Chaque  jour,  peut- 
être,  pendant  un  temps  limité,  une  vache,  placée  dans 
ces  circonstances,  rendra  le  même  nombre  de  litres 
de  lait.  Il  n*y  aura  pas  diminution  subite;  mais  chaque 
jour  aussi,  comme  Ta  constaté  M.  Boussingault,  la 
vache  perdra  un  ou  deux  kilogrammes  de  son  poids  ; 
et  si  Ton  persiste  à  lui  donner  une  nourriture  incom- 
plète, quelque  abondante  que  soit  d'ailleurs  cette 
nourriture,  l'amaigrissement  qui  en  sera  la  consé- 
quence pourra  devenir  tel ,  que  l'existence  de  la  vache 
en  soit  sérieusement  compromise. 

S'il  était  démontré  que,  dans  l'alimentation  des 
vaches,  le  sucre  et  l'amidon  concourent  directement 
à  la  production  du  beurre,  et  que  par  conséquent  les 
racines  et  les  tubercules  peuvent  être  substitués  sans 
inconvénient  au  foin,  aux  grains,  aux  tourteaux  hui- 
leux ,  etc. ,  la  pratique  retirerait  très  souvent  de  cette 
substitution  des  profits  considérables.  Mais  il  n'en  est 
point  ainsi  ;  il  résulte  évidemment  d'expériences  en- 
treprises sur  une  lai^e  échelle,  par  les  auteurs  précités, 
que  les  pommes  de  terre  données  seules,  sont  insuf- 
fisantes pour  nourrir  convenablement  les  vaches  lai- 
tières ,  alors  même  que  ces  fourrages  sont  administrés 
avec  abondance,  on  peut  même  dire  à  discrétion, 
puisque  très  souvent  ces  animaux  laissaient  une  partie 


de  la  ration  qui  leur  était  offerte.  Voici  un  exemple 
de  ce  principe  vrai  ;  je  remprunte  à  M.  Boussingault 
qui  Fa  répété  de  mille  manières  et  a  toujours  obtenu 
des  résultats  analogues.  «  Une  vache  rationnée  avec 
38  kilogr.  de  pommes  de  terre,  et  qui  mangeait  en 
outre  de  la  paille  hachée,  continua  à  donner  le  lait 
qu'elle  rendait  sous  le  régime  du  foin  ;  le  lait  diminua 
graduellement,  comme  il  arrive  à  mesure  que  Tépoque 
du  part  s'éloigne.  Sous  l'influence  de  cette  nourriture, 
qiii  ne  comportait  pas  aissez  de  matières  grasses ,  la 
vache  souffrit  notablement,  mais  il  fallut  qu'il  s'écoula 
un  certain  temps  pour  s'apercevoir  de  l'amaigrissement 
qu'elle  éprouvait  ;  si  l'observation ,  qui  s'est  prolongée 
pendant  onze  jours,  n'eût  duré  que  vingt-quatre 
heures ,  le  résultat  fôcheux  qu'on  a  constaté  aurait 
sans  doute  passé  inaperçu.  » 

M.  Boussingault  a  établi ,  par  d'autres  expériences , 
que  deux  vaches  donnant  chacune ,  en  moyenne ,  8 
à  9  litres  de  lait  par  jour ,  sous  l'influence  d'un  régime 
composé  de  12  kilogrammes  de  foin,  8,5  de  pommes 
de  terre,  12  de  betteraves,  7  de  tourteaux  de  colza, 
et  de  la  paille  hachée  à  discrétion ,  avaient  considé- 
rablement maigri  par  suite  d'une  alimentation  de 
betteraves  et  de  pommes  de  terre ,  malgré  l'action  ré- 
paratrice du  regain  qu'elles  recevaient  dans  l'intervalle 
des  deux  expériences  extrêmes.  Voici  les  données  de 
ces  expériences  : 
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POIDS  DES  DEUX  VACHES  : 


Fendant  ralimentation  normale,  huit 
jours  avant  la  première  expérience.     1,205  kil* 

Après  avoir  été  nourries  pendant  quel- 
ques jours  avec  des  betteraves 
(lestées) 1,161    » 

Après  dix-sept  jours  de  régime  aux 

betteraves 1,074    » 

Après  avoir  été  lestées  avec  du  regain 

de  foin  1,114   » 

Après  quinze  jours  de  nourriture  au 

regain  de  foin 1,156  » 

Après  avoir    été  lestées  avec    des 

pommes  de  terre 1,073    » 

Après  quatorze  jours  d'alimentation 
aux  pommes  de  terre 1,040   » 

Différence  extrême. ...        165  kil. 

Ces  deux  vaches  ont  perdu ,  par  tète ,  82,5  kilog. 
par  suite  du  régime  aux  betteraves  et  aux  pommes 
de  terre  ;  dans  ce  dernier  cas ,  les  résultats  sont  encore 
moins  avantageux. 

106.  Qui  ne  sait  d'ailleurs  que  toutes  les  substances 
ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  Clément  nutritives. 
Un  grand  nombre  d'agriculteurs  ont  fait  des  expé- 
riences à  ce  sujet ,  et  ont  trouvé  des  résultats  dont 
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les  valeurs  fournies  par  la  pratique ,  s'accordent  assez 
bien  avec  les  chiffres  assignés  par  la  théorie,  dans 
cette  supposition,  vraie  dans  bien  des  cas,  que  la 
valeur  de  diverses  substances  alimentaires  végétales, 
était  à  peu  près  proportionnelle  à  la  quantité  d'azole 
ou  de  gluten  que  renferment  ces  végétaux.  Le  tableau 
suivant (  i  )  indique  les  quantités  théoriques  et  pratiqu  es 
de  substances  alimentaires  que  Ton  peut  substituer  à 
10  kilogrammes  de  foin. 

.     RÉSULTATS  FOURNIS 

par  par 

la  pratique,     la  théorie. 

Foin  ordinaire 10  10 

—  de  trèfle 8  à  10      8 

Paille  de  froment 40  à  50     52 

—  d'orge 20à40  52 

—  d'avoine 20  à  40  55 

—  de  pois 10  à  15  6 

Pommes  de  terre 20  28 

—     vieiUes 40  40 

Carottes 25  à  30  35 

Tmneps 50  60 

Choux 20à30  30à40 

Pois  et  haricots 3à5  2à3 

Froment 5à6  5 

Oi^e 5  à  6  6 

Avoine 4à7  5 

Maïs 5  6 

Tourteaux 2à4  2à4 

(1)  Echo  du  Monde  Savant ,  1 1  janvier  1S46. 
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Jsyouterai  comme  complémeot  de  ces  détails,  que 
Ton  peut  poser  en  principe  que,  toutes  les  fois  qu'un 
animal  est  nourri  avec  une  seule  espèce  de  végétal , 
il  se  fait  une  grande  perte  de  l'un  ou  de  Tautre  des 
éléments  nécessaires  dans  sa  nourriture ,  et  le  grand 
art  que  nous  enseigne  la  nature  sur  ce  point ,  c'est 
que ,  par  un  mélange  judicieux ,  non-seulement  on 
économise  de  la  nourriture,  mais  aussi  on  diminue 
considérablement  le  travail  de  l'appareil  digestif. 

On  voit  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  les 
accidents  attribués  à  l'influence  de  l'usage  alimentaire 
des  pommes  de  terre  malades,  sont  évidemment  dus 
à  des  circonstances  particulières  ou  locales ,  ou  au 
régime  trop  exclusif  de  cette  nourriture  qui ,  donnée 
en  trop  grande  proportion ,  est  loin  de  présenter  les 
conditions  d'un  bon  aliment. 

Je  pourrais  faire  un  volume  entier,  si  je  voulais 
citer  tous  les  agriculteurs ,  tous  les  propriétaires  qui , 
depuis  près  de  cinq  mois ,  nourrissent  leurs  bestiaux 
avec  des  pommes  de  terre  altérées ,  en  les  leur  donnant 
tantôt  crues ,  tantôt  cuites ,  et  même  souvent  sans 
rien  ôter  des  parties  malades ,  sans  qu'il  en  soit  ré- 
sulté jusqu'ici  aucun  dommage  appréciable.  Les  con- 
clusions qui  précèdent,  basées  sur  des  expérimenta- 
tions qui  ne  laissent  rien  à  désirer,  sont  de  nature  à 
faire  connaître  le  véritable  état  des  choses,  et  doivent 
rassurer  les  agriculteurs ,  soit  pour  ce  qui  leur  res- 
terait à  utiliser  de  tubercules  malades ,  soit  pour  la 
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conduite  quMIs  auraient  à  tenir  à  cet  égBûrd^  si  des 
circonstances  aussi  malheureuses  venaient  à  se  pré- 
senter de  nouveau.  Les  exemples  que  j*ai  rapportés  à 
ce  sujet,  sufBsent,  sans  doute,  pour  convaincre  les 
personnes  mêmes  chez  qui  les  préjugés  trouvent  d*or- 
dînaire  un  accès  facile.  —  Ainsi  donc  se  trouve  neu- 
tralisée la  terreur  panique  qui,  sans motife  réels,  a  pu 
résulter  de  certaines  exagérations  scientiflques  que  rien 
ne  saurait  justifler.  On  voit,  en  outre,  combien  étaient 
peu  fondées  les  craintes  des  nombreuses  personnes 
qui  ont  regardé  comme  un  poison  les  tubercules  al- 
térés, et  combien  s'étaient  trompées  celles  qui  avaient 
interdit  la  vente,  soit  des  pommes  de  terre  malades, 
soit  même,  par  une  généralisation  qui  pouvait  être 
prudente ,  mais  qui  certainement  était  peu  raisonnée, 
de  toutes  les  pommes  de  terre  saines  ou  malades  sans 
distinction.  On  doit  à  ces  fâcheux  préjugés  la  perte 
de  plusieurs  millions  de  kilogrammes  de  ces  tuber- 
cules, que  Ton  a  donné  en  nourriture  aux  poissons 
des  différentes  rivières  dans  lesquelles  les  a  fait  jeter 
la  prudence  mal  entendue  des  Administrations  locales. 
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Article  4e.  —  Moyenf  proposés  pour  la  conservation 

des  tubercules ,  et  pour  arrêter  les  progrès 

de  la  naaladie. 


Procédé  par  V exposition  au  four ,  106 ,  —  à  la  chaux ,  109 ,  —  à  la 
chaux  et  au  chlorure  de  chaux ,  110,  —  au  chlorure  de  chaux  et  à 
la  soude,  111,  —  au  gypse  ,113,  —  au  sel,  113,  —  à  la  tannée,  114, 

—  à  V acide  sulfureux  >  id.,  —  à  Valun  et  à  la  colle  ,115,  —  à  la 
noix  de  galle,  id. ,  —  au  sable,  1 16.  —  Action  de  la  lumière ,  1 16  bis, 

—  des  alcalis  et  des  acides,  id.  —  Conservation  dans  les  silos,  118. 

—  Essai  comparatif  de  onze  procédés ,  sur  500  livres  de  tubercules 
chacun ,  119.  —  Action  de  la  chaux ,  du  sel ,  etc, ,  sur  la  germina- 
tion, 190.  —  La  Maladie  est'Clle  transmissible?  131.  — 
Conclusions  générales ,  123. 


1 07.  Si  la  maladie  qui  a  frappé  lès  pommes  de  terre 
en  1 845  5  a  continué  à  faire  tant  de  progrès  après 
Farracbement  même  des  tubercules,  c'est  que  le  cha- 
pitre des  préservatif  et  des  palliatifs  est  celui  sur 
lequel  il  a  régné  le  plus  d'incertitude.  On  le  conçoit 
aisément ,  si  l'on  considère  la  divei^ence  d^opinions 
qui  divisait  et  divise  encore  les  observateurs  au  sujet 
de  la  maladie  elle-même ,  et  l'absence  presque  totale 
d'expériences  directe  sur  une  affection  dont  l'invasion 
a  été  si  subite  et  les  progrès  si  rapides.  —  Hâtons- 
nous  de  le  dire ,  celle  partie  de  Tbistoire  de  la  maladie 
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que  nous  étudions  en  ce  moment  a  été  le  sujet  de 
travaux  nombreux,  dont  les  résultats  satisfaisants 
doivent  rassurer  les  agriculteurs ,  pour  le  cas  où  un 
semblable  malheur  viendrait  à  se  montrer  de  nouveau. 
Quant  aux  moyens  proposés  pour  remédier  à  la 
maladie  et  aux  précautions  à  prendre  pour  en  pré- 
venir le  retour,  ils  varient  nécessairement,  suivant 
la  cause  à  laquelle  on  la  rapporte.  Cest  ainsi  que  ceux 
qui  croient  à  Tinfection  par  un  champignon  parasite 
qui,  seul, aurait  déterminé  l'altération  du  tubercule, 
ont  conseillé  des  précautions  dont  Teffet  est  d'em- 
pêcher la  conservation  et  la  dissémination  des  sé- 
minules  ou  des  spores  de  cette  plante  microscopique. 
M.  Morren ,  de  Liège ,  a  donné  sous  ce  rapport ,  une 
série  de  prescriptions  toutes  dirigées  dans  ce  sens  et 
dont  voici  un  résumé  succinct  :  i^  quand  les  fanes 
sont  décidément  perdues,  les  faucher  au  plus  vite  et 
les  brûler  sur  place  en  évitant  de  les  agiter;  2®  brûler 
de  même,  par  précaution,  à  la  récolte,  les  fanes  des 
pieds  sains  ;  3^  quand  les  tubercules  sont  attaqués,  les 
retirer  de  terre  pour  séparer  et  brûler  ceux  qui  sont 
déjà  malades,  pour  utiliser  au  plus  tôt  ceux  qui  sont 
encore  sains  ;  4*^  renouveler  les  pommes  de  terre  en 
en  foisant  venir,  pour  Tannée  prochaine,  des  pays 
qui  ont  été  entièrement  épargnés  cette  année  ;  5^  dans 
le  cas  où  Ton  emploierait  pour  semence  les  tubercules 
du  pays ,  les  chauler  par  immersion  dans  un  liquide 
formé  de  25  kilog.  de  chaux ,  1  /8  de  kilog.  de  sulfate 


— (  290  )— 

de  cuivre,  et  3  kilog.  de  sel  marin,  sur  125  litres 
d'eau.  D'un  autre  côté,  ceux  qui  n'attribuent  pas  Tin- 
fection  à  un  champignon  parasite ,  et  qui  voient  la 
cause  principale  de  la  maladie  dans  les  circonstances 
météorologiques  exceptionnelles  qui  ont  régné  pendant 
toute  cette  année ,  ne  croient  pas  à  la  nécessité  des 
précautions  que  nous  venons  de  faire  connaître ,  ils 
pensent  que,  comme  il  y  a  forte  probabilité  que  les 
mêmes  circonstances  ne  se  reproduiront  pas  Tan  pro- 
chain ,  il  est  tout  aussi  probable  que  la  maladie  aura 
disparu  avec  elles.  Un  fait  qui  autoriserait  à  admettre 
cette  consolante  manière  de  voir,  serait  celui  que  les 
journaux  ont  rapporté  d'après  la  gazette  de  Dusseldorf . 
Le  fermier  d'un  domaine  du  duc  d'Arenbei^,  près  de 
Dusseldorf,  aurait  reconnu  que  le  moyen  le  plus  sûr 
pour  empêcher  l'inva^on  de  la  maladie  des  pommes 
de  terre ,  et  même  pour  guérir  celles  qui  sont  d^à  at- 
teintes, consisterait  simplement  à  herser  profondément 
la  terre  où  elles  sont  plantées^  de  manière  à  produire 
une  évaporation  abondante.  Ce  moyen ,  est-il  dit ,  a 
complètement  réussi. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  vais  exposer  ici  les  divers 
moyens  qui  ont  été  proposés ,  soit  pour  effacer  dans 
les  tubercules  malades  les  traces  de  l'altération  produite 
en  eux  par  la  maladie,  soit  pour  permettre  de  les 
conserver  après  les  avoir  traités  préalablement  de 
manière  à  les  purifier. 

108.  Le  procédé  suivant  est  dû  au  docteur  Variez, 
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de  Bruxelles  :  m  Placez  pendant  18  à  20  minutes, 
les  tubercules  atteints  de  sphacèle  dans  un  four  chauffé 
à  64  ou  65  d^rés  R.  (i)  (80  cent.).  Une  eau  noirâtre 
et  fétide  découle  des  tubercules  redevenus  sains  et 
même  meilleurs  à  manger  que  dans  letat  ordinaire  ; 
une  pellicule  brunâtre  sèche ,  que  l'on  peut  enlever 
avant  de  faire  cuire ,  recouvre  la  place  attaquée ,  mais 
die  est  sans  action  désorganisatrice  ultérieure  du  tu- 
bercule ,  qui  se  conserve  parfaitement  sain.  H  parait 
cependant  que  si  on  lave  les  tubercules  avant  de  les 
soumettre  à  l'action  de  la  chaleur,  la  gangrène 
gagne  jusqu'au  cœur ,  et  le  but  n'est  pas  atteint.  » 

Ce  procédé,  tenté  par  d'autres  personnes,  n'a  pas 
toujours  fourni  des  résultats  aussi  satisfaisants  que 
ceux  obtenus  par  le  docteur  Variez.  Je  citerai  entre 
autres,  Mgr  Billiet,  archevêque  de  Chambéry,  et 
président  de  la  Société  Royale  Académique  de  Savoie. 
Ce  digne  prélat ,  dont  le  zèle  égale  les  lumières ,  a 
répété  ces  expériences  sur  une  assez  lai^e  échelle, 
et  les  tubercules  passés  au  four  à  divers  degrés  de 
température ,  ont  continué  à  se  pourrir  comme  ceux 
auxquels  on  n'avait  pas  fait  subir  cette  opération. 

109.  Dans  sa  communication  à  l'Académie ,  du  22 
septembre  dernier,  M.  Victor  Paquet  rapporte  des 
expériences  dans  lesquelles  il  dit  avoir  obtenu  de  très 

(1)  La  Commission  du  Comice  agricole  de  Turin  ,  nommée  à  cet 
effet,  pense  qne  la  chaleur  ne  doit  pas  dépasser  50  degrés  centig. 
(  Courrier  des  Alpes  ^  1S  octobre  1S45.  ) 
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bons  résultats  de  remploi  de  la  chaux  vive,  mêlée 
d  un  quart  de  suie  et  de  charbon  de  bois  pulvérisé.  Il 
a  saupoudré,  le  plus  exactement  possible,  de  ce  mé- 
lange ,  des  tubercules  qui  présentaient  un  commen- 
cement de  maladie;  il  les  a  ensuite  mis  dans  une  cave. 
Un  lot  égal  de  tubercules,  au  mémed^é  d'altération, 
avait  été  mis  également  dans  une  cave,  sans  cbaulage 
préalable,  a  Le  douzième  |our,  dit  M.  Paquet ,  les  tu- 
bercules non  chaulés  étaient  complètement  gangrenés; 
ils  fermentaient  déjà.  Les  autres  étaient  sains.  » 

La  chaux,  à  l'état  de  lait ,  a  paru  fournir  de  bons 
résultats;  la  plupart  des  observateurs  sont  d'accord 
sur  ce  point. 

M.  le  docteur  Decerfe  (i)  Ta  employée  à  la  dose 
de  30  grammes  pour  5  litres  d'eau  (2).  a  Le  cbaulage, 
dit-il ,  est  peu  dispendieux  et  facile  à  pratiquer  ;  il  ne 
parait  devoir  altérer  en  rien  la  faculté  reproductive 
des  tubercules,  et  ne  s'oppose  d'ailleurs,  en  aucune 
façon,  à  leur  jemploi  comme  aliment,  dans  les  cas  ou 
l'on  n'en  ferait  pas  usage  pour  les  semailles.  » 

110.  MM.  Philippe  Rosset,  De  Passy,  et  François 
Grosset ,  mécanicien  à  Mégève ,  en  Faucigny ,  con-. 

(1)  Académie  des  Sciences  de  Paris  y  séances  da  97  octobre  ti 
da  94  novembre  1S45. 

(9)  Cette  quantité  de  chaux  paraît  bien  faible;  il  serait  an  con- 
traire préférable  de  se  servir  d'un  lait  de  chaux  assez  épais,  pour 
que  les  pommes  de  terre  en  soient  recouvertes  d'une  légère  couche 
lorsqu'on  les  en  retire.  On  les  étend  ensuite  pour  les  faire  sécher. 


seillent  d'ajouter  au  lait  de  ciiaux,  une  certaine  quan- 
lltë  de  chlorure  de  cette  terre.  «  Le  chlorure  de  chaux, 
disent-ils ,  désinfecte  non-seulement  la  partie  corrom- 
pue ,  mais  il  détruit  le  principe  corrupteur,  qui  est  la 
tendance  de  Thumidité  étrangère  au  tubercule ,  à  la 
putréfaction,  en  ce  qu'il  évapore  cette  humidité  et 
qu'il  pui^e  le  tubercule  de  toute  la  matière  qui  n'est 
pas  entièrement  de  sa  nature.  Lorsque,  après  l'opé- 
ration ,  les  pommes  de  terre  soiit  complètement  sé- 
chées  i  la  partie  endommagée  devient  inerte,  et  on  se 
borne  alors  à  la  rejeter  dans  l'usage  (i).  » 

1 1 1 .  A  l'appui  des  expérience  des  auteurs  précités, 
le  Constitutionnel  Neuchâtelois  a  publié  le  moyen 
suivant,  qui  parait  être  assez  efficace  :  a  Les  pommes 
de  terre  saines  et  malades,  après  avoir  été  lavées, 
doivent  être  mises  pendant  une  demi-heure  dans  une 
dissolution  de  chlorure  de  chaux  (2)  (  une  livre  de 
clilorure  pour  cent  litres  d'eau);  on  les  place  ensuite 
pendant  vingt  minutes  dans  une  dissolution  de  soude, 
Cnite  dans  les  mêmes  proportions  d'une  livre  d'alcali 
pour  cent  litres  d'eau.  On  nettoie  les  pommes  de 
terre  dans  de  l'eau  fraîche,  et  on  les  sèche  à  l'air.  Une 
livre  de  chlorure  de  chaux  et  une  livre  de  soude ,  suf- 
fisent pour  sauver  500  livres  de  pommes  de  terre. 

(I)  Courrier  des  Alpes ,  7  octobre  1S45. 

(9)  Le  cblorare  de  chanx  ne  se  dissout  dans  l'eau  qa'tn  très 
petite  quantité  ;  il  saffit  de  le  bien  délayer  dans  ce  liquide. 

90 
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»  Ce  moyen  simple,  à  bon  marché  et  tout-^à-fait 
umocent,  e$t-il  dit,  garantira  les  pommes  de  terre 
saines  de  toute  pourriture,  et  arrêtera  immédiatement 
la  maladie  chez  celles  qui  sont  déjà  attaquées  ;  les 
pommes  de  terre  saines  ne  perdent  ni  leur  couleur, 
ni  leur  odeur ,  ni  leur  goût  ordinaire  ;  celles  qui  sont 
destinées  à  servir  de  semences ,  sont  complètement 
préservées.  Le  cblore  détruit  la  pourriture  et  les  cham- 
pignons, s'il  y  en  a;  il  est  ensuite  neutralisé  par  la 
soude.  » 

1 12.  M.  Amoudruz ,  d'Annecy,  qui  s'occupe  beau- 
coiq)  d'agriculture,  a  conseillé  l'emploi  du  gypse  cuit 
et  en  poudre  ;  une  coupe  de  cette  substance  peut  con- 
server cinq  coupes  de  pommes  de  terre.  Voici  ce 
procédé  (i)  : 

«  I®  On  saupoudre  de  gypse,  à  une  ligne  d'épaisseur, 
le  lieu  de  la  cave  ou  sellier  où  l'on  veut  leur  faire 
passer  l'hiver. 

»  2®  On  étend  à  deux  ou  trois  pouces  d'épaisseur, 
la  moitié  de  la  coupe  de  gypse,  sur  une  ahre  ou 
plancher  sec  et  propre. 

»  3®  On  jette  une  pellée  de  gypse  dans  un  seau 
d'eau;  on  agite,  ce  qui  forme  un  lait  de  gypse  avec 
lequel  on  arrose  les  cinq  coupes  de  pommes  de  terre. 

»  4^  On  prend  par  pellées  ces  pommes  de  terre  hu- 
mectées, pour  les  étendre  et  rouler  dans  la  demi-coupe 

(1)  Courrier  tks  Alpes  y  14  octobre  1S45« 
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de  gypse  (voyez  N**  2),  comme  on  roule  de  la  pute 
dans  la  fs^ine. 

»  5^  Lorsque  les  pommes  de  terre  sont  bien  im* 
{irégnées  de  gypse,  elles  sont  blanches  comme  des 
tcufe;  on  les  retire  et  entasse  dans  le  lieu  de  la  cave 
préparé  (voyez  N®  i). 

»  6®  On  égalise  et  unit  le  tas ,  pour  que  son  épaisseur 
égale  et  ne  dépasse  pas  8  ou  10  pouces  pour  les  petites, 
^t  nn  pied  pour  les  grosses.  Cette  couche  est  ensuite 
saupoudrée  du  gypse  restant  de  la  coupe,  pour  remplir 
à  peu  près  les  interstices,  mais  pas  entièrement. 

»  On  peut  foire  une  seconde  couche  sur  cette  pre- 
mière, semblable  en  tout  à  celle-ci.  —  On  ne  conseil- 
lerait pas  d'en  foire  une  troisième. 

»  Il  n'y  a  pas  besoin  de  monder  exactement  toutes 
les  pommes  de  terre;  on  se  bornera  à  enlever  les  plus 
mauvaises. 

»  On  obtient  ainsi  une  conservation  des  plus  par- 
foites,  tant  pour  les  tubercules  destinés  à  être  mangés 
et  employés  à  la  cuirine ,  que  pour  ceux  que  l'on  veut 
garder  pour  semence.  » 

113.  Parmi  les  agents  antinsceptiques ,  le  sel  marin , 
employé  depuis  plusieurs  années  en  SuKsse  dans  le 
même  but,  et  si  fovorable  d'ailleurs  à  la  nutrition ,  a 
été  conseillé  par  plusieurs  personnes  et  notamment , 
en  Savoie,  par  mon  honorable  collègue,  M.  Bebert, 
pharmacien  et  professeur  de  chimie  à  Chambéry.  A  ce 
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sujet,  la  <}(ueUe  du  Simplon  (i)  rapporte  ce  qui  suit  : 
a  Un  procédé  qui  est  fort  en  usage  dans  les  environs 
de  Thônes  pour  la  conservation  des  pommes  de  terre, 
c'est  de  les  plonger  dans  l'eau  bien  salée  de  sel  de 
cui^ne ,  de  les  y  laisser  pendant  six  à  huit  heures ,  puis 
de  les  mettre  en  tas  après  avoir  eu  soin  de  les  sécher. 
Ce  procédé  n'enlève  rien  à  la  faculté  germinatrice  des 
plants,  qui  lèveront  très  bien  le  printemps  prochain» 
Le  sel  étant  un  élément  conservateur  de  sa  nature, 
détruit  la  pourriture  et  maintient  le  tubercule  éàD& 
un  état  très  sain.  » 

La  Commission  nommée  par  le  Comice  agricole  de 
Chambéry ,  pour  étudier  la  maladie  <les  pommes  de 
terre  (2),  a  aussi  essayé  ee  mode  de  conservation,  doilt 
elle  a  obtenu  de  bons  résultats. 

La  Commission  a  fait  ses  essais  avec  une  solution 
saturée  à  raison  de  40  livres  (  de  gabelle  )  de  sel  sur 
50  Utres  d'eau.  M.  le  baron  Fortis,  l'un  des  vice- 
présidents  du  Comice,  a  (mt,  de  son  côté,  des  essais 
très  satisfaisants  sur  une  centaine  de  quintaux ,  avec 
une  solution  de  30  livres  seulement  par  tonneau  d'eau , 
soit  400  kilogrammes  environ.  Les  pommes  de  terre 
immei^ées  dans  ces  solutions  et  séchées  ensuite  au 
grand  air ,  se  sont  parfaitement  conservées,  tandis  que 
celles  qui  avaient  été  abandonnées  aux  conditions 
ordinaires,  ont  continué  à  pourrir  rapidement. 

(1)  Naméro  du  18  octobre  1845. 

(3)  Courrier  des  Alpes  y  14  octobre  1845. 
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MM.  Michel  St-Martin  et  Henri  Ract,  secrétaires  du 
Comice,  résument  le  procédé  dans  les  termes  suivants: 
«  Dans  des  cuves ,  eu  veaux,  geties  ou  autres  vaisseaux 
de  bois  focilement  maniables,  mettez  Feau  et  le  sel 
dans  la  proportion  de  100  livres  (  de  gabelle,  soit 
37  kilog.)  de  sel  sur  500  litres  (un  fort  tonneau)  d'eau , 
agitez ,  et,  dans  quelques  minutes,  la  dissolution  sera 
parfaite.  Versez  cette  saumure  sur  les  pommes  de  terre 
inondées  de  toutes  les  parties  dont  le  ramollissement 
annonce  la  putréfaction  ;  laissez  tremper  pendant  une 
heure ,  et  versez  ensuite  cette  même  saumure  sur  de 
nouvelles  pommeâ  de  terre.  Les  500  litres ,  qui  con- 
tiennent pour  20  fr.  de  sel,  suffisent  pour  plus  de 
200  quintaux  de  tubercules.  Au  fur  et  à  mesure  qu'on 
enlève  la  saumure,  on  fait  sécher  les  pommes  de  terre 
et  on  les  emmagasine  ensuite.  » 

Si  le  sel  réussit  à  conserver  les  pommes  de  terre , 
il  parait  que  l'on  n'obtient  ce  résultat  qu'en  opérant 
sur  des  tubercules  sains.  M.  Dumas,  membre  de  l'In- 
sUtut  de  France  et  l'un  des  chimistes  les  plus  distingués 
de  l'époque,  a  pensé  que  d'abord  il  convenait  d'ob- 
server les  effets  du  sel  sur  les  tubercules  attaqués,  et 
il  a  reconnu  que  ce  composé,  en  faibles  proportions, 
hâte  d'une  façon  extraordinaire  la  putréfaction  des 
tubercules  envahis.  J'ai  obtenu  moi-même  les  mêmes 
résultats,  et  beaucoup  -d'autres  n'ont  pas  été  plus 
heureux  dans  leurs  essais.  Il  parait  donc,  en  définitif, 
que  le  sel  peut  préserver  des  pommes  de  terre  saines^ 
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de  la  contagion  qui  envahit  une  récolte ,  mais  ipiH 
produit  des  effets  tout  opposés  sur  les  tubercules 
malades. 

1 14.  M.  Payen  (i)  a  conseillé  la  tannée,  qai  a  paru 
réussir,  et  Tacide  sulfureux,  qui  prévient  ou  suspend 
les  fermentations  de  tout  genre.  —  La  tannée,  stra- 
tifiée par  couches  avec  les  pommes  de  terre ,  absor- 
berait Toxigène  de  Fair  et  Tempécherait  de  venir  en 
aide  à  la  fermentation.  J'ai  essayé  moinmème  ce 
procédé  sur  trente  quintaux  de  pommes  de  terre  plus 
ou  moins  altérées.  —  Malheureusement,  dans  le  bi]rt 
d'obtenir  de  meilleurs  résultats ,  f  avais  feit  sécher  la 
tannée  dans  un  four ,  et  je  l'employai  encore  tiède. 
—  Gomme  j'opérais  sur  une  quantité  assez  considé- 
rable ,  il  se  déclara  bientôt  au  centre  de  la  masse  une 
fermentation  telle,  que  les  pommes  de  terre  se  trou- 
vèrent presque  à  moitié  cuites.  Je  fis  immédiatement 
étendre  les  tubercules  pour  leur  donner  de  l'air; 
malgré  cela ,  ils  continuèrent  à  se  pourrir  et  n'ont 
servi  à  auti*e  chose  qu*à  faire  du  fumier.  Employée 
sur  une  masse  de  six  à  huit  quintaux  seulement  de 
pommes  de  terre ,  la  tannée,  parfaitement  sèche ,  sans 
être  chaude ,  peut  fournir  de  bons  résultats.  ' 

«  L'acide  sulfureux ,  dit  M.  Payen ,  a  blanchi  et 
maintenu  en  bon  état  des  tubercules  malades  ex])o$és 
momentanément  à  son  action  ;  on  aurait ,  dans  là 

(1)  Académie  des  Sciemes  de  Paris,  séance  du  22  soplemb.  1845. 
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combustion  du  soufre  brut,  le  moyen  d'appliquer  à 
peu  de  frais  cet  acide  en  grand.  » 

115.  M.  Saluces,  pharmacien-chimiste  de  cette 
ville,  a  également  soumis  des  pommes  de  terre  altérées 
à  l'action  de  diverses  substances,  dans  le  but  d'arrêter 
les  progrès  du  mal.  Les  procédés  qui  ont  offert  les 
meilleurs  résultats  à  cet  habile  confrère ,  sont  les  deux 
suivants  :  i^  1 30  livres  de  pommes  de  terre  gâtées  ont 
été  plongées  pendant  5o  heures  dans  de  Teau  tenant 
en  dissolution  huit  onces  d'alim  ;  séchées  ensuite  et 
passées  dans  de  Teau  contenant  1/200  de  son  poids 
de  colle  de  Flandre ,  dles  ont  été  séchées  de  nouveau 
et  saupoudrées  enfin  de  charbon  de  bois  en  poudre. 
Quatre  mois  après,  i/3o  à  peine  de  la  masse  s'est 
trouvé  entièrement  altéré,  le  reste  éU6t  presque 
comme  au  jour  de  l'expérience  ;  —  2®  30  livres  de 
pommes  de  terre  rouges  et  jaunes,  presque  toutes 
pourries  au  quart ,  ont  été  mises  en  macération  pen- 
dant 24  heures  dans  de  l'eau  additionnée  de  quatre 
onces  de  poudre  de  noix  de  galle;  on  les  a  fait  sécher 
ensuite,  après  quoi  on  les  a  placées  dans  de  la  poudre 
de  chart>ontrès  sèche.  Quatre  mois  après,  dles  étaient 
dans  le  même  état  de  conservation  que  le  jour  de 
l'expérience;  sept  tubercules  seulement  étaient  à  peu 
près  entièrement  pourris. 

116.  Un  autre  moyen  donné  par  M.  Bischoff, 
pharmacien  à  Lausanne,  comme  un  des  plus  simples 
et  des  meilleurs,  consiste  «  à  mettre  les  pommes  de 
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terre  bien  lavées  et  ressuyées  dans  du  sable  très  sec, 
couche  par  couche  (  de  manière  à  ce  que  les 
pommes  de  terre  ne  se  touchent  pas),  immédiatement 
recouvertes  d'environ  deux  ou  trois  pouces  du  même 
sable ,  et  les  tenir  dans  un  endroit  le  moins  humide 
qu'on  ait  et  où  il  ne  gèle  pas.  » 

La  Gazette  du  Midi  a  publié  un  procédé  analo- 
gue ;  elle  propose  de  conserver  les  tubercules  affectés 
de  gangrène ,  dans  des  couches  formées  d*un  mélange 
de  trois  parties  de  sable  bien  sec  et  d'une  partie  de 
cendres,  puis,  lorsqu'on  veut  s'en  servir  conmie 
aliment ,  on  les  lave  avec  de  l'eau  et  un  peu  de  sel  ou 
de  vinaigre ,  et  on  les  fait  bouillir  dans  de  l'eau  avec 
du  sel. 

Ce  procédé  est  excellent  et  l'un  des  meilleurs  de 
tous ,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  mais  il  est  rigou- 
reusement nécessaire  d'employer  du  sable  très  sec  ; 
l'on  obtient  de  meilleurs  résultats  encore ,  si  l'on  mé- 
lange au  sable  un  dixième  environ  de  poussière  de 
chaiiM)n ,  de  cendres ,  de  gypse ,  de  chaux  éteinte  ou 
de  cendres  de  chaux.  Dans  tous  les  cas ,  on  conçoit 
focilement  que  des  procédés  très  simples  et  peu  dis- 
pendieux peuvent  seuls  être  mis  en  pratique  dans  la 
plupart  des  exploitations  rurales  ;  à  ce  titre ,  le  sable 
pur  ou  mêlé  aux  substances  sus-énoncées,  mérite  à 
tous  égards  la  préférence. 

116  6/^.  L'action  de  la  lumière  parait  avoir  eu  une 
grande  influence  sur  la  continuation  du  mal  chez  les 
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tubercules  arrachés.  En  effet,  lorsque  toutes  les  autres 
conditions  étant  égales,  on  place  des  tranches  de 
pommes  de  terre ,  les  unes  dans  Tobscurité ,  les  autres 
à  la  lumière  du  jour,  on  trouve  que  celles<^i  se  colorent 
beaucoup  plus  qfie  les  premières.  La  lumière  fevorise 
donc  Faction  de  Toxigène  sur  Textractif,  et  cette 
circonstance  peut  expliquer  en  partie  Tinfluence  de 
Tobscurité  sur  la  conservation  des  fruits. 

M.  Chatin  (i)  a  lait  des  expériences  très  intéres- 
santes pour  prouver  que  les  alcalis  n'empêchent  pas 
Taltëration  de  Textractif,  qui  colore  tous  les  tuber- 
cules malades  et  constitue  le  principe  de  la  coloration 
des  fruits  blets ,  tandis  que  les  acides  s*opposent  à  cette 
altération  de  la  manière  la  plus  absolue. 

117.  Quoi  qu'il  en  soit  des  divers  procédés  qui 
viennent  d'être  énumérés,  disons,  pour  être  vrais , 
que  les  pn^rès  du  mal  se  sont  considérablement 
ralentis,  et ,  pour  ainsi  dire,  arrêtés  depuis  la  cessation 
des  pluies ,  et  aussi  depuis  que  les  précautions  hygié- 
niques prescrites ,  presque  en  même  temps  par  plu- 
sieurs agronomes ,  ont  été  généralement  adoptées. 
Partout  où  Ton  a  placé  les  pommes  de  terre  dans  les 
lieux  spacieux,  secs  et  aérés,  en  couches  peu  épaisses, 
qu'on  les  a  remuées  souvent ,  et  enlevé ,  à  chaque 
impection ,  les  tubercules  tachés ,  on  a  éprouvé  très 
peu  de  perte.  M.  Durand  (2)  s'est  assuré,  par  exemple, 

(1)  AcadémU  deg  Sciences  de  Paris  ^  sédinee  da  %  février  lS46u 

(2)  id,  du  6  octobre  1845. 
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qu*en  ayant  soin  de  séparer  des  tubercules  malades  les 
tid)ercules  sains ,  et  en  plaçant  ceux-ci  dans  des  lieux 
secs  et  à  Cabri  de  la  lumière ,  on  parvenait  à  les  con* 
server  comme  dans  les  années  ordinaires,  a  A  lHôtel- 
Dieu  de  Caen ,  dit^il ,  300  hectolitres  de  pommes  de 
t^Tè  se  conservent  de  cette  manière  depuis  plus  d*un 
mois  sans  altération,  bien  que  le  triage  des  tubercules 
aflectés  n'ait  pas  été  fait  avec  tout  le  soin  désirable.  » 
Dans  le  cas  où  Ton  serait  obligé  d'amonceler  les 
pommes  de  terre  en  tas,  cea\-ci  devront  être  aussi 
petits  que  possible  et  isolés  les  uns  des  autres.  Ceux 
à  qui  les  emplacements  ont  permis  de  les  étendre  en 
une  seule  couche ,  ont  fort  bien  réussi  ;  et,  avant  de 
les  emmagasiner  ainsi ,  deux  ou  trois  journées  d'expo- 
sition à  Tair  sec  et  au  soleil ,  ont  eu  une  influence  très 
favorable  sur  la  conservation  ultérieure.  C'est  en 
suivant  ce  mode  d^opérer ,  qu'un  habile  administra- 
teur, M.  le  comte  de  Quincy,  syndic  de  première 
classe  de  cette  ville  ^  est  parvenu  à  sauver  assez  de 
pommes  de  terre  pour  suffire  aux  semences  de  ses 
vastes  propriétés  du  Chablais. 

118.  L'ensilotage  ordinaire,  disait  M.  Fayen  (i)  ^ 
serait  l'un  des  plus  mauvais  moyens ,  car  la  fermen- 
tation putride  se  propage  avec  une  grande  rapidité  au 
contact  d'un  tubercule  à  l'autre ,.  même  jusque  parmi 
les  plus  sains  :  elle  gagnerait  ainsi  toute  la  masse 

(1)  Académie  des  Sciences  de  Paris ^  séance  da  93  septembre  1S4&. 
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enfermée  dans  un  silos.  Selon  M.  Bousslngault  (i), 
cest  surtout  dans  les  caves  et  les  silos  que  le  mal 
aurait  fait  de  grands  progrès  ;  ainsi ,  dans  une  exploi- 
taUon  agricole ,  la  perte  qui ,  au  moment  de  la  récolte, 
n*atteignait  pas  8  pour  100,  s*est  élevée,  après  un 
court  séjour  des  tubercules  dans  un  silos ,  à  près  de 
33  pour  100 ,  tant  a  été  rapide  la  contagion. 

J'ai  vouhi  m'assurer,  de  mon  côté,  ce  qu'il  en  était 
à  cet  égard,  et  connaître  par  moi-même  si  Tensilotage, 
qui  réussit  très  bien  pour  conserver  les  pommes  de 
terre  saines  jusqu'au  printemps,  ne  pouvait  pas  pro- 
duire d'aussi  bons  résultats  avec  des  tubercules  avariés. 
J'ai  donc  placé ,  la  première  huitaine  de  novembre 
dernier,  dans  un  fossé  pratiqué  dans  un  terrain  en 
pente ,  40  quintaux  de  pommes  de  terre  altérées,  avec 
la  précaution  de  garnir  d'une  bonne  couche  de  po^ille 
les  parois  du  silos ,  et  de  recouvrir  le  tout  d'une  couche 
de  terre  de  deux  pieds  d'épaisseur,  en  forme  de  dos 
d'âne  et  bien  battue,  pour  empêcher  aux  eaux  plu- 
viales de  s'infiltrer  et  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du 
fossé.  On  trouvera  à  la  fin  de  cet  ouvrage ,  une  note 
qui  fera  connaître  l'époque  de  l'ouverture  de  ce  silos, 
et  l'état  dans  lequel  les  tubercules  y  auront  été  trouvés. 

119.  En  résumé,  les  divers  procédés  décrits  dans 
cet  article,  et  exécutés  isolément,  dans  des  conditions 
différentes ,  nous  mettaient  dans  l'impossibilité   de 

(1)  académie  des  Sciences  de  Paris  ^  séance  du  17  novembre  1S45. 
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pouvoir  jugar  de  leur  valeur  rdative.  Pour  atteindre 
ce  but ,  j'ai  préparé,  la  dernière  quinzaine  d'octobre , 
d'après  les  onze  procédés  suivants  :  tannée ,  chaux  ^ 
chlorure  de  chauxr^el ,  cendre  de  chatêXj  sable  pw\ 
sable  et  charbon  de  bois  en  poudre  j  sable  et  cendre  de 
chaux,  gypse,  infusion  de  suie  et  eau  créozotée,  j'ai 
préparé,  dis^e,  avec  ces  diverses  substances,  500  livres 
de  pommes  de  terre  ^;alement  altérées,  puisqu'elles 
provenaient  toutes  du  même  champ;  ces  onze  tas 
de  500  livres  ont  été  placés  dans  onze  cases  d'égale 
grandeur ,  formant  une  épaisseur  de  six  pouces  en- 
viron, et  ces  cases  sont  toutes  situées,  à  côté  les  unes 
des  autres,  dans  l'orangerie  du  Jardin-des-Plantes, 
dont  le  fond  est  un  sable  peu  humide,  et  dans  Tinté- 
rieur  de  laquelle  la  température  n'arrive  jamais  au 
degré  de  glace  fondante.  Enfin,  pour  servir  de  terme 
de  comparaison,  une  douzième  case ,  placée  à  la  suite 
des  précédentes ,  contient  également  500  livres  des 
mêmes  pommes  de  terre ,  mais  qui  n'ont  subi  aucune 
espèce  de  préparation.  Total  des  tubercules  employés 
pour  ces  douze  expériences,  60  quintaux.  Ici  au 
moins,  comme  il  est  facile  de  le  voir,  toutes  les  cir- 
constances de  l'opération  étant  égales,  les  résultats 
devront  inspirer  plus  de  confiance. 

Un  mois  après  l'exécution  de  ces  divers  procédés, 
j'ai  remarqué  que  les  pommes  de  terre  placées  dans  le 
sable  pur,  le  sable  et  le  charbon ,  le  sable  et  la  cendre 
de  chaux,  étaient  les  mieux  conservées;  elles  étaient 
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d*uae  fraîcheur  vraiment  remarquable  ;  venaient  en- 
suite, comme  présentant  des  résultats  moindres,  et 
par  ordre  de  leur  valeur  réciproque,  les  préparations 
à  la  cendre  de  chaux ,  à  la  tannée,  au  gypse,  à  la  chaux, 
k  la  eréozote ,  à  la  suie,  au  chlorure  de  chaux  et  au  sel. 
Les  ponmies  de  terre  saumurées  étaient  les  moins  bien 
conservées;  elles  étaient  humides,  et  moisissaient  à  la 
surface,  bien  qu'elles  eussent  été,  comme  toutes  les 
autres  qui  avaient  été  mouillées,  exposées  pendant  un 
jour  ou  deux  au  soleil  après  leur  préparation ,  pour  en 
opérer  la  dessication.  L'observation  m'a  prouvé  que 
les  procédés  qui  obligent  à  mouiller  la  pomme  de  terre, 
valent  moins  que  ceux  où  Ton  n'emploie  que  des  subs- 
tances sèches;  et ,  parmi  ces  dernières,  le  sable  réunit 
toutes  les  conditions  désidérables ,  si  on  a  soin  de 
l'employer  parfaitement  sec ,  et  de  ne  pas  donner  aux 
tas  ainsi  préparés  une  hauteur  de  plus  de  i  o  à  1 2  pouces. 
Pour  1  fr.  on  peut  fecilement  conserver  ainsi  30  quin- 
taux de  pommes  de  terre  ;  je  regarde  donc  ce  procédé 
comme  étant,  sans  contredit,  le  plus  simple ,  le  plus 
prompt,  le  plus  facile  et  le  plus  économique  de  tous. 
120.  Dans  toute  hypothèse,  on  s'est  demandé  si  les 
divers  corps  employés  à  la  conservation  des  pommes 
de  terre ,  la  chaux,  le  sel,  le  chlorure  de  chaux  surtout, 
ne  nuiraient  point  à  la  germination  des  tubercules. 
Cette  question  est  parfaitement  résolue.  Dans  toutes 
mes  cases ,  j'ai  pu  trouver  des  pommes  de  terre  chez 
qui  le  germe  s'est  plus  ou  moins  développé;  toutefois, 
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le  meilleur  résultat  se  trouve  dans  les  préparations  de 
sable,  et  le  moins  fovond)le  parmi  les  pommes  de  terre 
saumurées.  Pour  me  convaincre ,  du  reste ,  que  ces 
germes  peuvent  atteindre  toutes  les  périodes  de  leur 
v^étation,  j*ai  foit  planter,  du  i5  octobre  au  20  no- 
vembre 1 845 ,  25  livres  de  pommes  de  terre  provenant 
de  chacun  des  onze  procédés  que  f  ai  précédemment 
décrits;  chaque  partie  de  25  livres  occupe  une  égale 
surfioLce  du  même  terrain  ;  et,  tout  à  côté  de  ces  plan^ 
tations,  flgurent,  conmie  objet  de  comparaison,  des 
pommes  de  terre  saines,  des  pommes  de  terre  altérées, 
3ans  préparation,  des  pommes  de  terre  powries ,  plus 
ou  moins  putréfiées ,  et  des  pommes  de  terre  devenues 
vertes  sous  Finfluence  de  Fair  et  de  la  lumière;  cha* 
eune  de  ces  quatre  dernières  cat^ories  plantées  dans 
les  mêmes  conditions  de  quantité  et  de  terrain  que 
les  précédentes.  Ces  plantations  ont  été  mises  cet  hiver 
4  Fabri  de  la  gelée;  je  ferai  connaître  plus  tard,  par 
la  voie  des  journaux ,  les  résultats  qu'elles  fourniront. 
121.  Une  autre  question  plus  grave  et  plus  impor^ 
tante  se  présentait  ensuite.  On  s^est  demandé  si,  en 
plantant  dans  le  même  sol  et  en  se  servant  de  tuber- 
cules plus  ou  moins  altérés,  la  maladie  n*est  pas  su^ 
.ceptible  de  reparaître  une  seconde  fois,  ou,  en  d'au- 
.très  termes,  si  les  pommes  de  terre  altérées  produiront 
des  tubercules  sains.  Il  est  facile  de  comprendre  que 
toute  hypothèse  sur  ce  sujet  ne  saurait  remplacer  ki 
pratique  qui,  seule,  peut  décider  en  Fespèce;  et. 
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pour  cela,  il  faudrait  attendre  la  récolte  des  premières 
pommes  de  terre  gâtées  qui  seront  semées  ce  prin- 
temps. —  Malheureusement,  à  cette  époque,  la  so- 
lution du  problème  arriverait  trop  tard.  Cest  pour 
remédier  à  cet  inconvénient ,  que  j*ai  fait ,  en  dé- 
cembre 1845 ,  une  culture  forcée  d*une  trentaine  de 
tubercules  plus  ou  moins  attaqués  de  la  maladie, 
placés  dans  un  petit  carré  de  six  pouces  de  terre  de 
profondeur,  et  abrités  du  froid  par  un  vitrage  recou- 
vert de  paillassons.  La  terre  eUe-mème  repose  sur  du 
fumier  de  cheval  tassé  à  une  hauteur  de  trois  pieds, 
afin  de  fournir  à  la  végétation  la  chaleur  nécessaire  à 
son  développement.  De  cette  manière,  j'espère  obtenir 
des  tubercules  assez  gros  à  la  fin  de  mars,  pour  pou- 
voir juger  de  leur  état,  connaître  si  la  transmission 
a  eu  lieu ,  et ,  dans  le  cas  contraire ,  annoncer,  par  la 
voie  des  journaux ,  ces  résultats  intéressants  aux  cul-^ 
tivateurs,  qui  les  apprendront  encore  assez  tôt  pour 
utiliser,  comme  semences,  les  pommes  de  terre 
malades  qui  leur  resteraient  encore  (167).  S'il  est 
permis  d'émettre  une  opinion  anticipée  sur  les  résul- 
tats futurs  de  cette  petite  culture  anormale ,  je  pense 
que  toutes  ces  pommes  de  terre  produiront,  sinon 
des  fruits  aussi  bons  et  aussi  beaux  que  ceux  que  Ton 
(^tiendrait  avec  des  semences  choisies  et  de  bonne 
nature,  du  moins  des  produits  passables  et  exempts 
de  la  maladie  des  tubercules  qui  les  auront  fournis. 
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mant  une  épaisseur  de  2  centimètres  au-dessus ,  on 
réunit  les  conditions  utiles  disolement  et  de  tempé- 
rature peu  variable ,  sans  augmenter  outre  mesure  les 
emplacements;  les  pommes  de  terre  ainsi  préparées 
se  conservent  parfaitement.  ' 

8®  Les  pommes  de  terre  entièrement  pourries  peu- 
vent servir  comme  engrais  ;  on  les  dispose  par  couches 
alternatives  avec  de  la  terre.  Ce  mélange  sera  très  bon 
plus  tard  pour  terrer  les  prés,  les  vignes  ou  pour 
planter  les  arbres. 

9^  L'usage  alimentaire  des  pommes  de  terre  ma- 
lades, cellesdont  les  ti^us  sont  restés  fermes  et  exempts 
de  fermentation  putride ,  et  après  en  avoir  enlevé  les 
parties  altérées ,  n'ont  offert  jusqu'ici  aucun  incon- 
vénient appréciable,  bien  constaté,  ni  chez  les  hommes, 
ni  chez  les  animaux.  Les  vaches  laitières,  les  moutons, 
les  porcs,  ont  été  nourris  de  cette  manière  depuis 
cinq  mois ,  sans  accident  déterminable. 

10.  Les  tubercules  destinés  à  la  reproduction 
devront ,  autant  que  possible ,  avoir  été  récoltés  dans 
un  autre  terrain  que  celui  dans  lequel  on  veut  planter  ; 
ce  changement  est  toujours  avantageux.  U  est ,  du 
reste,  en  dehors  des  principes  de  l'agriculture,  de  cul- 
tiver deux  fois  de  suite,  sur  le  même  champ,  la  même 
espèce  de  plante.  On  devra ,  en  outre,  prendre  de  pré- 
féitînce  les  pommes  déterre  provenant  de  terres  sèches 
et  légères;  choisir  les  plus  saines  ou  les  moins  altérées, 
les  plus  franches  et  les  mieux  caractérisées,  et  surtout 
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les  espèces  hâtives  qui  paraissent  s'être  montrées  cette 
année  plus  robustes  et  plus  capables  de  résister  à 
rinvasion  du  mal. 

11.  Les  pommes  de  terre  élevées  de  graines  ne 
paraissent  pas  avoir  été  atteintes  par  l'épidémie ,  à 
quelques  rares  exceptions  près.  On  établira  donc  des 
semis  réguliers  pour  renouveler  l'espèce,  et  conserver 
et  multiplier  les  variétés  robustes  (33).  L'on  sait 
d'ailleurs  que  plus  la  graine  d'une  plante  vient  de  loin 
et  est  semée  loin  de  son  lieu  d'origine,  plus  elle  pro- 
duit des  variétés  propres  à  être  conservées  dans  le 
pays  où  elles  naissent.  C'est  ainsi  que  le  Dahlia  est 
uniforme  de  race  au  Mexique,  tandis  qu'il  produit  en 
Europe  des  milliers  de  variétés. 

12.  La  maladie  de  i845  est  due  aux  influences 
combinées  des  agents  physiques,  qui  se  sont  montrés, 
cette  année,  d'une  manière  tout  exceptionnelle.  La 
présence  des  champignons  et  des  animaux  parasites 
n'est  pas  caractéristique  de  la  maladie;  elle  en  est 
l'effet  et  non  la  cause. 

i3.  Les  pommes  de  terre  n'ont  pas  mûri  en  i845; 
celles  dont  la  maturité  se  trouvait  le  plus  avancée 
ont  échappé  au  fléau;  voilà  pourquoi  les  variétés 
tardives  ont  été  généralement  atteintes  dans  la  plupart 
des  localités. 

i4*  La  maladie  consiste  dans  l'altération  de  l'albu- 
mine et  de  la  matière  extractive  azotée ,  substances 
éminemment  altérables  de  leur  nature.  Les  grains  de 
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fécule  n'ont  été  attaqués  que  dam  les  parties  avancées 
en  putréfaction;  les  pommes  de  terre  malades  au 
premier  degré  ont  fourni  un  peu  moins  de  fécule  que 
les  mêmes  pommes  de  terre  saines. 

i5.  II  serait  à  propos  de  ne  pas  donner  trop  d^ex- 
tension  à  la  culture  de  la  pomme  de  terre ,  et  d'accorder 
plus  de  soins  aux  autres  récoltes  sarclées,  ainsi  qu'aux 
ferineux.  Il  est  toujours  dangereux  de  donner  trop 
d^importance  à  une  seule  culture ,  et  surtout  de  baser 
sur  elle  l'alimentation  de  la  classe  la  plus  nombreuse. 
L'introduction  d'une  grande  variété  dé  produits  sera 
non-seulement  utile  à  l'agriculteur,  en  assurant  son 
revenu ,  et  en  éloignant  toute  possibilité  de  disette , 
mais  elle  sera  encore  très  favorable  à  la  santé  publique, 
en  fournissant  à  notre  corps  la  variété  des  éléments 
qui  lui  sont  nécessaires.  On  a  remarqué  que  les  popu- 
lations qui  vivent  presque  exclusivement  de  pommes 
de  terre,  ou  de  châtaignes,  ou  même  de  maïs,  sont 
des  populations  sans  énei^e  au  moral ,  sans  vigueur 
au  physique;  n'a-lron  pas  considéré,  enfin,  lagros- 
ùcreté  des  aliments  et  le  peu  de  variété  de  la  nourriture, 
comme  une  des  causes  secondaires  de  l'idiotisme  et  du 
crétJnisme!... 


TROISIÈME    PARTIE. 
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Mwem  Prodalts  que  Ton  peat  obtenir 
avec  la  Pomme  de  terre. 


123.  Nous  avons  exposé ,  dans  la  première  Partie 
de  cet  ouvrage ,  les  diverses  questions  relatives  à  la 
culture  de  la  pomme  de  terre  ;  nous  avons  ensuite 
passé  en  revue  la  marche  et  les  caractères  de  la 
maladie  qui  l'a  frappée  en  1 845,  les  causes  probables 
qui  ont  précédé  et  accompagné  Fapparition  du  mal , 
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ainsi  que  les  moyens  à  employer  pour  conserver  et 
utiliser  la  récolte,  sans  que  la  santé  des  hommes  ou 
des  animaux  en  soit  atteinte.  U  nous  reste  enfln , 
comme  complément  de  la  Monographie  que  je  me 
suis  proposé  de  faire  connaître ,  à  décrire  les  divers 
procédés  à  Taide  desquels  on  peut  se  procurer,  d'une 
manière  aussi  simple  que  possible,  les  principaux 
produits  que  les  arts  et  l'industrie  peuvent  retirer  de 
ce  précieux  tubercule. 

Tout  ce  qui  va  être  dit  dans  cette  troisième  Partie 
s'applique  aux  pommes  de  terre  avariées  comme  aux 
pommes  de  terre  saines  ;  toutefois ,  je  donnerai  avec 
soin  les  explications  qui  seraient  exceptionnellement 
exigibles  dans  le  premier  cas,  et  je  ferai  en  outre 
connaître  la  différence  qui  pourrait  résulter  de  l'em- 
ploi ,  pour  un  même  produit ,  des  tubercules  sains  et 
des  tubercules  malades. 

De  tous  les  principes  qui  composent  la  pomme  de 
terre,  le  plus  intéressant  est  sans  doute  la  fécule  ou 
l'amidon  (i)  qu'elle  renferme.  C'est  donc  à  l'extraction 
de  ce  principe  que  nous  allons  consacrer  le  premier 
Chapitre  de  cette  dernière  Partie  de  l'ouvrage;  je 


(1)  Sous  le  point  de  vae  industriel,  Tamidon  et  la  fécule  sont 
deux  choses  bien  distinctes  ;  mais ,  sons  le  rapport  chimique ,  ces 
deux  dénominations  sont  synonymes.  On  nomme  plus  particulière- 
ment amt(/oii  la  fécule  que  Ton  retire  des  céréales,  ei  fécule  Tespcce 
de  farine  contenue  dans  un  grand  nombre  de  racines ,  principale- 
ment dans  la  pomme  de  terre. 
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décrirai  ensuite  les  principaux  produits  auxquels  il 
peut  donner  naissance,  par  suite  des  réactions  que 
Ton  foit  subir  à  ses  divers  éléments  constitutifs ,  et  je 
terminerai  enfin  par  foire  connaître  quelques-unes 
des  |Ht>ductîons  alimentaires  les  plus  essentielles, 
obtenues  avec  la  pomme  de  terre  elle-même  ou  avec 
la  fécule  en  nature. 


flBAVIVBB  VBBIIIBB. 


Préparation  de  la  fécule  de  pomme  de  tetTe. 


Article  1*'.  —  Notkmt  préUminaîret. 


Epopu  de  la  récolte  des  Pommes  de  terre  pour  en  obtenir  te  plus  de 
fécule  possible;  lieux  où  il  convient  de  les  retirer;  silos  et  moyens 
de  les  pratiquer  en  grand;  objets  nécessaires  pour  ce  genre 
d'exploitation;  qualités  d'une  bonne  râpe. 


124.  C'est  à  répoque  de  sa  maturation  la  plus 
complète,  que  la  pomme  de  terre  renferme  la  plus 
grande  quantité  de  fécule  ;  la  récolte  doit  en  être  faite 
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ainsi  qae  les  moyens  à  employer  pour  conserver  et 
utiliser  la  recfJte,  sans  que  la  santé  des  hommes  ou 
des  animaux  en  soit  atteinte.  Il  nous  reste  enfin, 
comme  complément  de  la  Monogrcgtbie  que  je  me 
suis  pn^Kisé  de  bire  connaître,  à  décrire  les  divers 
procédés  à  l'aide  ilesqaels  on  peut  se  procurer,  d'une 
manière  aussi  simple  que  pos^ble,  les  principaux 
produits  que  les  arts  et  l'industrie  peuvent  retirer  de 
ce  prédeux  tubercule. 

Tout  ce  qui  va  être  dit  dans  cette  troisième  Partie 
s'ai^lique  aux  pommes  de  terre  avariées  comme  aux 
pommes  de  terre  saines;  toutefois,  je  donnerai  avec 
soin  les  explicalions  qui  seraient  exceptionnellement 
exigibles  dans  le  premier  cas,  et  je  ferai  en  outre 
connaître  la  différence  qui  pourrait  résulter  de  l'em- 
idoi,  pour  UD  même  produit,  des  tubercules  sains  et 
des  tubercules  malades. 

De  tous  les  principes  qui  composent  la  pomme  de 
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par  un  temps  gee^  et  fermée  immédiatement.  Il  est 
très  important  de  n'emmagasiner  les  tubercules  que 
loisqu'ils  sont  secs,  ou  tout  au  moins,  le  moins  hu- 
mides possible.  Le  lieu  le  plus  convenable  pour  cela 
est  une  cave  très  saine,  ou  un  cellier  où  il  ne  gèle 
pas.  Dans  Tun  et  Tautre  cas,  il  feut  les  priver  de  la 
lumière,  dont  Tabsenceles  tient,  pour  ainsi  dire,  dans 
un  état  de  sommeil;  tandis  qu'elle  y  développe 
promptement  un  mouvement  intérieur  de  vie  qui  se 
manifeste  par  une  germination  plus  ou  moins  rapide, 
laquelle  n'a  lieu  qu'aux  dépens  de  la  fécule. 

125.  Comme  il  est  souvent  difficile,  dans  une  ex- 
ploitation un  peu  considérable,  d'avoir  des  locaux 
assez  grands  pour  emmagasiner  la  quantité  de  pommes 
de  terre  que  l'on  se  propose  de  travailler,  on  remplace 
avantageusement  la  cave  et  le  cellier  par  un  silo,  ou 
trou  pratiqué  en  terre,  dans  un  sol  élevé  et  très  sec; 
La  forme  de  ce  trou  est  tout-a-fait  indifférente  ;  il  peut 
être  long,  carré  ou  rond,  mais  sa  profondeur  ne  doit 
pas  dépasser  cinq  mètres  (  i5  à  i6  pieds  ).  Le  fonds 
et  les  parois  doivent  être  garnis  d^une  couche  de 
paille  de  ^  à  sept  centimètres  (  2  pouces  au  moins  ) 
d'épaisseur,  pour  que  les  pommes  de  terre  ne  soient 
pas  en  contact  direct  avec  la  terre.  On  remplit  ce 
trou  de  pommes  de  terre  jusqu'à  un  pied,  au  plus,  de 
son  bord ,  on  place  des  pièces  de  bois  en  travers  avec 
quelques  branchages  par-dessus ,  on  y  met  ensuite 
de  la  paille,  sur  laqudle  on  amoncelé,  en  forme  de 
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tas,  une  couche  de  terre  d'un  mètre  (  3  pied$  )  .au 
moins  dans  le  centre,  de  manière  qu'il  en  résulte  un 
cône  très  surbaissé  qui,  formant  toit,  pennette  aux 
eaux  pluviales  de  s'écoulej  facilement,  sans  pénétrer 
dans  Fintérieur^  ce  à  quoi  l'on  parvient  en  prenant  la 
précaution  de  bien  tasser  la  terre ,  et  de  tracer,  à  onze 
ou  douze  centimètres  (  4  pouces  )  du  bord  du  trou , 
une  petite  rigole  circulaire  pour  porter  les  eaux  au 
loin.  Si  le  trou  est  pratiqué  dans  un  terrain  léger  et 
sablonneux ,  il  est  très  utile  d'enduire  la  rigole  avec 
un  peu  de  terre  glaise.  En  opérant  ainsi ,  on  peut 
conserver  les  pommes  de  terre  parfaitement  saines , 
et  exemptes  de  toute  végétation,  jusqu'au  mois  de 
mai  suivant,  ce  qui  permet  une  fabrication  de  fécule 
pendant  six  mois  au  moins. 

126.  La  fabrication  ou  l'extraction  de  la  fécule  de 
pommes  de  terre  est  extrêmement  simple  et  facile; 
eUe  est  basée  sur  la  ténuité  des  moUécules  de  ce  corps 
et  son  insolubilité  dans  l'eau  froide.  Ce  qu'il  faut , 
avant  tout ,  c'est  de  l'eau  claire  à  discrétion ,  un  local 
où  il  ne  gèle  pas  et  situé  de  manière  à  ce  que  les 
eaux  puissent  y  trouver  un  écoulement  facile.  Les 
instruments  nécessaires  sont  :  i^  quelques  tonneaux 
défoncés  par  un  bout  et  servant  de  baquets;  2^  deux 
tamis  en  toile  métallique  et  à  rebord  élevé,  l'un  à  tissu 
gros,  et  l'autre  à  tissu  très  fin;  3^  une  râpe  ou  machine 
à  réduire  la  pomme  de  terre  en  pulpe;  4^  quelques 
paniers  à  anses  et  à  claire*voie  pour  laver  la  pomme 
de  terre. 
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127.  La  meilleure  râpe  est  celle  qui  fait  le  plus  de 
pulpe  et  la  pulpe  la  plus  fine  possible  dans  un  temps 
donné;  ses  dents  doivent  être  très  courtes,  afin  que 
toutes  les  cellules  soient  atteintes,  et  que  la  fécule 
puisse  ensuite  s'eiLtraire  par  un  ample  lavage  et  par 
un  frottement  aussi  léger  que  possible.  On  doit  pou- 
voir rechanger  les  lames  facilement  et  sans  perte  de 
temps.  Cette  machine  peut  être  mue  par  une  puissance 
quelconque,  par  un  homme  ou  par  un  cours  d'eau. 


Article  3®.  —  Ezinuitioii  de  U  fécule. 


Lavttge  des  tubercules;  rdpage;  tamisage  de  la  pulpe  ;  lavage  de  la 
fécule  brute;  égouttage  de  la  fécule  lapée  :  1^  dans  les  tonneaux; 
S^  sur  une  aire  en  plâtre  ;  —  dessication ,  /^  à  Voir  libre  ;  f^  dans 
une  étuve  ;  blutage  de  la  fécule.  —  Résidu  ou  parenchyme  ;  son 
emploi  pour  nourrir  le  bétail.  —  Eaux  de  lavage  des  féculeries  ; 
excellentes  pour  engrais.  —  Procédé  pour  préparer  la  fécule  en 
petit ,  à  la  portée  des  ménages.  —  Fécule  extraite  de  pommes  de 
terre  malades.  —  Moyens  de  conserver  humides  de  grandes  quan- 
tités de  fécule  pendant  un  an. 


128.  Pour  bien  concevoir  Fextraction  de  la  fécule , 
bornons-nous  à  dire  que  la  pomme  de  terre  récoltée 
par  le  plus  beau  temps  possible ,  comprend  :  i^  une 
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légère  couche  de  terre  qui  reste  toujours  plus  ou  moins 
adhérente  àsa superficie;  2^  une  substance  environnée 
d'un  parenchyme  celluleux,  de  nature  ligneuse;  3^  de 
très  petits  grains  de  fécule  ;  4^  un  suc  tenant  en  dis- 
solution la  matière  colorante  et  quelques  sels. 

Le  jour  où  Ton  voudra  commencer  l'exploitation 
de  la  fécule,  on  commence  par  procéder  au  lavage 
des  pommes  de  terre.  Cette  opération  a  pour  but  de 
séparer  la  terre  qui  revêt  les  tubercules ,  exercerait 
une  action  nuisible  sur  les  dents  de  la  râpe ,  et  sali- 
rait la  fécule  en  se  précipitant  au  fond  de  Feau  avec 
eUe.  lounédiatement  après ,  les  pommes  de  terre  sont 
soumises  à  Faction  de  la  râpe. 

129.  La  pulpe  qui  provient  du  râpage  est  reçue 
dans  une  caisse  placée  au-dessous  de  la  râpe.  Cette 
pulpe,  composée  d'un  parenchyme  ligneux,  de  fécule 
et  d'un  suc  coloré ,  est  portée  dans  le  tamis  à  gros 
tissu  qui  plonge  jusqu'aux  trois  quarts  de  sa  hauteur , 
dans  un  tonneau  ou  cuvier  aux  trois  quarts  plein 
d'eau.  En  imprimant  à  la  pulpe  un  mouvement  cir- 
culaire à  l'aide  d'un  morceau  de  bois ,  la  fécule  passe 
à  travers  le  tissu  du  tamis,  tandis  que  le  parenchyme 
ou  matière  fibreuse  reste  dessus.  Au  bout  de  huit  à 
dix  minutes,  l'opération  est  terminée,  le  tanusest 
porté  sur  un  autre  cuvier,  et  l'on  fait  arriver,  sur  le 
ré»du  qu'il  renferme ,  un  courant  d'eau  qui  enlève 
les  dernières  portions  de  fécule  qui  peuvent  y  rester 
interposées.  On  reconnaît  que  le  résidu  ne  contient 
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plus  de  fécule ,  quand  Feau  qui  s'écoule  n'est  plus 
laiteuse  (i). 

1 30.  L'amidon  se  dépose  rapidement  au  fond  du 
cuvier  ;  trois  quarts  d'heure  ou  une  heure  suffisent 
pour  cela.  Lorsque  la  couche  a  environ  35  à  45  centim . 
(  I  pied  à  i8  pouces)  d'épaisseur,  on  arrête  Topé- 
ration.  La  liqueur  qui  surnage,  étant  fortement  co- 
lorée par  la  matière  extractive  de  la  pomme  de  terre , 
on  la  décante  et  on  la  remplace  par  de  l'eau  claire  , 
en  agitant  fortement  avec  une  pelle  de  bois,  pour 
suspendre  de  nouveau  la  fécule  dans  le  liquide.  Pen- 
dant le  brassage,  qui  ne  doit  pas  discontinuer,  le 
mélange  est  versé,  à  mesure  qu'il  passe,  dans  le 
tamis  à  tissu  fin  placé  sur  un  tonneau  vide  et  très 
propre ,  et  que  l'on  agite  constamment.  La  fécule  passe 
seule  avec  l'eau,  et  la  pulpe  fine,  qui  s'y  trouvait 
mélangée ,  reste  sur  le  tamis. 

Lorsque  toute  la  liqueur  est  ainsi  tamisée,  on 
l'agite  de  nouveau  avec  une  pelle ,  en  même  temps 
que  l'on  fait  arriver  dans  le  tonneau  un  courant 
d'eau  pour  le  remplir.  Après  une  ou  deux  heures  de 
repos,  tout  l'amidon  est  déposé,  et  la  liqueur  qui 
surnage  est  claire,  mais  encore  un  peu  colorée.  On 
jette  cette  eau ,  on  la  remplace  par  de  nouvelle ,  on 

(1)  Ce  résida,  quelque  soin  que  l'on  prenne,  retient  toujours 
une  portion  de  fécule  qui  a  échappé  à  l'action  de  la  râpe;  c'est 
pour  cela  qu'il  conserve  encore  quelques  propriétés  nutritives  dont 
on  a  cru  pouvoir  tirer  parti  (131  bis  ). 
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délaye  de  nouveau  ramidon  et  on  laisse  déposer.  On 
répète  les  lavages  jusqu'à  ce  que  l'eau  qui  en  provient 
soit  parfaitement  claire  et  incolore,  après  quoi  l'opé- 
ration est  terminée.  Toute  la  série  de  manœuvres 
que  je  viens  de  rapporter ,  s'exécute  facilement  dans 
une  journée.  Si  cependant  une  cause  quelconque 
empécbait  que  la  pulpe  ne  pût  être  entièrement  tra- 
vaillée dans  le  jour  de  sa  fabrication,  on  peut  la 
remettre  au  lendemain  et  même  à  plusieurs  jours 
après.  Dans  ce  retard,  la  pulpe  acquiert,  il  est  vrai, 
une  couleur  brune  verdàtre,  mais  la  fécule  qu'elle 
fournit  ne  devient  pas  moins  belle  que  le  premier 
jour. 

131.  La  fécule  amenée  à  son  degré  de  blancheur, 
ce  qui  a  lieu  au  quatrième  ou  cinquième  lavage , 
adhère  fortement  au  fond  du  tonneau.  Elle  présente 
à  sa  surface ,  lorsque  l'eau  qui  la  surnageait  a  été 
décantée,  une  couche  grisâtre  de  2  à  3  centimètres 
(1/2  pouce  à  1  pouce  )  d'épaisseur,  et  qu'on  enlève 
au  moyen  d'un  racloir  en  cuivre,  semblable  à  ceux 
des  boulangers.  Cette  portion  porte  le  nom  de  têt  de 
Famidon  ;  elle  doit  sa  couleur  à  une  petite  partie  de 
matière  pulpeuse  qui  a  passé  à  travers  le  tamis  fin  ; 
elle  a  moins  de  valeur  que  celle  qui  reste  dans  le 
tonneau ,  mais  elle  vaut  autant  que  la  fécule  la  plus 
blanche,  pour  être  convertie  en  matière  sucrée ,  en 
eau-de-vie ,  etc. 

1 32.  La  portion  de  fécule  blanche  s'appelle  pied  de 
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Famidon;  il  ne  s'agit  plus  que  de  la  faire  sécher.  Pour 
cela,  on  la  dépose  sur  une  aire  ou  planche  faite  en 
plâtre  gâché  très  mou ,  de  manière  que  celle-ci  soit 
très  poreuse  après  sa  dessication.  Cette  planche,  ainsi 
fabriquée,  agit  sur  la  fécule  que  Ton  répand  dessus, 
absolument  comme  le  ferait  une  éponge;  elle  absorbe 
rapidement  la  plus  grande  partie  de  son  humidité  et 
Fessore  au  point  qu'en  douze  heures  au  plus,  elle  peut 
être  enlevée  en  pains  solides.  Les  pains  sont  alors 
placés,  en  les  arc-boutant  ainsi  deux  à  deux  (y\  ), 

sur  des  planches  échelonnées  dans  un  séchoir  bien 
aéré,  où  on  les  laisse  pendant  quatre  ou  cinq  jours. 
Pour  leur  donner  ensuite  le  dernier  degré  de  chaleur 
nécessaire  à  leur  entière  dessication ,  on  les  enlève  du 
séchoir,  on  les  casse  en  morceaux,  et  on  les  place 
dans  des  corbeilles  garnies  d'une  toile  serrée ,  que  l'on 
porte  dans  une  étuve  où  la  température  doit  être 
constamment  maintenue  entre  26  et  40  degrés  cen- 
tigrades ,  jamais  au-dessus  de  40  degrés.  Après  dix  à 
douze  heures  d'exposition  dans  cette  étuve ,  la  fécule 
est  complètement  sèche  ;  il  ne  reste  plus ,  pour  la 
livrer  au  commerce,  qu'à  la  pulvériser  et  la  passer  au 
sm  fin ,  espèce  de  tissu  de  crin,  de  soie,  etc. ,  dont  on 
se  sert  pour  passer  la  farine.  Cette  opération  se  faisait 
autrefois  sur  une  table  à  rebord ,  à  l'aide  d'un  rouleau 
de  bois;  la  fécule ,  ainsi  écrasée,  était  tamisée  ensuite. 
Aujourd'hui  on  met  la  fécule,  au  sortir  de  l'étuve. 
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dans  une  machine  qui  la  verse  dans  un  blutoir  où  la 
pulvérisation  et  le  tamisage  se  font  d'eux-mêmes. 

Il  est  nécessaire  que  Faire  en  plâtre  sur  laquelle  on 
met  essorer  la  fécule,  ne  soit  pas  construite  au  rez-de- 
cbaussée.  Un  grenier  est  l'endroit  le  plus  convenable, 
et  la  pièce  qui  est  au-dessous  doit  être  ouverte  de 
toute  part ,  aCn  que  Fàir  puisse  y  circuler  facilement 
et  en  quantité;  de  cette  manière,  Faire  se  dessèche 
par  dessous,  tandis  que,  dans  le  cas  contraire,  elle 
serait  bientôt  elle-même  saturée  d'eau  et  ne  pourrait 
plus  en  enlever  à  Famidon. 

132  bis.  Le  résidu  fibreux  ou  parenchyme  de  la 
pomme  de  terre  qui  reste  sur  les  tamis ,  est  donné  en 
nourriture  aux  bestiaux  ;  c'est  le  seul  parti  que  l'on 
puisse  en  tirer.  Les  vaches  le  mangent  cru  ;  il  a  seule- 
ment besoin  d'être  assaisonné  avec  un  peu  de  sel  ;  pour 
les  porcs,  il  faut  le  faire  cuire ,  et  il  les  pousse  très  facile- 
ment à  l'engrais.  —  Gomme  ce  résidu  retient  toujours 
une  petite  portion  de  fécule,  quelques  personnes  ont 
cru  pouvoir  le  rendre  panifiable,  et  trouver  en  lui  une 
ressource  importante  pour  l'économie  domestique. 
Mais  il  parait  qu'on  n'obtient  ainsi  qu'un  pain  fort  peu 
nourrissant ,  et  ne  pouvant  être  mâché  que  comme 
une  sorte  de  charpie  qui  se  réfugie  autour  des  dents, 
comme  le  font  les  filaments  de  haricots  peu  avancés. 

Les  eaux  de  lavage  des  féculeries ,  qui  ont  souvent 
causé  tant  d'embarras  aux  fabricants,  à  cause  des 
matières  azotées  qu'elles  contiennent  en  suspension 
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OU  en  dissolution ,  peuvent  être  appliquées  à  Tirriga^ 
tion  des  terres  en  culture,  car  elles  constituent  un 
excellent  engrais.  Dans  le  cas  où  la  position  de  la 
fabrique  ne  permettrait  pas  de  les  utiliser  ainsi,  on 
peut  les  perdre  dans  des  puits  absorbants. 

1 33.  Telle  est  la  marche  que  Ton  suit  ordinairement 
dans  les  grandes  fabrications  de  fécule  pour  les 
besoins  du  commerce  ;  mais,  comme  toutes  les  mani- 
pulations exigées ,  quoique  très  simples  et  très  faciles 
à  mettre  à  exécution ,  pourraient  effrayer  les  personnes 
qui  désireraient  préparer  seulement  une  petite  quan- 
tité de  ce  produit ,  voici  le  procédé  qu'on  pourra  suivre 
à  cet  égard,  en  le  modifiant  toutefois  selon  les  cir- 
constances. Il  faut  râper  les  pommes  de  terre ,  passer 
la  ràpure  dans  un  tamis  de  crin ,  verser  de  Feau  dessus 
en  nième  temps  qu'on  la  remue  et  qu'on  la  presse  pour 
séparer  le  son  de  la  fécule ,  et  cela ,  jusqu'à  ce  que  l'eau 
qui  en  découle  soit  claire  ;  car  la  fécule  entraînée  par 
l'eau  se  dépose  promptement  au  fond  du  vase  placé 
sous  le  tamis,  et  quelques  lavages  lui  donnent  toute 
sa  blancheur.  Si ,  après  le  lavage ,  des  parties  jaunâtres 
restaient  mélangées  à  la  fécule ,  il  faudrait  la  passer  de 
nouveau  au  tamis.  Il  fout  faire  sécher  promptement  la 
farine  ainsi  obtenue ,  sans  toutefois  l'exposer  à  une 
haute  température;  pour  cela,  on  l'étend  sur  des 
planches  ou  sur  des  claies,  dans  un  lieu  bien  aéré,  et 
on  la  remue  souvent.  On  peut  profiter  de  la  chaleur 
d'un  four,   élevée  seulement  à   3o  ou  4^  degrés 
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oentigrades ,  en  plaçant  la  Cécuk  dans  des  corbeilles 
garnies  de  toile.  —  Pour  ne  laissa  aucun  doute,  enfin, 
SOT  la  focilité  qull  y  a  de  se  procurer  en  très  peu  de 
temps  de  la  fécule  de  pommes  de  terre ,  j'ajouterai  que 
f  en  ai  préparé  moi-même,  en  un  quart  éC heure ,  plu*p 
sieurs  onces,  pour  faire  voir  aui^  personnes  qui  m'en* 
touraient  .comment  cela  se  [H^tique.  Celte  opération 
peut  donc  se  faire  très  en  grand,  et  sur  une  petite 
échelle;  elle  peut  être  mise  en  usage  par  de  petits 
ménages,  aussi  bien  que  par  les  grands  cultivateurs* 

134.  Dans  les  divers  pays  où  la  maladie  de  i845  « 
attaqué  les  pommes  de  terre ,  des  industriel^  ont 
cherché  à  tirer  parti  des  tubercules  altérés  en  en  ex- 
trayant la  fécule.  On  a  pu  se  convaincre  qu'aucune 
pmtje  attaquée  par  la  maladie  ne  reste  dans  la  forine 
lorsqu'elle  est  bien  lavée.  Les  pommes  de  terre  al- 
térées au  premier  de^  ont  fourni  de  la  fécule  trè3 
blanche ,  celles  qui  ccmimençaient  à  se  putréfier  en 
ont  donné  de  grisâtre  ;  dans  le  premier  cas ,  la  quan- 
tité obtenue  différait  peu  de  celle  fournie  par  les 
mêmes  pommes  de  terre  saines ,  ainsi  que  noiis  Tavons 
démontré  précédemment  (74). 

On  a  remarqué  que  la  fécule  provenant  des  pommes 
de  tenre  les  plus  fortement  altérées ,  ne  pouvait  pas  se 
déposer ,  et  qu'elle  n'ét,ait  pas  vendable  en  raison  des 
matières  étrangères  qu'elle  contient  en  grande  pro- 
portion. M.  Payen  a  cherché  à  faire  disparaître  cet 
inconvénient ,  et  il  y  est  parvenu  en  ajoutant  quelques 
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millièmes  d'acide  suKureux  ou  de  sulfites,  dans  Feaa 
servant  à  délayer  le  dépôt  (i).  La  fécule  s'est  précipitée 
au  fond  la  première,  blanche  et  bien  tassée,  et  la 
matière  organique  rousse  a  formé  un  second  dépôt 
léger,  facile  à  enlever.  L'illustre  académicien  a  ^- 
lement  trouvé,  dans  l'addition  de  2  à  3  centièmes  de 
chaux  fiisée ,  un  autre  moyen  d'amener  promptement 
la  putréfaction  de  la  matière  azotée. 

Les  uns  ont  fait  de  la  fécule  pour  la  consommer 
dans  leur  ménage  ;  d'autres  ont  exploité  cette  indus- 
trie sur  une  échelle  plus  ou  moins  grande.  Parmi 
ces  derniers,  je  citerai  M.  Colomb,  syndic  de  la 
commune  de  Grésy-sur-Aîx  (  Savoie-Propre  ) ,  qui  a 
travaillé  dans  ce  but  7  à  800  quintaux  de  pommes 
de  terre  altérées,  et  dont  il  a  retiré,  en  moyenne, 
14  pour  ®/o  d'une  fécule  assez  belle.  Cet  habile  mé- 
canicien ,  auteur  des  presses  hydrauliques  à  bascule , 
et  connu  fort  au  loin  par  son  génie  particulier  à 
fabriquer  toute  espèce  de  machine,  a  construit  de  lui- 
même  un  appareil  au  moyen  duquel  il  peut  convertir 
en  fécule  cent  quintaux  de  pommes  de  terre  par  jour; 
la  râpe ,  mue  par  eau ,  broie  dix  quintaux  de  tuber- 
cules à  l'heure,  et,  à  la  rigueur,  une  seule  personne, 
deux  au  plus ,  suffisent  pour  toutes  les  manœuvres  de 
l'opération.  J'ai  vu  fonctionner  cet  ingénieux  appareil. 


(1)  Société  Royale  et  Centrale  éT Agriculture  de  Paris  y    séance 
du  7  janvier  1846. 
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et  je  Tai  trouvé  parfait,  remplissant  en  un  mot  toutes 
les  conditions  d&irables  (i). 

135.  La  plus  grande  partie  des  frais  qu'entraine, 
en  grand ,  la  fabrication  de  la  fécule ,  provient  de  sa 
dessication.  M.  Barruel,  chimiste  distingué  de  Paris, 
et  dont  je  m'honore  d'avoir  été  l'élève,  a  trouvé  le 
moyen  de  la  conserver  saine  pendant  un  an.  Ce  moyen, 
à  la  fois  simple ,  peu  dispendieux  et  d^une  facile  exé- 
cution, consiste  à  mettre  la  fécule,  parfaitement  dé- 
pouillée de  sa  matière  colorante ,  dans  des  tonneaux 
bien  cerclés,  et  à  la  recouvrir  de  50  à  60  centimètres 
(  1  pied  1/2  a  2  pieds  )  d'eau  très  limpide;  on  renou- 
velle cette  eau  tous  les  douze  à  quinze  jours  en  hiver, 
et  tous  les  quatre  à  cinq  jours  en  été ,  en  agitant 
chaque  fois  pour  suspendre  la  farine  dans  le  liquide. 
1200  livres  de  fécule  ont  pu  être  conservées  ainsi 
dans  le  bassin  d'un  petit  jet  d'eau ,  avec  une  perte  de 
2  pour  7o  seulement.  —  Cette  manière  de  faire  est 


(1)  L'appareil  complet  de  M.  CoUomb  coûte  4  à  500  francs;  inais 
on  pent  facilement  se  procnrer ,  pour  15  à  90  fr,  un  cylindre-ràpe 
capable  de  fëcnler  dix  quintaux  de  pommes  de  terre  par  jour ,  à 
l*aide  d'un  seul  homme  seulement. 

C'est  aTcc  un  aussi  modeste  instrument,  les  autres  objets  néces- 
saires se  trouvant  dans  toutes  les  campagnes ,  que  M.  Baurille  fila 
aîné,  substitut-procureur  en  cette  TÎlle,  est  parvenu  à  convertir 
en  fécule  assez  belle ,  une  assez  grande  quantité  de  pommes  de 
terre  malades,  dont  il  ne  pouyait  tirer  qu'un  bien  faible  parti 
Tous  frais  faits,  ces  pommes  de  terre  altérées  ont  encore  rendu 
9  fr.  environ  par  quintal  du  pays! . . . 
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mise  à  profit  lorsqu'on  se  propose  de  convertir  la  fécelç 
en  matière  sucrée,  en  eau-de-vie,  vinaigre,  etc.; 
outre  quil  est  avantageux  d'employer,  dans  ces  sortes 
de  circonstances,  Famidon  humide ,  dit  amidon  vert  » 
qui  exige  moins  de  frais  de  main-d'oeuvre  pour  être 
délayé ,  on  fait  encore  les  bénéfices  des  frais  entiers 
de  sa  dessication.  C'est  ce  que  nous  verrons  dans  le 
Cbapib*e  qui  va  suivre. 

135  bis.  La  fécule  sèche,  sans  mélange  ^  se  présente 
sous  la  forme  d'une  poudre  blanche  offrant  un  grand 
nombre  de  points  brillants,  lorsqu'on  l'expose  au  soleil. 
Elle  est  insoluble  dans  l'eau  froide ,  beaucoup  plus 
lourde  que  ce  liquide  ;  elle  s'en  précipite  assez  promp- 
tement  et  se  tasse  au  fond  des  vases.  Elle  ne  contient 
pas  au-dessous  de  8  pour  ^o  d'eau ,  et  elle  ne  doit  pas 
en  contenir  plus  de  1 5.  Calcinée  dans  une  capsule 
en  platine,  la  fécule  doit  à  peine  donner  de  résidu ,  un 
demi-centième  au  plus;  enfin,  traitée  par  la  diastase, 
ou  l'orge  germée,  comme  nous  le  verrons  (140),  elle 
doit  se  dissoudre  complètement,  sans  laisser  de  résidu. 
Ce  dernier  caractère  est  celui  qui  indique  le  plus 
sûrement  son  degré  de  pureté. 

Comme  tous  les  autres  produits  industriels,  la  fécule 
a  été  falsifiée  par  l'addition  de  divers  corps,  pour 
augmenter  les  bénéfices  du  fabricant.  Entre  autres 
mélanges  frauduleux  qui  ne  sont  mallieureusement 
que  trop  employés,  il  en  est  un,  le  carbonate  de 
chaux  ou  craie,  qui  a  été  souvent  la  cause  de  pertes 


— {  829  )— 

eonsidàrables  dans  la  conversion  de  la  fécule  en 
matière  sucrée.  Cette  addition  est  doublement  nuisible 
au  fabricant  dé  sucre  ou  de  sirop  de  fécule ,  en  ce  que 
la  craie  se  combine  à  Tacide  suUurique ,  et  empêche  là 
^ssolution  de  la  fécule,  qui  ne  peut  s^opérer  qu^après 
la  saturation  du  carbonate.  —  Il  sufRt  d^une  simple 
calcinatîon  à  Pair  libre  pour  découvrir  la  fraude. 
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Produits  obtenus  de  la  fécule  à  tcdde  des  réactions 
çue  Fan  fait  subir  à  ses  divers  éléments 

constitutifs. 


Sirop.  —  Sucre.  —  Eau-de-vie.  —  y  inaigre.  —  Bière,  —  Comme  ou 
Destrine^  —  ses  usages  dans  les  arts;  son  emploie  en  chirurgie 
dams  Us  eippareUs  de  fracture ,  elc. 


Aaticle  1^.  —  Bîrop  de  Féoule. 


136. Kirkoff»  chimiste  russe,  a  découvert  qu'en 
faisant  bouillir  de  la  fécule  avec  de  Feau  additionnée 
d'acide  sulfurique  (  huile  de  vitriol  ),  elle  disparaissait 
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complètement ,  en  donnant  naissance  à  une  liqueur 
sucrée.  En  effet,  non-seulement  Tacide  sulfurique 
convertit  la  fécule  en  matière  sucrée  par  l'effet  de  la 
réaction  qu'il  détermine  entre  les  éléments  de  la 
fécule  et  ceux  de  Feau ,  mais  tous  les  acides  minéraux, 
ainsi  que  quelques  acides  végétaux,  jouissent  de  cette 
propriété ,  quoique  à  un  degré  moindre.  L'acide  sul- 
furique est  choisi  de  préférence,  parce  qull  est  le 
moins  cher,  qu'il  réussit  le  mieux,  et  que,  par  ses 
propriétés,  il  possède  l'immense  avantage  de  pouvoir 
être  facilement  séparé  de  la  matière  sucrée ,  et  cela , 
par  le  moyen  le  moins  coûteux  qu'il  soit  possible 
d'imaginer.  —  Voici  comment  on  opère. 

137.  Pour  saccharifier  25  livres  de  fécule,  il  faut 
employer  50  livres  d'eau  et  une  livre  d'acide  sulfurique 
à  66  degrés.  Après  avoir  mêlé  l'eau  et  l'acide  en  agi- 
tant avec  un  morceau  de  bois ,  on  porte  la  liqueur  à 
l'ébullition  dans  un  vase  de  cuivre  bien  étamé.  On 
verse  ensuite  dans  ce  mélange  une  portion  seulement 
de  la  fécule  délayée  dans  assez  d'eau  pour  l'amener  à 
un  état  de  bouillie  claire,  et  l'on  continue  ainsi  jusqu'à 
ce  que  toute  la  fécule  soit  introduite,  avec  la  précaution 
de  n'ajouter  une  nouvelle  portion  de  celle  bouillie,  que 
lorsque  la  première  est  arrivée  à  l'état  d'ébuUition  (i). 

(1)  Qaaod  on  opère  an  grand,  on  se  sert  de  grands  coTeaux  en 
bois  ,  et  le  liquide  est  chauffé  par  la  Tapeur  ;  mais  je  ne  puis  entrer 
ici  dans  tons  les  détail»  que  comportent  les  fabriques  de  ces  sortes 
de  produits. 
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A  mesure  que  la  conversion  en  dextrine  s'opère ,  le 
liquide  devient  fluide  et  doit  se  maintenir  tel  jusqu'à 
ce  que  la  saccharïfication  soit  terminée,  ce  que  Ton 
reconnaît  à  la  transparence  du  liquide,  ou  bien  en 
laissant  refroidir  quelques  gouttes  de  celui-ci  sur  une 
soucoupe ,  et  s'assurant  que  Fiode  n*y  accuse  plus  la 
présence  de  la  matière  amylacée. 

138.  La  sacchariiication  de  la  fécule  une  fois  ter- 
minée ,  on  procède  immédiatement  à  la  saturation  de 
l'excès  de  Tacide  qu'on  a  employé.  On  emploie  pour 
cela  la  chaux,  qui  forme  avec  l'acide  sulfurique  un  sel 
insoluble  qu'il  est  ensuite  facile  de  séparer  du  sirop 
par  la  filtration.  La  chaux  caustique  ou  le  carbonate 
de  chaux  (  craie  )  remplissent  ce  double  but  ;  mais 
on  doit  préférer  l'emploi  combiné  de  ces  deux  corps, 
et  voici  pourquoi.  Il  est  rigoureusement  nécessaire  de 
saturer  complètement  l'acide  de  la  liqueur,  ce  à  quoi 
l'on  ne  peut  arriver  qu'en  mettant  un  excès  de  chaux 
qui  altère  la  matière  sucrée;  d'un  autre  côté,  si  l'on 
emploie  le  carbonate  de  chaux ,  dont  on  peut  impuné- 
ment mettre  un  excès,  il  se  produit  une  vive  efferves- 
cence due  au  dégagement  du  gaz  acide  carbonique,  et 
dont  l'inconvénient  principal  est  de  faire  déborder  la 
liqueur,  qui  est  très  visqueuse.  On  obvie  à  tous  ces 
désagréments ,  en  saturant  d'abord  imparfaitement  la 
liqueur  avec  de  la  chaux  caustique  préalablement  fusée 
et  bien  délayée  dans  de  l'eau  chaude ,  et  en  ajoutant 
ensuite  un  excès  de  carbonate  de  chaux  en  poudre  et 
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réduite  en  bouillie  daire  ^  de  mnière  que  le 
ne  fasse  plus  effervescence  à  la  dernière  addition  de 
craie  ^  ce  qui  indique  que  tout  Tacide  aidfurique  est 
sature* 

139«  On  laisse  d^Kiser  le  sulfate  de  chaux  formé , 
puis  on  soutire  au  clair  le  liquide  qui  sunu^  ^  pour 
le  faire  rapidement  évaporer  jusqu^à  3o®  de  Baume 
environ. —  Le  sirop  rapproché  à  ce  degré ,  est  mis  en 
repos,  où  il  achève  de  déposer  le  sulfisite  de  chaux  pré- 
cipité pendant  Tévaporation.  En  cet  état,  le  sirop  est 
clair  ;  il  peut  servir  à  préparer  l'alcool ,  la  bière ,  etc. , 
ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt. 

140.  On  peut  aussi  saccharifier  la  fécule  avec  Torge 
germée  qui  renferme  un  principe  appelé  diastasCj 
lequel  possède  la  propriété  de  dissoudre  des  quantités 
énormes  de  fécule,  deux  mille  fois  son  poids.  On  prend 
pour  cela  :  Fécule  1 00  parties ,  orge  germée  1 0  parties, 
eau  400  parties*  Ces  proportimis  m*(mt  assez  bien 
réussi.  On  délaye  d'abord  Toi^e  dans  une  partie  de 
l'eau  chauffée  à  lô  ou  3o®,  on  i\joute  la  fécule  réduite 
en  bouillie  avec  le  reste  de  Feau ,  et  Ton  continue  à 
diaufferpendant  20  à  25  minutes  entre  65  et  75  d^;rés. 
On  porte  ensuite  rapidement  à  FébUllition ,  on  passe 
le  sirop  et  on  Tévapore  à  3o®  bouillant;  —  préparé  de 
cette  manière ,  il  ne  développe  et  ne  retient  pas  Fodeor 
désagréable  dont  le  sirop  di>tenu  par  l'acide  sulfurîqoe 
reste  toujours  impr^é.  Cependant,  ce  dernier  pro- 
cédé étant  plus  expéditif ,  et  son  agent  principal ,  l'acide 
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suUtarique,  de  trouvant  en  tous  lieux  dans  les  contrées 
industrielles,  il  est  aujourd'hui  le  plus  généralement 
en  usage. 


Abticle  9.  —  fcore  de  Féoale  on  Glnoote. 


141 .  En  concentrant  le  sirop  de  fécule  jusque  4^^ 
et  le  versant  ensuite  dans  des  cristallisoirs,  il  se  prend 
en  masse  et  constitue  le  sucre  de  fécule.  Ce  sucre, 
vendu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  gUieose ,  est 
en  pains  très  durs ,  d'un  blanc  jaunâtre  et  d'une  saveur 
à  la  fois  piquante  et  iaritieuse ,  qui  se  change  en  une 
saveur  faiblement  sucrée  6t  mucilagineuse  dès  qu'il 
commence  à  se  dissoudre.  VL  en  faut  deux  lois  et  demie 
autant  que  de  sucre  de  canne  pdui*  sucrer  ^  au  même 
degré ,  le  même  volume  d'eau  ;  il  exige  pour  sa  dissolu- 
tion une  fois  et  un  tiers  son  poids  d'eau  froide,  tandis 
qu'il  se  dissout  en  toutes  proporticms  dans  l'eau 
bouillante* 

Le  sucre  de  fécule  ou  glucose  est  un  produit  très 
répandu  dans  la  nature;  il  constitue  ces  grains  de  sucre 
qu'on  voit  dans  le  raisin  sec ,  et  l'enduit  farineux  que 
l'on  trouve  à  la  surfoce  des  pruneaux  et  des  figues.  La 
saveur  douce  des  fixdts  de  la  plupart  de  nos  climats 
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poudre,  et  de  2  livres  de  farine  de  seigle.  On  prépare 
ainsi,  avec  suffisante  quantité  d'eau,  une  pâte  que 
Ton  place  dans  un  endroit  modérément  chauffé , 
comme  on  le  foit  pour  le  levain  qui  sert  à  faire  le  pain . 
Cette  pâte  lève ,  augmente  de  volume ,  et ,  après 
1 2  heures,  on  la  divise  en  boulettes  que  Ton  jette  dans 
la  cuve.  Pour  que  la  fermentation  s'exécute  bien ,  et 
subisse  toutes  ses  phases  dans  le  moins  de  temps 
possibles ,  le  local  où  elle  s'exécute  doit  être  à  une 
température  qui  ne  doit  jamais  être  au-dessous  de  i8 , 
ni  au-dessus  de  26  degrés.  Cette  fermentation  se  ma- 
nifeste par  une  effervescence  ou  bouillonnement  qui 
se  fait  dans  la  liqueur ,  avec  dégagement  d'acide  car- 
bonique ;  elle  est  terminée ,  ce  qui  a  lieu  dans  Fespace 
de  3  à  5  jours ,  selon  la  saison ,  lorsque  les  pommes 
de  terre  sont  tombées  au  fond  de  la  cuve,  que  Itf 
liqueur  ne  bouillonne  plus,  s'éclaircit  et  perd  presque 
toute  sa  saveur  sucrée  que  remplace  une  saveur  vi- 
neuse très  légèrement  aigrelette.  Arrivée  à  ce  point, 
il  faut  se  hâter  de  la  distiller,  autrement  elle  s'acidifie 
promptement,  car  quelques  heures  suffisent  pour  la 
convertir  entièrement  en  vinaigre. 

144.  La  distillation  est  fondée  sur  ce  que  la  partie 
spiritueuse  ou  alcoolique  d'un  liquide  quelconque  fer- 
menté ,  est  beaucoup  plus  volatile  que  l'eau  ;  il  stiffit 
donc  de  soumettre  à  l'ébullition ,  dans  un  alambic ,  la 
liqueur  fermentée  ;  l'alcool ,  plus  volatil ,  se  vaporise 
le  premier ,  et  Feau  reste.  On  obtient  ainsi  de  l'eau- 
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de-vie  ou  alcool  foible  à  1 8  ou  20  degrés,  qui,  distillée 
de  nouveau  au  bain-marie ,  peut  fournir  la  moitié  d^ 
son  poids  d'alcool  à  32  ou  34  degrés.  Cet  alcool  a  une 
forte  odeur  de  pommes  de  terre  ;  on  le  réserve  prin- 
cipalement pour  les  usages  industriels. 

145.  On  peut  encore  se  procurer  Teau-de-vie  de 
fécule  en  agissant  directement  sur  la  pomme  de  terre 
elle-même.  On  prend  :  pommes  de  terre  100  livres, 
oj^  germée  2  livres ,  levure  de  bière  4  onces. 

Les  tubercules  étant  cuits,  on  les  écrase  et  on  les 
amène  à  Tétat  d'une  bouillie  claire,  avec  de  Teau 
chaude  dans  laquelle  on  a  préalablement  délayé  Torge; 
on  ^[oute  la  levure  de  bike,  et  on  laisse  fermenter 
pour  distiller  ensuite. 

Cest  en  opérant  ainsi,  qu'un  des  membres  de  la 
Chambre  de  Commerce  de  Savoie,  M.  Hippolyte 
Chavasse,  a  converti  cette  année  en  alcool  à  34  degrés, 
7  à  800  quintaux  de  pommes  de  terre,  toutes  plus 
ou  moins  altérées  par  la  maladie  de  i845.  Le  rende- 
ment a  été,  en  moyenne,  de  2  litres  1/2  d'alcool  fort, 
ou  5  litres  d'eau-de-vie  à  22  d^rés,  pour  100  livres 
de  tubercules,  c'est-à-dire  très  approximativement  ce 
qu'on  aurait  obtenu  avec  des  pommes  de  terre  saines. 
—  Cette  opération  est  si  simple  et  si  facile  que  diacun 
peut  l'exécuter  sur  une  petite  comme  sur  une  grande 
quantité ,  de  manière  à  tirer  un  parti  très  avantageux 
des  pommes  de  terre,  soit  i  une  époque  où  elles  se 
trouveraient  sdtérées  par  une  cause  qudconque,  soit 
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lorsqu'une  abondante  récolte  en  abaisse  trop  la  valeur 
commerciale. 

145  bis.  Les  baies  de  pommes  de  terre  peuvent 
aussi  servir  à  la  fabrication  de  Feau-de-vie  ;  le  procédé 
en  est  très  simple.  On  récolte  les  baies  dans  leur 
parfaite  maturité  et  on  les  écrase  soigneusement.  La 
pulpe  est  mise  dans  des  cuviers  et  abandonnée  à  la 
fermentation  spontanée  ;  lorsque  celle-ci  est  terminée, 
on  distille.  Cent  hectolitres  de  baies  non  écrasées 
rendent  ordinairement  quatre  hectolitres  d'une  eau- 
de-vie  d'assez  bon  goût,  marquant  ig  à  20  degrés. 

Ces  baies  produisent ,  par  la  fermentation ,  à  peu 
près  autant  d'alcool  que  du  raisin  de  bonne  quaUté. 
Dans  tous  les  cas ,  il  faut  distiller  ces  sortes  d'eaux- 
de-vie  à  la  vapeur,  si  l'on  veut  éviter,  en  partie  du 
moins ,  ce  goût  d'empyreume  inhérent  à  leur  nature. 


Abtigle  4e. —  Vinaigre  de  Pommes  de  terre. 


146.  Nous  avons  vu  précédemment  que,  dans  la 
préparation  de  l'eau-de-vie,  la  fermentation  terminée» 
la  liqueur  s'acidifiait  rapidement  (1 43) ,  si  on  ne  se 
hâtait  de  la  distiller.  Le  vinaigre  qui  provient  de  cette 
altération  est  assez  fort  pour  remplacer  le  vinaigre  de 
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vin ,  mais  on  ne  peut  guère  remployer  aux  mêmes 
usages,  à  cause  du  sulfate  de  chaux  qu*il  tient  en 
dissolution.  Pour  avoir  un  vinaigre  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer ,  il  faut  se  servir  de  la  matière  saccbarifiée 
privée  de  sulfate  de  chaux ,  ce  qu'il  est  facile  d'obtenir 
avec  le  sirop  de  fécule ,  en  opérant  de  la  manière 
suivante  :  on  délaye  d'abord  ce  sirop  avec  de  l'eau 
chauffée  à  3o^  et  en  quantité  telle,  qu'il  ne  pèse  plus 
que  six  degrés  au  pèse-sirop;  on  fait  fermenter  exacte- 
ment de  la  même  manière  que  si  l'on  voulait  procéder 
à  la  distillation  de  l'eau-de-vie ,  et  quand  la  fermen- 
tation est  terminée,  on  laisse  la  liqueur  dans  la  cuve 
en  procédant  à  son  acidification. 

147.  Pour  cela,  on  place  des  tonneaux  appelés 
Umneaux-mères ,  dans  une  pièce  que  l'on  puisse  main- 
tenir à  une  température  de  i8  à  20®;  à  ces  tonneaux , 
tenus  couchés,  la  bonde  toujours  ouverte ,  on  pratique 
un  trou  aux  trois  quarts  environ  de  la  hauteur  de  Tun 
de  leurs  fonds,  égal  à  celui  de  la  bonde,  et  tenu  égale- 
ment ouvert  pendant  tout  le  cours  de  l'acidification. 
Cette  ouverture ,  comme  celle  de  la  bonde ,  sert  à 
introduire  l'air  de  la  chambre  dans  les  tonneaux,  pour 
acidifier  la  Uqueur  qu'ils  sont  destinés  à  recevoir. 
Tout  étant  ainsi  disposé ,  on  met  dans  chaque  pièce 
(  de  500  litres  environ  )  5  à  6  litres  de  vinaigre ,  ou  à 
défaut,  3  à  4  livres  d'un  fruit  acide  et  non  mur ,  puis 
on  verse  dessus  8  litres  de  liqueur  fermentée  pour 
chaque  tonneau ,  et  l'on  agite  bien  le  mélange.  Après 
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cinq  jours  de  repos ,  le  liquide  est  acidifié.  On  ajoute 
dans  chaque  pièce  une  nouTclle  dose  de  8  litres  de 
liqueur  fermentée,  et  ainsi  de  suite  tous  les  cinq  jouis, 
jusqu'à  ce  que  Ton  soit  arrivé  au  niveau  de  l'ouverture 
foite  au  sonunet  d*un  des  fonds  des  tonneaux. 

148.  Le  vinaigre  ainsi  obtenu  est  comparable  au 
meilleur  vinaigre  de  vin  ;  il  est  en  outre  plus  pur  et 
exempt  de  cette  saveur  âpre  que  communique  à  ce 
dernier  le  tartre  (  tartrate  acide  de  potasse  )  qu'il  pen^- 
ferme.  Si  l'on  veut  imiter  le  vinaigre  de  vin ,  on  suspend 
dans  la  liqueur  de  chaque  tonneau ,  un  petit  sac  con* 
tenant  une  livre  de  crème  de  tartre  en  poudre  pour 
200  litres  de  vinaigre;  ce  sel  se  dissout  insensiblement, 
et  tout  est  terminé.  Quand  on  soutire  le  vinaigre  de 
ces  pièces  pour  le  livrer  au  commerce,  il  faut  ea 
laisser,  dans  chacune  d'elles,  environ  dix  litres  pour 
servir  à  acidifier  de  nouvelles  liqueurs.  Ce  résidu  porte 
le  nom  de  mère  du  vinaigre.  Au  bout  de  deux  ou  trois 
opérations,  les  douves  des  tonneaux  se  trouvant 
imbibées  de  vinaigre,  l'acidification  marche  alors  avec 
beaucoup  plus  de  rapidité. 

Si  l'on  veut  obtenir  du  vinaigre  plus  fort  que  les 
vinaigres  du  commerce,  on  ajoute  un  litre  d'eau^de- 
vie  de  fécule  à  20"*  pour  chaque  8  litres  de  liqueur 
fermentée;  cette  eau^o-vie  elle-même  se  change  en 
vinaigre ,  et  fournit  un  produit  doublement  plus  riche 
en  acide  acétique  que  les  meilleurs  vinaigres  de  vin. 
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Abticle  S^.  —  Bî4m  âm  Ponmtt  de  terre 


149.  On  peut  fabriquer,  avec  le  sirop  d'amidon  » 
une  sorte  de  bière  supérieure  en  qualité  à  celle  que 
l'on  fiedt  à  Paris;  mais,  pour  qu'elle  ait  le  goût  de  la 
bière  ordinaire,  c'est-à-dire  de  la  bière  d'oi^e,  il  faut 
employer  une  certaine  quantité  de  cette  dernière. 

Le  premier  objet  à  se  procurer  est  de  l'oi^e  torré- 
fiée sans  avoir  préalemmt  germé.  Cette  torréfection 
est  &ite  avec  soin ,  non  dans  un  moulin  à  café,  mais 
dans  une  simple  poêle  à  frire,  ou  sur  une  plaque  dé 
tèle  suffisamment  chauffée.  Pendant  cette  opération , 
l'orge  doit  être  remuée  constamment;  Ton  s'arrête 
quand  die  a  acquis  une  couleur  jaune  foncé  et 
l'odeur  du  pain  cuit  que  l'on  sort  du  four.  On  la  passe 
^isuite  dans  un  moulin  à  café,  dont  la  noix  est  assez 
peu  serrée  pour  pouvoir  fournir  une  brine  grossière. 

150.  Pour  faire  100  litres  de  bière,  on  prend  : 

Farioe  d'orge  préparée  comme  il  tient  d'être  dit    8  lir. 

Houblon  (1) 1   id.  8  onc. 

LeTure  de  bière 0         4    id. 

Eau,  100  litres  ou 200   id. 

On  commence  par  délayer  Toi^e  dans  un  baquet , 

(i)  Cette  qnaotitë  de  houblon   peot  Tarier  soÎTant  le  degré 
d'amertume  que  l'on  Tent  donner  à  la  bière. 

93 
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avec  1 5  lîtresd'eau  portée  à  la  température  de  8o*  centi- 
grades ;  on  couvre  le  vase  et  on  laisse  reposer  pendant 
une  heure.  On  décante  alors  la  liqueur^  que  l'on  rem- 
place par  de  nouvelle  eau  chaude  (1 5  litres);  on  agite 
et  on  laisse  reposer  encore  une  demi-heure  ;  on  décante 
de  nouveau ,  on  verse  sur  le  résidu  une  3°*  quantité 
d'eau  chaude  (10  litres),  on  décante  une  dernière  fois, 
et  on  laisse  bien  Cutter  le  résidu ,  qui  est  donné  à 
manger  au  bétail. 

D'un  autre  côté  ,  on  fait  infuser  le  houblon  dans 
10  litres  d'eau  bouillante;  on  couvre  le  vase  pour 
éviter  la  volatilisation  du  parfum  du  houblon,  et ,  après 
2  heures  d'infusion ,  on  passe  la  liqueur  à  travers  une 
toile.  Le  houblon  étant  parfaitement  exprimé ,  on  l'in- 
troduit dans  un  sac  ou  mieux  dans  un  filet  à  petites 
mailles,  et  on  le  fait  bouillir  dans  le  restant  de  l'eaa 
et  les  infusions  d'orge  réunies.  Après  un  quart  d'heure 
d'ébuUition,  on  retire  le  houblon ,  qu'on  exprime  forte- 
ment dans  la  liqueur,  à  laqueUe  on  ajoute ,  en  agitant 
continuellement ,  du  sirop  de  fécule  jusqu'à  ce  que  le 
mélange  marque  5  degrés  1/2  au  pèse-sirop,  puis  on 
laisse  refroidir  jusqu'à  26^  centigrades.  En  ajoutant 
alors  l'infusion  du  houblon ,  et  ensuite  la  levure  de 
bière  délayée  dans  une  quantité  d'eau  suffisante  pour 
compléter  les  100  litres  de  liquide,  il  ne  reste  plus 
qu'à  introduire  la  bière  dans  de  petites  pièces  débon- 
données ,  où  on  la  laisse  fermenter  ou  jetef^  pendant 
4  à  7  jours,  selon  la  saison.  La  fermentation  achevée, 
la  bière  est  collée  et  mise  en  bouteilles. 
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Article  6^.  —  Dextrine  on  Gomme  d'amidon. 


151.  L'amidon  ou  fécule,  légèrement  torréfié, 
devient  soluble  dans  Teau  froide  à  la  manière  des 
gommes.  MM.  Biot  et  Persoz  ont  donné  à  ce  produit 
le  nom  de  dextrine,  parce  qu'il  fait  tourner,  plus  qu'au- 
cune autre  matière ,  le  plan  de  polarisation  à  droite. 
La  dextrine  est  donc  une  matière  d'apparence  gom- 
meuse ,  dans  laquelle  se  transforme  la  partie  interne 
de  l'amidon ,  dans  diverses  circonstances,  et  entr'autres 
sous  l'influence  de  la  chaleur  des  acides,  ou  de  l'orge 
germée. 

La  chaleur  seule  peut  opérer  la  transformation  de 
l'amidon  en  dextrine  ;  mais  ce  procédé  exige  des  pré^ 
cautions  bien  prises  pour  élever  vite  et  très  uniformé- 
ment la  température  de  toute  la  fécule  ordinaire  au 
degré  où  la  réaction  s'opère.  Celle-ci  varie  de  i4o  à 
i6o  d^rés,  suivant  que  la  température  se  répartit 
|rias  ou  moins  vite  avant  que  les  0,18  d'eau  hygros^ 
copique  que  la  fécule  renferme ,  soient  entièrement 
exhalés ,  suivant  aussi  que  le  produit  doit  être  plus  ou 
mdns  sohible.  Il  importe  donc  que  la  réaction  ait 
lieu  simultanément  dans  toute  la  masse,  et  qu'aussitôt 
qu^elle  est  accomplie,  on  enlève  la  dextrine  ou  la 
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fécule  grillée.  Passé  ce  tenne,  la  dextrine  devient 
rousse  et  se  colore  de  plus  en  plus ,  défaut  qui  nuit 
beaucoup  à  son  écoulement  dans  le  commerce. 

1 52.  Pour  préparer  la  dextrine  par  les  acides ,  on 
prend  100  parties  de  fécule  de  pommes  de  terre, 
20  d'acide  suUurique  du  commerce,  et  280  d'eau.  On 
met  Tacide  avec  les  deux  tiers  de  Teau,  on  porte  le 
mélange  jusqu'à  Tébullition ,  et  Ton  y  verse  la  fécule 
délayée  dans  Teau  restante.  La  liqueur  se  trouvant 
ainsi  refroidie,  on  la  chauffe  jusqua  go  ou  92^;  puis 
on  en  sature  Tadde  par  de  Foxide  de  plomb  en  poudre 
(litharge),  on  la  retire  du  feu ,  et  lorsqu'elle  n'est  plus 
qu'à  la  température  de  20%  on  la  filtre ,  et  on  y  ajoute 
de  l'alcool ,  qui  en  précipite  tout-à-coup  la  dextrine 
sous  forme  d'une  matière  blanche  glutineuse,  d'un 
aspect  soyeux  et  nacré  ;  on  la  purifie  ensuite  par  plu- 
sieurs lavages  alcooUques  faits  à  chaud  et  par  des 
décantations  successives.  Par  ce  moyen,  la  dextrine 
change  peu  à  peu  d'aspect  et  se  transforme  en  une 
poudre  blanche  presque  impalpable.  On  la  chauffe 
jusqu'à  ioo%  pour  en  dégager  l'alcool;  on  la  fait 
bouillir  avec  du  charbon  pour  la  décolorer  complète- 
ment, et  l'on  filtre  la  liqueur,  que  l'on  fait  évaporer 
ensuite. 

153.  Au  lieu  d'acide,  on  emploie  avec  succès  la 
diastase  ou  plutôt  loi^e  germée  qui  en  contient  Les 
proportions  suivantes  m'ont  donné  de  bons  résultats  : 
fécule  100  parties,  orge  germée  10  parties,  eau  400 
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parties.  On  verse  dans  une  bassine  une  partie  de  l'eau 
qu*on  chauffe  de  26  à  3o®,  on  y  mêle  Forge,  et  Ton 
ajoute  ensuite  la  fécule  délayée  dans  le  reste  de  Teau. 
On  chauffe  la  liqueur  pendant  20  minutes ,  de  ma- 
nière qu'elle  soit  maintenue  entre  65  et  76%  en  ayant 
soin  de  l'aster  continuellement.  De  laiteuse  et  un  peu 
visqueuse  qu'elle  était  d'abord,  elle  parait  fluide 
presque  comme  de  l'eau.  A  cette  époque ,  on  la  porte 
rapidement  à  l'ébullition,  après  quoi  la  liqueur  est 
passée  à  travers  un  linge  et  évaporée  ensuite,  si  l'on 
veut  se  contenter  d'obtenir  de  la  dextrine  colorée  et 
impure  ;  pour  l'avoir  blanche ,  il  faut  flltrer  la  liqueur 
et  la  précipiter  par  l'alcool ,  comme  on  Ta  dit  précé- 
demment 

1 54.  La  dextrine  pure  est  blanche ,  insipide ,  sans 
odeur,  très  transparente  sous  forme  de  plaques  minces, 
friable  et  à  cassure  vitreuse,  lorsqu'elle  est  bien  des^ 
séchée.  Ordinairement,  elle  est  un  peu  colorée  en 
jaune  ou  en  brun.  Elle  se  dissout  très  bien  et  en 
grande  quantité  dans  l'eau ,  soit  à  froid,  soit  à  chaud  ; 
la  dissolution ,  qui  est  mucilagineuse  comme  avec  la 
gomme,  peut,  en  se  concentrant,  prendre  l'état 
sirupeux  et  conserver,  par  la  solidification,  l'état 
amorphe  de  la  gomme  arabique.  Enfin ,  l'iode  ne  la 
colore  point  en  bleu ,  et  la  levure  de  bière  est  sans 
action  sur  elle,  à  moins  qu'elle  ne  contienne  du 
sucre,  qui,  seul,  donnerait  lieu  à  un  commencement 
de  fermentation  spiritueuse. 
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155.  Usage  de  la  dea^rine.  M.  Dumas,  membre  de 
rinstitut  de  France  (i),  distingue  sous  ce  rapport  la 
dextrine  sirupeuse  ou  liquide ,  plus  ou  moins  sucrée , 
obtenue  par  la  réaction  de  la  diastase  (153),  de  la 
dextrine  pulvérulente  ou  fécuie  soluUe  et  gommetise 
(152).  La  première,  soit  fabriquée  à  part,  soit  résul- 
tant de  la  dissolution  de  la  fécule  dans  la  trempe  des 
brasseurs,  sert  à  la  confection  de  la  bière  ;  amenée  à 
Fétat  sirupeux ,  on  peut  remployer  dans  diverses  pré- 
parations alimentaires,  notamment  pour  édulcorer 
et  gommer  des  tisanes ,  pour  fabriquer  des  pains  de 
luxe  dits  de  dextrine  et  de  facile  digesti(Hi.  Sa  qualité 
hygroscopique  la  rend  propre  à  fabriquer  des  feutres 
et  des  rouleaux  d'imprimerie ,  à  tenir  humide  le  parou 
des  tisserands ,  etc. 

1 56.  La  dextrine  pulvérulente  est  d'un  transport  et 
d'un  emploi  beaucoup  plus  facile  ;  elle  devient  chaque 
jour  plus  usuelle  dans  les  apprêts,  encollages,  appli- 
cation des  mordants,  impression  et  gommage  des 
couleurs,  composition  des  bains  mucilagineux  à  im- 
primer sur  soie ,  collage  des  papiers  à  lavis ,  etc. 

1 57.  La  chirui^e  a  su  tirer  elle-même  de  la  dex- 
trine un  très  utile  parti ,  car  une  des  applications  les 
plus  précieuses  de  ce  produit ,  est  celle  qui  en  a  été 
fedte,  ces  derniers  temps,  pour  maintenir  les  frac- 
tures. En  effet,  les  bandages  à  la  dextrine,  légers 

(1)  Voyez  Bon  Traité  de  chimie  appliqué  aux  arts,  yo\.  6,  p.  139. 
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et  solides ,  maintiennent  parfaitement  les  membres 
fracturés  sur  lesquels  ils  se  sont  moulés.  Si  Ton  veut 
délHÎder  une  partie  ou  la  totalité  du  bandage ,  il  suffit 
de  mouiller  avec  de  Peau  tiède  ;  on  enlève  les  bandes» 
qu'on  peut  remplacer  par  d'autres  enduites  de  dextrine, 
et  que  Ton  serre  moins  à  volonté. 

M.  Félix  d'Arcet ,  digne  fils  d'un  père  qui  a  légué 
a  la  science  un  nom  honorable,  a  disposé  un  petit 
appareil  fort  commode  pour  dextriner  les  bandes  ;  il 
permet  de  préparer  ainsi  et  d'enrouler  une  longueur 
de  12  mètres  en  trois  minutes.  —  Voici  la  description 
de  cet  i^pareil,  qui  est  aujourd'hui  utilement  employé 
dans  la  plupart  des  hôpitaux  de  France  et  ailleurs. 

Onemplitla petite  mesure  qui  contient  100  grammes 
de  dextrine ,  on  la  verse  dans  un  bol  ou  une  terrine , 
et  l'on  y  ajoute  60  grammes  d'eau-de-vie  camphrée 
ordinaire,  qui  se  trouve  immédiatement  dosée  en  rem- 
plissant  de  ce  liquide  la  portion  6  c  de  la  double  mesure. 
On  délaye  la  dextrine  très  vite  et  facilement ,  car  elle 
ne  s'hydrate  que  peu  à  peu  en  enlevant  de  l'eau  à 
YcUcool;  au  bout  de  5  minutes,  le  mélange  acquiert  la 
consistance  du  miel  ;  on  y  ajoute  40  grammes  d'eau, 
que  l'on  obtient  en  remplissant  la  portion  6  ci  de  la 
double  mesure  retournée;  on  malaxe  bien  et  la  liqueur 
est  prête  (i). 

(1)  Onpeotà  la  rigueur  se  passer  de  l'appareil  de  M.  d'Arcet, 
en  opérant  dans  une  simple  terrine  aji^ec  les  doses  suivantes  de  sub- 
stances :  dextrine,  3  onces  1/3}  eau-de-yie  camphrée,  9  onces; 
eau,  i  once  1/3. 
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Versée  dans  Fappareil ,  on  plonge  la  bande  enroulée 
sur  le  petit  cylindre  à  manivelle,  et  le  rouleau 
dextriné  s'emploie  immédiatement  suivant  les  doses 
approximatives  suivantes  : 

Unefractare  de  la  clayicole  exige  AOO  gr.  de  dextriné  sèche. 
Id.  cuisse  300. 

Id.  jambe  200* 

Id.  atant-bras      150* 

On  a  proposé  de  remplacer  les  bandes  dextrinées 
par  des  bandes  enduites  d'empois;  mais  la  préparation 
de  celles-ci  est  plus  lente,  moins  constante,  la  dessica- 
tion  moins  prompte ,  la  levée  des  appareils  plus  difficile, 
enfin  aujourd'hui  le  prix  de  la  dextriné  n^est  pas  plus 
élevé  que  celui  de  l'amidon. 
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Produits  alimentaires  obtenus  de  la  fécule 
et  delà  pomme  de  terre  en  nature. 


Pain  de  féoiU  de  pommes  de  terre ,  —  de  farine  de  pommes  de  terre , 
—  de  pâte  de  pommes  de  terre,  —  Différence  dans  V emploi  de  la 
fécule  et  celui  de  la  farine  de  pommes  de  terre,  —  Préparation  de  la 
farine  de  pommes  de  terre,  —  Semoule.  —  Riz  de  fécule, —  Tapioka, 
Tisane,  gelée  et  crème  de  fécule.  —  Pommes  de  terre  cuites  à  Peau, 
— à  la  vapeur f  —  sous  la  cendre,  —  au  four,  —  Vermicelle ,  Gruaux. 


ABTICLE  1*^  —  Panîfiottlûm  et  fabnoatioii  de  le  feriae 

de  Poamiet  de  tene. 


158.  On  peut  mettre  au  premier  rang,  pour  les 
produits  alimentaires,  l'emploi  de  la  fécule  à  la  pani- 
fication. En  eiTet ,  la  panification  de  la  pomme  de  terre 
occupe  en  ce  moment  l'attention  générale,  et  la  crainte 
de  disette  lui  a  donné  depuis  peu  une  importance  par- 
ticulière. 

La  fécule  étant  d'une  conservation  très  facile ,  elle 
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peut,  jusqu'à  un  certain  point,  remplacer  la  farine  de 
blé  ;  elle  met  ainsi  les  pays  qui  cultivent  la  pomme  de 
terre ,  à  Tabri  de  toutes  chances  de  disette,  en  faisant 
venir  les  années  abondantes  au  secours  des  années 
stériles,  et  elle  fait  encore  diminuer,  dans  toutes  les 
saisons,  le  prix  des  aliments  les  plus  nécessaires. 
Mêlée  avec  la  farine  de  froment  dans  des  proportions 
qui  doivent  avoir  des  limites,  elle  forme  un  excellent 
pain.  Cette  proportion  ne  doit  pas  dépasser  un  tiers  ; 
si  on  porte  la  dose  de  fécule  Jusqu'à  partie  égale,  le 
pain  qu'on  obtient  est  plat,  serré,  difQcile  à  couper, 
mal  passant,  désagréable  et  surtout  peu  nourrissant. 
Tout  ceci  s'explique  en  sachant  que  c'est  au  gluten 
que  la  farine  des  céréales  doit  la  propriété  de  faire  pâte 
avec  l'eau ,  comme  la  pâte  lui  doit  celle  de  lever  par 
son  mélange  avec  la  levure  ou  le  levain;  or,  le  pain 
sera  d'autant  plus  blanc,  plus  léger  et  plus  nourrissant, 
que  la  farine  contiendra  plus  de  gluten.  La  fécule  de 
pommes  de  terre,  qui  est  privée  de  ce  principe,  ne 
peut  donc  pas  être  mêlée  au  pain  dans  des  proportions 
indéfinies.  Une  partie  de  fécule  et  quatre  parties  de 
farine  de  froment ,  fournissent  un  pain  de  bonne  qua- 
lité et  très  nourrissant. 

159.  On  peut  encore  introduire  la  pomme  de  terre 
dans  le  pain ,  à  Tétat  de  farine  ou  en  nature  même. 
Dans  le  premier  cas ,  on  commence  par  la  faire  cuire, 
on  la  pèle,  on  la  gruau  te ,  on  la  dessèche  dans  le  four 
ou  à  rétuve ,  et  on  la  réduit  en  farine.  Celle  farine,  qui 
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8e  conserve  très  bien ,  se  mélange  par  moitié  avec  les 
farines  des  céréales ,  et  donne  un  pain  nourrissant  et 
savoureux  qui  a  la  propriété  bien  précieuse  de  se  con- 
server frais  plusieurs  semaines.  —  La  pomme  de  terre 
se  gruaute  dans  une  presse  de  vermicellier  réduite  à 
de  petites  iH*oportions;  si  même  on  ne  veut  pas  faire  la 
dépense  d'un  cylindre  à  gruauter,  on  peut  dessécher 
la  pomme  de  terre  cuite  et  grossièrement  émiétée ,  et 
la  diviser  ensuite  à  Taide  d'un  rouleau  pour  pouvoir  la 
faire  moudre  comme  on  moud  le  grain. 

160.  Le  pain  de  pommes  de  terre  pures  se  prépare 
avec  parties  égales  de  farine  et  de  tubercules  cuits , 
réduits  en  pâte,  et  une  once  de  sel  pour  seize  livres  de 
mélange.  Afin  de  fournir  aux  pommes  de  terre  toute 
la  flexibilité  favorable  au  pétrissage ,  ainsi  qu'au  mou- 
vement de  fermentation  panaire  qui  doit  s'y  établir , 
on  les  écrasera  bouillantes  avec  un  rouleau  de  bois , 
après  les  avoir  pelées ,  de  manière  qu'il  ne  reste  aucuns 
grumeaux,  et  qu'il  en  résulte  une  pâte  unie,  tenace 
et  visqueuse. 

161.  Dans  la  panification,  la  fécule  parait  d'abord 
présenter  quelque  avantage  sur  la  farine  de  pommes 
de  terre,  comme  étant  obtenue  à  froid,  par  une  mani- 
pulation peu  dispendieuse  et  sans  le  secours  du  feu. 
Mais,  d'un  autre  coté,  la  farine  de  pommes  de  terre 
possède  des  avantages  qui  peuvent  bien  compenser 
les  frais  exigés  pour  sa  dessication  ;  elle  conserve 
l'odeur  et  la  saveur  qui  sont  propres  à  ce  tubercule , 
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elle  contient  tous  les  principes  de  cette  précieuse  ra- 
cine, et  fournit  en  outre,  comparativement ,  une  plus 
grande  quantité  de  substances  nutritives  que  la  fécule 
elle-même. 

162.  M.  Aug.  Clerget  a  présenté  à  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris  (  séance  du  17  novembre  i845  )  un 
Mémoire  descriptif  d'un  procédé  simple,  sans  l'emploi 
d'aucun  agent  chimique ,  pour  la  fabrication  écono- 
mique et  en  grand  d'une  farine  naturelle  de  pommes 
de  terre ,  composée  de  la  totalité  de  la  fécule  et  du 
parenchyme,  et  dégagée  de  l'odeur  spéciale  inhérente 
à  la  fécule.  Voici  ce  procédé  dont  M.  Glei^et  dit  avoir 
obtenu  des  résultats  très  avantageux.  L'auteur  choisit 
les  bonnes  espèces  de  pommes  de  terre  blanches  ou 
jaunes  farineuses,  et  il  les  fait  passer  d'abord  dans  un 
laveur  méamque  semblable  à.celui  des  féculeries,  ou 
mieux    encore,    armé    intérieurement   de   brosses 
mobiles.  A  la  sortie  du  laveur,  elles  tombent  sur  un 
œupe^adnes  /unizontal  qui  les  divise  en  tranches 
parallélipipèdes  :  si  elles  ont  été  bien  nettoyées  par  le 
laveur,  on  peut  les  trancher  avec  leur  pellicule ,  qui  se 
détache  ensuite  en  son  par  la  mouture  et  le  blutage  ; 
dans  le  cas  contraire ,  ou  encore  pour  obtenir  la  farine 
blanche  et  sans  aucune  parcelle  de  son ,  après  avoir 
fait  subir  aux  tubercules  l'action  du  laveur,  on  les 
introduit  dans  une  peleuse  ou  dans  un  cylindre  garni 
intérieurement  de  tôle  percée  comme  une  râpe ,  après 
quoi  elles  passent  au  œiipe-racincs.  Les  ti'anches 
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coupées  par  ce  dernier  instrument  sont  jetées  dans 
des  réservoirs,  et  soumises  pendant  douze  heures  à 
llnjection  d'un  courant  d'eau  froide,  qui  arrive  par  le 
fond  des  réservoirs  et  se  dégage  par  le  haut.  Douze 
heures  après  ce  premier  lavage ,  on  amène  un  filet 
d*eau  chauffée  à  26  ou  3o^;  cette  eau  produit  une 
macération  lente;  elle  s'écoule  en  entraînant  des 
matières  mucilagineuses  et  grasses ,  d'une  odeur  nau- 
séabonde et  infecte;  lorsqu'elle  commence  à  s'écouler 
claire  et  limpide ,  le  lavage  est  terminé.  Les  tranches 
sont  alors  insipides  ;  on  les  retire  des  réservoirs  pour 
les  faire  égoutter  ou  pour  en  exprimer  l'eau  qui  les 
imprègne  ;  on  les  fait  sécher  ensuite ,  et  dès  lors  elles 
sont  devenues  inaltérables.  Une  fois  bien  sèches ,  elles 
sont  très  blanches,  cassantes  et  très  faciles  à  moudre. 
Le  rendement  ordinaire  est ,  selon  M.  Clei^et ,  de 
25  à  31  ou  32  pour  100  des  pommes  de  terre  coupées. 
La  farine  qu'on  en  obtient  est ,  ajoute-t-il ,  aussi  belle 
que  la  plus  belle  farine  de  blé,  tout-a-fait  insipide, 
inaltérable  :  elle  peut  entrer  dans  la  panification  dans 
la  proportion  de  50  pour  100  et  au-delà;  elle  est 
préférable ,  à  cause  de  son  inaltérabilité ,  à  la  farine 
de  froment  pour  la  confection  du  biscuit  de  mer. 

En  modifiant  un  peu  son  procédé,  M.  Glei^et 
obtient  une  farine  jaune ,  qui ,  selon  lui ,  convient  très 
bien  pour  donner  du  liant  aux  farines  qui  en  manquent. 

1 63.  Pour  utiliser  les  pommes  de  terre  malades  de 
1845,  on  avait  conseillé  de  les  piler,  après  en  avoir 
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ôté  la  partie  altérée ,  et  d*en  exprimer  le  sue.  Lie  tuber- 
cule desséché  devait  servir  à  Cure  de  la  farine  qu^on 
aurait  cyout^  à  celle  du  froment  pour  faire  du  pain. 
M.  Calloud,  pharmacien  à  Annecy,  notre  doyen  d'âge 
et  de  science ,  a  préparé  un  tourteau  semblable ,  qu'il 
a  fait  cuire  et  qu*il  a  goûté  ;  il  en  a  trouvé  la  saveur 
repoussante.  «  Après  une  heure  et  demie  de  décoction, 
dit-il  (i),  Peau  était  restée  presque  claire ,  peu  gluante  ; 
les  morceaux  sont  restés  entiers ,  la  plupart  durs ,  et 
glissant  entre  les  doigts ,  en  raison  de  la  fécule  qui 
s'apercevait ,  avant  la  cuisson ,  à  la  surface  de  chaque 
fragment.  » 


ArT'  9*.  —  Produitt  alSmaitalref  diren. 


164.  Outre  les  diverses  applications  dont  nous 
venons  de  parler ,  la  fécule  sert  à  confectionner  une 
foule  de  produits  alimentaires  dont  la  découverte  de 
quelques-uns  d'entre  eux  est  due  au  hasard.  —  Une 
grande  fabrication  de  Labriche ,  près  Paris ,  dans  le 
but  de  sécher  plus  rapidement  de  l'amidon  qui  devait 
être  livré  h  époque  fixe ,  avait  fait  placer  sous  son  étu ve 
deux  poêles  en  fonte,  et  évité  par-là  de  foire  essorer  la 

(1)  Courrier  des  Alpes  ^  11  octobre  1S45. 
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fécule  sur  Taire  en  plâtre  (1 32).  Au  bout  de  1 2  heures, 
ramidon  était  converti  en  gâteaux  d'un  blanc  de  lait^ 
et  assez  durs  pour  ne  plus  pouvoir  être  réduits  en 
iarine.  La  fécule  s'était  combinée  intimement  avec 
Feau.  —  Pour  tirer  parti  de  ce  résultat  inattendu ,  on 
acheva  de  dessécher  ces  gâteaux  à  un  feu  plus  modéré, 
et  on  les  pila  ensuite  en  les  passant  successivement 
dans  des  tamis  à  tissus  de  diverses  grosseurs.  Les 
grains  les  plus  fins  se  sont  vendus  sous  le  nom  de 
senwfule  de  fécule ,  les  grains  moyens  sous  le  nom  de 
riz  de  fécule ,  et  enfin  les  plus  gros  sous  celui  de 
tapioka  (i). 

165.  En  délayant  1/4  d'once  de  fécule  de  pommes 
de  terre  dans  2  onces  d'eau  froide ,  et  versant  ce  mé- 
lange dans  un  litre  d'eau  que  l'on  a  préalablement  fait 
bouillir,  on  obtient  une  tisane  excellente  pour  les 
estomacs  débiles  et  les  convalescents.  Cette  boisson 
peut  être  sucrée  à  volonté.  On  prépare  aussi  une  gelée 
médicamenteuse,  employée  dans  les  mêmes  cas  que 
la  tisane.  On  prend  :  fécule  1  once,  sucre  4  onces, 
eau  1  livre.  On  fait  dissoudre  le  sucre  dans  l'eau ,  on 
porte  à  l'ébullition ,  et  l'on  verse  la  fécule  qu'on  a 
délayée  dans  un  peu  d'eau  froide.  Après  quelques 
bouillons,  on  coulé  dans  un  pot. 

De  la  farine  de  pommes  de  terre ,  cuite  dans  du  lait. 


(1)  Le  Tëritable  tapioka  est  la  fécule  da  Jatropha  Manihot^  plante 
de  l'Amérique  méridionale. 
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avec  un  pea  de  sucre  et  une  feuille  de  laurier-cerise, 
fournit  une  crème  et  une  excellente  nourriture  pour 
les  enfants  et  les  vieillards.  Une  cuillerée  de  cette 
forine  cuite,  ajoutée  à  une  bavaroise  au  lait  ou  à  l'eau, 
communique  à  celle-ci  une  vertu  très  nourrissante. 
n  faut  que  les  liquides  soient  très  chauds  quand  on  y 
met  la  farine,  et  il  suffit  de  remuer  le  tout  ensemble 
pendant  quatre  à  cinq  minutes. 

166.  La  pomme  de  terre  elle-même,  telle  qu'on 
la  récolte,  peut  être  instantanément  convertie  en 
aliment.  Cent  livres,  crues,  rendent  un  poids  égal  de 
pommes  de  terre  cuites,  c'es^à-dire  cent  livres  d'un 
excellent  pain  azyme  ou  sans  levain,  surtout  si ,  comme 
en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Flandre,  etc.,  on 
ajoute  à  chaque  trancha  une  pointe  de  beurre  ou  une 
bouchée  de  viande,  qui  rendent  cette  racine  plus 
assimilable,  et  par  conséquent  plus  nutritive. 

La  pomme  de  terre  se  cuit  de  différentes  manières  : 
dans  l'eau ,  sans  eau ,  à  la  vapeur ,  sous  la  cendre.  Cuite 
et  desséchée  dans  un  four,  elle  en  sort  jaune-rousse , 
légère ,  friable  comme  un  échaudé  sec ,  demi-transpa- 
rente et  ayant  l'aspect  d'une  gomme  ;  dans  cet  état , 
elle  peut  se  conserver  sans  attirer  l'humidité,  sans  être 
attaquée  par  les  animaux  rongeurs.  Cuite  à  la  vapeur 
et  réduite  en  pâte,  on  peut  la  vermiceller  et  la 
gruauter ,  en  la  faisant  passer  par  un  cylindre  dont  la 
base  est  percée  de  trous ,  et  en  faisant  agir  un  piston 
par  une  forte  pression.  Des  pommes  de  terre  préparées 
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par  des  moyens  analogues  ont  été  envoyées  au 
Comice  de  Chambéry  (i),  par  M.  Julien  Rey,  ouvrier 
tourneur,  à  Albert-Ville  (  Haute-Savoie  ) ,  auteur  de 
plusieurs  machines  propres  à  la  transformation  ali- 
mentaire des  pommes  de  terre ,  et  que  le  congrès 
d'Annecy  a  récompensé  Tannée  dernière.  Le  procédé 
de  M.  Rey  consiste  à  presser  dans  un  cylindre  creux 
et  dont  le  fond  est  percé  de  trous  trjès  rapprochés ,  des 
pommes  de  terre  préalablement  cuites  et  bien  mondées; 
à  leur  sortie  9  elles  imitent  assez  bien  les  pâtes  de  fa- 
rine ,  et,  séchées  à  une  chaleur  modérée,  elles  peuvent 
ensuite  se  conserver  longtemps.  Dans  une  année 
malheureuse,  où  les  pommes  de  terre  seraient  me- 
nacées de  pourriture,  Ton  peut  ainsi,  sans  frais ,  dans 
les  moments  perdus  de  la  soirée ,  assurer  leur  valeur 
alimentaire;  et,  dans  les  années  d'abondance  où  la 
pomme  de  terre  est  à  bas  prix ,  la  prévoyance  peut 
tirer  un  grand  parti  d'un  moyen  si  facile. 

Après  le  blé,  la  pomme  de  terre  peut  être  consi- 
dérée comme  une  production  de  première  nécessité  ; 
quand  la  récolte  des  grains  manque,  elle  y  supplée» 
elle  est  même  ordinairement,  ces  années-là,  plus  abon- 
dante. C'est  à  cette  précieuse  racine  qu'on  a  recours 

a 

dans  les  temps  de  disette  et  de  famine  dont  elle  a  tant 
de  fois  sauvé  une  multitude  de  pays.  La  pomme  de 
terre ,  il  est  vrai ,  n'a  qu'un  temps  limité  pour  sa  con- 

(t)  Séance  da  SO  novembre  1S45 ,  Cottrrier  des  Alpes  da  95  noT. 
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servation  en  vert,  passé  lequel  elle  devient  dure  et  se 
pourrit  ;  son  volume  et  sa  pesanteur  s'opposent  à  ce 
qu'on  puisse  l'emmagasiner,  cumuler  deux  récoltes 
ensemble ,  et  la  transporter  à  une  distance  un  peu 
éloignée  d'un  endroit  où  elle  abonde  dans  celui  qui 
en  est  privé.  Mais,  à  l'aide  des  divers  moyens  qui 
viennent  d'être  exposés ,  on  peut  remédier  en  grande 
partie  à  ces  inconvénients,  et  prolonger  pour  nos 
besoins  futurs,  et  sous  une  autre  forme,  la  substance 
nutritive  de  la  pomme  de  terre ,  soit  par  sa  dessication 
entière,  soit  par  l'extraclion  de  sa  fécule,  soit  enfin 
par  les  produits  gommeux,  sucrés,  alcooliques  et  autres 
que  cette  dernière  est  susceptible  de  produire  sous  les 
diverses  influences  que  j'ai  fait  connaître. 


^liHx^^i^ 


NOTE  ADDITIOMMEIXE» 


167.  Le  silos  dont  j'ai  parlé  (118)  a  été  ouvert 
le  24  février  1846;  toute  la  masse  de  pommes  de  terre 
qu'il  renfermait  était  réduite  en  un  putrilage  mou , 
noirâtre,  et  exhalant  au  loin  une  odeur  infecte.  — 
Il  parait  donc  que  les  pommes  de  terre  altérées, 
quoique  sèches ,  ne  peuvent  pas  se  conserver  dans  les 
silos  comme  à  l'état  sain. 

La  culture  forcée  précédemment  décrite  (121)  est 
fort  belle  aujourd'hui.  Les  plants  ont  déjà ,  pour  quel- 
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ques-uns,  une  hauteur  de  5  à  6  pouces;  à  la  fin  du 
mois,  je  ferai  connaître ,  par  la  voie  des  journaux,  la 
nature  des  pommes  de  terre  qu'ils  auront  fournies. — 
Toutefois,  je  puis  déjà  annoncer  dès  à  présent  que 
tout  porte  à  croire  que  la  maladie  ne  sera  pas  tran&- 
missible,  car  j'ai  déjà  obtenu,  de  tubercules  gâtés 
et  placés  cet  hiver  dans  des  conditions  réunies  de 
température  et  d'humidité ,  de  petites  pommes  de  terre 
jaunes  et  rouges,  de  la  grosseur  d'une  belle  noix, 
parfaitement  saines ,  et  toutes  munies  d'yeux. 

En  Amérique  où ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  (57) ,  la 
maladie  des  pommes  de  terre  est  commune ,  les  indi- 
gènes parviennent  à  l'arrêter  par  un  moyen  analogue 
à  celui  dont  il  a  été  question  à  la  page  222.  —  Dès 
qu'ils  s'aperçoivent ,  à  la  couleur  jaune  des  feuilles, 
que  Taffection  existe,  ils  déchaussent  un  peu  la  plante, 
ou  ils  donnent  au  champ  un  profond  labour,  de 
manière  à  laisser  agir  avec  plus  de  force  les  rayons 
solaires  sur  la  terre  fraîchement  remuée.  (  Echo  du 
Mande  savant  ^  22  et  26  février  1846.  ) 

Chambéry,  le  i^  mars  1846. 
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(1)  Le  Numéro  18  de  U  page  22  doit  Atre  pris  pour  17  hi$. 
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Les  pommes  de  terre  n'ont  pas  été  les  seuls  produits  atteints  par 

les  Tiscissitudes  atmosphériques  de  1845,  51.  —  A  la  Nouvelle-  * 

Orléans ,  les  blés,  id.  - —  En  Suède,  mauvaise  récolte  générale,  id, 
—  A  Bourbon,  les  cannes  à  sucre,  id.  —  Aux  environs  de  Paris , 
les  fruits,  id,  —  A  Argenton ,  la  vigne,  id.  —  A  Rome ,  les  châ- 
taignes et  les  raisins ,  id.  —  En  Savoie ,  le  raisin ,  les  blés ,  les 
châtaignes,  les  haricots ,  les  navets ,  etc. ,  id, 

CHAPITRE  PREMIER. 

Statisiigue. 

Art.  1^.  —  Début  de  la  Maladie ,  et  enTalÛMenient  fnooasnf  des 
diverses  contrées  qui  en  ont  été  atteintes.  —  Paris  et  ses  envi- 
rons, 59  (1).  —  Les  départements  du  Nord  et  de  TOuest,  Sarre- 
guemines,  Sarrelonis,  Leybach ,  Stenay,  id.  —  Suède,  Hollande, 
Belgique,  Prusse,  Danemarck,  Gothie  méridionale ,  53.  —  La 
Haie,  Schévéningae,  le  Westland,  Leyde ,  Nassau,  id.  —  Irlande, 
Angleterre  ,54.  —  En  Suisse ,  les  communes  d'Orsières ,  de 
Troistorrens ,  Lausanne ,  St-Gall ,  Berne  ;  quelques  localités  du 
Jura  ;  canton  de  Glaris  et  de  Schwytz ,  Zug,  Bàle-Ville,  Bâie- 
Campagne,  district  de  Porrentruy,  Schafibuse ,  Lucerne  ,  district 

(1)  Le  Vumiro  M  de  U  page  100  doit  être  ttuuporli  k  la  page  110. 
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de  Sarsée  (les  99  commuiies),  canton  de  Zurich ,  Jorat  sapérienr 
et  antres  endroits  da  canton  de  Vaad,  le  Yallais,  etc.,  55.  — 
En  Savoie,  56  —  Localités  qui  ont  le  pins  souffert,  id.  — 
provinces  épargnées ,  id.  —  Tableau  des  pertes  occasionnées  par 
la  maladie,  dans  la  seule  province  de  Savoie-Propre,  id. 

Abt.  3e  —  QiiefUon  de  nouTeMilé  qui  se  rattache  à  la  Maladie 
de  1845.  —  Cette. maladie  est-elle  nouvelle?  57.  —  Elle  paraît 
exister  depuis  quelques  années  dans  diverses  contrées  de 
l'Europe  ;  dans  le  Yoralberg ,  depuis  un  siècle ,  id.  —  en  Alle- 
magne ,.  depuis  1830,  id.  —  A  Zurich ,  depuis  1843,  id.  —  En 
France ,  etc.,  id.  —  Cette  maladie  est  commune  dans  les  Indes, 
patrie  originaire  de  la  pomme  de  terre ,  id. 

ABT.  3®.  —  Marche  géographique  de  la  Maladie.  • —  Localités  du 
Piémont  qui  ont  été  atteintes ,  58.  —  Influence  du  sol  et  de 
l'exposition  sur  la  maladie,  59.  —  Idem  des  diverses  variétés  de 
pommes  de  terre ,  60.  —  Idem  de  l'époque  des  plantations ,  61 

—  Généralités  observées  en  Savoie  sur  la  maladie,  69. 

CHAPITRE    DEUXIÈME. 

Etude  de  la  Maladie 

considérée  dans  sa  nature,    ses  causes ^    son   influence  sur 

Calimeniation ,  et  les  moyens  dty  remédier  ou  de  la  prévenir. 

Art.  l«r. -^  Nature  de  la  Maladie.  —  Analyse  des  travaux  de 
HBf.  Payen  (l^e  Note),  63.  —  Idem  (2*  Note),  64.  —  Poochet,  65. 

—  Bouchardat,  66.  —  Decerfz,  67.— Payen  (3«Note),  id.— 
Stas,  68.  —  Bon  Jean ,  69.  —  Payen  (4^  Note  ),  70.  —  Girardin  et 
Bidard,  71.  —  Bonjean,  id.  —  Proportions  d'eau  et  de  matière 
sèche  obtenues  comparativement  de  la  même  variété  de  pomme 
de  terre  saine  et  malade ,  id.  —  Durand ,  73.  —  Payen ,  id.  — 
Société  Royale  d'Agriculture  de  Lyon,  séance  extraordinaire 
du  10  octobre  1845,73. 

Action  de  la  Maladie  sur  la  fécule* 

Influence  de  la  maladie  sur  la  fécule,  74.  —  Analyse  comparative 
des  pommes  de  terre  saines  et  gâtées,  par  MM.  Girardin  et 
Bidard ,  Bonjean ,  Gruat ,  id. 
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Abt.  9<.  —  Cftiuet  de  la  Maladie.  —  On  peut  les  rapporter  à  trois 
principales ,  75.  —  Opinions  à  ce  sujet,  de  MM.  Morren,  76.  — 
Montagne,  Rayer  et  Berkeley,  77.  ^  Payen ,  78.  —  Boojean, 79. 

—  Decaisne  et  P.  Duchartre,  80.  —  Thuret  et  Leyeillé,  id.  — 
Poochet,  81.—  Girardin  et  Bidard ,  83  —  Bouchardat«  83.— 
Philippar ,  84.  —  Bonjean  ,  id,  —  Durand ,  85.  — ^^  Gérard ,  86.  — 
Les  membres  de  la  Commission  nommée  par  la  direction  centrale 
de  l'Association  agricole,  à  Turin,  id, —  Munter,  87. —  De 
Gasparin ,  88.  —  Gmby ,  89.  —  Guerin-Ménéville ,  90.  —  Nature 
des  insectes  trouvés  sur  les  pommes  de  terre  malades,  id. — 
Résumé  général  des  caractères  de  la  maladie ,  91 ,  99,  93 ,  94.  — 
Obserràtions  de  M.  Reyerdy ,  94.  -  Conclusions ,  td. 

Aet.  3*.  —  Usage*  alimenlaifes  des  Pommac  de  terre  malades.  — 

1®  Leur  influence  sur  V économie  en  général ,  95.  —  Expériences 

et  opinions  do  MM.  Bonjean ,  id.  —  Lecoq ,  96.  —  Durand ,  97. 

—  Les  membres  de  la  Commission  de  la  Société  d'Agriculture 
de  Seine-et-Oise ,  98.  —  D^  Reyel ,  99.  -'  D«^  Mongejlaz ,  100.  — 
Hénon,  101.  —  Les  membres  de  la  Classe  d'Agriculture  de 
Genève,  103. —  Bedel,  103.  —  Abbé  Martin >  104.  —Mesures 
administratives  prises  par  M.  l'Intendant  général  du  ducbé  de 
Savoie,  et  motivées  d'après  les  expériences  de  M.  Bonjean,.  95. 

Arrêté  d'un  Maire  de  campagne  (proclamation  curieuse),  id. 
99  Action  des  pommes  de  terre  saines  et  malades  sur  la  sécrétion 
du  lait  chez  les  caches.  —  Influence  de  la  présence  des  principes 
gras  dans  les  fourrages,  105. —  Les  pommes  de  terre,  seules, 
sont  peu  nourrissantes ,  id.  ;  —  exemples  à  ce  sujet ,  id.  — 
Substances  alimentaires  que  l'on  peut  substituer  à  10  kilog.  de 
foin,  106.  —  Conditions  nécessaires  pour  qu'une  nourriture  soit 
bonne ,  id.  —  Conclusions ,  id. 
Art.  4  '.  —  Moyens  propotéf  pour  la  oomervatioa  des  Pommac 
de  terre ,  et  pour  arrêter  les  progrès  de  la  maladie.  -  Prescrip- 
tions de  M.  Morren,  et  composition  d'un  liquide  pour  cbauler 
les  tubercules  destinés  aux  semences,  107.  —  Moyen  qui  a  paru 
arrêter  la  marche  de  la  maladie,  id  et  167.  —  Procédés  de  conser- 
vation, par  l'exposition  au  four,  108;  —  à  la  chaux,  109;  —  à  la 
chaux  unie  au  chlorure  do  chaux ,  1 10;  —  au  chlorure  de  chaux 
et  à  la  soude ,  1 1 1  ;  —  au  gypse  ,  1 13  ;  —  au  sel ,  1 13  ;  —  à  la 
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iannée,  I14j  —  à  Tacide  sulfureux,  id.  ;  —  à  l'alun  et  à  la 
colle,  liSî  —à  la  »««  ^o  8»^*®»  id.\  —  w  sable,  116.  -- 
Action  de  la  lumière ,  116  bisf  —  des  alcalis  et  des  acides,  t<£.  — 
Conservation  dans  les  silos,  118.—  Essai  comparatif  de  onxe 
procédés,  sur  500  livres  de  tubercules  chacun,  119.  — Résul- 
Utg ^'id.  ~  Action  de  la  chaux,  du  sel,  etc. ,  sur  la  germina- 
tion, laO.  —  La  maladie  est  -  elle  transmissible  ?  121.  — 
Goncliwions  générales ,  1519. 


TROISIÈME  PARTIE- 

FAbrlcatloii  de«  divers  prodalUi  Vie  Fou  peut 
oiiienir  avec  la  Fomme  de  ferre* 


CHAPITRE   PREMIER. 

Préparation  de  la  fécule  de  Pomme  de  terre. 

Art.  l'r.  —  Notions  prèUminelres.  —  Epoque  où  il  convient 
d'arracher  les  pommes  de  terre  pour  en  obtenir  le  plus  de  fécule 
possible  ,134.  —  Lieux  propres  à  retirer  la  récolte,  195.  —  Silos 
et  moyens  de  les  pratiquer  en  grand ,  id.  —  Objets  nécessaires  à 
ce  genre  d'exploitation ,  196.  —  Qualité  d'une  bonne  râpe,  197. 

Abt.  9.  —  ExtottoUon  de  la  féoole.  —  De  quoi  se  compose  la 
pomme  de  terre  que  l'on  veut  travailler ,  198.  —  Lavage  des  tu- 
bercules, id. —  Ràpage,  id,  —  Tamisage  de  la  pulpe ,  199. — 
Lavage  de  la  fécule  brute,  id.  —  Dépôt,  130.  —  Egouttage  de  la 
fécule  lavée  :  1<>  dans  les  tonneaux,  131  ;  —  9*'  sur  une  aire  en 
plâtre,  139.  —  Dessicalion  :  lo  à  l'air  libre  ;  9^  dans  une  étuve,  id. 
—  Blutage  de  la  fécule ,  id,  —  Résidu  ou  parenchyme ,  139  bis  \ 
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—  sert  à  nourrir  le  bëUil ,  id,  —  Eaux  de  lavaget ,  lear  emploi 
comme  engrais,  id,  —  Procédé  poar  faire  de  la  fécale,  à  la  portée 
des  ménages,  133.  —  Fécale  extraite  des  pommes  de  terre 
malades ,  134  et  135.  —  Moyen  de  conserver  hamide  la  féoale 
pendant  an  an,  135.  —  Caractères  de  la  fécale  pare,  et  moyen 
de  reconnaître  si  elle  est  falsifiée  y  135  Int, 

CHAPITRE  DEUXIÈME. 

Produits  obtenus  de  la  fécule  à  Caide  des  réactions  que  ton 
fait  subir  à  ses  divers  éléments  constitutifs» 

Abt.  1^.  —  Sirop  de  féoale.  —  ^écoayerte  de  ce  prodait,  136.  — 
Saccharification  avec  l'acide  snlfariqoe,  137.  —  Saturation,  138. 
Dépôt  et  concentration,  1391  —  Saccharification  ayec  l'orge 
germée ,  140. 

Aet.  S«.  —  8«Mre  de  féoale  oo  glacMMe.  —  Produits  naturels  qui 
en  contiennent,  141  ;  —  ses  usages ,  id, 

AaT.  3*.  —  Ean-de-vie  de  Pommes  de  terre.  —  lo  Ayeo  la 
fécule  ,  149.  —  Fermentation  avec  la  levure  de  bière,  143;  — 
avec  l'orge  germée ,  id,  —  Distillation ,  144;  —  9»  Eau-do-vie  de 
pommes  de  terre  entières,  145;  —  de  tubercules  malades ,  t<f.;  — 
3^  de  graines  de  pommes  de  terre,  145  bis, 

Aet.  4«.  —  Tineiffe  de  Pommes  de  tene.  —  Par  acidification  na- 
turelle, 146;  —  par  des  procédés  industriels,  147.—  Moyen 
d'imiter  le  vinaigre  de  vin,  148. 

AaT.  5*.  —  Bière  de  Pommes  de  tene.  —  Préparation  de  l'orge 
torréfiée .  149.  —  Doses  pour  cent  litres  de  bière,  150.  —  Moyens 
d'opérer,  ûJ. 

Abt.  6*.  —  Deztrine  oa  Gomme  d'amidon.  —  Transformation  de 
la  fécule  en  gomme ,  par  la  chaleur,  151  ;  —  par  les  acides,  153; 
—  par  l'orge  germée ,  153.  —  Propriétés  de  la  dextrine ,  154;  — 
ses  usages ,  155  et  156  ;  —  son  emploi  en  chirurgie  dans  les 
appareils  d  e  fracture ,  1 57. 


— (  370  )— 


CHAPITRE  TROISIÈME. 

Produits  alimentaires  obtenus  de  la  fécule  et  de  la  Pomme 

de  terre  en  nature. 


Art.  1^.  —  PaaifiottUoa  et  fabriofttioB  de  la  fenne  de  Pommes  de 
terre.  —  Pain  obtenu  ayec  la  fécale  de  pommes  de  terre,  158;  — 
avec  la  farine,  159;  —  avec  la  palpe,  160. —  Différence  dans 
remploi  de  la  fécale  et  celai  de  la  farine,  161.  —  Préparation 
de  la  farine,  163.  -r-  Autre  procédé,  163. 

Art.  ^.  —  Produits  alimentaîres  disert.  —  Semoule ,  riz  de  fécale, 
tapioka,  164. —  Tisane,  gelée  et  crème  de  fécale,  165.  — 
Pommes  de  terre  cuites  à  l'eau,  à  layapeur,  sons  la  cendre, 
au  four ,  166.  —  Vermicelle,  gruaux,  etc. ,  t</. 
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PREMIER  UÉUOIRE 
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MALADIE  DES  POMMES  DE  TERRE 

EN  1816  (1). 


NB  maladie  semblable,  pu  très  analogue 
du  moins,  à  celle  de  1845,  commence  à 
se  manifester  dans  quelques  points  de  la 
Savoie,  sur  les  pommes  de  terre  dites  de  primeur. 
Il  convient  de  rassurer  le  pays  sur  les  bruits  exagérés 


(1  )  Présenté  à  la  Chambre  royale  d'Agriculture  et  de  Commerce 
de  Saçoie^  le  S3  juin  1846. 
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qui  ont  circulé  à  ce  sujet  Le  résultat  des  rechercher 
que  j'ai  faites  sur  plusieurs  champs  atteints ,  les  ren- 
seignements pris  à  bonne  source,  et  les  expériences 
entreprises  sur  la  nature  de  la  maladie,  compara- 
tivement à  celle  de  l'année  dernière ,  permettront 
de  fiaire  connaître  le  véritable  état  des  choses  en  ra- 
menant les  faits  à  leur  juste  valeur. 

Jusqulci ,  le  mal  est  peu  intense  et  assez  circonscrit  ; 
s'il  borne  là  ses  ravages,  la  perte  sera  bien  minime, 
en  raison  surtout  de  l'époque  peu  avancée  de  la  saison* 
En  effet,  les  pommes  de  terre  tardives,  qui  forment 
la  presque  totalité  de  ce  genre  de  récolte,  et  dont  les 
plantations  commencées  en  mai ,  se  continuent  en- 
core aujourd'hui,  sont  complètement  épai^ées.  Il 
n'est  pas  possible  d'admettre  avec  quelques  personnes, 
que  la  maladie  de  cette  année  est  la  conséquence  de 
la  maladie  de  i845,  qui  se  serait  reproduite  par  la 
voie  des  semences  ou  tout  autre  moyen  analogue  ; 
voici  des  preuves  irrécusables  du  contraire  :  on  se 
rappelle  que,  l'année  dernière,  les  pommes  de  terre 
violettes  n'ont  pas  été  atteintes,  puisque  toutes  les 
printanières  en  général  ont  échappé  au  fléau  ;  cette 
année,  au  contraire,  les  violettes  provenant  de  se- 
mences arrachées  depuis  longtemps  à  l'époque  de 
l'invasion  de  la  maladie  de  i845 ,  sont  exclusivement 
frappées,  les  jaunes  hâtives  ne  forment  à  cet  égard 
qu'un  petit  nombre  d'exceptions.  Nous  savons  du 
reste,  ainsi  que  M.  Durand  et  moi  l'avons  prouvé  les 
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premiers  (i),  que  des  pommes  de  terre  atteintes  de  la 
maladie  de  i845,  ont  produit  des  firuits  très  sains; 
j'ajouterai  que  je  viens  également  d'obtenir  des  tu- 
bercules parfaitement  sains ,  d'une  grosseur  médiocre, 
de  pommes  de  terre  entièrement  pourries ,  plantées 
en  avril  et  choisies  parmi  celles  qui  avaient  commencé 
à  végéter  sur  le  sol  où  elles  avaient  été  abandonnées 
comme  fumier,  pendant  une  partie  de  l'hiver  (2). 
Disons  enfin,  que  les  petites  pommes  de  terre  ont  gé- 
néralement été  épargnées  en  i845;  aujourd'hui,  les 
plus  gros  tubercules  sont  presque  tous  sains ,  les  petits, 
proportionnellement,  ont  éprouvé    des  dommages 
beaucoup  plus  considérables.  Si  la  maladie  a  reparu , 
c^est  que  les  causes  qui  l'ont  produite  une  fois,  ont  pu 
se  reproduire  de  nouveau ,  ce  qui  arrive  aiyourd'hui  ; 
de  là,  mêmes  effets,  mêmes  désastres.  Je  m'exprimais 
ainsi  au  début  de  l'altération  en  i845(3)  :  (c  Ce  fléau 
parait  être  le  résultat  exclusif  du  mélange  combiné 
et  alternatif  des  pluies  et  d*un  soleil  ardent.  »  Je 
maintiens  plus  que  jamais  cette  manière  de  voir ,  qui 
a  été  adoptée  depuis  par  le  plus  grand  nombre  des 
observateurs.  La  maladie  de  184  5,  comme  celle  de 
1846,  est  due  à  une  fermentation  qui  s'établit  dan9 
le  sein  de  la  terre,  et  qui  cuit  la  pomme  de  terre, 
lorsque  celle-ci  n'est  pas  dans  les  conditions  nécessaires 

(1)  Courrier  des  Alpes,  91  avril  1846. 

(9)  Voyei  page  394. 

(3)  Courrier  des  Alpes,  90  septembre  1845. 
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pour  résister  à  cette  reaction ,  ce  qui  dépend  de  Tétat 
de  maturité  dans  lequel  cette  racine  se  trouve  à  cer- 
taines époques  ^  critiques  du  reste  pour  tant  d^autres 
végétaux.  La  fermentation  elle-même  est  produite  par 
les  chaleurs  brûlantes  qui  surprennent  la  terre  après 
des  pluies  abondantes ,  et  empêchent  ainsi  Févapora- 
tion  lente  et  graduelle  de  l'humidité  qui  y  reste  alors 
accumulée  ;  cette  action  se  manifeste  plus  prompte- 
ment  encore ,  lorsqu'il  y  a  des  alternatives  fréquentes 
et  subites  de  pluie  et  de  soleil.  Or ,  n'est-K^e  pas  à  la 
lettre,  ce  qui  a  lieu  depuis  près  de  deux  mois?  Certes, 
il  faudrait  des  végétaux  autrement  organisés,  pour 
résister  à  des  influences  météorologicpies  si  propres  à 
occasionner  la  désorganisation  des  tissus  d'une  plante 
qui,  comme  la  pomme  de  terre ,  est  en  partie  gorgée 
de  fluides  aqueux.  La  pomme  de  terre  n'est  pas  seule, 
du  reste ,  victime  de  ces  intempéries  ;  plusieurs  lé- 
gumes, oignons,  choux,  etc.,  ont  reçu  par-ci  par-là 
des  atteintes  non  équivoques  de  celte  influence  dé- 
létère ,  qui  a  porté  ses  ravages  jusque  sur  de  grands 
arbres,  le  peuplier  d'Italie  entre  autres,  dont  les  feuilles 
ont  été  desséchées  et  noircies  sur  une  assez  grande 
surface ,  comme  si  le  feu  y  avait  passé. 

J'arrive  maintenant  à  quelques  détails  relatifs  à  la 
maladie  elle-même  et  aux  moyens  de  l'atténuer. 
Gomme  Tannée  dernière,  les  feuilles  ont  commencé 
à  se  couvrir  de  taches  brunes ,  puis  elles  ont  noirci  et 
se  sont  desséchées.  Les  premiers  exemples  de  ce  genre 
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ont  été  aperçus  à  Bissy  (Savoie-Propre),  du  8  au  lo 
du  courant ,  et  successivement  plus  tard  dans  d'autres 
localités.  Les  jeunes  branches  et  les  tiges  n'ont  éprouvé 
la  même  altération  que  dans  un  petit  nombre  de  cas; 
presque  partout,  les  fanes  sont  restées  vertes,  quelques 
feuilles  mortes  ça  et  là  attestent  seules  Texistence  de 
la  maladie  dans  les  parties  aériennes  de  la  plante.  Je 
n'ai  pu  trouver ,  dans  aucun  cas ,  des  tiges  remplies 
d'un  suc  putréflé,  comme  cela  a  été  observé  Tannée 
dernière  (i).  L'altération  des  tubercules  a  également 
beaucoup  d'analogie  avec  l'altération  de  i845.  Les 
pommes  de  terre  atteintes  contiennent  ça  et  là  des 
taches  brunes  plus  ou  moins  jaunes,  plus  ou  moins 
profondes,  et  les  parties  ainsi  altérées,  sont  tantôt 
fermes,  tantôt  molles;  dans  ce  dernier  cas,  une  légère 
pression  en  fait  écouler  un  suc  laiteux  et  légèrement 
visqueux.  Les  tubercules  les  plus  malades  sont  par- 
tiellement réduits  en  une  pulpe  blanche,  plus  ou 
moins  molle,  douée  d'une  odeur  nauséabonde,  et 
d'une  saveur  acre  et  désagréable.  Cette  pulpe  possède 
une  réaction  acide  faible  ;  elle  bleuit  fortement  par  la 
teinture  d'iode,  ce  qui  prouve  que  la  fécule  n'est  pas 
ou  presque  pas  altérée ,  et  elle  noircit  assez  fortement 
par  le  contact  de  quelques  gouttes  d'une  dissolution 
d'acétate  de  plomb   (  sel  de  Saturne  ).  Tous  ces 
caractères  existaient  déjà  dans  la  pulpe  des  tubercules 

(1)  Ce  cartctère  s'est  montré  plus  tard. 
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atteints  en  1845.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  au  tour  des 
parties  gâtées,  la  pomme  de  terre  est  très  saine,  ne 
possède  aucun  mauvais  goût ,  et  peut,  sans  incon- 
vénient, servir  à  Talimentation  générale. 

La  maladie .  ne  se  communique  pas  de  la  tige  au 
tubercule;  comme  Tannée  dernière,  elle  s'établit 
partout  indistinctement.  Ainsi ,  sur  la  même  plante , 
j'ai  vu  des  tiges  saines  et  des  tubercules  malades;  des 
tiges  malades,  un  tubercule  sain ,  et ,  à  l'extrémité  de 
ce  dernier,  un  second  tubercule  affecté.  Ajoutons  que 
cette  année  le  dessèchement  des  fanes  est  loin  d'être 
en  rapport  avec  l'altération  des  racines  ;  sur  un  grand 
nombre  de  champs  que  j'ai  visités,  je  n'ai  trouvé, 
dans  la  généralité  des  cas,  qu'un  très  petit  nombre 
de  tubercules  malades ,  là  où  les  feuilles ,  en  partie 
desséchées  et  noircies,  semblaient  annoncer  de  bien 
plus  grands  ravages.  Cette  circonstance  est  la  cause 
des  bruits  exagérés  qui  ont  couru  sur  les  premières 
atteintes  de  la  maladie. 

En  l'état ,  il  faut  chercher  à  atténuer  le  mal  si  on 
ne  peut  le  prévenir.  Il  s'agit  de  faire  disparaître  cette 
fermentation  du  sol,  produite,  non  par  l'humidité 
seule,  mais  par  le  mélange  combiné  des  pluies  et 
d'une  chaleur  excessive.  C'est  là  sans  doute  la  cause 
à  laquelle  il  faut  rapporter  la  plus  grande  part  du 
phénomène ,  si  elle  ne  le  produit  pas  à  elle  seule.  En 
conséquence ,  il  faut  chercher  à  faire  agir  avec  force 
les  rayons  solaires  sur  la  terre  fraîchement  remuée , 
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pour  produire  une  évaporation  plus  abondante  et  plus 
prompte,  soit  en  déchaussant  un  peu  les  plantes ,  soit 
en  donnant  aux  champs  un  profond  labour  par  des 
rigoles  ou  saignées  pratiquées  entre  chaque  ligne. 
Ce  moyen ,  employé  par  les  indigènes  en  Amérique 
où  la  maladie  de  la  pomme  de  terre  est  commune,  a 
toujours  produit  de  bons  résultats;  il  parait  avoir  bien 
réussi  Tannée  dernière,  près  de  Dusseldorf ,  dans  les 
domaines  du  duc  d^Aremberg,  où  on  Favait  mis  en 
pratique  (i).  Je  Fai  fait  exécuter  moi-même  ces  jours 
derniers,  comparativement  avec  d'autres  moyens  re- 
commandés en  Tespèce,  pour  juger  de  la  valeur  re- 
lative de  chacun  d'eux;  je  ferai  connaître  les  résultats 
que  me  fourniront  ces  divers  essais  (2). 
Chambéry,  le  23  juin  1846. 


(1)  Yoyei  ma  Monographie  dt  la  pomme  de  terres  page  990,  de 
même  qae  pour  tons  antres  renseignements  propres  à  éclairer  sur 
U  nature  de  cette  maladie ,  et  tirer  parti  des  tubercules  malades. 

(9)  Voyez  mon  second  Mëmoire,  page  381. 
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Li  liUDIE  DES  POMMES  DE  TERRE 
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État  actuel  des  plantations,  —  Dommages  causés  à  ce  Jour,  — 
Moyens  (tarréter  ou  de  diminuer  les  progrès  du  mal,  — 
Comment  on  peut  augmenter  les  produits  de  la  récolte,  — 
La  maladie  n'est  pas  transmissible  par  voie  de  reproduction,  — 
Les  tubercules,  même  très  altérés ,  peuvent  produire  des  pommes 
de  terre  par faitement  saines.  —  Conclusions, 


Le  23  juin  dernier,  j'ai  eu  l'honneur  de  commu- 
niquer à  la  Chambre  Royale  des  détails  relatifs  à  la 
réapparition  de  la  maladie  qui  a  sévi  en  i845  sur  les 
pommes  de  terre,  d'une  manière  si  générale;  je 
m'empresse  de  lui  soumettre  aujourd'hui  de  nouveaux 
renseignements  à  ce  sujet,   fruits  de  recherches 
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consciencieuses  et  d'expériences  pratiques,  faites  dans 
toutes  les  conditions  nécessaires  pour  leur  assurer  le 
degré  de  confiance  dont  elles  sont  susceptibles. 

Depuis  la  publication  de  mon  premier  Mémoire  (i), 
j*ai  visité  un  grand  nombre  de  localités  ;  j'ai  reçu , 
sur  ma  demande ,  des  documents  exacts  de  toutes  les 
autres  directions  de  la  Savoie  où  je  n'ai  pu  me  trans- 
porter; j'ai  étudié  et  approfondi  de  nouveau  avec  un 
soin  particulier,  les  divers  points  qui  se  rattachent  à 
cette  question  si  importante  d'économie  agricole  ;  je 
puis  donc  faire  connaître  la  situation  actuelle  de  ce 
genre  de  récolte,  et  fournir,  d'après  mes  expériences 
personnelles,  des  moyens  propres  à  diminuer  les 
chances  du  mal,  comme  à  le  prévenir  en  partie,  et  à 
augmenter  d'une  manière  très  sensible  le  produit  de 
ce  précieux  tubercule. 

Les  pommes  de  terre  printcmières  ont  été  à  peu 
près  atteintes  dans  toutes  les  parties  de  ce  Duché. 
Les  mandements  de  Moûtiers  (Tarentaise),  d'Albert- 
Ville  (Haute-Savoie),  d'Annecy  (  Genevois  ),  de 
Thonon  (  Chablais  ) ,  de  Chambéry  (  Savoie-Propre  ) , 
paraissent  avoir  le  plus  souffert  ;  les  mandements  du 
Pont,  des  Echelles,  de  St-Genix,  d'Yenne,  les  Bauges 
entières  (  Savoie-Propre  ) ,  les  provinces  de  St-Julien , 
du  Chablais  et  du  Faucigny ,  n'ont  éprouvé  que  de 
faibles  dommages.  La  province  de  Maurienne  en  est 

(1)  Page  373.  —  Courrier  des  Alpes,  27  juin,  N«  77.  —  La  Presse 
da  33  juillet. 
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à  peu  près  exempte.  Ainsi  qiie  je  Tai  déjà  dit  dans  mon 
premier  article,  ce  qui  a  beaucoup  contribué  à  répandre 
Talarme  et  à  faire  exagérer  le  mal ,  c'est  que  Ton  s'est 
contenté  de  juger  de  l'état  des  tubercules  par  celui 
des  parties  aériennes  des  plantes  dont  les  fanes ,  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  étaient  plus  ou  moins 
desséchées  et  noircies,  sans  que,  pour  cela ,  les  racines 
se  soient  trouvées  altérées  dans  une  proportion  analo- 
gue. JTai  même  vu  des  champs  entiers,  presque  entiè- 
rement desséchés ,  contenir  à  peine  çà  et  là  quelques 
pommes  de  terre  gâtées.  Les  nouvelles  que  j'ai  reçues 
de  toutes  les  parties  de  la  Savoie,  sont  unanimes  sur 
ce  point. 

En  somme,  je  ne  crois  pas  être  éloigné  de  la  vérité  en 
portant  au  dixième  de  la  récolte  la  quantité  de  pommes 
de  terre  printamères  atteintes  jusqu^ici  dans  le  Duché 
de  Savoie.  Du  reste ,  hàtons-nous  de  le  dire ,  depuis 
trois  semaines  au  moins,  c'est-à-dire,  depuis  que  le 
temps  a  pris  une  marche  plus  régulière ,  la  maladie 
s'est  partout  arrêtée ,  et  une  nouvelle  vigueur  semble 
se  montrer  dans  les  champs  qui  en  avaient  d'abord 
été  atteints.  —  N'est^e  pas  là  une  preuve  nouvelle  et 
irrécusable  de  la  cause  de  ce  fléau,  qui  ne  peut  être 
attribué  qu'aux  influences  météorologiques;  cette 
cause  est  exclusivement,  selon  moi,  le  résultat  du 
mélange  des  ondées  et  des  ardeurs  du  soleil  que  la 
végétation,  en  général,  a  subies  par  les  brusques 
transitions  qui  ont  signalé  le  mois  de  juin  dernier , 
du  8  au  25  principalement. 
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On  a  observé  sur  plusieurs  points  que  des  plantes 
en  partie  desséchées,  repoussent  à  leur  partie  infé- 
rieure, près  de  la  naissance  de  la  tige-mère ,  et  four- 
nissent de  nouvelles  branches  qui  s'accroissent  chaque 
jour.  —  Ce  phénomène ,  qui  ne  se  remarque  que  dans 
les  plantations  peu  avancées,  est  d'un  heureux  augure, 
en  ce  qu'il  fournit  de  nouveaux  éléments  de  vie  au 
tubercule  qui  ne  saurait  acquérir ,  sans  le  secours  de 
ses  parties  aériennes,  le  développement  dont  il  est 
susceptible.  —  Si  Ton  ajoute  à  tout  cela  que  les 
pommes  de  terre  tardives,  qui  forment  la  presque 
totalité  de  la  grande  culture,  offrent  partout,  à  quel- 
ques faibles  exceptions  près,  l'aspect  de  la  végétation 
la  plus  vigoureuse ,  on  peut  préjuger  que  le  mal  ne 
sera  pas  grand  cette  année ,  si,  comme  les  beaux  jours 
dont  nous  jouissons  depuis  quelque  temps  nous 
le  font  espérer,  de  nouvelles  influences  atmosphé- 
riques ne  ^îennent  pas  syouter  encore  aux  désastres 
causés  par  les  intempéries  de  juin  dernier.  —  Il  est 
à  présumer  seulement  que ,  cette  année,  les  pommes 
de  terre  seront  généralement  moins  grosses  que  les 
années  ordinaires  où  rien  ne  vient  troubler  les  phases 
de  leur  végétation. 

Dans  mon  premier  Mémoire ,  j'ai  annoncé  que  je 
m*occupais  de  rechercher  les  moyens  d'atténuer  la 
rigueur  du  mal ,  s'il  n'était  possible  de  le  prévenir. 
Voici  le  résultat  des  expériences  que  j'ai  faites  à  ce 
sujet. 
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Comme  la  maladie  qui  nous  occupe  parait  é(re 
produite  par  une  fermentation  qui  s'établit  à  la  sur- 
face du  sol ,  et  qui  euiï,  pour  ainsi  dire ,  la  pomme  de 
terre,  j'ai  du  recourir  d'abord  aux  opérations  propres 
à  rétablir  l'équilibre  dans  cette  partie  du  terrain ,  en 
faisant  marcher  de  front  d'autres  procédés  déjà  préco- 
nisés en  l'espèce,  mais  non  exécutés  avec  cet  ensemble 
de  précautions  qui,  seules,  peuvent  donner  quelque 
valeur  à  des  résultats  de  cette  nature. 

J'ai  choisi  pour  essai  principal  une  plantation  de 
pommes  de  terre  printanières  et  violettes,  ayant 
i8  mètres  de  longueur,  sur  une  largeur  de  2  mètres 
70  centimètres,  et  formée  par  dix  lignes  égales, 
contenant  chacune  soixante  pieds  ou  plantes.  —  Ces 
pommes  de  terre ,  plantées  en  mars  dernier,  avaient 
fleuri  depuis  un  mois.  Les  tiges  et  les  feuilles  prin- 
cipalement étaient  presque  toutes  desséchées  et 
noircies  ;  malgré  cet  état  de  dépérissement  des  parties 
aériennes,  on  ne  trouvait  que  quelques  tubercules 
gâtés  çà  et  là ,  ce  dont  je  me  suis  assuré  en  faisant 
soulever ,  pour  les  remettre  immédiatement  en  place, 
des  plantes  sur  divers  points  de  cet  emplacement. 

Le  22  juin  dernier,  les  choses  étant  dans  cet  état, 
ce  champ  a  été  divisé  en  trois  parties  égales ,  conte- 
nant chacune  200  pieds  de  pommes  de  terre,  tous 
exactement  dans  les  mêmes  conditions ,  tant  pour  les 
fanes  que  pour  les  racines.  La  première  partie  (  n**  1  ) 
a  été  laissée  intacte  ;  on  a  pratiqué  dans  la  seconde 


— (  386  )— 

(  n®  2  ) ,  des  rigoles  transversales  de  cinq  à  six  pouces 
de  profondeur;  dans  la  troisième,  enfin  (  n^  3  ) ,  on 
a  coupé  les  fanes,  sans  autre,  à  un  ou  deux  pouces 
de  terre.  —  Cinq  semaines  après ,  la  récolte  de  ces 
trois  divisions  ayant  été  faite  par  un  temps  sec ,  le 
28  juillet  dernier ,  j'ai  obtenu  les  résultats  suivants  : 

SOMMES  DE  TSftAfi 
stunes»  —  altérées,  —  Total. 

NM 161iv-    2Uv.»181iv. 

N«  2 18   »    3/4  »  ss  18  »  3/4 

N«  3 24   »    3/4  »  t=  24  »  3/4 

Toutes  ces  pommes  de  terre  étaient  parfaitement 
mûres.  Les  plus  petites  ont  été  fournies  par  le  n^  1  ; 
celles  du  n^  2  étaient  sensiblement  plus  grosses,  et 
les  pommes  de  terre  du  n^  3  différaient  tellement  par 
leur  volume  de  celles  des  n®*  1  et  2 ,  qu'elles  parais- 
saient être  un  triage  de  ces  dernières. 

Les  tubercules  atteints  étaient  tous  entièrement 
pourris.  Je  n'ai  pu  en  trouver  un  seul  qui  fût  partielle- 
ment  altéré,  taché  seulement,  comme  cela  a  lieu  au 
début  de  la  maladie  ;  ce  fait  démontre  que  le  mal 
avait  depuis  quelque  temps  cessé  d'étendre  ses  ravages. 

Trois  faits  importants  pour  l'agriculture  découlent 
naturellement  de  ces  expériences  qm',  répétées  ailleurs 
à  mon  instigation ,  sur  une  plus  large  échelle,  ont 
constamment  fourni  des  résultats  analogues.  Ces  trois 
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fieiits  sont  :  i^  la  possibilité  d'arrêter  d'une  maniéré 
plifô  ou  moins  complète  les  progrès  du  mal  ;  2*  Tavan-' 
tage  de  ne  pas  extraire  trop  tôt  les  tubercules  dans 
ces  sortes  de  circonstances;  3^  l'augmentation  évi- 
dente de  produit  au  moyen  de  la  section  des  fanes*. 

Je  vais  développer  successivement  chacun  de  ces 
trois  points  en  particulier  : 

I®  A  l'époque  de  l'invasion  de  la  maladie  de  1845  ^ 
il  parait  avoir  été  reconnu  qu'on  parvenait  à  l'atténuer 
en  binant  profondément  la  terre ,  de  manière  à  pro- 
duire une  évaporalion  abondante.  En  Amérique,  ou 
les  pommes  de  terre  sont  presque  atteintes  chaque 
année  d'une  maladie  semblable  ou  analogue ,  on  ne 
se  conduit  pas  autrement.  Dès  que  les  indigènes 
s'aperçoivent,  à  la  couleur  jaune  des  feuilles,  que 
l'affection  existe,  ils  déchaussent  un  peu  la  plante,  ou 
ils  donnent  aux  champs  un  profond  labour,  afin  de 
laisser  agir  avec  plus  de  force  les  rayons  solaires  sur 
la  terre  fraîchement  remuée.  Ce  moyen  a  toujours 
fourni  de  bons  résultats;  les  expériences  que  je  viens 
de  rapporter  lui  donnent  une  nouvelle  valeur,  on 
peut  en  juger  par  les  chiffres  suivants  : 


POMMES  DE  TEREB  POUBBIES. 


Le  NM  ayant  produit 100 

Le  N*  2  a  produit 037 

Le  N^  3  a  produit 037 
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Il  y  a  donc  eu  presque  trois  fois  autant  de  tubercules 
altérés  dans  le  morceau  de  terre  auquel  on  n'a  rien 
fait,  que  dans  les  n^^  2  et  3  où  des  rigoles  avaient  été 
pratiquées  d'une  part ,  et  la  section  des  tane&  opérée 
de  Tautre;  ces  deux  moyens  paraissent  également 
bons  pour  paralyser  les  effets  du  mal.  —  Si  Ton 
compare  maintenant  entre  elles  la  quantité  de  pommes 
de  terre  pourries,  à  la  quantité  de  ponmies  de  tarre 
saines  de  chaque  division,  on  trouve  les  rapports 
suivants  : 

POUUES  DB  TE&BB 
saines.   —    gâtées» 

NM 16  liv.— i/8 

N^2 18    »       1/24 

N»3 24    »       1/82 

2^  Dès  que  la  maladie  de  1845  a  commencé  à  se 
montrer  cette  année  sur  le  sol  de  la  Savoie ,  on  s^est 
empressé  d'arracher  les  pommes  de  terre  dans  Tespoir 
de  les  soustraire  à  l'influence  du  fléau.  Les  pommes  de 
terre  qui  se  sont  trouvées  mûres,  ont  pu  se  conserver 
depuis  sans  dommage  ;  celles  qui  ne  l'étaient  pas,  se 
sont  promptement  pourries,  malgré  tout  ce  qu'on  ait 
fait  pour  en  assurer  la  conservation.  Je  me  suis 
expliqué  ainsi  à  la  page  3o8  de  ma  Monographie  de  la 
pomnie  de  terre  :  «  Si  la  maladie  de  1845,  ou  toute 
autre  altération  analogue,  venait  à  se  produire  de 
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nouveau ,  il  ne  faudrait  pas  trop  se  hâter  d'arracher 
les  pommes  de  terre  ;  on  a  remarqué  en  Suisse  et 
ailleurs  que  les  tubercules  arrachés  prématurément          \^ 
ont  fini ,  comme  les  autres ,  par  se  gâter  tout  à  fait , 
malgré  les  précautions  prises  pour  les  conserver.  U 
parait  que  la  pomme  de  terre  une  fois  atteinte ,  la 
maladie  faisait  moins  de  progrès  en  terre  que  dans 
toute  autre  circonstance  où  des  causes  physiques  ten- 
daient sans  cesse  à  l'augmenter.  »  Ceux  qui  ont  suivi 
ce  précepte  cette  année ,  n'ont  pas  eu  à  se  plaindre  de 
ravoir  mis  en  pratique.  —  Les  expériences  précitées 
confirment  en  tous  points  cette  manière  de  voir,  et 
prouvent  suflSsamment  qu'il  y  a  avantage ,  dans  ces 
sortes  de  circonstances,  à  ne  pas  opérer  la  récolte  du 
tubercule  avant  sa  parfaite  maturité.  Nous  avons  vu , 
en  effet,  que  la  portion  de  champ  laissée  intacte 
(  n^  1  ) ,  et  atteinte  par  la  maladie  dès  les  premiers 
jours  de  son  invasion ,  n'a  fourni ,  même  après  cinq 
semaines,  qu'un  huitième  de  pommes  de  terre  gâtées, 
tandis  que  des  mêmes  pommes  de  terre  placées  tout 
autour  de  ces  dernières,  et  arrachées  mal-à-propos 
dès  l'apparition  du  mal,  n'ont  pu  se  conserver  sans 
s'altérer  dans  une  beaucoup  plus  grande  proportion. 

3^  La  section  des  fanes,  opérée  dans  la  division  n^  3, 
a ,  non-seulement  comme  l'expérience  n^  2 ,  diminué 
et  suspendu  les  progrès  du  mal  dans  un  rapport  très 
sensible,  mais  elle  a  encore  eu  pour  résultat  d'aug- 
menter considérablement  le  produit  de  la  récolte. 
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Cette    augmentation   a   été  dans   les  proportions 
suivantes  : 

PœiMBS  DB  TEBBE  SAINES, 

N<»  1 ...100 

N<>  2 112 

N^  3 150 

Observons  tout  d'abord  que  cette  opération  ne  peut 
pas  être  faite  impunément  à  toutes  les  époques  de  la 
végétation. 

Si  c'est  par  les  racines  que  les  plantes  s^assimilent 
les  éléments  de  fertilité  du  sol ,  c'est  par  les  feuilles 
qu'elles  exploitent  les  couches  atmosphériques  à  leur 
profit.  La  pomme  de  terre  est  une  plante  aérivore, 
c'est-à-dire  qui  se  nourrit  autant  et  peut-être  pTus  par 
l'absorption  des  substances  répandues  dans  l'air^ 
aspirées  par  ses  feuilles  et  ses  tiges,  que  par  les  matières 
absorbées  de  la  terre  au  moyen  des  racines.  Tel  est 
le  motif  pour  lequel  la  plante  qui  nous  occupe  exige , 
jusqu'à  une  certaine  époque,  la  conservation  de 
toutes  ses  parties  vertes  pour  pouvoir  atteindre  son 
entier  développement,  et  la  soustraction  prématurée 
des  feuilles  nuit  considérablement  à  la  quantité  de 
produit  qu'elle  peut  fournir.  M oUerat  a  fait  à  ce  sujet 
des  expériences  dont  les  résultats  méritât  de  trouver 
place  ici.  Les  fanes  coupées  : 

POMMES  DE  TEBBE. 

immëdiatemeni  arani  la  floraison ,  on  a  eu  par  hectare.  4,300  kil. 

Id.  après  id.  id.  .    16,300 

un  mois  pi  os  tard,  id.  .   30,700 

nn  mois  pins  tard  encore,  id.  .   41,700 
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Dans  toua  les  cas,  l'époque  la  plus  favorable  à 
laquelle  on  puisse  pratiquer  avec  profit  ce  genre  d'opé^ 
ration ,  parait  ètrecelle  où  les  fones  commencent  à  se 
dessécher  ^  leur  existence  alors  devant  être  plutôt  nui- 
sible  qu'utile  au  développement  du  tubercule  (p.  4oo). 

La  section  des  fleurs,  à  mesure  qu'elles  paraissent , 
produit  également  un  excellent  résultat  sur  la  pomme 
de  terre  elle-même*  Cette  opération  accél^  le,  déve- 
loppement des  tubercules ,  et  ceux-ci  deviennent  plus 
gros  et  même  plus  nombreux.  Il  en  résulterait  ainsi, 
en  moyenne ,  une  augmentation  d'un  cinquième  au 
moins  dans  le  produit  de  la  récolte. 

L'organographie  et  la  physiologie  botanique  nous 
enseignent  à  ce  sujet  que  lorsque  l'époque  de  la  flo- 
raison arrive,  toute  la  plante  entre  dans  un  état 
d'effervescence  ou  d'irritation  qui  pousse  vers  les 
fleurs  tous  les  principes  fécondants  qu'elle  contient. 
Or,  la  plante  qui  n'accomplit  pas  l'acte  épuisant  de  la 
fécondation ,  conserve  naturellement  la  plus  grande 
partie  de  ses  principes  fertilisants  dans  toutes  les 
parties  de  son  système.  Telle  est  la  cause  de  l'aug- 
mentation du  produit  par  suite  de  l'enlèvement  des 
fleurs  de  la  pomme  de  terre.  J'ai  essayé  moi-même  ce 
procédé ,  et  je  me  suis  convaincu  des  avantages  qu'il 
rapporte. 

Je  terminerai  ce  Mémoire  par  l'exposé  de  faits  qui 
prouvent  d'une  manière  on  ne  peut  plus  évidente,  que 
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comme  les  précédentes,  plantées  les  premiers  jours 
d*avril  dans  un  terrain  peu  propre  à  ce  genre  de  cul- 
ture ,  et  arrachées  aussi  le  28  juillet  échu ,  ont  donné 
120  livres  de  tubercules  à  peu  près  mûrs,  de  grosseur 
ordinaire  et  tous  sains ,  à  Fexception  de  douze  pommes 
de  terre  qui  se  sont  trouvées  gâtées;  ce  qui  arrive,  du 
reste,  chaque  année,  particulièrement  celle-ci. 

3^  Des  pommes  de  terre  altérées  jusqtjCçL  la  troisième 
période f  c'est-à-dire  presque  entièrement  putréfiées^ 
ayant  été  abandonnées  sur  le  sol ,  comme  fumier ,  en^ 
février  1846,  quelques-unes,  dont  un  ou  plusieurs 
yeux  étaient  restés  intacts,  ne  tardèrent  pas  à  v^éter 
et  à  fournir  des  tiges  ayant  toute  l'apparence  d'une 
bonne  végétation.  Soixante-sept  de  ces  tiges,  d'une 
hauteur  de  5  à  6  pouces  (  12  à  i5  centimètres)  et 
munies  chacune  de  son  ttAercule-^mère ,  ont  été  plan- 
tées en  avril  suivant  dans  lé  même  terrain  que  les 
précédentes;  la  récolte  faite  le  29  juillet  dernier  a 
produit  vingt-quatre  livres  de  pommes  de  terre  mures, 
de  grosseur  ordinaire  et  parfaitenient  saines.  Quelques 
tubercules  avaient  même  acquis  un  volume  remar- 
quable ;  j'en  ai  trouvé  plusieurs  du  poids  de  1 25  à  1 60 
grammes  (5  à  6  onces). 

4^  Dix  autres  tiges  provenant  du  même  tas  que  les 
précédentes,  mais  entièrement  séparées  de  la  pomme 
de  terre  mère  et  plantées  à  la  même  époque ,  toujours 
dans  le  même  sol ,  ont  continué  à  végéter  comme  une 
plantation  de  ce  genre  faite  dans  les  conditions  ordi- 
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naires.  — -  On  a  planté  de  la  ïnéme  manière  et  à  côté 
de  ces  tiges,  les  dix  pommes  de  terre  qui  avaient 
donné  naissance  à  ces  dernières.  Dans  Fun  et  Tautre 
cas ,  ces  plantes  ont  successivement  parcouru  toutes 
les  phases  d'une  végétation  n(H*male,  bien  qu'elles 
soient  restées  un  peu  chétives  en  apparence.  La  récolte 
qui  en  a  été  faite  le  29  juillet  dernier  a  produit, 
savoir  : 

Les  10  tubercules  isolés  de  leurs 
tiges 3  liv.        t=i  100 

Les  10  tiges  détachées  des  tu- 
bercules..      5  id.  1/2  ss  i83 

de  pommes  de  terre  assez  mûres  et  très  saines.  Celles 
qui  provenaient  des  tiges  étaient  beaucoup  plus  grosses 
que  les  autres;  dix,  au  moins,  pesaient  chacune  de 
120  à  160  grammes  (4^6  onc^)  (i). 


(1)  Ce  mode  y  de  propagalion  de  la  pomme  de  terre,  dit  par 
drageons^  et  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  ma  Monographie  de  cette 
solanée  (p.  140),  ne  peat  gaëre  être  employé  que  sor  ane  petite 
superficie,  pour  des  variétés  que  l'on  a  intérêt  de  mnltiplier 
promptement.  Un  babile  agronome,  dont  notre  pays  déplore  la 
perte  récente,  H.  le  Chev.  Dapont,  de  Gognin,  conseillait  ce  moyen 
aax  cnltitatears  qni  n'aaraient  pa  sanver  qn'nne  faible  partie  de 
lenrs  semences.  a€ette  plantation,  disait- il,  conduite  comme  celle 
des  pommes  de  terre ,  donne  des  résultats  presqae  aussi  satisfai- 
sants. 9  Les  expériences  que  je  iriens  de  rapporter  (  n^  4),  font 
plus  que  confirmer  l'opinion  de  cet  bomme  de  bien  à  jamais 
regrettable. 
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Une  particularité  très  essentielle  à  mentionner  ici , 
c'est  que  les  trois  plantations  précédentes  (  n®*  2 ,  3 
et  4  )  ont  été  fumées  avec  les  pommes  de  terre  pourries 
sur  lesquelles  ont  commencé  à  se  développer  les  tiges 
qui  font  le  sujet  des  expériences  3®  et  4^  D'après  de 
semblables  faits,  je  le  demande ,  est-il  encore  permis 
de  croire  à  la  nature  contagieuse  de  cette  sorte  d'al- 
tération ? 

5**  A  la  Cluse,  près  Chambéry,  le  fermier  de 
M.  Nicoud,  procureur,  a  eu,  en  1845,  ses  pommes 
de  terre  tellement  altérées ,  qu'il  ne  jugea  pas  même 
à  propos  de  les  extraire  toutes,  ainsi^  que  cela  a  été 
observé  en  Belgique  et  ailleurs.  Il  en  laissa  entre 
autres,  intact,  un  champ  de  cinquante  ^otse^ environ 
de  longueur ,  d'une  largeur  moitié  moindre,  sur  lequel 
il  flt,  pendant  l'hiver,  un  transport  de  terre  de  8  pouces 
(  20  centimètres  )  d'épaisseur  pour  amender  le  sol , 
et  où  du  maïs  fut  semé  en  avril  suivant.  Un  si  grand 
nombre  de  ces  pommes  de  terre  ont  germé ,  que  le 
maïs  en  est  garni.  Les  fanes  sont  très  hautes,  très 
vertes  et  vigoureuses  ;  la  profondeur  des  semences 
laissées  enfouies  à  près  de  quinze  pouces  en  terre, 
semble  plutôt  avoir  été  utile  que  nuisible  au  dévelop- 
pement de  la  végétation.  Quelques  plantes  arrachées 
çà  et  là  en  ma  présence,  m'ont  convaincu  que  les 
tubercules  étaient  sains  et  avaient  acquis ,  pour  quel- 
ques-uns, un  volume  plus  qu'ordinaire. 
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6^  A  Saint-Cassin  (i),  dans  le  domaine  de  M.  Jean 
Bonne ,  l'un  de  nos  propriétaires  les  mieux  entendus 
en  agriculture ,  on  remarque  un  champ  de  pommes 
de  terre  de  cent  toises  environ  de  largeur ,  provenant 
de  tubercules  plus  ou  moins  avanies  par  la  maladie 
de  Tannée  dernière,  et  présentant,  malgré  cela, 
Taspect  de  la  végétation  la  plus  belle  et  la  plus  vi- 
goureuse. Cette  plantation  approche  du  terme  de  sa 
maturité  ;  son  état  ne  laisse  rien  à  désirer.  Un  autre 
champ  de  pommes  de  terre ,  placé  dans  les  mêmes 
conditions  de  temps  et  de  terrain  que  le  précédent , 
mais  planté  de  pommes  de  terre  choisies  et  saines 
que  M.  Bonne  avait  fait  venir  à  grands  frais  de  Genève, 
est  loin  de  promettre  des  résultats  plus  satisfaisants. 

Les  faits  que  je  viens  de  rapporter  se  trouvent  con- 
firmés sur  tous  les  points  de  la  Savoie.  Partout  on  a 
semé,  faute  de  mieux,  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  pommes  de  terre  altérées  par  la  maladie 
de  i845;  dans  plusieurs  localités  on  en  a  également 
laissé  en  terre  l'automne  dernière,  comme  trop  gâtées 
pour  mériter  les  frais  d'arrachement,  et,  dans  tous 
les  cas ,  la  nature  des  produits  a  été  on  ne  peut  plus 
satisfaisante ,  toutes  circonstances  égales  d'ailleurs. 


(1)  Commane  située  à  une  heure  de  Chambëry. 
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a^^©Skl^3©^3. 


En  résumant  les  faits  et  expériences  qqi  précèdent, 
on  peut  formuler  les  conclusions  suivantes  : 

1^  Dès  qu'une  maladie  semblable  ou  analogue  à 
celle  de  i845  semble  vouloir  se  déclarer,  ce  que  Ton 
reconnaît  au  dessèchement  partiel  des  parties  aériennes 
de  la  plante,  il  faut  se  hâter  de  pratiquer,  entre  chaque 
ligne,  des  saignées  où  rigoles  assez  profondes  pour 
permetU^e  à  Fair  d'y  circuler  librement,  et  faire  agir 
avec  plus  de  force  les  rayons  solaires  sur  la  terre  fraî- 
chement remuée.  On  facilite  ainsi  l'évaporation  de 
rhumidité  qui  s'est  accumulée  dans  le  sol,  et  le  mal 
ne  tarde  pas  à  borner  ses  ravages ,  si  les  influences 
atmosphériques  viennent  surtout  à  favoriser  cette 
opération. 

J'ai  remarqué  que  les  champs  où  les  lignes  étaient 
bien  espacées,  et  où  des  rigoles  avaient  été  faites  et 
maintenues  en  état  depuis  le  buttage ,  ont  générale- 
ment moins  souffert  cette  année. 

2^  Dans  ces  sortes  de  circonstances ,  il  vaut  mieux 
laisser  les  tubercules  en  terre  jusqu'à  leur  parfaite 
maturité,  que  les  arracher  avant  cette  époque.  Dans 
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ce  dernier  cas,  les  pommes  de  terre  continuent  à  se 
gâter,  si  elles  sont  déjà  atteintes,  et  elles  s'altèrent 
ordinairement,  si  elles  sont  saines,  malgré  toutes  les 
précautions  prises  pour  en  assurer  la  conservation. 

3^  Comme  les  pommes  de  terre  les  plus  proches 
du  terme  de  leur  maturité  ont  généralement  échappé 
au  fléau  jusqu'ici ,  les  cultivateurs  feront  bien  de  choisir 
des  variétés  de  première ,  seconde  et  troisième  saison , 
au  lieu  de  se  borner  à  la  culture  d'une  seule  variété. 
Chacune  de  ces  catégories  présentant  un  degré  dif- 
férent de  maturation  quand  viendraient  à  éclater  des 
influences  atmosphériques  nuisibles,  on  aura  ainsi 
plus  de  chances  de  voir  une  partie  notable  de  la  récolte 
échapper  à  ces  influences.  C'est  ce  qui  est  déjà  arrivé 
cette  année  en  Savoie,  où  bon  nombre  de  proprié- 
taires ont  eu  l'heureuse  idée  de  mettre  ce  moyen  en 
pratique;  la  réapparition  accidentelle  de  la  maladie  de 
1845  en  a  suffisamment  démontré  tous  les  avantages. 

4®  Les  pomnœs  de  terre  malades  peuvent  servir  à 
la  reproduction.  Il  faut  donc  réserver,  dans  ce  but , 
toutes  celles  qui  seront  atteintes,  au  lieu  de  les  jeter 
à  pure  perte;  on  parvient  facilement  à  conserver 
même  les  plus  pourries,  en  les  exposant,  isolées  et 
non  en  tas,  au  soleil,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  suffi- 
samment desséchées.  Les  tubercules  qui  ne  seront  que 
tachés,  altérés  seulement  au  premier  degré,  fourni- 
ront autant  et  d'aussi  beaux  produits  que  les  plus 
sains,  toutes  circonstances  égales  d'ailleurs;  et  les 
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des  chimistes  ont  fourni  aux  agriculteurs  les  moyens 
de  doubler  la  puissance  des  fumiers  d'étable,  en  les 
traitant  convenablement. 

Peemièrement  :  H  est  nécessaire  que  les  matières 
végétales  et  animales  puissent  entrer  en  combinaison 
sans  qu'il  s'opère  néanmoins  une  fermentation  trop 
active  ;  c'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  laisser  le  famier 
dans  rétable  moins  de  huit  jours ,  ni  plus  de  quinze* 

Secondement  :  H  est  deux  fois  plus  avantageux 
d'employer  le  fumier  frais  que  de  le  faire  fermenter 
en  tas  avant  de  l'enfouir. 

Et  5  d'abord ,  le  fumier  fermenté  diminue  environ 
de  la  moitié  du  volume  qu'il  avait  au  sortir  de  Tétable; 
il  ne  peut  couvrir,  par  conséquent,  qu'une  surface 
moitié  moindre. 

Le  fumier  frais  contient,  sous  un  même  volume , 
autant  de  principes  fertilisants  que  le  fumier  fermenté. 
Les  expériences  des  chimistes  Davy  et  Payen,  et 
celles  de  Gazzeri  et  du  comte  de  Gasparin  démontrent 
que,  si  le  fumier  est  arrivé  par  la  fermentation 
à  l'état  de  beurre  noir  (  c'est-à-dire  lorsque  la  matière 
fibreuse  est  rompue  et  qu'il  peut  se  couper  à  la  bêche), 
il  a  perdu  le  54  pour  7o  de  son  poids ,  et  que  les 
parties  solubles  les  plus  fertilisantes  ont  diminué 
dans  la  même  proportion. 
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Enfin ,  tous  les  praticiens  savent  que  le  fumier 
employé  frais  dure  beaucoup  plus  longtemps  dans  la 
terre. 

Les  travaux  des  chimistes,  pour  constater 
rénorme  déperdition  des  substances  solubles  et  de 
gaz  ammoniacaux  que  les  engrais  subissent,  à  mesure 
que  la  fermentation  les  fait  passer  à  Fétat  de  beurre 
noir  ou  au  blanc ,  concordent  avec  les  essais  des  plus 
habiles  Agronomes. 

Au  reste ,  il  est  facile  de  se  convaincre  de  cette 
vérité,  en  faisant  Texpérience  suivante  : 

Qu'on  divise  en  deux  parts  égales  une  quantité 
donnée  de  fumier  sortant  de  Fétable;  Tune  d'elles  sera 
enterrée  immédiatement  dans  une  certaine  surface 
de  champ ,  et  Ton  fumera  une  semblable  surface  du 
même  champ  avec  l'autre  part  de  fumier,  qui  aura  été 
mise  en  tas  pour  le  faire  fermenter  jusqu'à  ce  qu'on 
puisse  le  couper  à  la  bèçhe.  On  fera  ensuite  la  com- 
paraison des  produits. 

Sans  doute  l'enfouissement  du  fumier  frais  offre 
l'inconvénient,  s'il  est  appliqué  à  la  culture  des 
céréales,  d'infester  les  champs  de  mauvaises  heii>es, 
parce  que  la  puissance  germinative  de  leurs  graines 
répandues  dans  la  litière,  n'a  pas  été  détruite  par  la 
fermentation  ;  mais  les  bons  agriculteurs  ont  le  plus 
grand  soin  d'appliquer  tout  leur  fumier  à  des  plantes 
sarclées ,  car  les  céréales  fumées  directement ,  donnent 
beaucoup  de  paille  et  peu  de  grains;  aussi  recom- 


mencent-ils  toujours  leur  assolement  par  des  pommes 
de  terre,  du  maïs  ou  des  betteraves. 

Une  objection  plus  sérieuse  est  celle  qui  résulte  de 
la  difficulté  qui  se  présente  souvent  de  pouvoir  en- 
terrer l'engrais  à  mesiU'e  qu'il  est  sorti  de  Fétable , 
soit  parce  que  le  sol  qu'on  veut  fumer  est  occupé  par 
une  récolte ,  soit  parce  que  le  temps  n'est  pas  propre 
pour  le  labourage. 

Voici  le  moyen  de  la  résoudre  : 

Quand  le  terrain  n'est  pas  occupé,  l'on  peut  y  con- 
duire immédiatement  le  fumier  au  sortir  de  Tétable , 
et  rétendre  comme  si  on  voulait  labourer  de  suite. 
Dombasie  recommande  surtout  de  ne  pas  laisser 
l'engrais  en  petits  tas  sur  le  sol.  Il  proscrit  cette  mé- 
thode comme  une  des  plus  vicieuses ,  à  cause  de  la 
fermentaticm  qui  s'établit  dans  chaque  tas;  tandis  qu'en 
l'étendant  de  suite ,  la  chaleur  du  soleil  n'a  d'autre 
effet  que  de  faire  évaporer  la  partie  aqueuse  de  l'en- 
grais ,  sans  rien  faire  perdre  de  ses  principes  fertilisants. 
La  pluie ,  au  contraire ,  fait  pénétrer  dans  la  terre  les 
principes  solubles,  et  la  déperdition  résultant  de  la 
fermentation  n'a  pas  lieu  ;  d'après  ce  principe,  l'on 
peut  conduire  sans  inconvénient ,  pendant  l'automne 
et  pendant  l'hiver ,  l'engrais  sur  un  sol  qui  ne  doit 
être  labouré  qu'au  printemps. 

Mais  si  le  sol  est  occupé  par  une  récolte ,  tous  les 
soins  du  cultivateur  doivent  tendre  à  empêcher  la 
fermentation  du  fumier  sorti  de  l'étable. 


— (  405  )- 

L^on  obtient  ce  résultat  de  deux  manières  : 

La  première  consiste  à  dessécher  les  fumiers  en  les 
étendant,  au  sortir  de  Fétable,  sur  une  aire,  dans  la 
coui*,  ou  dans  tout  autre  local  bien  exposé  aux  rayons 
du  soleil.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  dessication 
n'enlève  au  fumier  que  sa  partie  aqueuse,  sans  nuire  à 
ses  propriétés  fertilisantes.  Lorsque  la  dessication  est 
opérée,  l'engrais  est  mis  en  meule  autour  d'une 
perche ,  et  l'on  recouvre  le  sommet  avec  de  la  paille 
de  seigle ,  de  manière  à  former  un  toit  ou  chapeau , 
aûn  d'empêcher  la  pluie  de  pénétrer  dans  la  meule  : 
autrement  la  fermentation  ne  tarderait  pas  à  s'établir. 

Cette  méthode  est  fecilement  praticable  en  été, 
et  convient  surtout  aux  pays  méridionaux. 

La  seconde  manière,  à  laquelle  il  faut  recourir 
pendant  l'hiver,  et  dans  les  pays  qui  sont  exposés  à 
des  pluies  fréquentes»  a  été  conseillé  parSchattemann. 

On  prépare  une  aire  qui ,  non-seulement  n'est  pas 
creusée  dans  la  terre ,  suivant  un  vicieux  usage ,  mais 
<Iu'on  a  soin  au  contraire  d'isoler  en  l'entourant  d'un 
fossé  d'écoulement  qui  aboutit  à  un  puisard.  Après 
avoir  étendu  sur  l'aire  une  couche  de  fumier ,  on  y 
répand  une  couche  de  plâtre  en  poudre ,  et  Ton  con- 
tinue ainsi  jusqu'à  une  hauteur  de  trois  à  quatre 
mètres.  U  faut  que  ce  tas  soit  mis  à  couvert  de  la 
pluie  sous  un  hangar  ou  avec  du  chaume.  Le  principe 
fertilisant  des  engrais  réside  principalement  dans  les 
gaz  ammoniacaux  qui  sont  très  volatils  ;  la  fermen- 

n 
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talion  les  fait  évaporer  à  pure  perte,  mais  le  plâtre 
a  la  propriété  de  les  fixer,  en  les  transformant  en 
sulfates  d'ammoniaque  ijui  ne  sont  pas  volatils. 

C'est  ainsi  que  l'on  peut  conserver  son  engrais  sans 
déperdition  de  substances  fécondantes,  jusqu'au 
moment  de  l'employer, 

Guidé  par  les  autorités  les  plus  compétentes  en 
agriculture,  Teraploi  de  ces  moyens  m'a  parfaitement 
réussi.  J'ai  opéré  dans  une  terre  argileuse,  et  je  suis 
convaincu  maintenant  que  l'emploi  des  fumiers  frais 
double  la  puissance  des  engrais  de  ma  ferme. 

L'on  ne  saurait  trop  recommander  de  ne  pas  laisser 
le  fumier  exposé  sous  les  stillicides  des  toits,  au 
courant  des  eaux ,  à  l'action  de  la  pluie  ;  de  ne  pas 
l'enterrer,  et  de  ne  pas  remuer  le  tas,  car  ce  sont  autant 
de  moyens  de  diminuer  ses  principes  fertilisanls. 


'^" 
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ïntrodiution,  par  M.  le  Sénateur  Baron  J.  Jigqdbhouiii 

Vice-Prësideat  de  la  Chambre  Royale. 
Rapport  mr  la  Epitootm  de  la  race  bovine  et  aar  lee 

moyens  qui  peuvent  les  prévenir  ou  en  arrêter  la  marche, 

par    H.    le    Sénateur    Baron   J.    J^cquemoud  ,  et 

H,  Joseph  BoniBÂK 1 

Monographia  de  la  pomme  de  ttrre  et  histoire  de  la  maladie 

qu'elle  a  éprouvée  en  1845 ,  par  U.  Josepb  Bohiiar.        69 
jippendice  à  la  Monographie  de  ta  pomme  de  terre ,  par  le 

même 373 

Observalions  pratiques  sur  les  engrais,  par  H.  le  Sén. 

BaroD  J.  Iacqurnoûd 401 
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INTRODUCTION 


Le  quatrième  volume  des  Annales  de  la  Cham- 
bre royale  d'Agriculture  et  de  Commerce  de 
Chambéry  est  presque  entièrement  consacré  ^  la 
Géologie  et  à  la  Minéralogie  de  la  Savoie.  Nous 
reproduisons  textuellement  la  notification  que 
celte  Chambre  royale  a  fait  publier,  parce  qu'elle 
donne  une  idée  exacte  du  savant  travail  de  M. 
Gabriel  de  Mortillet,  qui  a  parcouru  et  examiné 
consciencieusement  tous  les  terrains  qu'il  a 
décrits. 

NOTIFICATION 

Pénétrée  de  Timportance  de  compléter  sa  collection  mi- 
néralogique,  la  Chanibre  royale  d'Agriculture  et  de  Com- 
merce a  apporta  la  plus  grande  sollicitude  pour  atteindre 
ce  but. 

Dans  sa  séance  du  6  septembre  dernier,  elle  a  délibéré 
d'envoyer  à  TExposition  de  Turin  en  <858  : 

4®  La  collection  complète  de  tous  les  minerais  utiles  de 
la  Savoie  (1  )  ; 

2**  Une  carte  géologique  et  minéraloglque,  dans  laquelle 
les  terrains  de  chaque  formation  seront  marqués  par  des 
couleurs  diverses,  avec  des  indications  particulières  pour 
les  gisements  de  minerai  ; 

S^  Un  mémoire  explicatif^  contenant  tous  les  documents 
scientifiques  et  industriels  qui  intéressent  la  Géologie  et 
la  minéralogie  de  la  Savoie. 

(1)  Cette  collection  a  obtenu  une  médaille  d'arjfent. 
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L'industrie  a  surtout  besoin  d*avoir  des  notions  exactes 
sur  les  richesses  minérales  dont  la  Savoie  abonde,  et  un 
guide  qui  lui  signale  les  gisements  productifs  ou  qui  la 
préserve  contre  de  funestes  déceptions.  Enfin ,  la  classifl- 
cation  géologique  des  terrains  et  des  roches  fournira  des 
données  précieuses  pour  les  tracés  des  chemins  de  fer  dont 
on  s'occupe  actuellement.  Il  a  paru  que  des  études  spé- 
ciales sur  la  nature  des  montagnes  situées  entre  Modane 
et  Bardonnèche  offriraient,  en  ce  moment,  un  grand  in- 
térêt. Les  travaux  consciencieux  faits  dans  cette  localité 
par  un  savant  géologue  que  la  Chambre  royale  a  chargé 
de  cette  mission,  sont  publiés.  (Voir  p.  397] 

Pour  que  la  collection,  la  carte  et  le  mémoire  géologi- 
que et  minéralogique  atteignent  toute  la  perfection  dési- 
rable, la  Chambre  royale  prie  messieurs  les  intendants , 
les  administrateurs  communaux,  les  propriétaires  ou  direc- 
teurs de  carrières  et  d'usines,  les  savants  et  les  naturalistes 
de  tous  les  pays,  qui  se  sont  occupés  de  la  Savoie,  de  vou- 
loir prêter  leur  concours  à  une  œuvre  nationale,  entreprise 
dans  un  but  scientifique  et  industriel,  en  lui  procurant, 
avant  le  45  février  prochain,  les  échantillons  de  minerais 
ou  les  mémoires  et  documents  dont  ils  pourraient  disposer. 

La  collection  contiendra,  dans  des  compartiments 
séparés,  les  matières  minérales  dont  Texislence  est  connue 
en  Savoie,  notamment  : 

MiMEHAis.  —  Fer ,  cuivre,  plomb,  iirgenl,  or,  anti- 
moine, arsenic,  nickel,  manganèse,  cobalt,  zinc. 

COMBUSTIBLES*  —  Âuthracites ,  lignites,  tourbes, 
houilles,  jayets,  asphaltes,  bitumes,  soufres. 

cÉBAMi^iJE.  —  Terres  à  brique,  terres  à  poterie, 
alquifoux ,  terres  réfractaires ,  sables  et  autres  matières 
pour  les  verreries. 

oBifEMENT.  —  Marbres ,  serpentines ,  pierres  ollaires , 
gypse-albâtre. 

ACBicuLTUBE.  —  Amcndemeuts,  minéraux,  marnes, 
gypses  marneux, 
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AmTM  mYKKii.  —  Sel,  salpêtre,  ocres,  terres  k  foulon, 
éDieril,  pierres  à  aiguiser,  pierres  à  fusil,  meules  de  mou- 
lin, cristaux,  amiante,  graphites. 

c«2vsTmvcTi«Rr.  —  Pierres  de  (aille,  moellons,  dalles, 
chaux  grasses,  chaux  maigres,  chaux  bâtardes,  chaux 
hydrauliques,  ciments,  plâtres,  sables,  pavés,  graviers, 
ardoises. 

Le  mémoire  explicatif  sera  divisé  en  quatre  parties  : 

i  ^  Histoire  des  progrès  de  la  Métallurgie  et  de  la  Géo- 
logie en  Savoie ,  avec  une  note  bibliographique  sur  les 
publications  nationales  et  étrangères  qui  ont  traité  cette 
spécialité. 

2*^  Description  géologique  du  pays,  terrain  par  terrain, 
avec  l'indication  des  minerais  utiles  contenus  dans  cha- 
cun d'eux. 

3**  Distribution  des  minerais  utiles  par  provinces,  man- 
dements et  communes  ;  indication  des  gisements  et  de 
leur  puissance  ;  documents  sur  les  carrières,  mines,  usi- 
nes, et  noms  de  ceux  qui  les  possèdent  ou  les  exploitent. 

-io  Récapitulation  systématique ,  par  matières  ,  des 
richesses  minérales  de  la  Savoie;  documents  sur  leur 
emploi  dans  Tindustrie  et  Fagriculture  ;  indication  de  leur 
valeur  commerciale;  statistique  des  usines  et  des  fabriques 
(le  la  Savoie  qui  utilisent  ces  matières  minérales. 

Ces  détails  servent  à  montrer  le  service  qui  sera  rendu 
k  la  science  et  k  Findustrie  par  les  personnes  qui  voudront 
enrichir  la  collection  ou  contribuer  au  mémoire  par  des 
documents  manuscrits  ou  imprimés. 

11  s'agit  de  publier  des  faits  trop  peu  connus  et  qui 
méritent  de  l'être.  L'essai  de  collection  que  la  Chambre 
royale  a  envoyé  à  Paris  en  1855  a  déjà  fixé  l'attention  des 
industriels  et  des  capitalistes. 

L'ouverture  du  chemin  Victor-Emmanuel  doit  mfailli' 
blcmenl  développer  sur  une  vaste  échelle  l'exploration  des 
nombreux  et  puissants  gisements,  qui  sont  à  peine  effleu- 
rés  aujourd'hui.  Indépendamment  de  l'exploitation  du  fer, 
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de  Tacier,  du  plomb,  du  cuivre,  de  l'asphalte,  qui  est  sus- 
ceptible d'une  grande  extension  ,  les  excellentes  ardoises 
de  la  Savoie,  ses  beaux  marbres,  ses  montagnes  d'anthra- 
cite, pourront  seuls  alimenter  un  commerce  très-productif. 

Peut-être  le  travail  que  la  Chanibre  royale  fait  préparer 
servira-t-il  de  fondement  pour  la  création  d'un  cours  de 
Géologie  et  de  Minéralogie  appliquées  aux  arts  et  à 
l'industrie,  afin  de  mettre  la  jeune  génération  de  Savoie  à 
même  de  profiter  des  nombreuses  ressources  qui  restent 
ignorées  et  improductives.  Peut-être  les  ouvriers  de  la 
Savoie  qui  sont  obligés  d'aller  chercher  leur  existence  à 
l'étranger  trouveront-ils  un  jour  une  occupation  lucrative 
dans  le  pays ,  à  raison  des  nouvelles  exploitations  que 
l'industrie  métallurgique  est  appelée  à  créer. 

Le  soin  de  préparer  la  collection,  la  carte  et  le  mémoire 
géologique  et  minéralogique,  et  de  réunir  tous  les  maté- 
riaux qui  seront  envoyés,  a  été  confié  h  un  des  membres 
correspondants  de  la  Chambre  royale,  M.  Gabriel  de 
Mortillet,  professeur  d'histoire  naturelle  et  directeur  du 
Musée  d'Annecy. 

Les  échantillons  et  les  documents  pourront  être  adres- 
sés, soit  à  Chambéry,  à  M.  Tochon,  secrétaire  de  la 
Chambre  royale  d'Agriculture  et  de  Commerce,  soit  à 
Annecy,  à  M.  Gabriel  de  Mortillet,  directeur  du  Musée. 

La  Chambre  royale  compte  îivec  confiance  sur  le  con- 
cours de  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à  la  Savoie. 
Les  noms  de  celles  qui  auront  envoyé  des  échantillons  ou 
transmis  des  documents  utiles  seront  fidèlement  inscrits 
dans  le  mémoire  géologique  et  minéralogique.  Un  exem- 
plaire de  ce  mémoire  leur  sera  adressé  gratuitement, 
comme  témoignage  de  reconnaissance?. 

le  Mice-préûàm(  de  la  Chambre  royale, 

B"  Joseph  Jacquemoud, 

sénateur  dn  royaume. 
Le  secrétaire.  • 

PlEKRG   TOCHON. 
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HISTOIRE  DE  LA  MINÉRALOGIE  APPUQUÉE. 

SOMMAIRE.  —  1.  Trayaoz  de  mine  romains.  —  3.  Saint-Pierré 
d'Estrarache. — 3.  Vieilles  galeries  de  Macot. — 4.  Mine  de  cuivre 
dtée  par  Pline. — 5.  Carrières  romaines. — 6.  Marbres  romains 
et  bnqneries.  '-  7.  Mines  des  Sarrasins.  —  8.  Enloitations  et 
concessions  des  mines  da  Fancigny»  et  surtout  de  Senroz.  -r^ 
9. . Vallée  de  Beaufort.-^  10.  Salins. —  ]  1.  Arbonne. — 13.  Cevin^. 
—13.  Macot— 14.  Mont-Chabert.— 15.  Saint-George  d'Hurtières.  ' 
— 16.  Famille  Castagnère  et  Argentine.— 17.  Anciennes  fond^ 
ries  et  exploitations  de  fer.— 18.  Dix-huitième  siècle,  Fesey.— 
19.  Autres  exploitations  par  des  Anglais.— 20.  Exploitations  dir 
verses  du  dix-huitième  siècle.  —  31.  Publications  de  la  mêitte 
époque.  —  32.  Publications  pendant  l'occupation  française.  — 
23.  Statistique  de  Vemeilh.  —  24.  Ecole  des  mines  de  Vetej  et 
Moûtiers.— 25!  Fonderie  centrale  de  Conflans.— 26.  PublicatiOBs 
sur  des  essais  généraux.  —  27.  Entrevernes.  —  28.  Combustibles 
des  environs  de  Chambéry.— 29.  Anthracite.—  30.  Exploitation 
de  M"^  de  Warens.  —  31 .  Araches  et  autres  lignites  anciens.  — 
32.  Houille  du  Chablais.— 33.  Tourbe  et  combustibles  en  général. 
—  34.  Réorganisation  des  mines  par  Charles-Félix.  —  35.  As- 
phaltes.—36.  Mine  de  fer  de  Sixt.— 37.  Collection  sUtîstiqne  de 
minéralogie.— 38.  Chaux.- 39.  Madères  tégulaires.— 40.  Percée 
des  Alpes.— 41.  Or.— 42.  Résumé. 

1.  Les  richesses  minéralogiques  des  Alpes  Grecques  et 
Cottiennes,  massif  de  montagnes  qui  s*étend  depuis  le 
mont  Blanc  jusqu'au  mont  Yiso,  ont  grandement  attiré 
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IMNttiift  des  iAflQstHels  dé  diverses  épo(|u6s,  Gofehtnsle 
j^^Vit^  iiofiibiieàt  vdstiges  d*expIoitation,  gal^riek'ët 
fèss^  plus  oa  moips  bien  conservées,  amas  de  scories» 
raines  de  bâtiments  et  d*usines,  etc.,  qui  sont  répandus 
jdaos  toute  leur  étendue.  L*étude  de  ces  vestiges  montre 
même  que  plusieurs  renRRitent  k  tes  temps  trës-r^ïculës. 
Ainsi,  à  Textrémité  nord-est  du  massif,  dans  la  vallée 
d'Aoste,  on  trouve  d'anciens  travaux  romains  décrits  par 
Nicolis  de  Robilant  [1).  Les  plus  apparents  sont  ceux  du 
Labyriptfm,  près  de  Courmayeur,  et  ceux  de  Saint-Marcel. 
Strabon  (2)  nous  apprend  que  les  Salasses,  anci^s  habi- 
tants de  la  vallée,  exploitaient  déjà  des  mines  avant  la 
domination  romaine.  A  l'autre  extrémité,  vei's  le  sud- 
ouest,  dans  les  mofa^nes  d'Huez,  en  Oisans,  on  retrouve 
aussi,  d'après  Héricart  de  Thury  (3],  des  exploitations  ro- 
maines mêlées  à  des  exploitations  qui  datent  du  moyen 
^;  plusieurs  sont  de  l'époque  des  dauphins  de  Yiendois. 
t.  Ehtre  deux,  dans  les  Alpes  de  Savoie,  il  existe  éga- 
lement d'anciens  travaux  qui,  suivant  toutes  les  probabi- 
lités, doivent  être  attribués  aux  Romains.  Ainsi,  au-dessus 
des  ruiheçi  de  l'église  de  Saint-Pierre  d'Estravache,  com- 
mune de  Bramans ,  en  Maurienne ,  on  trouve ,  dans  un 
rocher  de  dolomie  compacte,  de  grandes  et  belles  galeries, 
bien  conservées,  toutes  creusées  à  la  pointe,  à  la  méthode 
4es  anciens.  La  roche  contient  encore  des  indices  de  ga- 
lène, ce  qui  fait  présumer  que  c'était  une  mine  de  plomb 

(1)  DeurifHon  particulière  du  duché  d'Aoste,  suivie  d'un  Essai 
sur  dettx  mmières  des  anciens  Romains,  par  M.  le  chw,  NicoUs  de 
Robilant,  daiu  Mém,  Àcad.  roy.  des  scienees,  Turin,  1786-67,  p.  3tô. 

(2)  Géographie  de  Strabon,  traduite  du  grec  en  français.  Fans, 
1809,  in-4»,  vol.  ii,  p.  93  et  snir.,  §  5.  —  Strabonis  rerum  geo- 
grc^hicarum,  lib,  xvii,  ad  optimorum  librorum  fidem  accurate 
editi,  Editio  stereotypa,  Lipsiœ,  1819,  texte  grec«  vol.  i,  lib.  4, 
4«p.  6,  art  Alpes,  p.  339.  (Dessaix,  Savoie  pittoresque.) 

(3)  Exploitations  immémoriales  des  montagnes  d'Huex,  eu-  Oi- 
sons, département  de  V Isère,  par  L.  Héricart  de  Thury,  dans 
Jowtnal  des  mines.  Paris,  vol.  xxii,  1807,  p.  ^1  à  316. 
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argetiiifère.  La  tradition  locale  a  conserré  le  souvenir  de 
l'antiquité  de  ces  travaux;  mais,  comme  ils  sont  tout  pr^ 
Selaptus  ancienne  église  du  pays,  elle  prétend  que  c'étaient 
des  cryptes  où' les  premiers  chrétiens  se  cachaient  lors  des 
persécutions  (4). 

8.  Dans  le  courant  du  mois  de  juillet  4  828,  en  travaillant 
à  là  mine  de  plônib  argentifère  de  Macot,  en  Tarentaise, 
on  a  découvert  d'anciennes  galeries  souterraines  compo* 
sëes  de  deux  branches  principales  qui  s*accompagneQt 
tantôt  parallèlement,  tantôt  avec  moins  de  régularité,  et 
qui  communiquent  entre  elles,  à  divers  intervalles,  par 
des  galeries  transversales.  L'une  de  ces  branches  est  plus 
basse  que  l'autre  d'environ  un  mètre  et  demi,  et  paraît 
avoir  été  destinée  h  Técoulement  des  eaux  de  la  première. 
Ces  deux  galeries,  depuis  leur  entrée,  se  dirigent  d'abord 
à  Test,  et  ensuite  au  sud-sud-est,  et  vont  couper,  à  une 
distance  de  4  55  mètres  depuis  l'entrée,  les  couches  métal- 
lifères presque  à  angle  droit.  Sans  s'y  arrêter,  elles  pour- 
suivent dans  la  même  direction.  A  la  fin  de  l'année  4828, 
où  on  les  a  découvertes,  on  avait  déjà  déblayé  de  chacune 
des  deux  galeries  plus  de  600  mètres.  Depuis  lors  on  a 
poussé  encore  plus  loin.  Chacune  d'elles  a  environ  4  mètre 
80  centimètres  de  hauteur  sur  4  mètre  50  centimètres  de 
largeur.  On  y  a  trouvé  une  lance  et  une  petite  hache,  et 
remarqué  quelques  chiffres  romains.  Le  travail  a  été  en- 
tièrement exécuté  à  la  pointe,  ce  qui  prouve  que  les  gale- 
ries sont  antérieures  à  l'emploi  de  la  poudre  (2).  Les  chif- 

(1)  Guiée  de  l'étranger  en  Samieypar  G(dfrwl  Mêrtillet,  Chant- 
bëry,  1855,  p.  176. 

(2)  Notice  kistoriaue  det  travaux  de  la  Société  royale  académie 
que  de  Savoie  pendant  l'année  1828-39»  par  X,  G.-M.  Raymond, 
p.  7  à  10,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Savoie, 


par 

Ménabréa,  p.  xli  et  xLÎi*,  dans  Mém.  Acad.  roy,  de  Savoie,  sér.  ii, 
vol.  I,  1851.  Nouveaux  détails  par  l'abbé  Bonnefoy. 
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lires  romains  montrent  qu'dies  ne  sont  pas  rœnrre  des 
Sarrasins.  On  les  attribue  doncgénéralement  aux  Romains. 
Ce  qu^il  y  a  de  plus  singulier  dans  ces  galeries,  c'est  que 
toute  la  partie  reconnue  est  pratiquée  dans  une  roche  com- 
plètement stérile;  elles  ne  font  que  traverser  les  couches 
métallifères  sans  en  tenir  compte. 

La  mine  des  Chraets,  près  de  Servoz,  a  aussi  été  tra- 
i^lée  par  les  anciens  (4). 

4.  Hais,  ce  qui  est  plus  certain  encore,  Pline  mentionne 
d'une  manière  spéciale  Texcelleoie  qualité  d'un  cuivre  que 
les  Romains  retiraient  du  pays  des  Centrons,  soit  Tàren- 
taise,  vallée  de  Beaufort  et  val  MonIJoie.  €  La  meillrare  - 
qualité  de  cuivre,  dit^l,  après  l'anrichalcum  (très-proba- 
blement le  laiton  natif),  a  été  le  sallustien,  dans  les  Alpes 
Centroniques.  Il  tire  son  nom  du  propriétaire  de  la  mine, 
Salluste,  ami  d'Auguste.  Malheureusement,  ajoute  l'auteur 
latin,  cette  mine  n'a  pas  duré  longtemps  (2).  » 

$.  Les  Romains  ne  s'occupaient  pas  seulement  à  rech^- 
cher  des  mines  en  Savoie,  ils  se  livraient  encore  à  d'autres 
exploitations.  Ils  ouvraient  des  carrières  pouvant  fournir  * 
de  belles  pierres  de  taille,  comme  le  montrent  celles  qu'ils 
ont  laissées  à  Aix-les-Bains,  où  l'on  reconnaît  encore  très- 
bien  leur  manière  de  travailler.  Ils  taillaient  au  ciseau  une 
rainure  tout  autour  du  bloc  qu'ils  voulaient  détacher,  puis 
faisaient,  de  distance  en  distance,  dan&  cette  rainure,  des 
entailles  plus  profondes  destinées  à  recevoir  des  coins  en 
bois,  avec  lesquels  ils  fendaient  la  roche. 

6.  Us  travaillaient  des  marbres,  comme  le  prouvent  les 
plaques  qui  fevétent  les  étuves  romûnes  d'Aix,  et  celles 
qu'on  recueille  dans  les  ruines  enfouies  sous  Annecy-le- 

(1)  Mémoire  vour  servir  à  la  description  minéralogique  du  dé- 
partement du  Mont-Blanc,  dans  le  Journal  des  mines.  Paris,  vol.  i, 
an  S,  n«  5. 

(2)  Histoire  naturelle  de  Pline,  liv.  34,  $  2,  Collect.  Panckoucke. 
Grillet,  dans  son  Dictionnaire  historique,  i  l'article  Allobroges,  a 
défiguré  ce  passage. 
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Vieux,  dont  on  retrouve  les  analogues  en  place  en  Savoie. 
H.  Tabbé  Ducis,  professeur  au  collège  de  Moûtiers,  qui  a 
étudié  avec  tant  de  soin  les  antiquités  de  la  Tarentaise,  me 
signale  dans  unelettre  que  les  inscriptions  romaines  d*Aime 
et  de  Villette  sont  sur  du  marbre  de  cette  dernière  localité, 
n  a  vu  aussi  à  Aime  un  dallage  en  grosses  pierres  polies 
q)partenant  au  même  calcaire.  C'est  la  confirmation  ma- 
térielle de  ce  que  dit  PUne  (4)  :  «  Le  passage  des  Alpes  par 
Annibal,  et  plus  tard  par  les  Cimbres,  fut  un  prodige  pour 
nos  aïeux;  eh  bien  1  aujourd'hui  ces  Alpes  brisées  nous 
livrent  mille  espèces  de  mart)res.  » 

Hs  fabriquaient  aussi  des  briques  et  des  tuiles.  HM . 
Etienne  Hachard  et  Éloi  Serand  m'ont  signalé  une  tuilerie 
romaine  qui  se  trouvait  vers  le  haut  de  la  colline  d'Annecy- 
le-Vieux,  et  qui  devait  être  très-considérable,  si  on  en  juge 
par  la  quantité  de  débris  qui  sont  restés  sur  le  sol. 

T.  Les  temps  anciens  nous  ont  laissé  très-peu  de  ren- 
seignements pour  ce  qui  concerne  les  industries  minérales  ; 
aussi  ignorons-nous  complètement  ce  qui  s'est  passé  entr^ 
les  Romains  et  les  Sarrasins.  Et  encore,  pour  ces  derniers, 
nous  ne  savons  rien  de  positif;  nous  n'avons  que  les  vagues 
donnée^  de  la  tradition. 

Les  Sarrasins  vinrent  une  première  fois  dans  les  Alpes 
vers  730.  Ils  ne  firent  qu'y  passer,  bien  qu'une  tradition 
appuyée  par  Chorier  prétende  qu'ils  s'y  maintinrent  jus- 
qu'au X*  siècle.  Ils  ne  purent  donc,  pendant  cette  inva- 
sion, exploiter  des  mines.  Mais  ils  revinrent  vers  906,  et, 
quelques  années  après,  occupèrent  les  vallées  des  Alpes, 
surtout  la  Haurienne  et  la  Tarentaise.  Battus  dans  la  plaine 
en  953,  ils  se  retirèrent  dans  les  gorges  ^  les  régions  éte- 
^ées  des  montagnes,  oà  ils  se  maintinrent  encore  assez 
longtemps;  quelques-uns  disent  même  jusque  dans  les 

(l)  Hiitùire  natwreUe  de  P4ine,  trad.  par  AjasaoB  de  Grandsagne, 
liv.  86,  eh.  1,  GoU.  Panekoncke,  vol.  xx,  p.  115. 


6  GéOLOGUt  ET  MUritAtOGB  Di  Lk  WVBiE« 

premîères  anodes  du  xi*  Mècle  (i).  C'est  dans  le  couraBt 
de  ce  siècle  d*occupatiOA  qpi*ils  travaittèrentaux  mineg.  Le 
souvenir  jx^puiaire  a  conservé  leur  nom  k  une  miBe  de 
plOBib  argentifèrB  tfù  se  trouve  en  Maurîenne,  dans  la 
comauiBe  de  Modane.  Ce  quiviandraU  eoafinner  la  vitité 
de  ee  souvenir,  c'est  (}u'ii  la  mioedesSuaBsiDs^oii  T^tidea 
travaux  entièrement  ^^éeutés  à  la  poînterole,  ce  qui  mon- 
tre qu'ils  sont  antérieurs  au  cofflmenceiq^ntduxiv^  sîède, 
époque  où  Ton  a  découvert  la  poudre. 

L'exploitation  de  cette  mise  fut  reprise  à  diverses  épo- 
ques ;  et  Vichard  de  Saint-Réa),  i,  l'occasion  des  eaux  q^ 
l'enoombrai^t,  lut,  le  48  mars  4786,  k  l'Académie  des 
sciences  de  Turin,  un  Mémoire  sur  FappUcaiian  du  «y- 
phon  à  tépui$€ment  des  eaws,  tant  pour  la  fondation 
des  ponts  et  des  digues  qm  pour  l'extraction  des  eaux 
des  mines. 

Ce  n'est  qu'après  la  période  des  Sarrasins  qu'on  com- 
mence à  trouver  des  documents  écrits  concernant  les  mines 
de  Savoie.  Ces  documents,  en  trës^petit  nombre  d'abord, 
leviennent  peu  k  peu  moins  rares  ;  cependant  on  n*a  de 
données  assez  complètes  qu'à  partir  de  la  fin  du  xvii*  siècle. 

'S.  Pour  ce  qui  regarde  le  Paucigny,  on  trouve,  dans  les 
Concessioni,  investiture,  consegnamenti ,  etc.,  deUe 
provincie  d^Ua  Savota,  estrate  dell'Jndtce  générale 
dei  fondh  répertoire,  en  deux  volumes,  de  titres  classés 
suivant  Tordre  alphabétique  des  localité^  (â)»  une  conces* 
sion  générale  de  toutes  les  mines  et  minières  de  la  pro- 


1)  Jd  dois  ces  détails  historiques  à  l^>b]igednee  de  M.  François 
IriNit,  q«i  les  a  tirés  de  i'ovnage  de  Aeinasd  :  Jnva$ion9  'des 
Sarrasins  en  France,  et  de  Fratue  en  Savoie,  en  Piémont  et  dans 
tit  Suisse,  pendant  les  viii«,  ix«  et  x»  siècles  de  notre  ère.  d'eues 
les  awteurs  chrétiens  et  «voàom^nf .  Paris,  Dond^^-Diipré,  laSC, 
iii-8«, 

{%)  Cet  oayrage  m'a  été  signalé  oar  M.  Bonnefov.  Il  existe  au 
cbltéaa  de  ChamMry,  anneité  an  oMbistre.  Tentes  les  pièces  «{«Il 
ctatlent  se  tronrent  aux  aidiiTes  4e  Tam. 
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vîHce,  faite  par  le  gouvernement  &  un  nommé  V^mheri 
LoblU,  l6Un[iar8  4i88.  * 

Quelques  années  auparavant,  en  ^  46< ,  R'  •OiMllauiae 
de  h  Ravoire,  prieur  de  Chamonix,  avait  coneédé  h  jlês 
exploiteurs  toutes  les  mines  de  là  vallée.  €*ést  Tacte  le 
j^iis  andeft  qu*ait  pu  trouver  M.  Bonnefoy»  de  SIMaiH^beei 
paléographe  érudit  et  in&tigable,  qui  a  fouillé  Mite6le« 
archives  du  Faucigny. 

Le  chapitre  de  SaUanchçs,  devenu  seigneiur  de  Chamo- 
nîx,  en  \  52a>  par  l'annexion  de  cette  terre  à  sa  Àieftee,  èi 
exécuta  à  diverses  reprises  des  travaux  de  recherche  ^oi 
ne  le  dédommagèrent  pas  de  ses  dépenses  ;  aussi  fureii- 
ils  plusieurs  fois  interrompus.  Les  mines  fur^  ensuite 
louées  successivement  à  des  sociétés  ccmniies  sous  la  ralsoB 
de  Quartery,  de  Duplisson,  du  comte  de  Mentjoie  et  baPén 
de  Saint^Oyen.  Ces  trois  sociétés  renoncèrent  à  cette  ex- 
ploitation faute  de  fonds  suffisants. 

Enfin  ces  oiines  furent  reprises,  en  4  78S,  par  une  sociUé 
française,  où  Ton  voit  figurer  les  de  la  TrémouiNe,  les  et 
Croy,  etc.  Après  des  recherches  sur  de  très-noiubreM 
filons,  qui  furent  tous  abandonnés  parce  qu*ils  étaient  tfop 
proches  de  la  région  des  neiges,  d*un  accès  Mp  difficile 
ou  trop  peu  abondants,  recherches  qui  coûtèrent  plûs4*im 
million,  la  compagnie,  en  4794,  se  réduisit  à  la  oâne  de 
Siûnte-Marie,  au  Poully,  donnant  plomb,  argent,  cuiné, 
et  parfois  antimoine.  Cette  exploitation,  ratifiée  pardéciDl 
du  T  octobre  i807,  dura  jusque  vers  4846,  oè  les  évéaiê- 
ments  politiques  lui  portèrent  le  dernier  coup.  Ce  qtti  a 
empêché  Tentreprise  d*étre  très-florissante,  ce  sanf  Ues 
frais  énormes  d^état-maior  qui  absorbaient  kms  les  Mâé- 
ficçs.  Telle  est  Thistoire  de  ces  mines,  dites  de  Senfoz, 
quoi(iu*elles  fussent  presque  toutes  sur  la  çomijiMiAe  daa 
Houches,  à  Texception  de  celles  de  Pormenaz,  i||bqtÀj^ 
qui  est  entièrement  sur  Servez,  et  que  le  cl^apitrè  ji)e  Si)!- 
lanches  avait  obtenues  du  gouvernement  sarde  par  paleoté» 
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rni^.()m45  mars  4785.  L'usine  de  la  société  française 
éteit  aussi  au  Bouchet,  commune  de  Servoz,  sur  les  bords 
dç  |a  I)n[^jBii(  (f).  Berthoud-Van-Berchem  visita  ces  mines 
ei^lS^tj^  publia.  Tannée  suivante,  à  Lausanne,  une  bro- 
c^uip  ûHoctavo  intitulée  :  Excursion  dans  les  mines  du 
Fo^^ny.  A.  .peu  près  à  la  même  époque,  Struve  fit  pa- 
CBJII^  ime  Description  du  plomb  antimonial  de  la  mine 
des  Chenets,  près  de  Servoz,  dans  la  vallée  de  Cha^ 
mçtUni^,  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
philosifphique  et  naturelle  de  la  Suisse,  par  Reynier  et 
Struve  (<788,  in-S*»,  vol.  i,  p.  286  à  288).  Bistrd  fut  em- 
ployé dans  les  mines  de  Servoz  comme  ingénieur  ;  c'est  ce 
qiU  fait  que,  dans  ses  Nouveaux  éléments  de  minera-- 
logie,  ou  Manuel  du  minéralogiste  voyageur  (3^  édit., 
Pans,  4838, 4  vol.  in--8®),  il  donne  la  nomenclature  com- 
pli&te  deç  minéraux  des  environs  du  mont  Blanc. 

Le  34  mai  4508,  les  frères  Louis  et  Théodule  de  Avisio 
jHîfent  du  gouvernement  l'investiture  des  mines  tant  d'or 
e(  d'argent  qu'autres  existantes  dans  la  vallée  de  Mont- 
joie  (2). 

••  Tout  proche,  dans  la  vallée  de  Beaufort,  il  y  a  eu 
aussi  de  très-Budennes  exploitations.  Au  Planais,  par 
temple,  dans  la  montagne  des  Rognots,  se  trouvent  de 
grande  excavations  sur  un  puissant  filon  de  cuivre  jaune 
el  de  cuivre  argentifère  gris.  Il  paraît  que  cette  mine  a  été 
Irte-importante  et  qu'elle  a  donné  naissance  au  village 
d'Arèche,  situé  à  quatre  heures  de  distance.  Les  bocards 
et  la  fonderie  étaient  tout  près,  au  lieu  dit  encore  aujour- 
d'hui la  Fonderie,  au  bord  du  torrent  d'Argentine,  qui  tire 
IjMirAiéDie  son  nom  de  l'existence  du  cuivre  argentifère. 


-*.«•. 


\îf  Presque  tons  ces  détails  ont  été  foornis  par  M.  Bonnefoj'. 
PMr  les  attires,  voir,  dans  le  JoumtU  des  minei,  vol.  i.  an  3,  o«  5, 
Ëif/noire  pour  servir  à  la  descr^tion  minéralogique  du  départe- 
ment du  kant'Blane, 

"^9)  CMulessioni  Mie  provineie  délia  Savoia.  (Bonnefoy  et  Fran- 
çoii  Aàbi|t) 
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Cette  exploitation  a  cessé  au  commeaceiBent  du  xvin* 
siècle,  par  suite  de  la  guerre  (4).  La  preuve  qu'elle  avait 
été  très-considérable»  c*est  que  le  duc  de  Savoie  ayant  in- 
féodé le  mandement  de  Beaufort,  le  4  4  août  4  66â,  à  Jean- 
François-Joseph  de  Vill^arde,  marquis  de  Fleury,  pour 
la  somme  de  4  6,500  ducatons,  la  chambre  des  comptes  ne 
voulut  entériner  Tacte  qu'en  exceptant  expressément  Fa- 
liénation  des  minières.  Ces  minières  ont  été  signalées  dans 
un  Mémoire  sur  les  richesses  minérales  de  la  vallée  de 
Beaufort,  signé  Saunier,  34  décembre  4856  (Chambéry, 
imprimerie  Nationale,  in-4S  42  pag.,  4  pi.). 

M.  Tabbé  Ducis,  qui  m'a  communiqué  l'acte  précédent, 
en  a  découvert  plusieurs  autres  concernant  les  mines  de 
Beaufort.  Albergement,  du  2  juin  4  44  8,  des  mines  du  man- 
dement, par  le  duc  Amé,  à  Janot  de  Rozet  de  Montrallier, 
sous  la  condition  de  lui  payer  le  dixième. 

Le  27  décembre  4  470,  albergement  perpétuel,  par  Janus 
de  Savoie,  des  minières  d'or  et  d'argent  et  de  tout  autre 
métal  dans  la  baronnie  de  Beaufort  et  de  Faucigny,  avec 
pouvoir  d'y  faire  construire  toutes  sortes  d'artifices. 

Le  7  juin  4  659,  albergement  pour  cinq  ans  4os  minières 
de  Beaufort  en  faveur  de  de  Villecardel  de  Fleury . 

Dans  le  recueil  des  Concessûmi  deUa  Savoia,  on  trouve 
aussi  un  acte  concernant  Beaufort.  Le  26  juillet  4  433,  le 
duc  de  Savoie  donne  en  albergement,  à  Cbtudo  Russin  et 
à  Hermet  de  Fonte,  les  mines  d'argent  et  autres  minéraux 
(}ans  le  mandement  de  Beaufort,  moyennant  la  dixième 
partie,  qui  sem  donnée  au  souverain  à  titre  de  censé  (2). 

!••  En  Tarentaise,  parmi  les  exploitations  les  plus  an- 

(1)  Lelivec,  Statistique  des  mines  et  usines  du  Mont-Blanc,  dans 
le  Jimmal  des  mines»  1806. 

(3)  Les  renseignements  extraits  da  recueil  des  Coficessioni  délia 
Saooia,  antres  que  cenx  concernant  le  Faucigny,  m'ont  été  fournis 
par  M.  François  Habut,  qui.  arec  l'autorisation  de  M.  l'intendant 
général  Magenta,  a  eu  l'ooligeance  de  compulser  pour  moi  ce  vo- 
luminenz  recueil. 


l 
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(âamies»  il  fout  placer  cdte  des  sources  salées  de  SaUns, 
près  de  MoAtiers.  Un  ancien  directeur  des  salines,  J.-Ji 
Roche,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Hetice  kisiorique  sur 
h$  anciens  Cmtrons,  sur  leurs  viUes  et  leurs  salines 
(MoOtiers,  J.-B.  Blanc,  imp.,  4849,  in-8<»,  200  p2«.),  avance 
sans  preuves  que  ces  sources  étaient  utilteées  bien  avant 
Tan  S34  de  Rome.  U  prétend  aussi,  conjointement  avec 
Grillet  (4),  qu'un  général  d*Àuguste,  Vétérus,  n*a  pu  sou- 
mettreles  Sallasses  qu*^  les  privant  du  sel  qu'ils  retiraient 
de  ces  sources,  exploitées  par  les  Centrons,  leurs  alliés  (3). 
En  effet,  Appien  (3)  dit  que  les  Salasses  alb^ent  exploiter 
du  sel  chez  un  peuple  voisin.  M.  Fabbé  Duds  croit  qu'ils 
passaient  le  petit  Saint-Bemsffd  et  venaient  prendre  leur 
sel  au  roc  salé  d'Arbonne,  près  le  Bourg-Saint-Mourice. 
Malgré  ses  précédentes  assertions,  Roche  avoue  (4)  qu*on 
ne  sait  rien  de  positif  sur  les  salines  avant  le  xvi*  siècle, 
époque  où  le  duc  EmmanuetPhilibert  ordonna  des  travaux 
pour  faire  déblayer  les  sources  salées.  Il  voulait  les  faire 
conduire  à  Moûtiers,  où  il  se  proposait  d'établir  des  salines 
qui  se  sont  maintenues  jusqu'à  présent  et  sont  toujours 
en  pleine  activité.  On  construisit,  au  couchant,  une  digue 
assez  forte,  qui  existe  encore,  afin  de  détourna  la  rivière 
du  Doron  et  de  pouvoir  faire  sur  le  derrière  les  fouilles 
nécessaires.  Pendant  ce  travail  on  découvrit,  aux  environs 
de  la  source,  des  vases  qui  avaient  servi  &  la  fobrication  du 
sel,  des  tuyaux  de  plomb  et  quelques  autres  ustensiles 
prouvant  une  ancienne  exploitation  (5).  s  . 

Le  duc  Charles-Emmanuel  inféoda,  le  9  mai  4598,  à 
Amédée  de  Savoie,  marquis  de  Saint-Rambert,  les  salines 

(1)  Dict,  hitt.  du  Mûni-BUmc  et  du  Léman,  art.  Koûtiers, 
vol.  III,  p.  136. 

(S)  Mœhe,  NoHee  hist.,  p.  72. 

(t)  De  BeUo  iUyrieo,  p.  53. 

(4)  Page  70. 

(5)  Roche,  OQfrage  eité,  p.  73. 


de  la  Jmmà9^  Deux  dos  pbia  ted  (m*^  ce^flofoes 
ftireot  tendues  an  jAttte^  Aiaédée  et  à.  iem^étmqois  Ber^ 
liait  iir^e«%ie,  de  liBimtete^^oœ  {Nrix  dt  4^00  mile 
éfiw  $cr  milrtaîl»  ^  le  «  mai  lft*5,  Beiiiel  m  revmiit 
là  m^tiè  à  Pierte.  Maixdi0flA,  mandatake  de  LoehnMu», 
pour  la  eaose  awo^  d^.  350r  écu»  d'or  (4) . 

tf .  U  me  saK  d'ÀibcMiaô  a  auB&i  Mé  expioitt  très^ 
anciew^Qpmt.  «  Itout  ce  que  }!ai  pn  déeMvrir  sur  te  roe 
d*AritaBj»et  dil  Rocke  (9)^  a»!  cpte  Foo  a  commaMé  à  y 
twraîUer  sur  lafiadv  9uv«  9iMe>  après  la  destruclkm  des 
sfOines  d?  SaUns.  Oi$  m*a  dit  daji3  Twâtoit  que  €wi  un 
iadividu  qui  ci>ercb«ût  une  osiiiie  â*or  qui  a  fajt  la  déeou-- 
v^rte  du  sel  qu'on  y  a  tiré,  I^  due  Lon»  nomma»  en  4  U% 
Jean  Dognaz  pour  direet^r,  et,  en  4809,  te  duo  Bmmar 
mAolr-PhUibert,  aigres  que  la  Fia^celui  eut  restitué  ses 
j^ts,  fit  reprendra  les  tmv^x  dans  œt  ^ftdroit;  mais 
l'épuisement  des  forêts,  les  éboulementa  etanttBueto  de  la 
montagne,  et  les  frais  considérables  qu*occasionnait  la 
fabrication  du  sel,  déterminèr^t  ce  prince,  à  construire 
des  salines  à  Hçùtiers  et  à  abondonner  le  rœ  d'Arbonae.  » 
,  ^exploitation  fut  reprise  dans  le  xvu*  siècle  et  de  nouveau 
abandonnée.  Enfin  une  société  suisse  fit,  en  4789,  qu^ 
ques  essais;  mais,  manquant  d'argent  par  suite  des  me- 
sures restrictives  imposàss  à  la  circulatim  du  numéraire, 
die  cessa  bientôt  ses  travaux. 

4 

t%.  Les  ardoises  de  Cems  sont  aussi  exploitées  depuis 
plusieurs  siècles,  comme  le  prouvent  les  nombreux  tra- 
vaux qui  existent  sur  le  gisement  et  les  restes  que  Ton 
trouve  au  milieu  des  rumes  des  anciens  châteaux  La 
prison  d'État  de  Miolans,  près  Saint-Pierre  a^Ainign), 
était,  entre  autres,  entièrement  couverte  en  ardoises  de 
Cevitts,  ardoises  si  bien  conservées,  qu'elles  ont  été  ven- 

U}  Bacneil  des  Poneu9i<mi  delta  Savoia.  (P.  Rabiit.} 
{%)  Roçèe,  o^vr^ge  eit4.  p.  79. 
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dues  aussi  bien  que  neuves  par  les  habitants  des  environs, 
qui  venai^it  les  enlever  comme'  si  c'^it  une  carrière. 

IS.  Les  mines  de  Maoot,  où  nous  avons  déjà  yn  des 
travaux  romains,  ont  aussi  attiré  depuis  Fattention  des 
exploiteurs  de  mines  à  diveres  époques.  Ainsi,  le  17  sep- 
tembre 4  462,  Antoine  AiUon  prit  Talbergement  des'mines 
qui  sont  sur  le  territoire  de  Macot  et  dans  toute  la  Taren- 
taise  (4  )  ;  le  26  novembre  4  470,  Jean  Muller  et  ses  associés 
allemands,  de  Nuremberg,  devinrent  à  leur  tour  alberga- 
taires  de  Texploitation  des  mines  de  Macot,  par  acte  con- 
senti par  te  duc  de  Savoie  Amédée  IX  (2).  Vers  4766,  on 
fit  de  nouvelles  recherches  ;  deux  galeries,  dont  une  de 
80  mètres,  furent  ouvertes  sur  du  cuivre  gris  (3).  Ce  ne 
fut  pourtant  qu*en  4807  que  François  Pellissier,  habitant 
de  la  commune,  découvrit  la  mine  de  plomb  argentifère  (4) 
qui  est  la  véritable  richesse  de  Macot,  et  qui  depuis  a  été 
exploitée  avec  grand  avantage. 

A  peu  près  à  la  même  époque  que  Muller,  le  1 0  août 
4  488,  noble  François  de  Chevron  recevait  du  duc  Chartes 
des  lettres*  portant  concession  pour  découvrir  et  faire  tra- 
vailler les  mines  d'or,  argent  et  fer,  en  payant  les  droits 
dus  aux  domaines  (5] . 

14.  A  Mont^habert,  en  Maurienne,  il  y  a  eu  de  gran- 
dies exploitations  anciennes  de  plomb  argentifère,  comme 
le  prouvent  de  nombreuses  attaques  et  de  forts  déblais. 
Cette  exploitation  fut  reprise  vers  le  milieu  du  xviii*  siècle 


•(1)  Recaeil  des  Concessioni  delta  Savoia,  (F.  Ratrat.) 

(2)  Extrait  d'un  mémoire  maùascrit  de  l'abbé  Bonnefoy,  sur  la 
ffaterie  de  Macot.  communiqué  par  M.  François  Rabut,  professeur 
a'histoire. 

(8)  Lelirec,  Stat,  dtt  mimi  et  ueities  du  Mont-Blanc,  dans  le 
Journal  deg  nUnet,  1806. 

(4)  Barelli,  Cenni  di  gtaiigtica  mineralogica,  p.  575. 

(5)  Extrait  d'un  Inrentaire  des  archives  du  seitfneur  maronia  de 
la  Tour,  à  l'art.  Chevron,  communiqué  par  M.  François  Rabut. 
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par  ime  compagnie  aiq^hdse  (4).  C'est  trës^itdMdl>leineiit 
de  ces  ^plo|tatàOBs  qo'Argeoliiie  tire  son  nom. 

IS.  Mais  les  plus  importantes  e]q[)l<Htations  de  Hau- 
riame  sont  sans  contredit  celles  de  Saint-George  d'Hur- 
lîères.  La  tradition  les  fait  remonter  jusqu'à  l'antiqutté  la 
plus  reculée,  surtout  pour  ce  qui  reprde  le  cuivre,  n  fut 
travaiUé  à  plusieurs  rqirises»  notamment  depuis  4758  (3). 
Quant  au  fer  (3),  il  a  aussi  été  expk»té  très-and^mement, 
peut-être  mtaiedéjàdu  temps  des  Sarrasins.  Mais  le  pre- 
miar  titre  authentique  connu  est  une  transaction  du  S4 
septembre  4344,  qui  divisa  la  propriété  des  mines  en  daix 
parts,  dont  l'une  fut  attribuée  au  comte  Amé  de  Savoie,  et 
Fautre  au  seigneur  des  Hurtières.  Le  comte  Amé  fit  réserve 
^[presse  que  le»  droits  et  privilèges  concédés  par  le  sou- 
verain et  ses  prédécesseurs  aux  possesseurs  et  cultivatairs 
desdites  mines  seraient  maintenus  intacts  et  conservés  dans 
leur  entier.  Cet  acte  est  cité  (4)  dans  }es  Notes  relatives 
à  la  suspension  des  exploitaiums  des  mines  de  fer  de 
Saint-George  d'Hurtières,  en  Maurienne,  par  Léon 
Brunier,  avocat  (Turin,  hér.  Botta,  4853,  in-8<>,  484  pag.). 

!••  Plus  de  deux  cents- ans  après,  en  4560,  on  trouve 
un  arrêt  du  sénat  de  Savoie  qui  fait  mention  des  fonderies 
et  forges  du  Bourget-en-l'Huile,  usine  fondée  par  la  fa- 
mille de  Castagneri  ou  Castagnëre,  originaire  de  Gênes  (5). 

(1)  Lelirec,  Stat.  des  mÎMs  et  usines  du  Mont-Blanc,  dans  le 
Journal  des  mines,  1806. 

{%  Lelivec*  Stat,  des  mines  et  usines  du  Mont-Blanc^  1806. 

(3)  Outre  le  fer  et  le  coirre,  on  trouve,  dans  le  recueil  des  Con- 
cessioni  délia  Saiooia,  l'indication  de  minerais  qui  probablement 
n'ont  jamais  été  exploités  anx  Hnrtières.  A  la  date  du  22  août  1489, 
il  y  a  une  révocation  de  Finféodation  accordée  à  Louis,  comte  de 
la  Chambre,  par  le  duc  Charles  de  Savoie,  des  mines  d'argent,  d'or 
et  autres  métaux  riëre  Hurtières.  En  1497.  nouvelle  investiture 
des  mines  et  minéraux  existants  dans  le  mandement  d' Hnrtières, 
donnée  à  Louis,  comte  de  la  Chambre.  (F.  Rabut.) 

(4)  Page  7. 

(5)  Lelivec,  Mémoire  sur  les  mines  de  fer  du  Moni-Blanc,  1805. 

vol.  XVII. 
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blés,  vers  l'im  1 M  a,  ostte  fàmUle  ôbtiift  ati>diio ^OMotlM  10 
la  lèrmisBiMi  d^^ter  les  mtees  du  do^é^t  è*Aèver 
de&uiiiKe  pcAH*  laiènledeà  minetaU.CeHedu^oiii^Ittt 
ia  ^teaàbie.  On  j  trateiit  les  nrinemis  iè  DUiWé  et  t^&tiâi 
mfettiMèreetdeffer  provcnaittda  Hâtrochi^,d«  ta  Taillât 
etdeRBsie. 

Berre  de  GasIagBère  forma  cffisuHe  une  s^^onde  usine 
«  ArgiBBlulè  pom  y  trailier  le  miiMt^  de  ptomb^  afgemtfere 
de  8aiiitD-G«rtrode,  auHonl^liabert.  iem^fiaiitlste  Ces- 
tagEère,  fiis  du  précédent,  qai  établitdesforges  àF^verges, 
étant,  cemme  seigneur  des  flurtiètes,  propriétaire  d*tine 
partie  dès  mines  de  Saitii^îeorge,  augmenta  les  premiers 
établissements  d'Argentine  d'une  fondeiie  de  mbm,  Ufte 
fonderiff  de  ier  et  une  febrique  d*acier.  Tous  ces  étaMisse- 
mente  furent  encore  déretoppés  par  son  fils  Pierte-Anloine 
de  Gastagnère,  baron  de  Châleauneuf,  successivement 
maltre-^mdtteur  en  la  cbambre  des  comptes  de  Sai^e, 
consetHer  d'État,  contrôleur  des  finances  en -1633,  et^h 
suite  président  et  généralissime  des  finances  en  deçà  des 
monts.  Les  fabriques  d'Argentine  cootenaiefit  alors  fon- 
deries de  fer  et  de  cuivre,  febrique  d'acier,  teux  de  forgei 
tréflleries,  taillanderies  produisant  faux,  scies,  etc.  (4). 
Mais  cette  importante  usine,  manquant  d'encouragemenls, 
ne  put  se  soutenir,  et  il  ne  resta  que  la  fonderie,  qui  s'est 
peipétuée  jusqu'à  nos  jours,  et  sur  laquelle  la  Gazette  de 
Savoie  des  l*»^  et  5  novembre  4856  vient  de  publier  d'in- 
téressants détails  sous  ce  titre  :V industrie  métùilurgi" 
que  en  Savoie,  et  spécialement  en  Maurienne, 

17.  Ce  ne  fut  que  longtemps  après  Argentine,  et  suc- 
cessivement, que  les  religieux  de  Saint-Hugon,  d'Aillon, 
de  fiellevaux  et  de  Tamié  établirent,  au  centre  des  forêts, 


(1)  Grillet,  Dict,  hisL  du  MoiU-Bhnc  et  dn  Léman,  art.  Mines, 
▼ol.  m,  p.  62. 


PREUlàRK  PAiaTIE. — OHAPITIIS  l^ftEBUBR.  tS 

des  usiner  picore  existantes  sous  Tempire  françtds,  dans 
lesquelles  on  traitait  du  minerai  de  fer  de  Saint-Cveorge. 
La  fonderie  de  Sainte-Hélène  des  Minières  doit  son  orij^ 
aiix  anciens  seigneurs  de  ce  village,  les  Laval  dlsère.  Les 
antres  établissements  datent  d'nne  époque  plus  récante  (4). 

Toutes  ces  usines  fabriquent  un  fer  d*exc^Uente  qualité, 
qui  de  tout  temps  a  joui  de  la  plus  légitime  réputaticm, 
surtout  pour  la  trempe.  Aussi  Montaigne,  dans  le  journal 
de  ses  voyages  de  1580  à  4581,  dit-il,  qu*au  cb&teau  de 
Bordeau,  au  bord  du  lac  du  Bouiget,  se  font  des  espées 
de  grand  bruit. 

Il  existait  encore  d*autres  anciennes  exploitations  de  fer 
en  Savoie,  mais  beaucoup  moins  considérables  que  cdle 
de  Saint-^George.  On  peut  citer  celle  de  la  Fenière,  com- 
mune de  Pralognan,  en  Tarentaise,  qui  fut  abandonnée  à 
la  suite  d*une  épidémie.  Les  ruines  du  fourneau  se  recon- 
naissent encore  au  bord  du  Doron.  On  peut  citer  aussi 
celle  de  la  Gure,  également  en  Tarentaise,  qui  était  encore 
en  activité  vers  le  commencement  de  1700,  époque  à  la- 
quelle l'usine  fut  entièrement  emportée  par  une  avalan-^ 
che(2). 

^rUlet  cite  aussi  une  concession  faite,  en  4  490,  par  la 
duchesse  régente  Blanche  de  Montferrat,  à  George,  baron 
de  Henthon,  des  mines  de  fer  et  des  fabriques  d'acier  qui 
se  trouvaient  alors  dans  les  terres  et  seigneuries  dépen- 
dantes de  la  baronnie  de  Menthon. 

Il  ajoute  que  Fexemple  de  la  maison  de  Chàteauneuf 
décida  Gaspard  Granéry,  comte  de  Mercenasque,  à  établir, 
en  4  647,  des  fonderies  à  •Fourneaux,  près  de  Modane,  en 
Maurienne  (3). 

(1)  Lelivec,  Mém,  tur  lu  mines  de  fer  du  Mofit-Blanc,  dans  le 
Journal  des  mines»  1805,  vol.  x?u. 

(2)  Lelivec,  même  mémoire. 

(3)  Dieu  hist,  du  Mont-'Blanc  et  du  Léman,  vol.  ni,  art.  Mines, 
p.  Q%  et  63. 
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18.  Pendant  le  xYni*  siècle,  les  recherches.et  exploita- 
tions minérales  se  multiplièrent  en  Savoie.  La  plus  im- 
portante qui  prit  naissance  à  cette  époque  fut  celle  de 
Pesey.  La  mine  de  plomb  argentifère  M  découverte  par 
un  berger  en  4744.  Deux  Anglais,  Dériva  et  Capson,  en- 
treprirent Texploitation  de  cette  mine  en  4734,  et  la  con- 
tinuèrent jusqu'en  I74i,  où  la  guerre  les  obligea  de  sus- 
pendre leurs  travaux.  Pendant  ce  temps,  un  gentilhomme 
an^is  nommé  Savage  et  Robert-Antoine  de  Moëger^  sei- 
gneur de  Pleyson  et  de  Bois-le-Duc  en  Brabant,  passaient 
un  contrat,  conclu  en  4740,  avec  Fintendant  général  d'ar- 
tillerie Venmi,  qui  leur  accordait  une  concession,  avec 
privil^é,  pendant  quarante  ans.  Ils  créèrent  une  société, 
désignée  sous  le  nom  de  Compagnie  anglaise,  qui  travailla 
à  la  mine  de  4745  jusqu'en  4760.  A  cette  époque,  elle  fut 
revendiquée  par  la  chambre  des  comptes  de  Turin,  qui  la 
céda  ensuite  &  une  société  savoisienne  approuvée  par  pa- 
tentes royales  du  30  mars  4773.  Cette  société  la  vendit 
quelques  années  après  au  marquis  de  Cordon,  qui  en  jouit 
jusqu'en  4792.  Ayant  émigré  vers  cette  époque,  l'admi- 
nistration départementale  du  Mont-Blanc  déclara  la  mine 
de  Pesey  propriété  nationale  par  un  arrêté  du  9  brumaire 
an  II  (4794]j  Mais  les  graves  événements  de  cette  époque, 
joints  à  des  éboulements  dans  les  galeries,  firent  discon- 
tmuer  Texploitation,  qui  ne  fut  reprise  que  dix  ans  après, 
vers  le  milieu  de  4802.  Pendant  la  première  période  des 
travaux  (de  4745  à  4792),  la  mine  de  Pesey,  malgré  toutes 
les  péripéties  qu'elle  a  éprouvées,  a  produit  pour  une  va- 
leur de  49  millions  d'argent  et  de  plomb. 

En  4802,  les  travaux  furent  repris  par  le  gouvernement 
français,  sous  la  direction  de  Fingénieur  Schreiber.  Le 
premier  argent  produit  fut  employé  à  frapper  des  médailles 
portant  Feffigie  de  Napoléon,  et  au  revers  le  mont  Blanc 
sous  la  figure  d'un  géant  accroupi  sur  des  rochers.  Le 
gouvernement  sarde  succéda  au  gouvernement  français  en 
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4$45  (1),  etfiteiL{doltQr  la  mine  jusque  daosce^demè^ 
années,  où  il  la  céda  à  la  société  InoctMÊMtàaieoÊm  ébi* 
gée  par  M.  Castellazzo.  VActe  de  société  et  statuts. (^'Ja 
compagnie  royale  franco-saéoisienne  û&t  étépoUifti 
(Turin,  CasIeUazzo  et  Garetti,  imp.,  4854,  m-è^,  V^wf^ 

Cette  société  a  aussi  publié  :  Mappori  sur  lesmm»Ui 
usines  de  la  compagnie  royale  frwico-savoisUsyne:,  par 
Marcel  Paret  (Turin,  Castellazzo  et  Garelti^  iHip«,  48B4, 
in-4®,  20  pag.)»  résumé  dans  le  BuUe^  de  l''Às$êwUi^ 
fhrimontane  d Annecy  (vol.  i,  4855,  p.  44i  à  44^,  ^ 
Explications  présentées  par  U.  le  Urteieur  géàéroL 
de  la  compa^ie  frafnco-swooisieiM^et  dans  PassemàUe 
générale  des  actionnaires  dui%  aioril  4855  (în-4%  3  p., 
Cbamb^,  imp.  Nationale). 

!••  La  compagnie  anglaise  de  Pesey  fit  aussi. des  x^ 
cherches  à  Bonvillard,  où  exigent  plusieurs  filons  éb> 
plomb  argentifère  découverts  au  commencement  du  xvjii9 
siècle.  Le  20  juin  1759,  Noël  Chamay  et  compagnie  obtin- 
rent de  Charles-Emmanuel  III  la  concession  de  ces  8^ 
Ions  (S)  ;  et,  en  4775,  une  autre  compagnie  du  pays  reprit 
ces  recherches.  Elle  fit  travailler  cinq  ans,  et  étabbt  à 
rÉchère  une  petite  usine  composée  de  bocard,  laverie  el 
fourneau. 

Un  Anglais  nommé  Haston  fit  ouvrir  cinq  galeries  aux 
Gi'anges  d*Aratte,  commune  de  Saint-Paul,  sur.  des  filons 
de  plomb  argentiftre.  Il  poussa  les  travaux  avec  actîvilé 
pendant  plusieurs  années  ;  mais  ils  furent  interrompus  par 
sa  mort,  en  4947.  Il  ne  laissait  pour  héritier  qù*une  fille; 


(1)  Détails  extraits  de  Lelivec,  Stai.  des  mines  et  usines  4f»  Muni- 
Blanc^  daas  le  Jowmal  des  mines.  —  Grillet.  DicU  hièt:  du  JH^fti- 
Blane  et  du  L^man,  art.  Mines,  p.  174.  —  BeUemia,  Almanach  du 
duché  de  Saooiej,  1823,  Suite  de  la  statistique  du  duché  de  Sawne, 
Tarentaise,  p^  89.  —  Barelli,  Cenni  di  staiistica  mineralogieaj, 
p.  581. 

(2)  Registre  des  minières  du  18  juin  IT&t  ou  9  fuim  Vieil. 
(F.  Rabat.) 

a 
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aussi  les  bocard,  laverie  et  fonderie  qu*il  avait  établis  sur 
to  bord»  du  torrent  dé  la  Frachelte  tombèrent  bientôt  en 
tiiioes. 

Encore  des  Anglais  entreprirent  Texploitation  de  div^^ 
sef  mines,  surtout  de  plomb  et  de  cuivre  gris  argentifère, 
découvertes  au  commencement  du  siècle  au  Bourget-en-^ 
THuile.  Ces  Anglais,  associés  àdes  habitants  de  Chambéry, 
réussirent  d'abord  très-bien  ;  mais  ils  furent  bientôt  sup- 
plantés par  des  personnes  puissantes  du  pays.  L*exploita- 
tipn,  mal  dirigte,  devint  désastreuse.  La  division  se  mit 
dans  la  nouvelle  société,  qui  fut  dissoute  en  1778. 

9#.  Les  mines  de  plomb  argentifère  des  Sarrasins,  de 
Heplane,  des  Herbiers  et  des  Côtes,  au-dessus  de  Modane, 
furent  toutes  exploitées  à  diverses  reprises,  notamment 
depuis  4  748.  Une  compagnie  lyonnaise  en  traitait  les  mi- 
netAisà  Tusine  de  Fourneau  vers  la  fm  du  siècle.  Plusieurs 
cictionnaires  furent  découragés  par  les  essais.  Le  dernier 
et  le  plus  persistant,  Pellissier,  fut  obligé  de  cesser  son 
exploitation  en  1 792,  à  cause  du  discrédit  des  assignats  (4  ). 

La  mine  également  de  plomb  argentifèi*e  du  Sault,  au 
sommet  de  la  vallée  des  Allues,  en  Tarentaise,  découverte, 
en'4756,  piu*  Jacques  Pélou,  donna  aussi  lieu  à  une  assez 
grande  exploitation  qui  commença.en  1 758.  Elle  se  termina 
en  4778,  par  suite  de  la  pauvreté  du  minerai,  de  l'élévation 
des  travaux,  et  surtout  de  la  division  qui  s'établit  entre  les 
actionnaires,  et  de  la  malversation  d'un  employé  qu'on  fut 
obligé  de  faire  arrêter.  Héricart  de  Thury  a  publié  une 
Notice  sur  la  mine  de  plomb  du  Sault,  p.  S49  à  234  du 
Journal  des  mines  (Paris,  vol.  xix,  4806).  Il  y  a  une 
planche  donnant  le  plan  des  travaux. 

On  peut  encore  citer,  du  xviu*»  siècle,  Doucy,  mine  de 
cuivre  gris  et  jaune,  exploitée  par  une  société  qui  bocar- 


(1)  Lelirec,  Stat.  des  min^s  et  mines  du  MofU-Blatic.  pour  les 
dernières  localités  citées. 
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dalt  et  fondait  près  de  Briançon,  sur  la  rive  gauche  de 
risère.  Abandonnée  en  4772. 

Briançon,  plomb;  exploitation  entreprise  vers  4765, 
abandonnée  à  cause  de  Teau. 

Bonneval,  commune  du  Bourg-Saint-Haurice,  cuivre 
gris  et  jaune  ;  petite  usine  établie  au  bord  du  torrent,  sur 
la  rive  droite,  avant  d'arriver  au  village,  brûlée  peu  de 
temps  après  son  établissem^t,  vers  1786. 

Granier,  en  TarentaisQ,  cuivre  gris  ;  travaux  abandonnés 
vers  1766. 

Presie,  cuivre  gris  et  jaune  ;  a  été  exploité  jusqu'en 
1778. 

Randens,  fonderie  de  cuivre  qui  s'établit  en  4779  pour 
le  minerai  de  Saint-George  des  Hurtières  (4). 

La  Machëre,  commune  de  Thermignon,  mine  de  fer  ; 
exploitée,  en  4766,  par  un  nommé  Rosaz,  qui  fit  qudques 
essais  de  fusion  (2). 

Aux  archives  de  Tintendance  de  Chambéry  (38®  rayon, 
B,  n^  1),  sous  le  titre  de  :  Registre  des  minières,  manu- 
factures et  autres  concessions  accordées  par  Sa  Majesté 
rfu  18  /wm  1759  au  9  juin  1767,  se  trouve  un  dossier  qui 
indique  les  concessions  suivantes  : 

Du  22  février  1762,  permission  provisionnelle  au  baron 
François  de  Moiron  de  Saint-Ëustache  de  faire  exploiter 
une  minière  de  cuivre  dans  les  communautés  de  Bellevaux 
et  de  Mégevette,  en  Chablais. 

Du  9  décembre  1757,  permission  de  la  chambre  des 
comptes  de  Savoie,  à  Benoit  Velaz,  d'exploiter  des  mines 
de  plomb  et  d'argent  situées  dans  la  montagne  de  GemiUy, 
appartenant  à  la  communauté  d'Argentine  (3). 

(l)  Lelivec,  Stat.  des  mines  et  usines  du  Mont-Blanc,  ponr  toutes 
ces  dernières  indications. 

(3)  Barelli,  Cenni  di  gtatistiea  minercdogica, 

(3)  Ce  recueil  [Registre  des  minières,  etc.)  m'a  été  signalé  par 
M.  François  Rabut,  qui,  avec  son  obligcaDce  ordinaire,  a  bien 
Tonln  en  faire  le  dépoaillemcnt. 
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91.  Ce  grand  dan  de  Findustrie  vers  les  exploitations 
de  mines  engagea  le  gouvernement  sarde  à  faire  étudier 
les  divers  minerais  des  Etats.  Le  chevalier  Nicolis  de  Ro- 
bilant  fut  chargé  de  ce  travail.  Sous  le  titre  A*Essai  géo- 
graphique, $utf>i  (tune  topogrc^hie  souterraine  miné' 
rmlogique  et  dune  docimasie  des  États  de  Sa  Majesté 
en^  terre  ferme,  il  publia,  dans  les  Mémoires  de  C Aca- 
démie royale  des  sciences  de  Turin  (4784-85,  in-4^, 
vol.  I,  p.  494  à  304),  le  résultat  de  ses  recherches.  Cet 
Essai  contient  des  détails  docimasiques  sur  un  très-grând 
nombre  de  minerais  de  la  Savoie.  Il  est  accompagné  d*une 
carte  minéralogique  qui  malheureusement  n*indique  le 
gisement  que  d'un  petit  nombre  d'entre  eux,  ti'ente-six 
seulement,  marqués  par  une  cinquantaine  désignes,  parce 
que  les  minerais  tenant  deux  substances  ont  deux  signes. 

La  môme  année  4784-85  parut,  dans  les  Mémoires  de 
(Académie  des  sciences  de  Turin  (vol.  ii,  p.  4  à  406  des 
correspondants),  des  Recherches  tmaly tiques  sur  les 
schistes  de  Sallanches,  par  M.  Tingry,  ou  plutôt  sur  le 
sulfate  de  magnésie,  qui  se  montre  parfois  en  eillorescences 
assez  abondantes  sur  ces  schistes. 

tt.  La  question  des  mines  en  resta  là  jusqu'à  Toccupa- 
tien  française,  pendant  laquelle  Fétude  des  gisements  mé- 
tallifères des  montagnes  de  Savoie  attira  vivement  Fatten- 
tien  des  ingénieurs  des  mines.  Dès  Fan  m  de  la  république 
(4795),  le  Journal  des  mines,  qui  venait  de  se  fonder  à 
Pu'is,  publiait  des  Observations  sur  les  salines  du  Jura 
et  du  Mont-Blanc,  envoyées  par  le  citoyen  Hassenfratx 
(iB-8<^,  vol.  i,  n<^2,  p.  69  à  84,  et  n<^  3,  p.  3  à  44),  où  il 
n*est  question  des  salines  de  Moûtiers  que  d'une  manière 
générale»  le  traitement  de  Feau  salée  se  trouvant  être  le 
même  qu'à  Salins  dans  le  Jura.  Quelques  amiées  plus 
tard,  en  4  807,  ce  travail  était  complété  par  les  Analyses 
d^  l'eau  de  SaUns  et  des  produits  de  la  saline  de  Moû- 
tiers, par  M,  Berthier  [Journal  des  mines,  vol.  xxii, 
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p.  8f  à  124),  et  le  Mémoire  sur  les  salines  de  MoûHef^, 
par  le  même  (vol.  xxii,  p.  466  à  233.  i  pi.).  Dans  ce  mé- 
moire, Berthier  donne  des  détails  sur  les  procédés  d'e^- 
ploitatipn  et  sur  les  améliorations  dont  ils  sont  susceptibles. 

Dés  le  commencement  du  Journal  des  mines  (an  m» 
4795),  parut  aussi  un  Mémoire  pour  servir  à  la  descrip- 
tion minéralogique  du  déparlement  du  MontSlanc, 
anonyme  (vol.  i,  ji^  4,  p.  47 à 84,  et  n<>  5,  p.  43 à  50).  C'est 
l'indication  raisonnée  d'un  très-grand  nombre  de  gisements 
de  toutes  les  provinces  de  la  Savoie,  le  Faucigny  et  le  Char 
biais  compris.  Ce  travail,  comme  celui  concernant  les  sa- 
lines, fut  aussi  complété  quelques  années  plus  tard,  dans 
le  même  recueil,  en  4805  et  en  480Ç.  En  4805  parut  un 
Mémoire  sur  les  mines  de  fer  et  sur  les  forges  du  dé- 
partement du  Mont  Blanc,  par  M,  H,  Lelivec  (an  xiii, 
vol.  XVII,  p.  4  SI3  à  4  64),  et,  en  4  806,  Statistique  des  mines 
et  usines  du  département  du  Mont-Blanc,  par  M.  H. 
Lelivec  (vol.  xix,  p.  379  à  400  et  435  à  458,  et  vol.  xx, 
p.  407  à  502, 4  pi.).  Nomenclature  des  plus  nombreuses 
des  gisements  de  la  Savoie,  avec  des  détails  fort  intéres- 
sants sur  bon  nombre  d'entre  eux.  Malheureusement  il  n'y 
est  pas  question  du  Chablais  et  du  Faucigny,  qui,  à  cette 
époque,  appartenaient  au  département  du  Léman.  Dans 
V Annuaire  statistique  du  département  du  Mont-Blanc, 
rédigé  par  M,  Palluel  (Chambéry,  an  xrv,  4  805  et  4806, 
in-48,  3«  partie,  p.  54  à  67),  on  trouve,  sous  le  titre 
d'Aperçu  des  richesses  minérales  du  département,  un 
extrait  de  l'ouvrage  précédent. 

De  4802  à  4806  parut  la  Description  des  Alpes  Grec- 
ques et  Cottiennes,  ou  Tableau  historique  et  statistique 
de  la  Savoie,  par  Albanis  Beaumont,  deux  parties  for- 
mant 4  volumes  in-4^  et  4  volume  de  planches.  Elle  con- 
tientde  nombreux  détails  minéralogiques  et  géologiques, 
mais  de  peu  de  valeur. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  en  4807,  fut  publié  le 
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Dictionnaire  historique,  littéraire  et  statistique  des 
départements  du  Mont-Blanc  et  du  Léman,  par  M.  Jean- 
Louis  Grillet  (3  vol.  in-8<>,  Chambéry,  J.-F.  Puthod).  Le 
troisième  volume  (p.  38  à  66)  contient  un  article  Mines  et 
carrières  et  (p.  436  à  4  46).  un  article  Moûtiers,  salines, 
tous  les  deux  extraits  de  Robilant  et  de  Lelivec. 

tS.  Ce  fut  aussi  en  4  807  que  parut,  dans  la  Statistique 
générale  de  la  France,  la  Statistique  du  département 
du  Mont-Blanc,  par  M.  de  yemeilh  (un  gros  vol.  in-4®, 
Paris,  Testu,  560  pag.,  4  carie),  ouvrage  bien  autrement 
important  que  les  deux  précédents,  sous  le  rapport  miné- 
ralogique.  Les  articles  Règne  minéral  (p.  474  à  224), 
Sources  salées  (p.  229  à  234)  et  Fabriques,  matières  du 
règne  minéral  (p.  475  à  507),  sont  un  résumé  de  la  Sta- 
tistique minéralogique  de  Lelivec,  augmenté  de  nom- 
breux renseignements  imprimés  ou  inédits,  empruntés  à 
Héricart  delhury,  Albahis  Beaumont,  Brochant,  Daiguier, 
Tonnellicr,  et  puisas  dans  un  rapport  de  Salteur-Balland. 
C'est  un  excellent  travail,  aussi  complet  que  possible  pour 
toute  la  partie  du  pays  comprise  dans  la  délimitation  d'alors 
du  département  du  Mont-Blanc,  c'est-à-dire  la  Savoie- 
Propre,  la  Maurienne,  la  Tarenlaise,  la  Haute-Savoie  et  la 
majeure  portion  du  Genevois.  Il  rend  parfaitement  compte 
de  l'état  métallurgique  de  ces  provinces  au  moment  de  sa 
publication.  Cet  état  se  trouve  résumé  dans  le  tableau  sui- 
vant, contenant  la  valeur  des  matières  produites  en  une 
année,  la  quantité  de  bois  consommée,  et  le  nombre  dès 
ouvriers  employés. 
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Ce  tableau  montre  que  Tindustrie  du  fer  est  de  beaucoup 
la  plus  considérable.  Il  y  avait  alors  douze  hauts-fourneaux 
en  Savoie. 

%4.  Les  richesses  minérales  de  la  Savoie  ayant  attiré 
Tattention  du  gouvernement  français,  un  arrêté  des  consuls 
du  23  pluviôse  an  x  (4802)  établit  à  Pesey  une  école  pra- 
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,|ttque  des  mines.  Elle  se  composait  d'un  directeur,  Schrei- 
!  ber,  de  trois  professeurs  :  Baillet  pour  l'exploitation,  Ha»- 
;  senfratz  pour  la  docimasie  et  la  métallurgie,  et  Brochant 
!;  pour-la  minérsdogie  et  la  géologie,  tous  ingénieurs  du  prch 
vmier  mérite  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  la  science.  Les 
»  élèves  internes  étaient  au  nombre  de  douze  ^  sortis  de 
:  rÉcole  polytechnique,  auxquels,  sur  la  demande  de  quel- 
ques.préfets,  on  aiiyoignit  six  élèves  externes. 

La  situation  élevée  de  Pesey  (4  573  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer)  et  le  voisinage  des  glaciers  rendant  cet 
endroit  presque  inhabitable  une  partie  de  Tannée,  le  siège 
';  de  renseignement  fut  fixé  dans  les  bâtiments  nationaux  de 
]  Moûtîers.  On  y  établit  un  vaste  laboratoire,  une  bibliothè- 
que et  un  cabinet  de  minéralogie.  Les  élèves  n'allaient  à 
Pesey  que  pour  se  former  à  la  pratique  en  mettant  eux- 
mêmes  la  main  à  l'œuvre.  En  outre,  pendant  la  belle  sai- 
son, ils  faisaient,  avec  leurs  professeurs,  des  excursions 
î  dans  les  montagnes  (1  ) . 

'     Cette  école,  qui  fut  d'abord  très-llorissante,  cessa  d'exis- 
ter vers  la  fin  de  l'empire. 

Le  roi  Charles-Félix,  par  lettres  patentes  du  4  8  octobre 
4^22,  ordonna  aussi  l'institution  d'une  école  théorique  et 
pratique  de  minéralogie  à  Moûtiers.  La  nouvelle  école  fut 
;  établie  dans  les  mêmes  bâtiments  qu'avait  occupés  pen- 
;  dant  onze  années  l'ancienne.  Son  ouverture  solennelle  eut 
ilicu  le  4*»*  juillet  4825.  J.-E.-N.  de  Rosenberg,  nommé 
'  directeur  de  cette  école,  mourut  avant  l'ouverture.  Il  fut 
remplacé  par  M.  Charles-Marié-Joseph  Despinc.  L'ensei- 
,  gnement  fut  confié  à  Fabbé  Etienne  Borson  pour  la  mi- 
Béralogîe  et  la  géologie,  à  Victor  Michelotti  pour  la  doci- 
JDasie  et  la  métallurgie,  et  à  Antoine  Replat  pour  l'exploi- 
tation. Comme  la  précédente,  cette  école  fut  dotée  d'un 
A^boratoirç,  d'une  bibliothèque,  d'un  cabinet  de  minera- 

il)  Mttet,  Dict.  hist.y  art.  Pesey,  vol.  m,  p.  175. 
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logie  et  d*une  collection  de  modèles  et  instruments  ;  comme 
elle  aussi  elle  avait  des  élèves  internes  et  des  externes  (4  ). 
BUe  ne  subsista  que  peu  d'années,  pui^  ses  collections  fu- 
rent transportées  à  Turin. 

Itêp  Le  roi  Charles-Emmanuel  avait  fait  construire  vers 
le  confluent  de  TArly  et  de  Tlsère,  au-dessous  de  Conflans, 
de  vastes  bâtiments  pour  faire  évaporer  Teau  des  sources 
de  Salins^  conduites  jusque-là  dans  des  canaux  en  bois. 
Ces  bâtiments  étaient  sans  destination  depuis  une  tren- 
taine d*années,  lorsque  le  gouvernement  français  les  céda 
à  Técole  des  mines,  qui  y  établit  une  fonderie,  des  forges 
et  des  fotimeaux  d'essai,  sous  le  nom  de  fonderie  centrale 
de  Conflans  (â).  Plus  tard  ils  furent  consacrés  d'une  ma- 
nière à  peu  près  exclusive  au  traitement  du  minerai  de 
plomb,  et  actuellement  encore  ils  servent  à  cet  usage. 

96.  Ces  établissements  et  les  exploitations  de  Savoie 
mt  donné  lieu  à  plusieurs  essais  importants'  concernant 
les  travaux  métallurgiques.  On  peut  citer  :  Fonte  de  la 
mine  de  plomb  avec  un  mélange  de  houille  et  de  char- 
bon de  bois,  extrait  d'une  lettre  de  Schreiber,  et  Rap- 
port sur  une  tentative  faite  à  la  fonderie  de  Pesey 
pour  fondre  la  mine  de  plomb  grillée  dans  (e  four- 
neau écossais  avec  un  mélange  de  houiUe  et  de  char- 
bon de  bois,  signé  Schreiber  (p.  57  à  64,  vol.  xxi,  1807, 
du  Journal  des  mines).  C'est  un  essai  pour  utiliser  Tan- 
thracite,  qui  malheureusement  n'a  pas  donné  de  résultats 
satisfaisants. — Note  sur  les  expériences  faites  aux  fon- 
deries de  Conflans,  en  Savoie,  pour  améliorer  le  trai- 
tement métallurgique  des  minerais  de  plomb,  p;ir  Des- 
pine  (Annales  des  mines,  série  2, 4830,  vol.  viu,  p.  348 
et  319. —  Mémoire  sur  le  travail  du  fourneau  à  réveil 

(1)  Notice  twr  l'école  royale  de  mméralope  élMiê  à  Moûtiêrs, 
dans  le  Répertoria  délie  minière,  vol.  ii,  p.  )29 

(S)  Àhnanaeh  du  duché  de  Smxne,  \WUy  SteHêHque  de  Haute- 
Savoie,  par  Beilemin,  p.  !27. 
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hère  à  double  sole,  par  M.  Replat  (Paris,  Carilian-Goeury, 
4844 ,  inS^,  24  pag.,  2  pi.,  extrait  des  Annales  des  mines, 
vol.  xviii).  Amélioration  importante  réalisée  à  l*usine  d'Al- 
bertville, tendant  h  utiliser  en  grande  partie  la  chaleur 
précédemment  perdue,  et  par  Conséquent  à  diminuer  la 
consommation  du  combustible. — Traitement  métallur-- 
gique  du  minerai  de  cuivre  gris  argentifère  de  Presle 
(Savoie),  suivi  par  M.  Pacthod,  par  le  professeur  Caniu 
(Chambéry,  Puthod,  in-S^',  8  pag.,  extrait  du  Journal  de 
Savoie,  n^  44,  de  1839)  ;  et  la  même  note  en  italien  :  Del 
trattamento  metallurgico  sul  minérale  di  rame  bigio 
argentifero  di  Presle  del  signer  Pactkod  (Varallo,  in-8®, 
9  pag.,  extrait  du  Répertoria  d'agricoltura  e  di  science 
economiche  ed  industriali).  Substitution  au  traitement 
par  voie  sèche  d*un  traitement  fort  ingénieux  par  voie 
humide. 

%7.  La  découverte  qui  fit  le  plus  de  bruit  sous  le  gou- 
vernement français  fut  celle  de  la  mine  de  charbon  d*En- 
trevemes,  près  d*Annecy.  Elle  fut  reconnue  en  1794,  à  la 
suite  d*un  éboulement.  L*année  suivante,  Dolomieu  la  vi- 
sitait,  et,  dans  une  lettre  datée  du  5  thermidor  an  m,  il 
écrivait  qu*i7  n^ existait  point  en  Europe  une  mine  plus 
heureusement  située  (1).  Cette  mine  fut  aussi  visitée  par 
de  Buch,  de  Berlin,  qui,  à  partir  de  1807,  en  parla  dans 
plusieurs  publications  allemandes  (2);  par  Beudant  en 
1819  (3),  et  par  presque  tous  les  géologues  qui  sont  venus 
en  Savoie.  Le  district  d'Annecy  y  fit  d*abord  travailler  pour 

(1)  Annuaire  sUUiitique  du  département  du  Mont-Blanc,  an  xiii, 
(1804  et  1805),  part.  3,  p.  137,  Statistique  du  département,  por 
Verneilh. 

(2)  Entreveroes  et  sa  mine  de  charbon,  Maa,  d,  Ges,  naturf.  Fr. 
xu  Berlin,  1807,  roi.  i,  p.  23.—  Taschenb.  A  Min.,  1808,  vol.  ii, 
p.  253.— ilptfUB^  1800,  vol.  tv,  p.  63.-  Moll's  N.  Jahrb,  d,  Berg, 
und  mttenk,  1812,  roi.  ii,  p.  101,  d'aprèa  d'Arcbiac  Histoire  des 
progrès  de  la  Géologie»  vol.  lu. 

(3)  Voyagé  minéralogique  et  géologique  en  Hongrie^  par  Ben- 
dant,  Pirii,  181^2,  vol.  m,  p.  256. 
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alimenter  une  fabrique  d*armes  qu'on  venait  d'établir  en 
cette  ville.  L'année  suivante,  le  gouvernement  ayant  re- 
noncé à  cette  exploitation,  elle  fut  accordée  à  MM.  Colomb 
pour  cinquante  ans.  La  majeure  partie  des  produits  fut 
employée  par  eux  à  un  fourneau  à  verrerie  qu'ils  avaient 
construit  à  Annecy.  La  fabrique  de  sulfate  de  cuivre,  les 
forges  maréchales  et  l'indiennerie  de  cette  ville  consom- 
mèrent le  reste  (1  ] .  Depuis  lors  cette  exploitation  s'est  tou- 
jours maintenue,  et  actuellement  le  charbon  d'Entrevemes 
est  encore  employé  par  la  manufacture  d'indiennes  d'An- 
necy et  par  les  fourneaux  et  forges  de  Cran. 

38.  Le  seul  acte  ancien  concernant  les  mines  de  char- 
bon que  j'ai  pu  retrouver  est  du  13  octobre  1515.  C'est 
une  concession  et  albergement  par  te  duc  à  André  Gruet, 
maître  général  des  monnaies,  de  toutes  tes  mines  de  char- 
bon qui  sont  dans  le  mandement  de  Chambéry,  sous  ré- 
serve de  la  vingtième  partie  des  produits  (2).  Les  mines 
de  charbon  existant  aux  environs  de  Chambéry  sont  de 
petites  couches  et  des  nids  insignifiants  de  lignite  jayet, 
à  la  Frasse  (canton  de  la  Biolle],  à  Oncin,  Bissy,  Cognin, 
Vimines,  etc.,  sur  lesquels  on  a,  à  diverses  époques,  tenté 
infructueusement  des  essais  d'exploitation.  On  a  entre 
autres  exécuté  quelques  travaux  de  recherche  dans  les 
deux  dernières  localités  en  4794  (3],  stimulé  par  la  décou- 
verte de  ta  mine  d'Entrevemes.  Ce  sont  aussi  des  gise- 
ments importants  de  lignite  terreux  avec  bois  fossile,  à 
Sonnaz,  exploités  depuis  1 783,  abandonnés  ensuite,  puis 
repris  de  nouveau,  et  actuellement  en  pleine  activité  ;  à 
Servolex,  découverts  en  1792  (4),  exploités  à  diverses  épo- 

(I)  lelivec,  Stat,  des  mines  et  usines  du  dép.  du  Mont-Blanc, 
(3)  Recueil  des  Concessioni  délia  Savoia,  (P.  Rabat.) 

(3)  Lelirec,  Stat,  des  mines  du  Mont-Blanc. 

(4)  Pour  Sonnaz  et  Servolex,  Mém,  pour  servir  à  la  description 
minéralogique  du  Mont-Blanc ,  dans  Journal  des  mines,  vol  i, 
an  lu. 
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ques  et  encore  de  nos  jours.  Dans  la  Bibliothèque  uni- 
verselle de  Genève,  sciences  et  arts  (1823,  vol.  xxir, 
p.  35  à  43),  on  trouve  une  Notice  sur  le  lignite  de  Sof^ 
naz,  communiquée  atio;  éditeurs  par  M,  Billiet,  où  il  est 
aussi  question  du  lignite  de  Servolex,  et  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Savoie  (Chambéry, 
4850,  in-8%  vol.  i,  p.  415  à  123  et  126  à  139),  un  arUde 
intitulé  Lignite  de  Sonnaz,  signé  Gabriel  MortiUet.  Dans 
les  Annales  de  la  Chambre  royale  d^agriculture  et  de 
commerce  de  Savoie  (Chambéry,  in-8<»,  1844,  vol.  u, 
p.  1  à  8],  il  y  a  aussi  De  remploi  de  la  cendre  de  lignite 
comme  engrais,  par  L,-J.  Marin. 

39.  Vers  le  milieu  du  siècle  passé,  une  société  bernoise 
lit  faire  des  travaux  considérables  à  la  mine  d'anthracite 
de  Tomière,  à  Macot,  pour  évaporer  Teau  salée  de  Moû- 
tiers,  qu*eUe  avait  en  ferme  (1).  Depuis  lors  les  exploita- 
tions d*anthracite  se  sont  fort  multipliées  et  se  font  encore 
aujourd'hui  sur  un  grand  nombre  de  points. 

SO.  A  la  même  époque,  en  1750,  M"«  de  Warens  et 
M"**  de  Bellegarde  des  Marches  formèrent  une  société  pour 
exploiter  des  mines  de  charbon  situées  à  la  Sarraz,  à  No- 
valaise,  à  Montagny  en  Tarentaise,  à  la  Rochettc,  aux 
Huiles  et  à  Araches  ou  Pernant  en  Faucigny,  comme  nous 
rapprend  M.  Jacques  Replat,  d'après  des  lettres  autograr 
phes,  .dans  sa  Note  sur  il»*  de  Warens,  p.  6  (2).  Il  faut 
ajouter  Taninges,  où  une  ancienne  fosse  porte  encore  le 
nom  de  M"«  de  Warens. 

Zt.  Araches  ou  Pernant  passa  ensuite  à  MM.  Berard, 
qui,  à  la  date  du  5. septembre' 1759,  demandaient  la  per- 
mission de  transporter  le  charbon  avec  des  radeaux  sur 
TArve,  parce  qu'il  se  brisait  tout  dans  les  voitures;  faute 


(1)  Leiivec,  Stat.  des  mines  du  Mont-Blanc. 

(2)  iDsërée  dans  le  Bulletin  de  VAstociatien  florimontane  d'Àn- 
nëcy,  1655,  vol.  i,  p.  251. 
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de  quoi  ils  seraieot  obligés  de  renoncer  ^  Texploitation  (1  ) . 
Plus  tard,  la  mine  d'Araches  fut  concédée  à  Albanis  Beau- 
mont,  puis  h  des  Anglais,  et  actuellement  à  HM.  Badiet, 
Aussedat  et  Balleydier.  Leur  ancien  associé,  M.  Saunier, 
a  Ait  paraître  un  Mémoirt  swr  les  mines  de  houille 
SÀraches  (in-4°,  Chambéry,  imprimerie  Nationale,  4857, 
8  p.,  4  pi.)  ;  et  j*ai  publié,  dans  les  Bulletins  de  t Institut 
genevois  (in-8«,  4853,  vol.  i,  p.  404  à  406),  des  Observa- 
tions sur  le  charbon  de  Pernant,  Ce  charbon  est  un  li- 
gnite ancien  semblable  à  celui  d'Entrevernes.  Des  com- 
bustibles de  même  nature  se  trouvent  au  Petit^Bomand, 
où  des  extractions  abondantes  eurent  lieu  en  4786,  sous  la 
direction  d*un  M.  AUamand,  d'après  le  Journal  de  Genève 
(27  septembre  4787,  n®  9),  et,  quelques  années  après,  sous 
une  autre  direction.  A  Montmin,  où  il  y  eut  un  commen- 
cement d'exploitation,  en  4  794,  par  le  district  d* Annecy, 
pour  le  service  de  la  manufacture  d'armes  qu'il  venait  de 
créer.  Cette  exploitation  fut  bientôt  abandonnée  à  cause  de 
la  découverte  du  gisement  d'Ëntrevernes,  qui  était  plus 
avantageux  (2).  A  Bellecombe,  en  Bauges  :  un  Rapport 
sur  les  combustibles  de  Bellecombe,  par  Sobrero,  a  paru 
dans  la  Gazette  de  Savoie  du  45  octobre  4852. 

S3.  Il  existe  aussi  dans  le  Cbablais  une  espèce  de  houille. 
Des  émigrés  français  essayèrent  de  Vexploiter  au-dessus  de 
Saint-Gingolph  en  4794;  mais  Toccupation  du  pays  par  les 
troupes  de  la  république  les  força  à  cesser  leurs  travaux  (3) . 
Ces  essais  furent  repris  plusieurs  fois  à  Darbon,  à  Taupay, 
etc.,  mais  toujours  sans  résultat,  à  cause  de  la  difficulté 
des  transports. 

1.  A  côté  des  anthracites,  houilles  et  lignites  viennent 


{D.  .inchiras  de  Chambëry,  rayon  38,  n»  S.  —  Commoniqué  par 
M.  François  Rabat. 

(9)  Lellvec,  Stat.  det  minet  du  Montr-jUanc, 

(3)  Mémoire  pour  gervir  à  la  description  minéralogique  du  Mont- 
Blanc,  dans  le  Journal  des  mines,  ?ol.  i. 
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se  ranger  les  tourbes  ;  mais  elles  n'ont  pas  encore  été  ex- 
ploitées  en  grand  en  Savoie.  Le  seul  travail  spécial  publié 
sur  elles  est  une  Cowse  aux  tourbières  de  Poisy  et 
(tÉpagny  avec  MM.  Etienne  Mackard  et  A.  Paccar d, 
par  Gabriel  Mortillet  (in-S"*,  8  p.),  publié  dans  les  Bul- 
letins de  V Association  florimontane  d* Annecy  (1856, 
vol.  Il,  p.  127  à  432). 

La  question  générale  des  combustibles  a  été  traitée  dans 
une  Note  sur  les  combustibles  minéraux  de  la  Savoie, 
par  Gabriel  de  Mortillet  (Annecy,  Aimé  Burdet,  in-8®, 
1854,  22  pag.],  publié  par  TAssociation  florimontane  (1). 
Auparavant  avaient  paru  deux  Notes  sur  les  combustibles 
employés  dans  le  bassin  du  Léman,  et  sur  leur  valeur 
calorifique,  par  M.  A.  Morin,  dans  le  Bulletin  de  la 
classe  d'indtistrie  de  la  Société  des  arts  de  Genève 
(in-8%  no  30, 1841 ,  p.  1  à  34,  et  n«  47, 1850,  p.  1 1  à  20), 
résumées  dans  les  Alpes  (1850,  n*»  1,  p.  3).  Ces  notes  con- 
tiennent d'intéressants  détails  sur  plusieurs  combustibles 
de  la  Savoie. 

54.  Lorsque  le  roi  Charles-Félix  réorganisa  dans  ses 
États  le  service  des  mines ,  qui  avait  été  pour  ainsi  dire 
détniit  par  le  changement  de  domination,  et  surtout  par 
la  guerre,  les  exploitations  minérales  reprirent  un  nouvel 
essor  en  Savoie.  Tout  ce  qui  concerne  ce  service  fut  con- 
signé dans  un  Répertoria  délie  minière,  ou  Répertoire 
des  mines,  recueil  de  lettres  patentçs,  règlements, 
mémoires  et  notices  sur  les  substances  minérales  des 
États  de  S.  M,  le  roi  de  Sar daigne  (in-8*»,  Turin,  Favale; 
en  italien  et  en  français).  Il  parut  de  ce  recueil  quatre  vo- 
lumes embrassant  la  période  de  1815  à  1844,  contenant  de 
nombreux  détails  sur  la  Savoie. 

55.  Pendant  cette  période,  l'industrie  minérale  qui  se 

(l)  Reproduit  par  la  Gaxette  de  Savoie  en  novembre  1855.  et 
.traduit  en  italien  par  le  Giornale  dellc  artc  e  délie  industrie,  Turin, 
19  décembre  1865,  p.  009. 
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développa  le  plus  fut  celle  des  asphaltes.  11  se  ât  de 
nombreux  essais  d'exploitation  ;  plusieurs  n'eurent  aucun 
succès,  mais  quelques-uns  réussirent  très-bien  et  donnèr^t 
lieu  à  d'importants  travaux  qui  sont  encore  en  pleine  ac- 
tivité. On  peut  citer,  enti'e  autres,  ceux  de  CHallonges,  au 
bord  du  Rhône,  et  ceux  de  Chavaroche,  au  bord  du  Fier. 

La  plus  ancienne  exploitation  de  bitume  citée  en  Savoie 
est  celle  du  pont  de  Serrasson,  à  Chilly.  On  y  établit,  en 
1 803,  quelques  chaudières  pour  extraire,  par  TébulUtion, 
le  goudron.  Il  servait  à  graisser  les  machines  et  les  roues 
des  voitures  (4). 

S6«  Pendant  la  période  de  4H15  à  4844,  la  concession 
des  mines  de  fer  de  Sixt  fut  accordée  deux  fois  :  Tune,  en 
1824,  à  Dejean  et  Albanis  Beaumont;  l'autre,  en  4837,  à 
des  Anglais,  Faar,  Glowers  et  Phelps-Prior.  L'exploitation 
de  ces  mines  avait  commencé  au  xvii®  siècle,  mais  elle  a 
peu  duré.  Reprise  en  4  74  3  par  une  société  qui  avait  à  sa 
tête  un  habitant  de  Samoëns  nommé  Rouge,  elle  fut  con- 
tinuée jusqu'en  4748.  Elle  fut  reprise  en  4809  par  Albanis 
Beaumont  (2),  qui  publia  à  ce  sujet  une  brochure  in-4®  de 
46  pages,  intitulée  :  Fonderie  et  exploitation  des  mines 
de  fer  de  la  vallée  de  Sixt  (Paris,  Scherff).  C'est  un  projet 
de  société  et  un  appel  aux  capitalistes.  L'exploitation  a 
complètement  cessé  depuis  un  certain  nombre  d'années. 
L'altitude  des  gisements  et  la  difficulté  de  transporter  le 
minerai  sont  un  grave  obstacle  au  succès  de  cette  entre- 
prise. 

S 7.  Le  premier  volume  du  Répertoire  des  mines  con- 
tient (p.  409)  une  circulaire  adressée,  le  4®'  avril  4823,  par 
l'administration  générale  de  l'intérieur,  aux  intendants  des 
provinces,  pour  engager  tous  les  propriétaires  des  carrières 

(1)  Lelivec,  Stat,  des  mines  du  Mont-Blanc, 

(-2)  Dumonal,  renseignements  tirés  des  archiFes  de  l'intendance 
du  F'ancigny,  et  Bellemin,  Statisfique  du  Faucigny,  p.  21,  dans 
V Annuaire  du  duché  de  Savoie,  1829. 
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et  mines  à  joindre  à  Texpédition  de  leurs  titres  un  échan- 
tillon des  matières  par  eux  exploitées.  Grâce  à  cette  circu- 
laire, il  se  forma  une  collection  statistique  de  minéralogie 
appliquée  très-intéressante.  Vincent  Barelli,  qui  «mt  où- 
opéré  activement  à  sa  formation  et  à  son  classement,  en  a 
dressé  un  catalogue  annoté  qu'il  a  publié  en  4  835,  sous  le 
titre  de  :  Cenni  di  statistica  mineralogica  degli  SkUi 
di  S.  M,  il  re  di  Sardegna  (Turin,  Fodratti,  in-8<»,  68ft 
pages  et  un  tableau) .  Les  matières  sont  classées  suivant 
Tordre  géographique,  pai*  provinces  et  par  communes, 
avec  une  table  des  localités  et  une  autre  des  diverses  sub- 
stances, toutes  les  deux  par  ordre  alphabétique.  C'est  le 
catalogue  le  plus  complet,  et  le  dernier  publié,  ^es  matières 
minérales  de  la  Savoie.  La  Maurienne  a  fourni  419  échan- 
tillons; la  Savoie-Propre,  84;  le  Genevois,  72;  la  province 
de  Garouge,  44  ;  le  Chablais,  54  ;  le  Faucigny,  420;  la 
Haute-Savoie,  28;  et  la  Tarentaise,  468.  Cette  coUcclion 
était  placée  à  Turin,  place  San  Carlo,  au  dépôt  du  mini- 
stère de  rintérieur,  avec  d'autres  collections  parmi  les- 
(|uelles  se  trouvaient  cellas  de  l'école  des  mines  de  Moû- 
tiers.  Depuis,  ces  diverses  collections  ont  été  transportées 
à  l'Institut  technique  et  fondues  ensemble  pour  former  de 
gmndes  et  belles  s(?ries  propres  à  l'enseignement. 

98.  Les  chaux  et  ciments  et  les  matières  tégulaires  de 
la  Savoie  ont  aussi  ét<'^  le  sujet  de  plusieurs  publications. 
TiC  Bulletin  de  la  classe  d'industrie  de  la  Société  des 
arts  de  Générée  (in-S**,  n®  4,  octobre  4823)  contient  un 
Rapport  sur  la  nature  chimique  des  calcaires  qui 
fournissent  la  chatêx  inaigre  dite  hydraulique  et  la 
chaux  grasse,  et  examen  de  ceux  des  environs  de 
Saint'Gingolph,  qui  produisent  celles  de  ce  genre  em- 
ployées dans  le  canton,  par  M.  Peschier  [p.  22  à  34)  ; 
et  n^  6  (juin  4829),  un  Mémoire  sur  les  mortiers  eti 
général,  et  sur  ceux  des  environs  de  Genève  en  parti-, 
culier,  par  M.  le  colonel  Dufour  (p.  4  à  31),  qui  renferme 
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de»  dètaOs  snr  plusieurs  chaux  deSatoie.  On  trouve,  dans 
la  Bibliotlièque  waiverselle  de  Oenève,  archives  des 
scimees  physiques  et  naturelles  (m-8®,  vol.  xvin,  4854, 
p.  50  à  53),  Y  Analyse  d'un  calcaire  hydraulique  ex~ 
ploitéprès  de  Thonon  {Chablais),  ou  du  cimentrpierre  de 
la  Dranse,  pat  M.  C.  Marignac.  Il  y  a  aussi,  dans  le  Bul- 
letin de  r Association  florimontane  d^ Annecy  (4856, 
vol.  II,  in-8*,  p.  433  à  486],  ou  tirage  à  part  (4  pages),  une 
Analyse  des  chaux  de  la  Puya  et  de  Sevrier,  par  Numa 
Serand. 

S0.  Quant  aux  matières  tégulaires,  elles  ont  donné  lieu 
à  un  travaU  fort  important  de  M.  Despine,  inspecteur  gé- 
néral des  mines  :  Essai  sur  le  système  de  toiture  le  plus 
convenable  aux  constrt^tions  de  la  Satoie,  travail  qui 
a  été  couronné  par  la  Chambre  royale  d'agriculture  et  de 
commerce  de  Savoie,  et  publié  dans  ses  Annales  (Gham- 
béry,  in-S^*,  4844,  vol.  ii,  p.  23  à  445, 40  pi.).  Il  a  aussi 
paru,  concernant  les  ardoises,  une  Notice  historique  et 
scientifique  sur  les  ardoises  de  Bonvillaret  de  Girod 
[Saint-Jean  de  Maurienne,  4850,  in-8«,  49  pag.),  contenant 
un  rapport  de  M.  Joseph  Ponjean. 

40«  Je  ne  puis  terminer  ce  chapitre,  consacré  à  la  bi- 
bliographie et  à  rhistoire  de  la  minéralogie  pratique,  de  la 
minéralogie  appliquée,  sans  citer  une  lettre  de  G.  Collegno 
à  ÉHe  de  BeaumonI,  et  une  réponse  concernant  le  tunnel 
projeté  entre  Modane  et  Bardonnëche  (p.  lxx  à  lxxii, 
vol.  xn,  sér.  2, 4852,  des  Mémoires  de  l'Académie  royale 
des  sciences  de  Turin)  y  et  Études  géologiques  sur  ta 
percée  du  mont  Cents,  par  Gabriel  de  Mortillet  (in-8*, 
8  pages,  Turin,  Favale),  publiées  par  la  Chambre  royale 
d*agriculture  et  de  commerce  de  Savoie  (42  décemb.  4856), 
et  reproduites  par  un  grand  nombre  de  journaux  (4). 

(1)  Entre  autres  par  la  Gasxettapiemontese,  la  Gazette  de  Savoie, 
le  Conttitutionnel  saviosien,  le  koniteur  tavottien,  le  Giornale- 
dtUe  arte  e  dille  induttriej  etc. 
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41.  Je  ne  puis  non  plus  passer  sous  silence,  la  question 
de  Tor.  Depuis  les  Romains,. qui  avaient  désigné  la  Gaule 
sous  le  nom  de  Gallia  aurifera;  depuis  Diodore  de  Sicile, 
qui  dit  que  Tor  lui  a  été  donné  par  la  nature  sans  art  et 
sans  travail  (\),  les  imaginations  un  peu  ardentes  ont  tou- 
jours rêvé  mines  dor  dans  nos  pays  ;  aussi  voit-cm,  dans 
presque  toutes  les  anciennes  concessions,  Tor  mentionné. 
Cependant,  très-probablement  jamais  aucune  mine  d*or 
n*a  été  exploitée  en  Savoie.  Seulement,  autrefois,  nos  ri- 
vières et  nos  torrents  contenaient  presque  tous,  dans  leurs 
sables,  quelques  paillettes  accumulées  là  par  Faction  des 
siècles.  Ces  paillettes  recueillies,  tout  a  été  fini.  Les  temps 
historiques  sont  trop  courts,  et  les  paillettes  trop  dissémi- 
nées et  trop  rares,  p^ur  permettre  à  de  nouvelles  accumu- 
lations de  se  produire  àsm  les  coudes  et  les  remous  de  nos 
cours  d*eau.  Cet  appauvrissement  de  nos  sables  va  toujours 
en  augmentant;  aussi  les  orpailleurs  diminuent,  et  leur 
race  sera  probablement  bientôt  éteinte  en  Savoie.  Il  paraît 
qulls  étaient  assez  nombreux  encore  dans  le  siècle  passé, 
car  on  trouve,  aux  archives  de  Fintendance  de  Chambéry  {%) , 
à  la  date  du  22  octobre  1 762,  une  défense  de  Tintendant 
général  de  justice,  police  et  finance  deçà  les  monts,  à  toutes 
personnes,  nulles  exceptées,  de  sortir  du  pays  les  paillettes 
d*or  recherchées  et  trouvées  depuis  quelque  temps,  par  di- 
vers particuliers,  dans  les  rivières  d*Arve,  Fier,  Cheran  et 
autres,  sous  peine  de  deux  écus  d*or.  £n  4832,  d'après 
Héricart  de  Thury,  Notice  sur  les  cavernes  calcaires  de 
€usy,  dans  les  Bauges,  en  Savoie,  et  sur  les  sables 
aurifères  du  Cheran,  dans  les  Bulletins  de  la  Soeie'té 
géologique  de  France  (vol.  ni,  4832-33,  p.  229  à  234),  et 
dans  les  Annales  des  sciences  naturelles  (Paris,  4833, 

(1)  Graff,  Notice  tur  Us  aUtmons  aurifères  en  général,  et  sur 
celles  de  la  France  en  particulier j  dans  les  Anndes  des  sciences 
phjfsiques  et  naturelles  de  Lyon,  roi.  viii,  1845,  p.  310. 

(2)  Registre  des  minières  de  1759  à  176'?.  (F.  Rabat.) 
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vol.  xxvm),  Tor  était  exploité  par  cinq  ou  six  familles,  soit 
vingt-cinq  à  trente  personnes  au  {dus,  datis  les  mortes-sai- 
sons agricoles.  Les  journées  étalât  qudquefois  heureuses; 
mais,  pour  une  semaine  où  on  aura  trouvé  une  pépite  de 
5  à  6  francs,  il  en  est  beaucoup  qui  ne  rapportent  guère 
plus  de  4  franc  à  4  franc  50  centimes  ou  S  fttmcs. 

49.  En  résumé,  depuis  les  Romains  jusqu'à  nos  jours, 
i}  y  a  eu  en  Savoie  d'importantes  exploitations  minérales, 
surtout  en  cuivre,  plomb  argentifère,  fer,  sel,  combustibles 
minéraux,  aspbaltes,  marbres  et  ardoises.  Les  sables  vi- 
trifiables  ont  aussi  été  fort  recherchés,  soit  pour  Tusage 
des  verreries  du  pays,  soit  pour  Texportation.  Lors  de  Tex- 
position  universelle  de  Paris  en  4855,  la  Chambre  royale 
d'agriculture  et  de  commerce  de  Savoie  eut  l'heureuse  idée, 
sur  la  proposition  de  son  vice-président,  M.  le  baron  Jac- 
quemoud,  d'envoyer  au  Palais  de  l'industrie  une  collection 
résumant  les  richesses  minérales  de  la  Savoie.  Cette  col- 
lection, tout  élémentaire  qu'elle  était,  fut  très-remarquée 
et  obtint  deux  récompenses  :  une  médaille  de  bronze  pour 
les  minéraux  et  combustibles,  représentés  par  quatre-vingts 
échantillons,  et  une  mention  honorable  pour  les  marbres, 
au  nombre  de  u^nte-cinq.  Le  catalogue  de  cette  collection, 
avec  l'indication  des  localités,  a  été  donné  dans  tous  les 
catalogues  généraux  de  l'Exposition,  et  reproduit  par  les 
principaux  journaux  du  pays.  Il  se  trouve  aussi  dans  le 
volume  I*'  des  Bulletins  de  P Association  florimontane, 
1855,  p.  324  à  324. 
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SOLAIRE.— 43.  D'Arehiac,  Histoire  de$  progrès  de  la  Géologie, 

—  44.  Autres  résumés  historiques.  —  45.  De  Saussure,  Voyttge 
dans  les  Alpes, — 46.  Origine  des  blocs  erratiques. — 47.  Terraiûs 
primitifs  et  secondaires.  —  48.  Preuves  des  révolutions  géologi- 
ques. —  49.  Disposition  des  couches  secondaires  autour  des  pri- 
mitives. —  50.  Creusement  des  vallées.  — 51.  Formation  et  stra- 
tification du  granit  et  autres  roches  primitives.  —  52.  Clivage  et 
foliation.  —  53.  Défenses  d'éléphant  fossiles.  —  54.  Étude  des  ro- 
ches. —  55.  Doloroicu  et  les  aiguilles  Rouges.  —  56.  Brochant 
divise  la  Savoie  e$  deux  régions.  —  57.  Terrains  de  transition. 

—  58.  Age  des  protogines.  —  59.  Progrès  de  la  Géologie.  — 

60.  Buckland  et  sa  classification  des  terrains  des  Alpes.  — 

61.  BroAgniar.t  signale  noa-seulemeat  les  grès  verts,  mais  en- 
core le  terrain  tertiaire.  —  62.  Bakewel  signale  le  terrain  houUler 
et  le  lias.— 63.  Granit  de  Talorcine. — 64.  Écrits  au  point  de  vue 
biUiqne.  —  65.  Éiie  de  Beaomont  et  Petit-Cœur.  —  66.  Plantes 
anthracifères.  —  67.  Fossiles  liasiques.  —  68.  Opinions  diverses 
qni  partagent  les  géologues  touchant  l'anthracifère. —  69.  Reng- 

fer.  — 70.  I^  flyw^.  —  71.  Stnder  et  la  carte  géologique  de  la 
ttisse.  —  72.  iôigelo  Sismonda.  —  73.  Foumet  et  Dausse.  — 
74.  Blocs  erratiques  et  théorie  glaciaire.  —  75.  Publications  sur 
les  blocs  erratiques  et  les  glaciers.  —  76.  Géologie  des  environs 
de  Chambéry.  — 77.  Réanion  de  la  Société  géologique  à  Chain* 
béry.  —  78.  Bassin  de  Genève  :  Voirons  et  Salève.  —  79.  Décou- 
verte de  la  craie  blanche.  —  80.  Le  mont  du  Chat  et  fossiles  pas- 
sant d'un  terrain  dans  un  autre.— 81,  Murchison. — 83.  Ëscher 
de  la  Linth  et  le  trias.  —  83.  Perte  du  Rhône.  —  84.  Rhodanien 
et  valenginien. —  85.  Publications  diverses.— 86.  Tremblements 
de  terre.  —  87.  Travaux  qui  servent  d'introduction  à  cet  ouvrage. 


43.  L*histoire  des  progrès  de  la  Géologie  en  Savoie  a 
déjà  été  ébaucliée  ou  résumée  par  plusieurs  géologues 
d'un  haut  mérite.  Un  homme  d*une  profonde  érudition  et 
d*un  grand  savoir  en  géologie,  A.  d'Archiac,  publie  depuis 
quelques  années  (4847)  une  Histoire  des  progrès  de  la 
Géologie  (Paris),  volumes  in-oclavo  paraissant  à  des  in- 
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tervalles  indéterminés  (1),  Mités  par  la  Société  géologique 
de  France.  La  géologie  de  la  Savoie  y  est  comprise  comme 
celle  de  tout  autre  pays.  Malheureusement,  Fauteur,  trai- 
tant le  sujet  terrain  par  terrain,  h  partie  des  plus  récents, 
en  remontant  vers  les  plus  anciens,  n'en  est  encore  qu'au 
commencement  des  terrains  secondaires.  Les  parties  trai- 
tées sont  à  peu  près  lés  moins  importantes  pour  les  Alples 
savoisiennôs.  Cet  ouvrage  m'a  cependant  été  d'un  grand 
secours. 

44.  B.  Studer,  dans  son  Essai  sur  la  géologie  des 
Alpes  suisses  occidentales,  puMié  en  483€f  (2),  trace  aufesi 
l'histoire  du  développement  de  la  géologie  des  Alpes,  ce 
qui  le  force  à  faire  plusieurs  excursions  sur  le  domaine  de 
la  Savoie.  . 

J.  Foumet,  reprenant  la  question  dans  la  Suite  des 
études  sur  la  géologie  de  la  partie  des  Alpes  comprise 
entre  le  Valais  et  l'Oisans,  publiée  en  1849  (3),  la  traite 
d'une  manière  plus  spécialement  savoisienne. 

Enfin,  pour  terminer  ce  qui  concerne  les  travaux  géné- 
raux sur  les  progrès  de  la  Géologie  en  Savoie,  il  faut  citer 
le  Résumé  des  tramux  qui  ont  été  entrepris  sur  les 
terrains  anthracifères  des  Alpes  de  la  France  et  de  la 
Savoie,  par  Albert  Gaudry,  publié  en  4855  (4).  L'auteur, 
sous  le  nom  d'anthracifère,  comprend  à  peu  près  tous  lès 
terrains  qui  forment  la  chaîne  des  Alpes  à  partir  de  Servte, 
Sallanches,  Albertville,  Ayton,  Montmélian,  jusqu'aux 


fi)  l^  volume,  1847  :  Cosmogonie,  Physique  du  globe,  Terra&s 
modernes.  —  3«  vol.,  !'•  part.,  1846  :  Terrain  quaternaire  ou  dilu- 
vittm.— a»Vol.,  9» part..  184é  :  Terrains  tertiaires.— 8«  vol.,  1860: 
Httmmulitique,  Boches  ^ées  tertiaires  et  quaternaires.  -^  4*  et 
C«  tol.^  1851  et  1858  :  Terrains  crétacés. 

tS)  BuKétin  de  la  Société  géologique  de  France,  vol.  vu,  18à5-86, 
)^.  !Mà958. 

(3)  Annales  des  sciences  physiques  et  iwturelles  de  Ljfon,  sér.  X 
TOL  I,  1849,  p.  185  à  i6i>,  carte  et  fig.  dans  le  texte. 

(4)  Bull,  Soe,  géoL  Ffmue,  sér.  9,  vol.  in,  p.  68é  à  031. 
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flrontîères  du  Piémont.  C*est  Thistoire  géologique  de  la 
moUié  de  la  Savoie  à  peu  près. 

C'est  à  Taide  des  recherches  de  mes  devanciers,  et  grâce 
à  Fobligeance  de  M.  le  major  d'artillerie  Dufour,  qui  m*a 
fait  ouvrir  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  à  Turin,  de  HH.  les 
professeurs  F.-J.  Pictet  et  Vogt,  qui  ont  mis  leurs  livres  à 
ma  disposition,  et  de  H.  le  docteur  Brot,  qui  m'a  introduit 
à  la  Société  de  lecture  de  Genève,  que  j'ai  pu  compléter 
l'histoire  de  la  Géologie  en  Savoie. 

4S.  Le  premier  qui  s'est  occupé  de  la  géologie  de  Savoie 
est  Horace-Bénédict  de  Saussure,  et  dès  le  début  il  a  su 
attirer  l'attention  de  tous  les  savants  sur  le  pays.  Son  re- 
marquable Voyage  dans  les  Alpes  (Neuchâtel,  4  vol.  in-4<^, 
avec  planches)  (1)  est  un  ouvrage  qui  sera  toujours  con- 
sulté. Observateur  habile  et  consciencieux,  de  Saussure 
avait  en  outre  un  rare  talent  d*exposition.  Il  savait  décrire 
d'une  manière  si  claire,  si  nette  et  si  précise,  qu'on 
peut  dire  que  la  nature  se  reflète  dans  son  livre  comme 
dans  une  glace.  Aussi  est-il  le  guide  indispensable  de  tout 
géologue  qui  visite  les  Alpes  de  Savoie. 

*£n  4779,  lorscjftie  de  Saussure  publia  son  premier  vo- 
lume, la  Géologie  était  encore  si  peu  avancée,  qu'il  crut 
nécessaire  de  démontrer  que  les  cailloux  qu'on  trouve  dans 
nos  plaines  et  sur  les  pentes  de  nos  montagnes  n'ont  pas 
été  formés  ainsi  originairement,  et  ne  sont  que  de  simples 
pierres  charriées  par  les  eaux  et  arrondies  par  le  frottement. 

C'est  à  lui  que  revient  en  grande  partie  l'honneur  d'avoir 
posé  les  bases  de  la  Géologie  positive,  et  c'est  l'jétude  des 

0)  Le  plremier  volume  (1779,  $lèi  606)  oonlif  nt  : 'Enviroes  de 
Geoôve,  Salève,  Voirons,  Mêle,  Montoux,  BoUy,  yeUlerie  et  Saint- 
Gingolph,  Perte  do  Rhône  et  Mont  de  Sion,  Route  de  Génère  ta 
mont  Bianc,  Valorcine  et  Bnet.  ~3*  volnme  (1786,  $  606  à  1156): 
Description  du  massif  du  mont  Blanc  depuis  Valorcine  et  le  cd  de 
Balme  jusqu'au  Bonhomme  et  à  la  Soigne  par  le  col  de  Voxa.  — 
3*  Tolume  (1796,  S  1197  à  1798)  :  De  Genève  an  mont  Cenis  par 
Annecy  et  Charobéry.  —  4«  volume  (1796  $  1794  à  9337)  :  llont' 
Blane,  Col  dn  Géant,  Petit  Saint-Bernard. 
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montagnes  de  la  Savoie  qui  le  conduisit  à  ce  brillant 
résultat.  Jusqu*alors  la  Géologie  avait  été  à  peu  près  une 
science  d'imagination  ;  de  Saussure  eut  le  mérite  de  la 
transformer  en  science  de  fait.  A  Tancienne  école,  à  Técole 
idéaliste,  qui  se  perdait  dans  de  vaines  théories,  il  substitua 
l'école  positiviste,  l'école  qui  ne  s'appuie  que  sur  l'obser- 
vation directe  de  la  nature.  C'est  depuis  lors  que  date  vé- 
ritablement la  Géologie,  science  qui  repose  actuellement 
sur  les  données  les  plus  certaines,  et  qui,  au  point  de  vue 
industriel  aussi  bien  qu'au  point  de  vue  philosophique,  a 
conduit  aux  plus  importants  résultats.' 

46.  C'est  de  Saussure  qui  a  reconnu  le  premier  l'origine 
des  nombreux  débris  de  roche  qui  encombrent  nos  plaines 
et  nos  montagnes  basses.  Après  avoir  consacré  cent  pages 
à  étudier  les  cailloux  roulés  et  les  blocs  erratiques  des  en- 
virons de  Genève,  il  établit  que  beaucoup  sont  complète- 
ment différents  des  roches  calcaires  ou  de  grès  qui  entou- 
rent la  vallée,  et  qu'au  contraire,  si  l'on  compare  chacune 
de  ces  pierres  avec  celles  dont  on  trouve  des  montagnes 
dans  les  Alpes,  on  les  reconnaît  au  point  de  pouvoir  pres- 
que assigner  le  rocher  d'où  elles  ont  été  détachées.  Il  en 
conclut  que  ce  sont  des  corps  étrangers,  adventifs,  arrachés 
des  Alpes,  leur  lieu  natal,  par  un  agent  puissant  qui  les  a 
transportés,  arrondis  et  entassés  confusément  (1). 

47.  Il  a  fait,  dans  les  terrains  des  Alpes,  deux  grandes 
divisions  :  les  terrains  primitifs,  formés  de  roches  cristal- 
lines ne  renfermant  aucun  fossile,  et  les  terrains  secon^ 
daires,  composés  de  calcaires  et  de  roches  feuilletées  con- 
tenant des  débris  d'êtres  organisés  pétrifiés. 

La  grande  variété  de  corps  marins  pétrifiés,  peignes, 
térébratules,  gryphites,  entroques,  coraux  et  madrépores 
de  plusieurs  espèces  qu'il  a  trouvés  dans  les  couches  cat- 
caires  du  mont  Salëve  (2],  et  qu'il  a  rencontrés  jusque  sur 


(1)  S  306. 

(3)  s  U4. 
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les  sommete  des  montagnes  secondaires  les  plus  élevées, 
conune  à  la  Croix-de-Fer  ou  Haut-de-Véron,  au-dessus  du 
lac  de  Flaine,  où  il  signale  des  fragments  d*huitre  à  2294 
mètres  d'altitude  {\),  prouvent  que  les  couches  secondaires 
ont  été  déposées  dans  le  sein  de  la  m^. 

J.'A.  de  Luc,  dans  ses  Lettres  physiques  et  morales 
sur  thistoire  de  la  terre  et  de  l'homme  (la  Haye,  4780, 
in-8®,  vol.  Il,  p.  227,  lettre  38,  datée  de  Lausanne,  4776), 
signale  aussi  des  ammonites  trouvées  au  Grenier,  sur  Sixt, 
à  2500  mètres.  R.  Kirwan,  dans  On  the  primitive  state, 
etc.  (Sur  Fétat  primitif  du  globe  et  la  catastrophe  qui  lui  a 
succédé)  (2),  cite  ces  mêmes  ammonites  comme  les  fossiles 
les  plus  hauts  qu*on  ait  rencontrés,  et  les  croit  adventifs. 
Mais  les  rédacteurs  de  la  Bibliothèque  britannique  (Ge- 
nève, in-8*»,  Sciences  et  arts,  vol.  ix,  479.8),  en  analysait 
Touvrage  précédent,  pensent  que  ces  fossiles  étaient  bien 
en  place,  ayant  trouvé  tout  près,  à  la  pointe  de  Sales  (3000 
met.),  une  roche  entièrement  composée  de  coquillages  (3) . 
Ces  faits  viennent  à  Tappui  de  Tassertion  de  de  Saussure, 
assertion  qui,  du  reste,  s*est  pleinement  confirmée. 

48.  Ayant  reçiarqué  qu'entre  les  couches  calcaires  du 
Salève  et  les  couches  de  grès  qui  les  recouvrent  il  existe 
des  bancs  de  poudingue  interposés  (4),  et  que  des  bancs 
analogues  existent  à  Yalorcine,  entre  les  dernières  couches 
jH*imitivcs  et  les  premières  secondaires  (5),  il  m  conclut 
avec  raison  qu'à  certaines  époques  le  globe  a  éprouvé  des 
secousses  assez  fortes  pour  réduire  en  fragments  plus  ou 
moûois  grossiers  différentes  parties  des  montagnes  qui  exis- 
taient alors.  Los  différences  de  composition  qui  existent 
4ans  les  rodies,  et  qui  se  reproduisent  quelquefois  alter- 

m 

(3)  Tiré  des  Trapsiictioxis  de  rAcadémie  d'Irlande,  toI.  ti. 
($  l^age  Uf. 

(4)  S  «43. 

(5)  SS  <^4  et  595. 
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nativement,  preuvrait  aussi  qu'il  y  a  eu  de  grands  moure- 
ments  dans  les  eaux  de  la  mer,  qui  déposaient  ces  roches  (4) . 

Les  secousses  du  globe,  les  révolutions  géologiques,  sont 
aussi  prouvées  par  les  actioiis  violentes  qu*ont  subies  cer- 
taines  couches.  Ainsi,  en  regardant  la  chaîne  du  Vergy, 
depuis  Scionzier,  on  voit  les  couches  ployées  par  un  vi- 
goureux effort,  séparées  et  éclatées  en  divers  endroits.  A 
Cluses,  une  force  inconnue  a  ployé  à  angle  droit  Textrétnité 
de  couches  calcaires,  et  les  a  contîntes  à  passer  de  la  po- 
sition horizontale  à  la  verticale.  A  la  cascade  d*Aprenaz, 
les  couches  ont  été  courbées  en  forme  d*S,  et  retroussées 
de  façon  que  les  plus  basses  sont  devenues  les  plus  éle- 
vées (2). 

Mais  c'est  surtout  par  le  redressement  certain  *des  diver- 
ses couches  que  de  Saussure  établit  Texistence  des  grandes 
révolutions  géologiques.  Ayant  trouvé  à  Yalorcine,  dans 
une  position  verticale,  des  couches  de  poudingue  renfer- 
mant une  grande  quantité  de  cailloux  de  différentes  gros- 
seurs, depuis  celle  d'un  grain  de  sable  jusqu'à  celle  de  la 
tête,  il  en  déduit  le  raisonnement  suivant  :  Qu'une  pierre 
loute  formée,  de  la  grosseur  de  la  tête,  se.  soit  arrêtée  au 
miUeu  d'une  paroi  verticale,  et  ait  attendu  là  que  les  petites 
particules  de  la  pierre  vinssent  l'envelopper,  la  souder  et  la 
fixer  dans  cette  place,  c'est  une  supposition  absurde  et  im- 
possible. Il  faut  donc  regarder  comme  une  chose  démon- 
trée que  ces^  poudingues  ont  été  formés  dans  une  position 
horizontale,  ou  à  peu  prés  telle,  et  redressés  ensuite  après 
leur  endurcissement; 

Les  j^udingues  étant  endavés  au  miUeu  de  la  montagne 
entre  des  couches  primitives  et  des  couches  secondaires 
qui  ont  une  direction  et  une  inclinaîsm  à  peu  près  sem- 
blables, il  est  impossible  de  se  refuser  à  croire  que  la  si- 

(1)  s  2S«. 

(i)  SS  447,  463,  473. 


42  GèOLOGIE  ET  MINERALOGIE  DE  LA  SAVOIE. 

tuaUoD  de  toutes  les  parties  de  la  montagne  a  été  origi*- 
nairement  la  même,  et  que  cette  situation  a  subi  le  même 
changement  par  la  même  cause  (1). 

Les  couches  calcaires  du  défilé  en  aval  de  Saint-Michel, 
en  Maurienne,  ont  également  été  formées  dans  une  position 
horizontale,  et  redressées  ensuite  par  une  cause  postérieure 
à  leur  formation.  En  effet,  il  est  bien  certain  que,  si  le  sé- 
diment dont  elles  sont  composées  avait  été  déposé  sur  des 
plans  inclinés  de  60  degrés,  comme  sont  ces  couches  ac- 
tuellement, ce  sédiment  aurait  été  plus  abondant  vers  le 
bas,  et  même  le  poids  de  celui  qui  se  serait  déposé  vers  le 
haut  des  couches  Taurait  fait  glisser  en  partie,  en  sorte  que 
les  couches  auraient  été  plus  épaisses  vers  le  pied  de  la 
montagne  qu'à  sa  cime.  Or  on  les  voit  conserver  dans  toute 
leur  hauteur  une  épaisseur  parfaitement  uniforme.  En  se- 
cond lieu,  et  par  une  conséquence  des  mêmes  principes,  si 
ces  dépôts  s'étaient  accumulés  dans  une  situation  inclinée, 
les  couches  supérieures,  celles  qui  reposent  sur  les  autres, 
auraient  pris  gradudlement  une  pente  plus  douce,  tandis 
que,  dans  le  cas  présent,  au  contraire,  les  couches  qui 
reposent  sur  les  autres  deviennent  de  plus  en  plus  incli- 
nées (2). 

Un  raisonnement  analogue  montre  qu*à  Alby  les  couches 
de  grès  redressées  étaient  originairement  horizontales  (3). 

49.  De  Saussure  a  reconnu  que,  dans  le  massif  du  mont 
Blanc,  les  chaînes  intérieures  tournent  le  dos  à  la  partie 
extérieure  des  Alpes,  et  présentent  leurs  escarpements  à  la 
chaîne  centrale;  ou,  en  d'autres  termes,  que  c'est  une  loi 
générale  que  les  roches  secondaires  qui  bordent  les  mon- 
tagnes primitives  ont  de  part  et  d'autre  leurs  couches 
coudantes  vers  elles  (i). 

(1)  SS  689,  690  et  695. 

(î)  S  18l«- 
(8)  $  1166. 
(4)  $S  S83  et  919. 
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Rapprochant  cette  loi  des  considérations  qui  précèdent 
concernant  le  redressement  des  couches,  il  en  conclut  que 
les  rochers  du  centre  d'une  masse  toute  composée  de  cou- 
ches redressées  ont  dû  être  originairement  enfouis  dans  la 
terre  à  une  très-grande  profondeur  ;  ce  qui  revient  à  dire 
que  ce  sont  les  plus  hautes  montagnes  qui  nous  montrent 
les  terrains  les  plus  inférieurs  (4),  conclusion  fort  juste, 
malgré  son  air  paradoxal.  C*est  ce  qui  permet  d'étudier  les 
roches  primitives,  qui  servent  de  base  aux  autres. 

S#.  Les  causes  de  la  formation  des  vallées  ont  aussi  été 
très-bien  appréciées  par  de  Saussure.  C'est,  dit41,  Férosion 
des  eaux  pluviales,  des  torrents  et  des  rivières,  jointe  au 
redressement  des  couches  des  montagnes  (2). 

St.  Ces  puissants  redressements  de  couches,  ces  gran- 
des convulsions  géologiques,  et  le  désordre  qui  s'en  est 
suivi,  ramenaient  constamment  à  l'esprit  de  de  Saussure 
l'idée  de  feux  souterrains  (3)  ;  mais,  ne  trouvant  au  milieu 
des  Alpes  aucune  trace  volcanique,  il  repoussait  toujours 
cette  idée.  C'est  ce  qui  l'a  fait  tomber  dans  une  grave  erreur 
à  propos  des  terrains  primitifs  ou  cristallins,  qu'il  suppose 
formés  tels  que  dans  l'eau,  les  roches  granitoides  aussi  bien 
que  les  autres.  Deux  faits  insuffisamment  connus,  et  par 
suite  mal  appréciés,  l'ont  maintenu  dans  cette  erreur.  Le 
premier  est  l'idée  où  l'on  était  alors  que  toute  cristallisation 
exigeait  une  dissolution  aqueuse,  sans  réfléchir  qu'on 
trouve  beaucoup  de  matières  insolubles  parfaitement  cris- 
tallisées. Le  second  est  la  prétendue  stratification  des  roches 
primitives  ou  cristallines,  stratification  qui,  pour  plusieurs 
géologues,  est  un  simple  eflet  d'exfoliation  dû  à  l'état  la- 
melleux  de  certains  éléments  de  ces  roches,  ou  un  effet 
de  clivage,  espèce  de  retrait  régulier  analogue  à  celui  qui 
donne  des  formes  polygonales  au  basalte. 

(1)  S  1999. 

:«)  s  980. 

(d)8S  ^78,  919,  et  fortoqt  1308.  . 
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ë%.  Celle  question  do  clivage  et  de  la  foliation  avait  déjà 
été  soulevée  du  temps  de  de  Saussure  par  Fini.  Elle  a  été 
reprise  depuis  par  plusieurs  auteurs  allemands.  Hgûs  le 
travail  le  plus  spécial  et  te  phis  complet  pour  la  Savoie 
est  :  On  ^Âe  stn^cture  of  Mont-Blane  and  iu  environs 
(Sur  b  structure  du  mont  Blanc  et  de  ses  environs),  par 
D.  Sharpe  (1),  4855,  travail  ai  partie  reproduit  par  E.  Re- 
nevier  dans  un  Rémmé  des  travaux  de  M.  D,  Sharpe  sur 
le  clivage  et  la  foliation  des  roches  (f  855,  in-8®,  10  p., 
8  fig.  dans  le  texte)  (SI). 

sa.  Deux  défenses  d'élépbant  ayant  été  trouvées  prés 
de  Genève  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  l'une  sur  la  rive 
droite  de  TAllondon,  près  de  son  confluent  avec  le  Rhôde, 
Tautre  dans  Feau  même  du  fleuve,  sur  la  rive  gauche,  vis- 
à-vis  d*Onex,  la  Bibliothèque  britannique.  Littérature 
(Genève,  in-8<*,  vol.  i,  1796,  p.  664),  publia  une  Icrrre  de 
de  Saussure  sur  ce  sujet. 

54.  L'opinion  concernant  les  roches  granitiques  ém^ 
dans  le  Voyage  dans  les  Alpes  donna  lieu,  d'après 
Grillet  (3),  à  un  Mémoire  sur  les  montagnes  primitives 
et  sur  la  formation  des  granits ,  par  Vichard  de  Safint- 
Real,  adressé  à  de  Saussure  le  45  mars  4784,  et  lu  à  la 
séance  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Turin  le  5 
février  4786.  Le  même  de  Saintr-Réal  lut  aussi  à  l'Acadé- 
mie la  Description  de  plusieurs  pierres  et  minéraux  de  ' 
la  Maurimne  et  du  Paucigny^  ofcec  des  observaHahs 
sur  la  montagne  de  Hocherai  en  Maurienne  (4),  pients 
et  minéraux  expédiés  à  Ducroz,  bibliothécaire  et  directeur 
du  cabinet  d'histoire  naturdie  de  Grenoble  (5) . 

(1)  Dans  Quart.  Journ,  Geol.  Soc,  vol.  ii,  p.  11. 
{%)  Extrait  da  Bull.  Soc.  taud.  des  Se.  hat.,  Lausanne,  vèl.  if, 
no  87,  1855,  p.  379  à  388. 

(3)  Diet.  Mst.  du  Léman  et  du  Èont-Blanc,  I8Ô7,  art.  ^aifil- 
Jean  de  Maurienne,  p.  S64. 

(4)  Mém.  Acad.  Se.  de  Turin,  vol.  ix,  1790,  p.  xc.  Cette  de»- 
eription  n'a  pas  été  publiée. 

(5)  Répertoire  des  minet,  1844,  vol.  tJ,  p.  649. 
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De  Sauss|sjre  s*étant  beaucoup  occupé  de  l'étude  spéciale 
des  pierres,  cette  étude  devint  à  la  mode,  et  les  colledioBs 
des  rodies  du  mont  Blanc  se  répandirent  rq^idemeiit  dans 
les  cabinets  des  amateurs.  Le  Journal  des  mines  (4)  lui- 
m^e,  en  4  79S,  publia  le  simjrie  catalogue,  avec  localités, 
d'une  de  ces  collections,  sous  le  titre  par  trop  emphatique 
de  :  Description  méthodique  d'une  suite  de  fossiles  du 
mont  Blane^  faite  par  le  citoyen  BerthoiU  sous  les  yeux 
de  Wemer.  Quelques  années  plus  tard,  en  4806,  le  même 
recueil  (2)  contenait  une  Lettre  de  M.  le  professeur 
Jurine,  de  Genève^  à  M.  Gillet-Laumont,  sur  la  néces- 
sité, pour  bien  classer  les  roches  du  mont  Blanc,  d'une 
nouvelle  nomenclature,  avec  Temidoi  de  noms  nouveaux. 
Ces  nouveaux  noms  sont  presque  tous  restés  dans  l'oubli  ; 
il  en  est  un  pourtant  qui  est  généralement  adopté  :  c'esl 
celui  de  protogine,  pour  désigner  les  granits  talqueux, 
genre  de  granit  particulier  qui  constitue  tout  le  noyau  du 
massif  du  mont  Blanc,  et  qui  se  voit  dans  plusieurs  autres 
points  de  cette  chaîne  des  Alpes. 

Par  suite  de  cette  vogue ,  plusieurs  habitants  de  Sarvoz 
et  de  Ghamonix  se  mirent  à  faire  de  petites  collections 
pour  les  vendre  aux  étrangers.  On  peut  citer  Michd  Car- 
rier qui  fit  imprimer  le  Catalogue  de  la  collection  géo- 
logicominiralogique  des  enfuirons  du  mont  Blanc, 
classée  d* après  la  méthode  de  M.  Haûy  (in-folio,  4  p., 
120  numéros];  Deschamps,  Catalogue  de  la  nouvelle  col- 
lection des  roches  du  mont  Blanc,  classées  par  M.  le 
professeur  Jurine  et  M.  Brard  (in-8<>,  7  p.,  80  numéros)  ; 
Venance  Payot,  Catalogue  de  la  série  des  roches  de  la 
chaîne  du  mont  Blanc  (4855,  in-4'',  40  p.,  407  numéros, 
sans  compter  les  minéraux).  C'est  le  dernier  publié. 

Longtemps  après  Jurine ,  A.  Delesse  a  repris  l'étude 


(1)  Vol.  Il,  an  ui,  n«  7,  p.  67  à  79,  et  n»  10,  p.  12  à  U. 
(2)-  Joum.  des  mines,  vol.  xix,  p.  367  à  378. 
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des  roches  des  Alpes  au  pmnt  é^ym  de  leur  composition 
minéralogique,  et  surtout  chimique.  lia  successivement 
publié  :  Reehêrekês  sur  la  protogi/f^e  des  Alpes  (4648, 
in-4*  ou  in-8®)  (4);  Recherches  sur  Ceuphotide,  4849  (2), 
et  Analyse  du  granit  de  Valorcine  (4850)  (3). 

11  faut  également  citer  le  travail  d'Héricart  de  Thury, 
Sur  un  nouveau  gisement  du  titane  (p.  404  à  4^3),  et 
Note  sur  tanalyse  du  titane  de  Moûtiers  (p.  443  à  447 
du  Journal  des  mines,  anxn,  4804,  vol.xv). 

ftft.  Dolomieu  fut  aussi  chargé  de  faire  une  collection 
des  roches  des  Alpes.  U  parcourut  ces  montagnes  à  deux 
reprises  différentes,  en  4795  et  en  4804.  Le  récit  de  ces 
excursions  se  trouve  dans  le  Rapport  fait  à  (Institut 
national  par  le  citoyen  Dolomieu,  sur  ses  voyages  de 
tan  y  et  de  Van  vi  (4),  et  dans  le  Journal  du  dernier 
voyage  du  citoyen  Dolomieu  dans  les  Alpes,  par  T.  C. 
Brunn-Neergaard  (Paris,  an  x,  4802,  in-8',  454  p.)  (5). 
Le  géologue  français  ne  fit  que  traverser  la  Savoie  ;  cela 
pourtant  lui  suffit  pour  faire  une  observation  des  plus  im- 
portantes dans  le  massif  du  mont  Blanc. 

«  Depuis  que  les  couches  primordiales,  dit-il,  ont  pris 
la  situation  qu'elles  affectent  maintenant,  leur  niasse  a  été 
presque  entièrement  ensevelie  sous  des  couches  calcaires 
coquillières  alternant  avec  des  couches  de  grès.  Ces  cou- 

(1)  la- 40  extrait  des  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris,  vol.  xxtii,  1848,  p.  306.— lD-8<»extraitdo  Bull, 
Soc,  géol.  France;  sér.  d,  vol.  vi,  ld48-49,  p.  330  à  251.  ▲  pani 
aussi  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  phystguCf  janvier  1849,  et 
résumé  dans  V Institut,  1848,  p.  287.—  Bibl,  univ.  Genève,  Archi- 
ves, vol.  Z,  1849,  p.  240  à  241. 

(2)  Bull,  Soc,  géol.  France,  sér.  2,  vol.  vi,  1848-49,  p.  547  à 
559. 

{3)  Bull,  Soc,  géol,  France,  sér.  2,  vol.  vu,  1849-50,  p.  424  à  427. 
— BiW.  univ.  Genève,  Archives,  \oh  xiv,.1850,  p.  156  al59.  — let 
Alpes,  Genève,  1850,  n»  1,  p.  2. 

(4)  Journal  des  mines,  vol.  vu,  an  vi,  p.  385  à  402  et  405  à  438. 

(5)  Note  communiquée  par  M.  Garriel,  qui  connaît  si  bien  la 
bibliographie  dauphinoise. 
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dies  secondaires,  qui  s'étaient  modelées  sur  les  inégalités 
du  sol  qu'elles  venaient  recouvrir»  et  qui  fù  ont  pris  les 
pentes  et  les  courbures  jusqu'à  un  certain  point,  se  sont 
levées  sur  les  flancs  de  cette  cludne  protubérante  jusqu'à 
Ja  hauteur  de  2000  toises  (4000  métrés).  Cette  sorte  de 
manteau  a  ensuite  été  déchiré  sur  les  épaules  mêmes  qui 
le  portaient  ;  mais,  quoique  morcelé  et  détruit  en  très- 
grande  partie,  il  en  est  resté  assez^  de  lambeaux  pour  con- 
naître jusqu'où  il  s'est  étendu,  et  pour  savoir  tout  ce  qui 
^  a  été  arraché.  On  est  étonné  d'en  trouver  des  restes  sur 
des  sommets  isolés  et  élevés  de  plus  de  4700  toises  (3400 
mètres).  Les  hautes  cimes  des  aiguilles  Rouges,  par  exem- 
ple, en  sont  encore  couvertes,  et  le  sommet  du  Buet  en  est 
formé  (4).  )» 

Cette  observation  de  couches  de  grès  et  de  calcaires  fos- 
silifères secondaires  au  sommet  des  aiguilles  Rouges  a  été 
confirmée  par  Alphcmse  Favre  dans  ses  Recherches  géolo- 
giques faites  dans  les  environs  de  Chamounix  en  Savoie 

(im)  (2). 

Moins  avancé  que  de  Saussure  pour  ce  qui  concerne  les 
révolutions  du  globe,  Dolomieu,  au  lieu  d'admettre  les 
soulèvements  des  couches,  suppose  que  celles  dont  il  vient 
de  parler  se  sont  formées  brusquement  par  Teflet  d'un 
courant  venant  de  l'est,  du  nord-est  et  du  nord,  qui  aurait 
poussé  jusque  sur  le  dos  du  primitif  des  aiguilles  Rouges 
et  dans  la  vallée  de  Chamonix  les  matières  dont  ces  cou- 
ches sont  composées  ;  et,  ignorant  comme  lui  les  effets  de 
la  foliation  et  du  clivage  des  roches,  il  croit  à  la  stratifica- 
tion du  granit,  qui,  dit-il,  a  presque  toujours  lieu  d'après 
la  disposition  du  mica  (3) . 

(1)  Rapport  fait  à  VInstitut  natiofial  par  le  citoyen  Dolomieu, 
p.  4S7  et  4*28. 

{%)  BulL  Soe.  géol  France,  8ër.  2.  roi.  v,  1847-48,  p.  260  à  375, 
S  fig.  —  Bibl,  univ,  Genève,  Archives,  1848,  toI.  tii,  p.  965,  1  pi. 
— Leonhard  und  Bronn,  Neuet  jahrlmeh  fur  mtti.,  1849,  p.  39  à  55. 

(8)  Rd^ort,  p.  438  et  436. 
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Jnsque-là  les  terroiiis  àfvaient  été  simplement  ^ 
visés  en  primitiJEi  et  secondaires.  Womer  el  son  école  for- 
môrent  une  troisième  division,  les  terrains  de  transition, 
intermédiaires  enti«  les  deux  autres.  Brochant  de  Vil|iers 
fut  le  premier  qui  reconnut  ce  genre  de  terrain  dans  les 
montagnes  de  Savoie.  Ses  idées  à  ce  sujet  se  trouvent  ré^ 
sumées  par  Vemeilh  dans  la  Staiùtique  du  ttépartement 
du  Mènt-Blane  (4807).  A  gauche,  du  côté  de  Test  ou  des 
grandes  Alpes,  le  terrain  est  tantôt  primitif,  tantôt  de  Tes- 
pèce  qu'on  appelle  de  transition.  Il  renferine  beaucoup  de 
roches  primitives  associées  à  des  poudingues  quartzeux,  à 
des  poudingues  calcaires  andens,  à  des  houilles  sèches 
nommées  anthracites,  et  à  des  schistes  bitumineux  qui 
offrent  des  empreintes  végétales.  Les  roches  qui  y  abon- 
dent le  plus  sont  le  calcaire  grenu ,  le  schiste  micacé  et  le 
quartz  :  on  y  rencontre  des  gttes  de  minerai  métallique, 
des  galènes,  des  pyrites  cuivreuses,  etc.  Les  gypses  y  sont 
abondants  ;  quoique  très-anciens,  ilsparaissent  postérieurs 
à  la  formation  du  sol  principal.  A  droite  de  Tlsère,  du 
côtédeFouestetdu  Rhône,  le  terrain  est  tout  différent.  Les 
montagnes  sont  uniquement  composées  de  calcaire  com- 
pacte, souvent  coquillier,  comme  celui  du  Jura.  Ce  sont  les 
Alpes  secondaires  (1). 

Cette  division  de  la  Savoie  en  deux  régions  tout  à  fait 
différentes  sous  le  rapport  géologique  est  très-exacte, 
(juant  à  Tassertion  concernant  les  gypses,  elle  avait  d^à 
été  émise  par  Saussure.  En  parlant  de  ceux  de  Saint-Jean 
de  Maurienne,  Tauteur  du  Voyage  dans  Uê  Alpes  dit  : 
«Ces  gypses  paraissentd' une  formation  beaucoup  plus  ré- 
cente que  les  autres  pierres  qui  composent  les  montagnes 
des  environs.  » 

ST.  Les  idées  de  firodiant  furent  surtout  développées 
dans  un  Mémoire  intitulé  :  Observations  géolegigues  sur 

(1)  Pages  173  et  174. 
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• 

éèi  terrains  de  iranniicm  qui  se  rénmntreHidmê  Ai 
JM'entaise  et  autres  parties  de  la  ehatne  desf  Àtpeê^ 
parA.'h-M.  Bro€hmnt[h%i^%)  (I ).. On  croyait géifÉatoHeHC 
que  rafithracite-  était  primitif,  et  ekdusiwmeBt  prttnitif . 
D'après  Haûy,  c'était  TopiniOD  de  Dotomieu  (SI).  Brœbant 
démontra  le  contraire  en  signalant  des  empreintté >^;6r 
taies  trouvées  dans  les  couches  à  anthracite  dii  petit  Samd- 
Bmotard,  de  Villarlurin  près  Moûtiers,  et  de  Landry. 

Dans  ^Notice  sur  quelques  fossiles  delà  TarerUaise 
(*827,  in-4*>,  W  pages,  1  pi.)  (3),  le  professeur  Borôon  cite 
encore  des  empreintes  végétales  au^essâs  de  Sàlîim,  à 
Montagny,  à  Servez  et  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
Aigueblancbe,  probablement  Petit-Cœur. 

Le  même  auteur  dit  aussi  que  Brochant  de  Villiers  ren- 
contra, par  un  heureu?^  hasard,  à  Paris,  une  table  de 
marbre  de  Yillette  qui  contenait  une  coupe  A' Ammonites^ 
ou  plutôt  de  Nautilus,  C'était  une  confirmation  de  sa 
classification,  surtout  pour  ce  qui  concerne  les  peudin- 
gués.  Borson  signale  encore  dans  le  même  marbre  un 
Pecten  et  des  Belemnites, 

Se.  Poursuivant  ces  recherches  sur  les  Alpes  de  Savoie, 
Brochant  publia,  en  4849,  dans  les  Amiales  des  mines 
(vol.  IV,  p.  283  à  300),  des  Observations  sur  la  place  que 
doieent  occuper  les  roches  granitoïdes  du  inont  Blanc 
et  d'autres  cimes  centrales  des  Alpes,  dans  tordre 
d'antériorité  des  terrains  primitifs.  Sa  conclusion  fut 
que  les  terrains  talqueux  qui  existent  entre  le  mont  Genis 
et  le  Saint-Gothard  passent  par  tous  les  inta^médiairôs  du 
schiste  à  la  roche  granitoide  ;  aussi  cette  roche,  qui  |orme 
le  centre  du  massif  du  mont  Blanc ,  n'est  pas  du  véritqèle 
granit  et  se  trouve  de  foBmation  plus  récente  que  lui. 

(1)  Journ.  de»  mines,  vol.  xxiii,  1808,  p.  321  à  380. 

[9)  Extrait  du  Traité  de  minéralogie  de  Bhiiy,  Journ,  des  mines, 
»♦  29,  vol.  V,  an  v,  1787. 

/3)  ExtTAil  des  Mém,  Aead,  roy.  Se.  4e  Twrin^  vol.  xitiii,  p.  lié. 
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•  » 

:  *  En  effets  les  recherches  ultérieures  sont  venues  confir- 
mer le  peu  d*ancienneté  des  protogines  ou  granit  des  Alpes 
4e  Sayoie.  Il  en  a  été  de  même  du  passage  des  schistes 
talqùeux  à  la  protogine,  déj&  signalé  par  Saussure. 

•••  Jusque-là  les  idées  allemandes  avairat  prédominé 
dans  Fétude  des  Alpes.  Les  géologues  allemands  s'étaient 
absorbés  dans  Tétude  des  terrains  anciens,  et  ils  assimilé- 
rent  à  ces  terrains  toutes  les  formations  des  Alpes.  Mais, 
ne  sachant  pas  exactement  à  quelle  division  les  rapporter, 
ils  créèrent  des  mots  spéciaux  pour  les  désigner.  Les  cal- 
caires de  rintérieur  des  Alpes ,  les  calcaires  de  transition, 
comme  ceux  de  la  Tarentaise ,  furent  appelés  Calcaires 
alpins.  Ceux  des  bords  delà  chaîne,  qu*on  rangeait  dans 
les  terrains  secondaires,  devinrent  le  Nouveau  calcaire 
tdpin.  Enfin  Tensemble  de  tous  ces  calcaires  fut  désigné 
par  quelques  auteurs  sous  le  nom  de  Calcaire  des  hautes 
montagnes.. 

Pendant  ce  temps,  les  études  géologiques,  qui  avaient 
pris  naissance  en  Allemagne,  se  développaient  grandement 
en  Angleterre.  Aux  divisions  allemandes,  concernant  pres- 
que tous  les  terrains  les  plus  anciens ,  les  Anglais  s^u- 
ièrentplusieursnouvellesdîvisions  embrassant  les  terrains 
d'une  moindre  antiquité.  Hs  établirent  la  série  des  terrains 
jurassiques  et  celle  des  terrains  crétacés.  Les  formations 
secondaires  se  trouvèrent  donc  peu  à  peu  coupées  en  un 
<:«rtain  nombre  de  subdivisions  nettement  établies  et  bien 
caractérisées.  Les  terrains  de  transition  se  fondirent  bien- 
tôt dans  les  plus  anciennes  de  ces  subdivisions. 

Au-dessus  des  terrains  secondaires  existent  encore  des 
formations  plus  récentes  et  plus  circonscrites  qui  prirent 
le  nom  de  terrains  tertiaires.  Les  géologues  français  s'oo 
cupaient  plus  spécialement  de  Tétude  de  ces  terrains. 

•#•  Les  premiers  qui  ont  étudié  les  terrains  sédimen- 
taires  des  Alpes  avec  les  nouvelles  idées  anglaises  furent 
«simultanément  Buckland  et  Alexandre  Brongniart. 
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W.  Bockland,  dans  une  Notice  ofa  fnuptr  laid  bûfore 
the  Gtùlogical  society  on  tke  structure  oftke  Alps  and 
adjoining  parts  ofthe  continent,  and  their  reltûion  to 
the  secondary  and  trcmsition  rocks  of  England  (Notice 
sur  la  structure  des  Alpes  et  des  parties  adjacentes  du  con- 
tinent et  sur  leurs  rapports  avec  les  roches  secondaires  et 
de  transition  de  rAngleterre),.juin  4824  (4),  tout  en  con- 
servant encore  un  terrain  de  transition  représenté  surtout 
par  les  conglomérats  de  Valorcine  et  du  petit  St-Bernard» 
l'ange  dans  les  grès  bigarrés,  par  conspuent  au-dessus 
du  terrain  houillier,  les  roches  de  la  vallée  d'Abondance  ; 
il  rapporte  au  lias  des  calcaires  de  Bex,  et  surtout  il  assi- 
mile au  green-sand  ou  grès  vert  le  calcaire  alpin  nouveau 
de  Savoie,  formant  les  sommités  du  rameau  qui  se  termine 
au  mont  Varens,  dans  la  vallée  de  F Arve,  etaux  Diablerets, 
dans  la  vallée  du  Rhône,  calcaire  dont  les  fossiles  sont 
identiques  à  ceux  de  Rouen  et  de  Blackdown.  Quant  aux 
terrains  supérieurs  de  la  vallée  de  Genève,  il  les  met  dans 
le  tertiaire  et  les  rapproche  de  Targile  plastique. 

•t.  Alexandre  Brongniart  arriva  à  peu  près  aux  mêmes 
conclusions  dans  sa  Note  sur  les  caractères  zoologiques 
des  formations,  avec  Inapplication  de  ces  caractères 
à  la  détermination  de  quelques  terrains  de  craie, 
4821  (2).  C*est  le  résultat  d'un  voyage  en  Suisse  fait  en 
4847.  Comme  Buckland ,  il  conserve  encore  le  terrain  de 
transition,  auquel  il  rapporte  la  base  de  la  montagne  des 
Fiz.  Quant  au  sommet,  il  le  range,  par  suite  de  l'examen 
des  fossiles,  dans  le  grès  vert.  Détermination  qui  est  encore 
plus  claire  et  plus  nette  à  la  Perte  du  Rhône,  puisque  les 
caractères  d'association  de  roches,  de  minéraux  et  de 
superposition  s'accordent  avec  ceux  que  donnent  les  corps. 

{D  Dans  lesÀnnals  ofphilosopky,  sër.  2,  vol.  i,p.  450.— /oumoi 
4e  physique,  Paris,  vol.  xciu,  1891,  p.  20  à  46. 

fî)  Annales  des  mines,  Paris,  vol.  vi,  1821 .  p.  357  à  572,  et  pi.  7 
«t  8,  fossiles  et  coupe  de  la  rnootagoe  des  Fiz. 
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arig^ttiséft  fosaUes  pour  établir  celte  analogie  de  fonia- 
lioii  (i).  Ce  travail  se  trouve  r^roduit  dans  la  De^^r^toH 
géoiogique  dt$  efkoirons  de  Paris,  par  MM.  G.  Cuvier 
et.AiôX.  Brongniarl,  4 822  (2). 

L'ansée  suivante  [1823),  Alexandre  Brongniart  alla 
encore  beaucoup  pluâ  Join.  Dans  un  Mémoire  sur  les  $er- 
rmns  de  sédiment  supérieurs  calcariO'trofpéens  du 
YicefUin,  et  sur  quelques  terrains  d^Italie,  de  France, 
df  Allemagne,  etc.,  qui  peuvent  se  rapporter  à  la  mime 
époque  (Paris,  4823,  in-i"*,  86  pag.,  6  pi.),  il  assimila  (3) 
les  fossiles  des  Diablerets  au-dessus  de  Bex,  entre  le  can- 
ton de  Vaud  et  le  Valais,  à  ceux  du  calcaire  git)6sier  des 
environs  de  Paris  ;  il  en  déduit  que  las  couches  qui  les 
conUeiinent,  bieiique  placées  au  sommet  des  hautes  cimes 
des  Alpes,  sont  pourtant  tertiaires.  Il  arrive  à  la  môme 
conclusion  pour  certaines  couchas  du  sommet  des  Fiz. 
Ainsi,  voici  des  formations  très-récentes  qui  sont  consta- 
tées au  milieu  de  ce  calcaire  alpin,  qu'on  supposait  d'abord 
si  ancien.  Buckland  et  Brongniart  arrivent,  pour  les  ter- 
rains de  sédiment,  à  un  résultat  tout  à  fait  analogae  à 
celui  obtenu  par  Brochant,  à  peu  près  à  la  même  époque» 
pour  les  terrains  cristallins. 

Depuis ,  ces  résultats  se  sont  complètement  confirmés. 
Dans  une  Notice  sur  un  envoi  fait  au  mttsée  de  Genève 
des  fossiles  de  la  montagne  de  Sainte-Catherine,  près 
Rouen,  4825  (4),  J.-A.  de  Luc  compare  ces  fossiUfs  à  ceux 

(1)  Desc,  géol.  des  eni\  de  Paris,  p.  175,  in-8",  vol.  iv  Des  o«. 
fosùlet,  1834. 

(2)  Tiré  à  ^rt  ou  faisant  partie  des  Recherchu  sur  les  ouemmU 
fossiles,  par  George  Cuvier,  4«  édit.,  Paris.  1834,  in-8o,  toI.  iv^ 
p.  103  k  181. 

(3)  S  iv>  J^  couches  à  eoùuiUes  imoraUf  de  laimontagne  du 
Diablerets,  p.  41  à  47,  avec  ligures.  —  Reprodait  dans  Deutsche 
(iebers.  Teutschland  von  Keferstein,  1826,  p.  522  (d'Archiac). 

(4)  Bibl,  imiv.  Genève,  sciences  et  arts,  yoI.  xxfiif,  p.  114  à  119. 
—  Dans  les  Actes  de  la  Société  helvétiq^u  des  sciences  ncUureUes, 
1839,  p.  32  et  33,  André  de  Luc  a  pubUé  une  note  snr  des  coqoUles 
pétriliées  dans  un  banc  de  pierre  calcaire  en  Faucigny.  Ce  sont 
encore  les  fossiles  du  ^rtjs  vert. 
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des  Fiz,  de  Sain^Si^smond ,  du  Heposoir,  etc.,  et  les 
trouve  analogues. 

M»is  le  travail  le  plus  sérieux  qui  a  été  fait  sous  ce  rap- 
port est  la  Description  des  mollusques  fossiles  qui  se 
trouvent  dans  les  grès  verts  des  ^ivirons  de  Genève, 
par  F,'J,  Pictet  et  William  Roux,  1846  à  1853,  in-l«  (I), 
excellente  monographie  contenant  la  description  et  la 
figure  de  78  espèces  de  céphalopodes,  90  gastéropodes, 
403  acéphales  et  10  brachyopodes,  soit  en  tout  281  espè- 
ces, en  grand  nombre  nouvelles,  provenant  de  la  Perte  du 
Rhdne,  du  Saxonnex,  du  Reposoir,  de  Cluses,  des  Fiz  et  du 
Gnou  sur.Samoëns.  Cet  important  travail  ne  laisse  plus 
aucun  doute  sur  la  détermination  des  couches  qui  con- 
tiennent ces  fossiles;  elles  appartiennent  au  gault  ou 
albien,  terrain  fonné  d'une  subdivision  des  anciens  grès 
verts. 

Une  confirmation  aussi  positive  a  eu  lieu  concernant  les 
fossiles  des  Diablerets  et  des  Fiz,  que  Brongniart  rappor- 
tait au  tertiaire.  £.  Hébert  et  E.  Renevier  ont  publié  une 
Description  des  fossiles  du  terrain  nummulitique  supé- 
rieur des  environs  de  Gap,  des  Diablerets  et  de  quel-- 
ques  localités  de  la  Savoie  (Grenoble,  1 854,  gr.  in-*8*, 
88  p.,  2  pi.  représentant  des  espèces  nouvelles]  (2).  Sur  62 
espèces  décrites,  4  se  trouvent  dans  les  sables  supérieurs 
du  Soissonpais,  8  dans  le  calcaire  grossier  inférieur,. 5 
dans  le  supérieur,  enfin  12  dans  les  sables  de  Beauchamp, 
plus  récents  encore.  Brongniart  avait  donc  parfaitement 
raison  de  rapporter  les  couches  qui  contiennent  ces  fossiles 


(1)  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  de  phy tique  et  d'histoire 
ntaufelle  de  Genève,  ÎH-d»»  vol.  xi,  iai6,  p.  957  à  419,  15  pi.; 
vol.  xif,  1849,  p.  21  à  151,  12  pi.;  et  toI.  xin,  1854,  p.  73  i  178, 
13  pi.,  et  p.  279  h  341,  1 1  pi.  —  Rësomë  dans  Leonhard  et  Bronn, 
N9ueà  jahrhueh,  1859,  p.  977  et  978  ;  et  1864,  p.  249  et  250. 

(2)  Extrait  da  Bulletin  de  la  Société  de  itatiitique  du  dépafié' 
«MfU  de  l'Itère,  sér.  2,  roi.  m,  p.  148  à  228.— Résumé  daas  BulU 
Àtâoe.  fior,  d'Aiwecy,  1855,  vol  i,  p.  152  et  153. 
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à  répoque  des  terrains  parisiens.  Cet  auteur  eut  aussi  le 
grand  mérite  de  montrer  combien  la  nature  primitive  des 
roches  pouvait  être  altérée  par  des  influences  postérieures. 

M.  En  1823  parut  également:  Travels  comprisingob- 
servatiofhs  made  during  a  résidence  in  the  Tarentaise 
and  varions  parts  of  the  Grmcian  and  Pennine  Alp^ 
and  in  Switxerland  and  Auvergne,  4820,  1821, 182d 
(Voyage  contenant  des  observations  faites  pendant  une  ré- 
sidence  dans  la  Tarentaise  et  différentes  parties  des  Alpes 
Grecques  et  Pennineset  dans  la  Suisse  et  T Auvergne),  par 
Bakewel.  Cet  auteur  a  proclamé  que  les  schistes  talqueux 
de  la  Tarentaise  sont  plus  voisins  des  roches  secondaires 
qu'on  ne  Tavait  généralement  supposé.  Après  avoir  soi- 
gneusement exploré  le  terrain  calcaire  et  schisteux ,  dont 
les  roches  cristallines  de  transition  fornient  la  base,  il  s*est 
convaincu  que  les  schistes  qui  renferment  de  l'anthracite 
et  des  empreintes  de  fougères,  comme  ceux  de  la  pento 
méridionale  et  septentrionale  de  la  chaîne  du  mont  Blanc, 
de  Moûtiers  et  du  col  de  Balmc,  appartiennent  à  la  for- 
mation houillière,  et  que  la  grande  masse  de  calcaire  alpin 
qui  repose  immédiatement  sur  ce  terrain  houîllier  fait 
partie  du  lias. 

•S.  Dans  une  Lettre  du  prof.  L.-A.  Necker  au  prof. 
G.  Maurice,  sur  les  filons  granitiques  et  porphyrû/ues^ 
de  Vahrcine  et  sur  le  gisement  des  couches  coquiUiè' 
res  des  montagnes  de  Sales,  des  Fiz  et  du  Platet, 
4826  (1),  il  est  encore  question  des  fossiles  du  grès  vert  et 
du  tertiaire.  L'auteur,  dans  cette  lettre  ainsi  que  dans  un 
Mémoire  sur  la  vallée  de  Valorcine  (1828,  1  carte  et 
3  planches  de  coupes]  (2),  signale  des  ammonites  et  des 
bélemnites  dans  les  schistes  ardoisiers  et  calcaires  du 


(1)  Bihl.  uni9,  Genèvi,  Sciences  et  aris,  vol.  xkxin.  p.  62  â  92, 
1  ig.-^BulL  unit.  Pérustac,  voL  x,  1827,  p.  12.—  ZeiUchr.  /".  mtn., 
1827,  p  534. 

(2)  Mém.  Soc.  phifi.  et  ki$t.  nai.  de  Genève,  roi.  iv,  p.  209  à  245. 
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Boet.  Ces  coaches  à  ammonites  et  bélemnites  soDt  dis— 
tînl^tes  de  celles  qui  constituent  le  terrain  anthracifère  du 
col  de  Balme,  et  qui  contiennent  des  empreintes  v^étales  • 
et  leur  sont  supérieures,  ce  qu^  vient  confirmer  la  division 
établie  par  BsJLewel  en  terrain  houillier  et  lias.  Necker 
étudie  surtout  les  filons  de  granit  qui  pénètrent  dans  le» 
schistes  talqueux  des  environs  de  Valorcine ,  filons  qui 
avaient  déjà  été  observés  par  Saussure,  Ces  pénétrations  : 
prouvent  que  le  granit  est  plus  récent  que  le  schiste  tal- 
queux.  C'est  probablement  lui  qui ,  au  moment  de  son 
apparition,  a  occasionné  le  soulèvement  et  redressement 
des  roches  voisines. 

•4.  C'est  à  cette  époque  que  parurent  les  Aperçus  géo- 
logiques sur  les  environs  de  Chambéry,  par  M.  le  cha-  - 
noine  Billiet,  4825  (1).  Les  terrains  de  cette  partie  de  la 
Savoie  y  sont  divisés  en  trois  grande^  assises  :  I  ^  les  calcai- 
res avec  nombreux  coquillages,  ammonites,  bélemnites, 
oursins,  térébratules,  moules  et  nautiles  ;  2^  les  grès  con- 
tenant aussi  des  coquilles  marines  et  des  dents  de  squale; 
3^  une  couche  superficielle  de  cailloux  roulés  en  partie 
primitifs  ; 

Et  le  Voyage  dans  une  vallée  des  Alpes,  ou  Descrip- 
tion topographique  et  lithologique  de  !a  vallée  deSixt, 
par  R.  M.  N.  J.  C.  d'Étersy  (Joennoz,  curéd'Étersy),  4828, 
Annecy,  in-42,  37  p.,  qui  signale  les  fossiles  des  Tines  et 
de  la  vallée  de  Sixt.  Ces  deux  écrits,  basés  sur  des  obser* 
vations  incomplètes,  ont  été  faits  surtout  dans  une  préoc-  & 
cupaUon  religieuse  :  le  premier,  pour  prouver  que  l'état  ^ 
présent  du  bassin  de  Chambéry  est  le  résultat  d'une  ou  de  . 
plusieurs  catastrophes  dont  la  dernière  ne  peut  avoir  plus  * 
de  quatre  à  cinq  mille  ans  ;  le  second,  pour  établir  le  dé-  ^ 
luge  par  l'existence  des  fossiles.  "* 

#S*  Jusque-là  la  question  de  la  géologie  des  Alpes  > 

(1)  Mém.  Soc,  aead,  SatHtie,  ¥0l.  i,  p.  136  à  169.  —  BuU.  umo^  ^ 
Féruuac,  1828,  vol.  xiv,  p.  85.  ^ 
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&'^t  4éiy0lQppte  {NTogressivemeol  sans  grande  opposition, 
liais  il  nedevaM  |Âas  en  âtre  ainsi.  Une  découverte  d'É!ie 
de  BeauQiont  viat  jeter  la  division  parmi  les  géologuee, 
(Uvisioa  profonde  qui  dure  depuis  trente  ans.  Elle  a  donné 
lieu  à  une  discussion  des  plus  actives ,  bien  que  toujours 
courtoise.  Les  nombreuses' recherches  qu'elle  a  fait  entre- 
niendre ,  les  travaux  fort  nombreux,  aussi  qui  ont  été 
imbU/te  à  son  sujet,  n*ont  pu  jusqu'à  présent  résoudre  la 
difficulté  et  fournir  des  preuves  suffisantes  pour  faire  pré- 
valoir une  solution. 

Dans  sa  Notice  sur  un  gisement  de  végétaux  fossiles 
et  de  bélemnites  situé  à  Petit-Cœur,  près  Moâtiers, 
en  Tarentaise,  insérée,  en  4  828,  dans  les  Annales  des 
sciences  naturelles  (Paris,  in-8°,  vol.  xiv,  p.  413),  Élie 
d/B  fieaumont  fait  connaître  une  trés-curieuse  anomalie 
géologique  qu'il  venait  d'observer  dans  les  Alpes  de  Savoie. 
A  Pe^t'-Cœur  coule  un  torrent  dans  le  lit  duquel,  un  peu 
au-desksus  du  village ,  on  voit  la  jonction  des  roches  cris- 
tallines et  des  terrains  sédimentaires.  La  partie  inférieure 
de  ces  derniers  se  compose  d'un  grès  schisteux,  talqueux, 
grisâtre,  sur  lequel  repose  une  couche  d'environ  H  me- 
ures d'épaisseur  (4)  d'un  scliiste  argilo-calcaire  très-fissile, 
contenant  un  grand  nombre  de  béjiemnites  et  des  débris 
d'entroques.  Immédiatement  au-dessus,  sans  passage  bien 
tranché,  vient  une  argile  schisteuse  noii*e  avec  anthracite, 
etçontenant  à  sa  partie  supérieure  un  grand  nombre  d*em* 
l^reintes  végétales  appartenant  aux  plantes  houillières; 
puis^^ce,  1  mètre  50  centimètres.  Puis  réapparaissent 
de^  g4*ès  ^ist^ux,  talqueux,  gris&tres ,  sur  lesquela  se 
développent,  une  puissante  assise  de  schistes  ardoisiers 
avciç  hél^mmtes.  Le  tout  parait  être  ai  stratification  très- 
^régulière  et  parfaitement  concordante.  Ainsi,  dans  cette 

(l)  BUe  de  Beaamont  dit  1  mètre  50  cent.,  et  Foamet  4  mètres; 
«lafs^  ajrtnt  en  l'avanlage  de  troafer  une  carrière  çaverte  sur  toot , 
4e*pii(iiiet,  j'ai  pu  le  mesurer  exactement. 
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lilé,  des  sdiistes  à  bélemnites  se  trouvent  inféneuts  à 
des  sdiistes  à  empreintes  de  plantes  hooilUères,  et  ces 
empreintes  sont  enclavées  entre  denx  assises  à  bélemnites. 
Ce  fait,  tout  anormal  qu'il  est,  puisque  les  bélemnites  et 
les  empreintes  houillières  caractérisent  deux  terrains 
difléroUs,  a  été  constaté  par  tous  les  géologues  qui  ont 
tisité  la  localité,  et  parmi  eux  se  trouvent  les  noms  les 
plus  célèbres. 

^4.  Il  reste  à  se  demander  si  les  fossiles  ont  été  exac- 
tement déterminés.  Pour  les  plantes,  il  ne  saurait  y  avoir 
de  doutes.  Dans  ses  Observations  sur  les  végétaux  fos- 
siies  du  terrain  i anthracite  des  Alpes,  48^  (4),  Adol- 
phe Brongniart  cite  8  espèces  de  Petit-Cœur ,  sur  les- 
quelles sept  déjà  connues  appartiennent  uniquement  à  la 
flore  houUUère.  Sur  ^4  espèces  étudiées,  provenant  des 
couches  anthracifères  de  la  Savoie  et  du  Dauphiné,  22 
n'ont  été  trouvées  jusqu'à  présent  que  dans  les  terrains 
houilliers,  et  2  paraissent  être  des  espèces  nouvelles  qui 
ont  cependant  leurs  analogues  dans  la  flore  houillière. 

C.-J.-F.  Bunbur}' ,  dans  On  fossil  plants  from  the 
anthracite  formation  of  the  Alps  of  Savoy  (Sur  les 
plantes  fossiles  de  la  formation  anthracifëre  des  Alpes  de 
Savoie},  4848  (2),  ayant  étudié  les  édiantillons  du  musée 
de  Turin,  surtout  ceux  provenant  de  Petit-Cœur,  arrive  à 
des  oondttsions  analogues. 

Oswald  Heer,  Iberdie  anthraxit-pflanxen  der  Alpen 
(Sur  les  plantes  de  l'anthracite  des  Alpes],  4850  (3),  a 


(r  Ann.  des  te,  nat,,  vol.  xrv,  p.  127. 

(9)  Àthenmnm,  n»  4087,  1848,  p.  1267.—  london  geol.  quarterly 
JQum.,  1849,  vol.  v,  p.  ]30  à  1 4 i.  —  Résumé  Bibl.  univ,  Genève, 
archives,  1849,  vol.  x,  p.  141.  —  Id..  Leonhard  und  Bronti,  Keues 
johrbueh,  1850,  p.  X\9  et  190. 

(3;  Dans  Neuet  jahrhuch  fur  minéralogie,  geognosie,  ete.»  roii 
£.  C.  von  Leonhard  und  H.-G.  Bronn.  Stottgard,  iD-8o,  1850, 
p.  656  à  690.  —  Résumé  BihU  univ,  de  Genrve,  archives»  1851, 
vol.  XVII,  Pi  70  à  79. 
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trouvé  que,  sur  48  espèces  de  plantes  du  Dauphiné,  de 
Savoie,  du  Valais,  de  la  vallée  d*Engelberg  et  de  Glaris, 
5  salement  sont  particulières  au  terrain  antbracifère,  6 
sont  douteuses,  et  37  se  rapportent  exactement  aux  plantes 
du  terrain  houillier  sans  aucun  mélange  de  plantes  d*épo- 
que  postéri^re,  le  trias  ou  le  lias.  Parmi  1 7  espèces  venant 
de  Petit-Cœur  qui  se  trouvent  dans  les  musées  de  Bàle  et 
'  de  Zurich,  il  y  en  a  une  de  douteuse,  5  de  spéciales,  mais 
offrant  tous  les  caractères  de  la  flore  houillière,  et  H  qui 
^appartiennent  positivement  à  cette  flore. 

€7.  Il  n*y  a  pas  de  doute  non  plus  pour  les  fossiles  ani- 
maux. Tous  les  géologues  qui  ont  visité  Petit-Cœur,  ou 
qui  en  ont  vu  les  fossiles,  ont  reconnu  les  bélemnites, 
genre  qui,  s*il  descend  au-dessous  du  lias,  ne  va  pas  plus 
loin  que  les  couches  qui  lui  sont  immédiatement  infé- 
rieures. 

Dans  une  coupe  de  Petit-Cœur  [Actes  de  la  Société 
helvétique  des  sciences  naturelles,  4852,  p.  69  et  70), 
et  dans  une  lettre  à  Élie  de  Beaun^ont  (Bulletin  de  la  So- 
ciété géologique  de  France,  4853,  vol.  x,  p.  48  à  20)  (4), 
j'ai  signalé  la  découverte  faite  par  M.  Thabuis  d*un  frag- 
ment d'ammonites  Bueklandi,  Sow.,  dans  les  schistes  à 
bélemnites  inférieurs,  aux  empreintes  de  plantes  de  Petit- 
Cœur,  et  j*ai  reconnu  les  bélemnites  pour  être  le  Bélemnites 
acutus  Mill.,  fossiles  qui  Fun  et  Tautre  appartiennent  au 
lias  le  plus  inférieur.  Les  bélemnites  supérieures  seraient 
d'autres  espèces. 

€8.  Plusieurs  géologues  ont  donc  rapporté  à  des  for- 
mations distinctes  les  couches  qui  renferment  les  emprein- 
tes végétales  de  la  période  houillière,  et  celles  où  sont  en- 
gagés les  fossiles  du  lias.  Ils  expliquent  Fintercalation  de 
Petit-Cœur  par  une  interversion  locale,  un  plissement  ou 
quelque  renversement  compliqué. 

il)  Leorthard  und  Bronn,  Settet  jahrhueh,  1854,  ^,  109. 
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VoHz  (4),  en  4830,  a  le  premier  émis  l'idée d*an  redres* 
sèment  pour  expliquer  Petit-Cœur.  Alphcmse  Favre,  dans 
ses  Remarques  sur  les  anthracites  des  Alpes,  48i4  (2), 
reprit  la  même  idée  et  supposa  un  plissement.  Murchison, 
Sur  le  gisement  anthracifère  de  Petit-Cœur,  par  sir 
R.-J,  Murchison,  traduit  par  /.  7.  M.  (3),  pherche  aussi 
à  expliquer  Tanomalie  qu'on  observe  dans  cette  localité 
par  un  renversement  de  couches. 

D'autres  géologues,  au  contraire,  admettent  qu'il  n'y  a 
.  point  eu  de  dérangement,  mais  que  les  animaux  liasiques, 
dans  certains  cas,  ont  pu  vivre  en  môme  tdhips  que  les 
.  plantes  houilliëres. 

Mais  les  uns,  comme  Bunbury,  Oswald  Heer  et  Studer, 
accordant  à  la  flore,  qui  est  très-developpée ,  '  une  plus 
grande  importance  qu'à  la  faune,  qui  se  trouve  fort  res- 
treinte, rangent  toutes  les  assises  contenant  de  l'anthracite 
dans  la  formation  houillière.  Scipion  Gras,  dans  une  com- 
munication Sur  la  constitution  géologique  du  terrain 
anthracifère  alpin  et  les  différences  qui  le  séparent  du 
terrain  jurassique ,  4855  (4),  résumant  avec  précision 
et  clarté  les  nombreuses  observations  qu'il  a  faites  et  pu- 
bliées précédemment,  divise  les  assises  k  anthracite  et  à 
empreintes  végétales  en  deux  parties  caractérisées  par  des 
flores  différentes,  bien  qu'exclusivement  houilliôres  l'une 
et  l'autre.  Il  subdivise  encore  la  partie  supérieure  en  quatre 
étages.  Malgré  la  présence  de  coquilles  jurassiques  entre 
ces  divisions.  Gras  est  disposé  à  regarder  tout  l'ensemble 

(I)  Statistique  miner alogique,  géologique  et  métallurgique  du 
déipirtement  de  V Isère,  par  Gneymard,  1831. 

{%)  Mém.  Soc.  phys,  et  hitt.  nat.  de  Genève,  voh  i%,  184^^3^ 
p.  409  à  434,  3  pf.—  Résaroë  par  Martin  s,  Bull.  Soc,  géoL  France^ 
gér.  2,  vol.  II,  1845,  p.  616  et  617. 

(3)  Les  Alpes,  Genève,  d<»  3,  ISôO,  p.  9  à  11. 

(4)  Bull  Soc,  géol  France,  1855,  sër.  3,  vol.  xii,  p.  355  à  388, 
1  carie  et  1  pi.  de  coapes. — Bull,  Àssoe.  flor,  Annecy,  vol.  ii,  1856, 
p.  111  à  117. 
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comme  appartenant  à  la  formation  bouillière.  Pour  lui,  la 
formation  jurassique  serait  uniquement  représentée  par  ce 
qu*il  nomme  le  terrain  jurassique  normal.  Ce  sont  les  ro- 
ches qui,  partant  de  Montmélian,  remontent  la  rive  droite 
de  risère  et  de  TArly,  passent  en  aval  de  Sallanches,  et 
vont  au  col  d*Anteme  et  au  Buet. 

Les  autres,  comme  Ëlie  de  Beaumont,  Adolphe  Bron- 
gniart,  Sismonda,  Fournet,  ne  tiennent  pas  compte  des 
plantes,  et  basent  leur  classification  uniquement  d'après 
les  animaux.  U.  de  la  Bêche,  Sur  les  végétaux  fosfiks 
du  terrain  nnthracifère  des  Alpes,  4849  (4),  répondant 
à  Bunbury,  nie,  comme  les  autres  auteurs  que  je  viens  de 
citer,  l'importance  des  végétaux  terrestres  pour  caractériser 
tes  terrains,  parce  qu'ils  peuvent  être  entraînés  par  les 
grands  fleuves  et  lies  courants  marins. 

Ainsi,  Élie  de  Beaumont  range  toutes  les  assises  de  la 
Tarentaise  contenant  de  Tanthracite  et  des  empreintes  vé- 
gétales, aussi  bien  que  tous  les  calcaires  et  schistes  ardoi- 
siers  avec  fossiles  animaux,  dans  le  lias.  Après  avoir  étudié 
dans  le  midi  de  la  France  la  formation  du  lias,  très-nette- 
ment caractérisée  près  de  Digne,  où  elle  contient  la  Gry^ 
pkma  arcuata,  il  la  suit  de  proche  en  proche,  et,  après 
avoir  traversé  Thalart  et  le  col  de  Berches,  il  arrive  à  Saint- 
Jean  de  Maurienne,  passe  lé  col  de  la  Madeleine,  et  par- 
vient jusqu'à  Petit-Cœur.  Il  compléta  l'exposition  de  ses 
idées  la  même  année,  dans  une  note  Sur  un  gisement  de 
végétaux  fossiles  et  de  graphite  situé  au  col  du  Char- 
donnet,  département  des  Hautes- Alpes  (%),  C'est  d'après 
ces  idées  que  fut  rédigée  la  Carte  géologique  de  France, 
par  Élie  de  Beaumont  et  Dufrénoy,  4844 .  Elle  renferme  la 
Savoie  entière.  Tous  les  terrains  non  cristallins  de  la  Mau* 

(1)  BtbL  urUv.  Genève,  arekhes,  vol.  xii,  16i9,  p.  154  et  155, 
extrait  de  Quarterly  journal  of  the  geol.  Soe.  of  Londm,  1849, 

T0I..V,  p.  XXX VIII. 

(t)  ififi.  det  Se.  nat.,  1838,  roi.  xt. 
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rienne,  de  la  Tarentaise  et  du  haut  Faudgny  sont  réunis 
soos^^une  seule  teinte  désignant  le  lias.  Pour  le  reste,- les 
grandes  coupes  sont  assez  exactes  ;  mais,  comme  on  doit 
fadiement  le  comprendre,  les  détails  laissent  beaucoup  à 
désirer. 

La  question  de  Petit-Cœur  et  des  anthracites  des  Alpes 
lut  traitée  dans  la  seconde  réunion  des  savante  italiens, 
tenue  à  Turin  en  4840  (4),  et  dans  la  huitième,  tenue  à 
Oénes  en  4846  (i).  Lorsque  la  Société  géologique  de 
France  se  réunit  à  Ghambéry  au  mois  d*août  4844,  on  se 
rendit  à  Petit-Cœur,  et  les  avis  furent  tout  aussi  partagés 
sur  les  lieux  qulls  l'avaient  été  à  Turin  et  qu'ils  le  furent 
plus  tard  à  Gènes.  La  Société  géologique  de  France  revint 
encore  sur  la  question  en  4  855,  dans  sa  séance  du  7  mai  (3) . 
Le  secrétaire,  Albert  Gaudry,  Ht  un  résumé  de  83  mémoires, 
notes  ou  observations  sur  le  terrain  anthracifère  des  Alpes, 
dus  à  48  auteurs  ;  mais  la  question  n'en  resta  pas  moins 
indécise. 

B9^  Le  procédé  employé  par  Élie  de  Beaumont,  en  4  8S8, 
pour  déterminer  le  lias  de  Savoie ,  fut  suivi  l'année  sui- 
vante par  Rengger  (4)  pour  apprécier  les  transformations 
du  calcaire.  Partant  du  fort  de  Grenoble,  assis  sur  le  cal- 
caire jurassique,  il  s'est  avancé  dans  la  direction  nord-est 
sur  les  Bauges  et  le  Brison  jusque  dans  le  Chablais  et  au 
lac  de  Genève,  et  il  a  reconnu  le  pfesage  du  calcaire  blan- 
châtre du  Jura  dans  toutes  ses  nuances  et  ses  alternances 
au.  calcaire  noir  des  Alpes. 

70»  Une  autre  question  qui  jeta  momentanément  quel- 
que embarras  dans  l'étude  de  la  géologie  des  Alpes,  en  y 

(1)  Atti  délia  seconda  riunione  degli  scieiixiali  italiani^  tenuta 
m  Torino. 

(3)  ÀtU  ddta  ottatra  riumone  degli  $cien:ii€Ui  italiani,  tenUta  in 

(3)  Bull.  Soc.  géol.  France j  sér.  2,  vol.  xn,  l85i-55,  p.  534  à 
676,  1  carte,  fig.  dans  le  texte. 

(4)  Mém,  Soc.  helvétique  det  te.  nat,  1829. 
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faisant  naître  un  peu  de  confusion,  fut  celle  du  flysch. 
Studer  proposa  le  nom  de  flysch,  en  4827,  dans  deux 
mémoires  sur  la  vallée  de  Simme.  C^était  une  dénomina- 
tion locale  qui  désignait  un  terrain  calcaréo-schisteux  assez 
complexe  qui,  dans  le  Simmenthal,  recouvre  le  calcaire 
portiandien. 

L*auteur  adressa  des  fossiles  de  ce  calcaire  à  Atex.  Brou- 
gniart,  qui,  par  erreur,  les  attribua  au  flysch,  et,  en  oon* 
séquence,  dans  sa  classification  des  terrains,  rangea  ce 
dernier  dans  les  jcouches  jurassiques  supérieures.  En  4828, 
Keferstein  donna  le  nom  de  flysch  à  la  presque  totalité  des 
Alpes  calcaires,  arénacées  et  schisteuses,  qu'il  considéra 
comme  formant  un  terrain  unique  représentant  la  forma- 
tion crétacée  inférieure  du  nord  de  FEurope,  bien  que  ren- 
fermant toute  la  série  des  fossiles,  depuis  le  calcaire  car« 
bonifére  jusqu'au  terrain  tertiaire.  Dans  son  Mémoire  9ur 
les  Alpes  occidentales  suisses,  4834,  Studer  reconnut, 
entre  les  lacs  de  Thun  et  de  Genève,  trois  zones  de  terrain 
mamo-schisteux,  composées  de  roches  presque  identiques 
et  renfermant  les  mêmes  fucoïdes,  mais  dont  le  parallé- 
lisme ne  lui  paraissait  pas  évident;  il  ne  donna  le  nom  de 
flysch  qu'à  Tune  d'elles,  celle  du  Simmenthal.  Ainsi,  les 
uns  étendaient  outre  mesure  la  dénomination  deflysdi;  les 
autres ,  au  contraire ,  la  restreignaient  à  une  assise  pure- 
ment locale.  La  même  Mnée  4834,  Escher  et  Studer  ob- 
servèrent aussi  que,  dans  l'Entlibuch,  un  puissant  massif 
de  schistes  marneux  ou  de  grès  à  fucoïdes,  ne  différant  en 
rien,  quant  aux  roches,  du  flysch  du  Simmenthal,  recou- 
vrait les  couches  nummulitiques  de  la  chaîne  crétacée  du 
Nieder-Hom,  du  Schatten  et  du  mont  Pilate.  Cette  obser- 
vation détermina  Eschèr  à  donner  au  mot  flysch  un  sens 
géologique  précis,  en  le  restreignant  aux  roches  schisteu- 
ses, arénacées,  à  fucoïdes,  qui,  dans  les  Alpes  et  dans 
l'Apennin,  recouvrent  les  dépôts  h  nummulitcs.  Studer, 
trouvant  les  couches  dcl'Apennin  supérieures  auxnummu- 
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Htes  décrites  sous  le  noai  de  maeigno,  proposa  le. nom  de 
niacigno  alpin  pour  les  couches  analogues  des  Alpes  m 
flyscb  d^Escher,  et  réserva,  lui,  le  nom  de  fljsch  pour 
dé^gner  pétrographiquement  des  roches  semblables  an 
vrai  macigno,  qui  s'.étendent  dans  les  Alpes  entre  les  di- 
verses chaînes  calcaires  et  les  massifs  de  gneiss  et  de  pro- 
togine,  et  dont  Tâge  et  la  véritable  position  géologique 
restent  indécis  (i).  Mais  Tinterprétation  d'Ëscher  a  pré^ 
valu  et  se  trouve  maintenant  admise  par  tous  les  géologues 
qui  s'occupent  de  la  géologie  des  Alpes: 

Dans  son  Essai  sur  la  géologie  des  montagnes  situées 
entre  la  ehatne  du  mont  Blanc  et  le  lac  de  Genèt^e, 
4848  (2),  Alphonse  Favre  vint  encore  compliquer  la  ques- 
tion. Il  introduisit  un  mot  nouveau,  Calcaire  du  Chablais, 
pour  désigner  des  brèches  ou  conglomérats  noirs  associés 
à  des  calcaires  schisteux  de  couleurs  bigarrées,  à  des  ar- 
doises semblables  à  celles  de  Morzine  et  à  des  grès,  for- 
mation qui  représente  le  ilysch,  reposant  soit  sur  le  calcaire 
à  nummulites,  soit  sur  le  lorrain  jurassique  supérieur. 
Studer  a  aussi  publié  une  Note  sur  le  calcaire  du  Cha- 
blais, 4854  (3). 

71.  Le  professeur  Studer,  de  Berne,  fit  son  premier 
voyage  en  Savoie  en  4  826,  et.  Tannée  suivante,  dans  son 
Mémoire  sur  1^  Alpes  calcaires  sq)tentrionales  (4),  il 
compara  les  terrains  savoisiens  avec  ceux  de  la  Suisse. 


(1)  Ce  résumé  bistorimie ,  concernant  le  mot  flysch,  est  dû  à 
Studer  lai-méme.  Actes  de  la  Société  helvétique  dès  te,  nat.,  1848, 
p.  33  à  35.  —  Biblioth.  unit),  de  Genève,  archives,  1849,  vol.  xi, 
p.  58  à  60.  ^  VInstitHt,  39  juillet  1849. 

(2)  Actes  Soc,  helvétique  des  se.  nat,,  1848,  p.  23  à  96  et  32.  — 
Bull,  Soc,  géol.  France,  sér.  2,  vol.  vii>  1849-50,  p.  49  à  53,  et 
discussion  jasqu'à  p.  55.  —  Bibl.  univ.  Genève,  archives,  1849, 
ToL  X,  p.  314  à  317.—  Les  A^,  GenèTe,  1850,  n«  1,  p.  6. 

(3)  Bihlioth,  wUv.  Genève,  archives,  1851,  p.  234  et  235.  — 
Comptes  rendus  Soc.  hist.  nat.  de  Berne,  A«*  216  et  218,  26  joillet 
182a. 

j(4)  Leofihard  und  Bronn,  Neues  jahrhnch,  1827. 


66'  GiOLOGIK  ET  lONRaALOGIE  DE  LA  SAVOIE. 

cifeuses  des  Bouches  près  Chamonix,  du  petit  Saint-Ber- 
nard, de  Sainte-Foy,  d*Àime,  de  la  vallée  du  Doron  près 
Moûti»^,  de  Saint-Micliel,  du  mont  Ambin,  etc.,  il  voit 
roxfordien.  Dans  les  assises  de  calcaire  cristallin  et  schi«* 
steux,  de  brèches  calcaires  et  de  quartzites  de  Villt^,  du 
col  des  Encombres,  de  Moûtiers,  du  col  du  Chardonnet, 
des  aiguilles  d*Arves  (?) ,  du  Bourg-Saint-Maurioe ,  du 
Chapiu,  des  cols  du  Bonhomme  et  de  la  Soigne,  il  voit  le 
lias  supérieur.  Dans  les  calcaires  schisteux,  brèches  schi- 
steuses, ardoises,  grès,  etc.,  des  environs  deChamonix,  de 
Petit^Ckieur,  du  col  de  la  Madeleine,  de  Saintr-Julien  en 
Maurienne,  il  voit  le  lias  inférieur.  Enfin  il  considère 
comme  conglomérat  infraliasique,  sans  leur  fixer  d*autre 
date,  les  poudingues  à  gros  cailloux  de  roches  primitives 
de  Valorcine,  d*Ugines,  de  Flumet,  des  Houches,  de  Petit- 
Cœur  •(?)  et  du  col  du  Bonhomme.  Ainsi,  il  hésite  à  rap- 
porter au  terrain  houillier  quelques-unes  des  couches  qui 
contiennent  dans  les  Alpes  des  empreintes  de  plantes  houil* 
Uères  ;  mais  il  ne  craint  pas  de  faire  remonter  un  grand 
nombre  de  ces  couches  jusqu'à  Tépoque  oxfordienné. 
Ajoutons  que  ces  divisions  sont  établies  seulement  sur  des 
considérations  de  stratigraphie,  puisqu'il  n*est  tenu  aucun 
compte  des  fossiles  végétaux,  et  qu'en  fait  de  fossiles  ani- 
maux, tous  ceux  qui  ont  pu  être  déterminés  appartiennent 
exclusivement  aux  étages  du  lias. 

Les  divers  travaux  d'Angelo  Sismonda,  concernant  la 
Savoie,  sont  : 

4836.  Osservaxioni  geologiehe  suUa  wUe  di  Susa  e 
sul  Mantecenisio  (Observations  géologiques  sur  la  vallée 
de  Suse  et  sur  le  mont  Cenis),  avec  une  coupe  du  mont 
Cenis  (1). 

4836.  Qftftfreajrtoni  geognostiehe  e  mineralùgiche 


(1)  Mémoires  de  V Académie  royale  des  sciences  de  Turin^  vol. 
xxxTin,  p.  143  à  162, 1  pi.  de  eoop«8. 
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iniùrno  ad  alcune  vatli  délie  Alpi  del  Piemonte  (Ob- 
servations gèognostiques  et  minéralogiques  concernant 
quelques  vallées  des  Alpes  du  Piémont],  avec  carte  (4). 
Petit  Saint-Bernard  (p.  866)  ;  Bourg-Sain^Maurice  au  col 
de  Rème  dans  la  vallée  de  Tlsère.  Range  déjà  les  terrains 
de  cette  partie  de  la  Savoie  dans  le  jurassique  supérieur, 
les  anthracites  compris. 

4839.  Ossertésioni  geologiche  e  miner alogiche  sopra 
ifnonti  posti  tra  la  valle  d'Aosta  e  quella  di  Susa  in 
Piemonte  (Observations  géologiques  et  minéralogiques 
sur  les  montagnes  placées  entre  la  vallée  d*Aoste  et  celle 
de  Suse  en  Piémont)  (i).  Touche  aux  frontières  de  Savoie. 

4844.  Memoria  sui  terreni  stratificaii  délie  Alpi 
(Mémoire  sur  les  terrains  stratifiés  des  Alpes].  I  pi.  de 
coupes  (3].  Contient  de  nombreux  détails  et  quatre  coupes 
concernant  la  Savoie. 

4848.  Extrait  d'une  lettre  de  M.  le  professeur  Ange 
Sismonda  à  M.  Élie  de  Beaumont.  Fig.  (4).  Mentionne 
les  fossiles  qu*il  a  trouvés  au  col  des  Encombres,  dans  un 
calcaire  noirfttre.  Bayle,  Bellardi  et  E.  Sismonda,  ayant 
examiné  ces  fossiles,  y  ont  reconnu  plusieurs  espèces  du 
lias  moyen  et  supérieur. 

4852.  Classificazione  dei  terreni  stratificati  délie 
Alpi  Ira  il  monte  Bianco  e  la  contea  di  Nizza  (Classi- 
fication des  terrains  stratifiés  des  Alpes  entre  le  mont 
Blanc  et  le  comté  de  Nice] .  Carte  et  planches  de  coupes  (5] . 

(1)  Mim,  Àead.  rof .  Se.  de  Turin,  roi,  zxziz,  p.  959  à  383,  earCe. 
—  Court  rësomé  dans  BuU,  Soe,  géoL  France,  roh  vui,  18d6-37, 
p  90. 

(9)  Id.,  flër.  3,  roi.  i,  p.  l  à  43. 

(3)  Id.,  sër,  3,  Yol.  ni,  p.  1  à  53,  1  pi. 

(4)  Bull  Soc.  géol.  Frmue,  s^r.  8,  vol.  v,  1847-48,  p.  410  à  419. 
ûg.-^Leonkard  undBronn,  Neuet  jahrhucK  1848,  p.  746.— BiU. 
univ,  Genève,  archives,  1849,  vol.  xi,  p.  144  et  145. 

(5)  Mém.  Àcad,  roy.  Se.  deTurin^  sër.  9,  roL  xir,  p.  971  à  888» 
9  pi.— Extrait  dans  Leonhard  und  Urotin,  Neuee  jahrbuch,  1854, 
p.  905. 
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iS55.  Article  coQcerQunt  la  Tai^nt^i^  et  la  Maurienne, 
communiqué  par  Élie  de  Beaum^ont  à  rXcadémie  des 
sciences  de  Paris  et  à  la  Société  géotOgiqu;?  de  France  (4). 

'  \  935.  Qb^rvaiions  ^w  la;  tnqn^ituHo^  gsoloigique 
4fi$.  ilpes  maritimes  et  cU  qu€l^UffMntq^ini$s(h  Tbf-^ 
<u^»^  (S).  Rapproche  lesiteip^ains  de&AIffes  mo^iAiffiM  et  de 
Toscane  de  c-eux  de  Savoie. 

zjÊt,  FbuQieii  protoBseur  à  la  Facutté  ié  Lyo&,  oe  tient 
lusaiaticuii  oomiple  dM  plantes  de  ranthr&cifère.  Il  dlrfoe 
leaqQi]obeB.qui  les  contiennent  entse  divers  terrain^  ;  mais, 
au  lietf  de  to^  placer,  comme  Angelo  Sismonda,  presique 
toutes  eiiolcBivesnent  dans.  le»  terrains  jurassiques ,  il  r&- 
Ifôuve  parmi  dtea  te  véritable  terrai»  houillier  et  le  trias. 
Les  Mfottions  pptfeiHiiées  houilliëres  sont  la  TMe^Noiipe»  Im. 
ÊMpiancs  à  "^aloreihe,  Àrfentiérds,  fesf  Hou(^i^^  Ugioes, 
la  Rochette.  Le  plus  grand  développement  â«  tr^isatpift  se 
BifMtreauo^da  Çotalièraine;  lesaiitm»gisemenls,  aiicol 
4e  Salciiliin^  cjanst  quftkfuea  points  de  là  vallée  de  ChanKH 
xùdf  aux  (SiaitaBlSf  k  Sainb^ficcvaisv  sub^  te  téi^anU  scid!  do» 
cûl  de  la  Ifadeleinei,  à  AHevald.  ILe  oesieis^partieat  M 
jtfvaasiqqe. 

Foumet  a  publié  sur  la  Savoie  : 

<ffM,  i6i6  et  4849.  HefihP'ches  *ur  la  féokgii^th.  (4 
ffartie  des  Alpes,  comprise^  entre  U  Valais^  et  f Cfih 

sans' [3],  avec  cai;te  et  Ggnxm  4ai^  l^ti^lfî. 

4850.  Note  sur  quelques  résultats  (Tune  excursion 

(1)  BûU:  Soe.  g'éot.  France,  vol.  xi,  182>i-55,  p.  410.  -^  iowÊ^f, 
rendu  de  V Académie  des  tetenceif  ?ari^  1855,  vol.  XL,  p.  1^93^—- 
Leonhard  und  Bronn,  Neues  jahrbueK  1^^,  If-  7<f  et  Ti. 

(4)  Bull  Soc,  géol,  Fra^e,  i^r.  %  toi  XM,.  p.  314  à  3^8?-.— 
R^MmédàiMl  ÉmlÀnoe.  fior.  Amnecf^  te^(^  vol.  ii,  p',  14ir  ^1^. 

(3)  Ànn,  $c.  ptf f»  eA  wU.  ielyorn,,  yfA<  \%.  ^Wk^  p.  lOMt  4ia^; 

mt:lm  ffMH  avww.  \m.  xA  it  ftwf  à.Toi  wi»* 

pàf  llphôttAé  r^vTc  ;  et  18r>0.  vôî.  xiir.  p.  243  h  ^45. 
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dans  ie»  Alpes  fUite  en  août  et  septeml&è  484&,  isirS^^ 
Lyon,  8  p.  tt). 

Un  autre  travail ,  où  îl  est  aussi  question  des  terrains 
a&ciens  de  Savoie ,  est  YEssai  sur  la  fonnntion  et  la 
vonstttutiôn  de  la  ehMne  des  Rousses,  en  Oisàfis,  par 
©ûu^i^fe  (I8S7,  32  pag.  in-«^,  2  pi.  et  \  ca^U^)  (ï),  cette 
chaîtie.se  prolongeant  jusq[U'à  la  vallée  d'Anan,  au-dessus 
dé  Saittt-Jean  de  Maurienne.  Dausse  croit  le  grès  a  an- 
thracite distindt  du  calcaire  à  bélemnites. 

74.  £n  passant  des  terrains  anciens  aux  plus  récents, 
à  ceux  dont  les  débris  couvrent  la  surface  du  sol ,  on  re- 
trouve de  nouv^u  une  polémique  très-vive  à  propos  dû 
système  glaciaire,  polémique  qui,  plus  heureuse  que  la 
précédente  <  a  réussi  à  amener  une  soîufion  maintenant 
généralement  admise. 

Presque  partout,  en  Savoie  et  en  Suisse,  on  remarque 
d^énormes  bloc^  de  roches  répandus  à  la  surface  du  sol. 
Ces  blocs,  habituellement,  sont  de  nature  tout  à  fait  dif- 
férente de  celle  des  roches  qui  les  supportent,  et  il  faut 
aller  fort  loin  pour  en  trouver  d'analogues  en  place.  C'est 
ainsi  que  sur  le  Salève,  montagne  calcaire,  on  voit  de 
nombreux  blocs  de  protogine,  roche  dont  le  gisement  le 
plus  voisin  est  le  mont  Blanc,  à  1 6  lieues  de  distance.  Dans 
les  envhrons  de  Chambéry,  composés  de  grès  et  de  calcai- 
res, on  trouve  du  gneiss  à  larges  cristaux  de  feldspath, 
dont  les  semblables  ne  se  rencontrent  en  place  qU*en  Tà- 
rentaise  et  en  Maurienne.  Ces  bloc»  épars.  Erratiques, 
qui  depuis  longtemps  ont  fixé  Tattention  des  observateurs, 
ont  donc  été  amenés  des  hautes  montagnes  dans  les  parties 
plus  basses.  Saussure  (1779)  a  supposé,  pour  expliquer 


(]}  Ann,  des  se.  vhys.  et  nat.  de  Lyon,  sër.  3,  vol.  m,  1850>51, 
p.  31  à  38.  —  BuU,  Soe.  aéoL  France,  sër.  9,  vol.  vu,  1849-50, 
p.  550.— Bt&L  unit.  Genève,  archives,  1851,  vol.  xvn,  p.  73  et 79. 
-^Leonhard  und  Bronn,  Neues  jahrbuch,  1852,  p.  967  i  969. 

i)  Mém.  Soc.  ge'ol.  France,  vol.  u,  part.  2,  n*>  6,  p.  125, 
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leur  tn^nsport ,  de  grands  courants,  des  déb&cles,  théorie 
qui  a  été  soutenue  avec  persistance  par  Jean-André  de  Luc 
et  ÉUe  de  Beaumout.  Mais  comme  on  en  trouve  à  des  hau- 
teurs, jusqu*à  1 ,000  mètres  dans  les  environs  de  Cham- 
béry  (1}f  où  nul  courant  d*eau  ne  pourrait  pousser  des 
masses  aussi  lourdes  en  leur  faisant  traverser  de  profondes 
vallées ,  Brochant  de  Villiers  (1 807)  a  admis  que  ces  val- 
lées ne  se  sont  ouvertes  que  postérieurement  à  la  descente 
des  blocs  erratiques.  Au  moment  du  transport  les  monta- 
gnes primitives  auraient  été  réunies  aux  montagnes  se- 
condaires par  des  pentes  continues  (2).  Plus  tard,  quand 
il  fut  prouvé  que  le  creusement  des  vallées  était  beaucoup 
plus  ancien,  on  dut  arriver  à  considérer  ces  vallées  comme 
remplies  par  la  glace  au  moment  du  transport  des  blocs.* 
En  outre,  ces  blocs  ont  leurs  angles  simplement  émoussés 
et  non  effacés,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  les  pitres  rou- 
lées; parfois  ils  sont  placés  sur  des  pentes  rapides,  au 
^rd  de  crêtes  vives  et  abruptes,  au  delà  desquelles  ils  sur- 
plombent même  ;  fréquemment  ^ussi  ils  reposent  sur  leur 
face  de  moindre  étendue,  ce  qui  prouve  qu'ils  n*ont  pas 
été  amenés  par  les  eaux.  Les  glaciers,  au  contraire,  dans 
la  limite  de  leur  étendue  actuelle,  charrient  des  blocs  ana- 
logues et  les  abandonnent  dans  des  conditions  semblables. 
Cette  intervention  des  glaciers  dans  les  phénomènes  errar 
tiques  est  encore  prouvée  par  la  disposition  de  ces  blocs, 
qui  sont  groupés  en  grand  nombre  sur  certains  points  et 
mêlés  &  des  débris  de  toute  nature,  sans  aucun  ordre,  mais 
formant  de  longs  bourrelets  ou  série  de  collines  en  tout 
semblables  aux  moraines  des  glaciers  actuels. 

Les  blocs  erratiques  se  trouvent  au-dessus  d'une  assise 
plus  ou  moins  considérable  de  terre  argileuse,  mélange 


(1)  Chamonsset,  BulL  Soe,  géol.  France,  sér.  S,  vol.  i,  1843-44, 
RMUon  à  Chambéry,  p.  41. 

(9)  D'après  Yerneilb,  Sta$ittiqw  4u  Mont-BUmc,  p.  175, 
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de  toute  espèce  de  pierros  broyées,  contenant  des  caiUonx 
de  roches  diverses  qui  ne  sont  point  légulièrement  arroiH 
dis  comme  les  cailloux  de  rivière,  mais  oflirent  de  fré- 
quentes irrégularités.  La  surface  des  plus  t^dres,  comme 
les  calcaires  et  les  grès ,  est  sillonnée  de  nombreuses  im- 
preiiions  et  stries  en  creux«  Lorsque  ces  argiles  reposât 
sur  une  roche  compacte,  la  face  de  contact  est  toujours 
moutonnée,  polie  et  garnie  de  stries  allongées.  Cette  terre 
mâangée,  ce  poli  des  roches  en  place,  ces  cailloux  irrégu- 
liers,  ces  stries  sur  les  roches  et  sur  les  cailloux,  sont  autant 
de  phénomènes  qu'on  ne  voit  se  reproduire  que  sous  les 
glaciers.  On  doit  donc  en  conclure  que  les  argiles  à  cail- 
loux striés  ont  autrefois  servi  de  lit  à  des  glaciers  doi^  la 
surface  charriait  les  blocs  erratiques.  Ces  glaciers  occu^ 
paient  tout  le  pays  où  se  trouvent  les  argiles  et  les  blocs, 
C'est-à-dire  toutes  les  vallées  et  les  plaines  de  la  Suisse  et 
de  la  Savoie. 

Le  premier  qui  émit  Tidée  de  Textension  des  glaciers 
fut  rAnglais  Playfair,  en  4802;  «t,  en  4806,  il  appliqua 
cette  idée  au  transport  des  blocs  du  Jura  (4).  Venetz,  en 
4  824 ,  publia  un  Mémoire  sur  l'accroissement  et  le  décrois* 
sèment  des  glaciers  du  Valais  dans  les  temps  modernes, 
dans  lequel  il  propose  aussi  .la  doctrine  de  l'ancienne  ex- 
tension du  glacier  du  Rhône  jusqu'au  Jura.  Hais  c'est 
Jean  de  Charpentier  qui,  en  4835,  formula  nettement  la 
théorie  glaciaire  dans  sa  Notice  sur  la  cause  probable  du 
transport  des  blocs  erratiques  de  la  Suisse  (2).  Depuis 
lui,  elle  donna  lieu  à  un  très-grand  nombre  de  travaux,  et 
fut  surtout  brillamment  développée  par  Agassiz,  Desor  et 
Guyot,  de  Neuchfttel;  Louis  Rendu,  évéque'  d'Annecy; 
Martins,  de  Paris,  et  l'Anglais  J.-D.  Forbes. 

(1)  D'après  Forbes.  Poor  la  partie  historique,  foir  d'Arehiae, 
Bùtoire  49$  progris  de  h  Géologie,  toI.  ii,  l'^part.,  184S,  p.  SdS. 

(S)  Àtm,  dm  mines,  sër.  8,  toI.  v|1I,  1835,  p.  il9*^Bibl  Mniv, 
Genète,  1896,  ypl.  it,  ^.  I, 
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9ià>  Voici  te  liste  >étef  tfa\^x  ((a\  «oivcernenl  le  terrain 
eit&tique  et  lés  glà^^  ^  âbvoie  : 

4846.  *b^  swr  taWit^è  progtessive  dt  Fun  des 
glaoiêlrs  dé  ia  vatUe  de  'Skàfnotihi,  pur  It  professeur 
PiêM  (4). 

)f«n:  mfêitimk  p&ur  i^fètûire  natwetle  des  Macs 
4é  r&ûhe  disiéétMéé  û  là  fi^ximité  des  Alpes,  par  M. 
ii4k  B^eher  détàlfMk,  traduit  par  U,  Bengger  [i], 
H^pelteqm  déBudi ,  dai»  les  Mémoires  de  r Académie 
de  %ei4iB,  a  fMàHMè  des  i5bèè)*mioQs  sdr  les  blocs  de  la 
Vrilèe  du  Rhône; qu'il  faitpbuSsèr  par  un  mouvement  \1o- 
\m  des  eaux.  Escher  parte^  ^ette  bpinioh. 

4886.  Mémoire  sur  le  phHbitiine  des  grmdts  pitres 
primiikes  alpines^  distribues  par  groupes  dans  le  bas- 
sin dn  lac  de  Genève  et  dans  ta  tallée  de  VArvef'jîat 
fean* André  de  Luc  neveu  (3).  ^ 

4832.  Mémoire  sur  plusieurs  espèces  de  roekes  apar- 
tés dans  le  bassin  de  Genète,  et  en  particulier  sur  les 
eûiilouxeûkaires  et  dé  gris,  pur  iean- André  dt  Luc  (4] . 

483^.  Sut  les  hloe$  erratiques  alpins  épûrs  à  de 
grandes  disimces  dès  Alpes,  par  J.^A.  1)èluc  (S). 

4  839.  Mémoire  sur  tes  roches  calcaires  fnnambtables 
éparset  dahs  les  mfàirons  de  la  Roche  tt^jus^u'au  lit  de 
fàrvû,  ^surhs  bhts  de  p^tmk  qui  leè  mcofnpdgnent, 
par  i.^A.ée  Luc  (6).  Les  croit  ^hkluits  pa^  Téboulettietit 
d*une  ^ntà^e. 

4839.  MAnûin  ifUr  les  Mùcs  de  grmit  épàrsdansli^ 
f allées  quièn'Umr&ht  la  thaiheilu  mont  Blûnc,^t  ^ 

(1)  "Ètbl.  unit,  Genève,  sciences  et  art$,  roi.  ii,  p.  1^7  et  108. 
(3)  Id.,  vol.  XXI,  p.  S59  à  962. 

(3)  Mém,  Soe,  phys,  et  higt.  tuU,  Genève,  vol.  lii,-part.  2,  p.  139 
à  200,  €arU. 

(4)  Id.,  vol.  T,  p.  89  à  118. 

(6)  BuU.  Soc.  géoL  France,  vol.  w,  W3Ç-38,  p.  885  A  BèO. 
(6)  Mém,  Soe,  phys,  et  hiet,  nat.  Genève,  toi.  viii,  p.  l492il62. 
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pa/fHeulier  dans  la  mitée  de  Chamouni,  par  JM. 
Delue  [\), 

1^9.  Notice  sur  les  glaciers,  par  M.  Agassiz  (2). 
A  paru  en  1 638  dans  les  Bulletins  de  la  So&iété  géologi- 
que de  France, 

<839.  Note  sur  les  glaciers  des  Alpes,  par  /.-4. 
de  Luc  (S).  Protestation  confia  le  trans^x^rt  des  blocs  erra- 
tiques par  les  glaciers. 

1840.  Notice  sur  les  glaciers,  les  moraines  et  les 
blocs  erratiques  des  Alpes,  parCk.  Godeffroy,  €renève, 
4  vol.  in-8",  442pag. 

4840.  Études  sur  les  glaciers,  par  Agassiz. ^eucM- 
tel,  inrS^,  346  pages  et  atlas  in-folio.  Outrage  classique 
sur  la  question. 

4840.  Théorie  des  glaciers  de  la  Savoie,  par  U.  le 
chanoine  Rendu.  Chambéry,  in-^,  126  pag.,  S  castes  (4). 

1 841 .  Notice  sur  les  glaaers,  les  moraines  et  les 
blocs  erratiques,  par  A.  Favre  (5).  —  Compte  rendu  e» 
résumé  des  trois  ouvrages  qui  précèdent.  —  El  Lettre  de 
JC.  A.  Favre  au  rédacteur  de  la  Bibliothèque  tm»i?er- 
selle,  sur  son  article  des  glaciers,  dts  moraines  eX 
des  blocs  erratiques  (6). 

1841.  Essai  sur  les  glaciers  et  sur  le  terrain  erra*- 
tique  du  bassin  du  Rhône,  par  Jean  de  Charpentier. 
Lausanne,  in-8^  (7). 

1 841 .  Note  sur  les  traces  de  glaciers  anciens  au  monft 
Cenis  et  sur  le  Mémoire  de  M.  de  Charpentier,  intitulé':  ' 

(1)  Buli  Soc.  géol.  France,  vol,  x,  1838-39,  p.  363  à  31». 

i%  Bibl.  unif}.  Genèvtj,  oonr.  série,  voV  KX,  p.  38St  à  390. 

(3^  Id,,  vol.  XXI,  p.  141  à  146. 

(4)  Et  dans  Mém.  Soc.  roy.  acad,  de  Sofooh,  1841,' toi.  X,  p/39 
là  158. 

f5)  Bibl.  iimï\  Génête,  oouv.  série,  vol.  xxxt,  p.  TS3^h  378. 

(«  Id.,  1841,  vpk  «wi,  p.  198. 

Cli  Compte  MBdtt  signé  J.  BL  ,^«»  BiM.  «ifHfn.  I0è*i^y  «mr^ 
série,  1842,  vol.  xxsini,  p.  890  à  SAh 
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Suai  sur  les  glaciers  et  le  terrain  erratique  du  bassm 
du  Rhône,  par  Leblanc;  fig.  (4). 

4841.  Études  géologiques  dans  les  Alpes,  par  L.-A.  . 
Recker.  Paris,  io^,  4  vol.  (le  premier,  seul  paru),  xxn 
et  492  pag.,  6  pi.  et  fig.  dans  te  texte.  S'occupe  des  t^raiiis 
supirieurs  du  tmasin  du  lac  de  Geuère. 

4842.  Phénomènes  erratiques,  par  M.  Élie  de  Beau* 
mont  (2}.  Raisonnements  en  faveur  du  transport  des  blocs 
par  les  cours  d*eau. 

4842.  Note  de  M.  A.  Deluc  sur  les  opinions  émises  par 
MM.  Leblanc  et  de  Charpentier,  rdativement  aux  glaciers 
anciens  et  au  transport  des  blocs  erratiques.  Résumé  (?•). 

4842.  Roche  naturellement  polie,  recueillie  en  Savoie 
par  MM.  Chamousset  et  Itier  ;  fig.  (4).  Effet  de  frottement 
ou  glissement  de  couches  qu*il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  rodies  polies  par  les  glaciers. 

4842.  Observations  récentes  sur  les  glaciers,  par  le 
professeur  Forbes,  eontenues  dans  des  lettres  adres- 
sées àji.  le  professeur  Jameson  (5). 

4843.  Traoels  through  tke  Alps  of  Savoy  and  other 
parts  of  Pennine  ehain^  with  observations  on  the  phe- 
npmena  of  glaciers  (Voyages  dans  les  Alpes  de  Savoie 
et  autres  parties  de  la  chaîne  Pennine,  avec  des  observa- 
tions sur  les  phénomènes  des  glaciers),  par  J.-D.  Forbes. 
Edimbourg,  grand  in-8<*,  434  pag.,  9  pi.,  2  cartes  et  des 
vignettes  (6).  Cet  important  ouvrage  a  eu  une  seconde 

(1)  BuU,  Soe.  géoL  France,  vol.  xiii.  1841-43,  p.  J25  à  137,  fig.. 
pi.  Il,  p.  147. 

(3)  Éibl  ufUv,  Genève,  noar.  série,  vol.  xu ,  p.  188  à  193.  — 
Vlnstitut,  35  août  1843. 

(3)  BuU,  Soe,  géoL  France,  roi.  zm,  1841-43,  p.  368  à  371. 

(4)  Id.,  TOl.  zm,  p.  4S7  à  473. 

(5)  Bibl,  univ,  Gn^e,  noar.  série,  vol.  zui,  p.  388  à  368;  trt- 
dnetion  de  quatre  lettres  publiées  dans  Edit^  new  Fhiloi,  ja/wm,, 
octobre  isâ. 

(6)  Compte  rendu  et  résumé  dans  lew^uvrd  und  Brann,  Neuts 
jûMucK,  1848,  p.  160  à  173.—  Bt6I.  «mto.  Geniw,  qoqt.  série, 
TOI.  t,  1844,  p.  136  à  1S8,  par  AMM  OtutUer, 
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édition  en  1845,  et  a  été  traduit  en  allemaBd  par  Guat^ve 
Leonhard,  sous  le  titré  :  Aeî^en  in  den  Savoy  m-'Alpmf 
etc.  Stuttgard,  4845. 

4813.  Phénomènes  que  présente  le  twfom  de  irmu^ 
part  du  bassin  de  Genève,  qui  peuvent  s* expliquer  par 
t hypothèse  des  éjoeulations  de  M.  (tOmaUns  èuaUoy, 
par  Jean-André  de  Lue  [{). 

4844.  Idées  du  professeur  Forhes  sur  la  théorie  des 
principaux  phénomènes  des  glaciers,  par  J.  M.  (8). 

4  844.  Remarques  sur  F  ouvrage  du  professeur  Forbes 
intitulé  :  Voyages  dans  les  Alpes  Pennines,  avec  des 
observations  sur  les  phénomènes  des  glaciers,  Édim^ 
bourg,  4843^  par  Deluc  (3).  Toujours  en  laveur  des  cou- 
rants. 

4844.  Sur  la  dispersion  du  terrain  erratique  a^n 
entre  les  Alpes  et  le  Jura,  par  M.  Guyot,  de  Neuehâr 
tel  (4).  Parie  beaucoup  de  la  Savoie. 

4844.  Excursions  et  séjours  dans  les  glaciers  et  les 
hautes  régions  des  Alpes,  de  M.  Agassix  et  de  ses  comr 
pagnons  de  voyage,  par  E.  Desor.  Neuchfttel,  in-4S. 
Contient,  pag.  35  à  58,  une  course  au  mont  Blanc. 

4844.  Polirte  felsenxwisehen  Chambéry  und  Aix-les- 
Bains  (Roches  polies  entre  Cliambéry  et  Aix-les-Bains)  (5]. 

4  844.  Sur  la  théorie  de  la  structure  veinée  de  la  glace, 
V  lettre  sur  les  glaciers,  adressée  au  R.  docteur  Whe- 
wellpar  M,  le  professeur  Forbes  (6). 

4844.  Sur  la  théorie  des  glaciers,  lettre  adressée  au 

il)  Àctet  de  la  Société  helnétique  des  tàencis  naturelles,  1843, 
p.  182.  à  140. 

(3)  Mibl  univ.  Genève,  noor.  série,  toL  xux,  p.  170  à  174. 

(3)  Id.,  Tol.  L,  p.  386  à  390. 

(4)  Id.,  ToL  L,  p.  160  à  173,  eitrtit  du  BuU.  de  iVeucMM. 

(5)  leùnhard  und  Bronn,  Neuee  jahrbu^,  1844,  p.  318,  extrait 
de  Vlnttitut,  1843,  toI.  xi,  p.  388. 

(6)  BibU  vniv,  Genève,  nonv.  série^  vol.  iv  p^  354  4  368. 
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professeur  Studer  par  M.  le  professeur  Fortes,  avec 
notesignéeJ.  H.  (4). 

4845.  Observations  sur  le  terrain  erratique  de  la 
vattée  de  Chamonni,  parHartins(9}. 

48iS.  Blocs  de  granit  épars  sur  It  coteau  iÉsery,  et 
cause  de  leur  transport,  par  Jean- André  de  Lue  {S), 
Dernier  article  de  cet  auteur  contre  le  système  glaciacire. 

4S45.  Sur  le  mouvement  des  glaciers,  par  M.  Bop- 
kins,  par  J.  M.  (4).  Discussion  avec  Forbes. 

4846.  Sur  les  théories  relatives  aux  glaèidrs,  par 
J.  M.  (S].  Analyse  de  divers  travaux  anglais. 

4845.  Note  sur  une  marmite  de  géant  dans  ieliê'de 
tArve^  à  l'entrée  de  la  vallée  de  Cfcamoitijr,  yior^CA. 
Martine  (6). 

f846.  Mémoirs  sur  des  ossemefUs  trouvés  dûM  les 
graviers  stratifiés  des  environs  de  Maitegnien  (canton 
de  Genève),  par  P.-J.  Pictet  (7).  La  fiauiie  des  graviers 
anciens  sopërieurs  aux  argiles  à  cailloux  striés  est  identi- 
que à  la  fbune  actuelle. 

4847.  Note  sur  la  distribution  des  espèces  de  roches 
dans  le  bassin  erratique  du  AMne»  par  A.  Gugot.  In^^ 
33  pag.,  N^cb&tel.  Avût  paru. dans  les  Bulletins  de  la 
Société  des  sciences  naturelles  de  Neuchdiel  (4844  et 
4845,  vol.  I,  p.  9  à  26  et  p.  477  à  506). 

4847.  Note  sur  la  topographie  des  Alpes  Pennines  et 

(1}  Bibl.  univ.  Genève,  nouv.  série»  vol.  un»  p.  UO  à  lit. 
(S)  Actet  Soe,  helv,  se.  nat,,  1845,  p.  86  à  89. 
{8}  Id..  p.  252  k  261. 

(4)  BibL  unit,  Genève,  dout.  série,  1845,  vol.  L¥i,  p.  120.4138. 
et  vol.  LYU,  p.  362  à  372,  résomés  d'articles  qui  ont  pam^^iaas  le 
Philos,  magax.f  janyier,  février  et  avril  1845. 

(5)  Bibl,  univ,  Genève,  noav.  série,  1845,  vol.  lviii,  p.  181  4183 
et  p.  364  4  373. 

(6)  BhU.  Soei  géoL  Franu,  sér.  2,  vol.  u,  184jl-l5,.p.  321411^. 

(7)  Mém,  Soc.  ph^s.  et  hist,  nat.  de  Genève,  vol.  xi,  p.  85  à  98. 
-^Bibl.  univ,  Genève,  archives,  vol.  ii,  1846,  p.  2Sl3  4240;  extrait 
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le  gtU  primiiif  des  principales  espèces  de  roches  fui 
se  trouvent  à  tétat  erratique  dans  le  bassin  du  Rhône, 
par  A.  Guxfot.  In^"*,  16  pag.,  Neucbàtel  (4). 

4847.  Treizième  lettre  sur  les  glaciers,  adressée  au 
professeur  Jameson  par  M.  U  professeur  Foffbes,  et 
Quatorzième  lettre  (%). 

4847.  De  l'ancienne  extension  des  glaciers  de^'Chor- 
momx  depuis  le  mont  Blanc  jusqu'au  Jura,  par  Charles 
Martina.  Io-8<*,  24  pag.  (3).  Un  4es  travaux  qui  ont  le  plus 
contribué  à  vulgariser  la  théorie  glaciaire. 

4  848.  De  la,  mareks  compliquée  des^  blocs  errq^ifues 
faisant  table  à  la  surface  des  glaciers,  pat  M.  E.  Col- 
lomb,  suivi  d'uue  note  de  Uartins  sur  des  bloc^  4*Arache 
en  Faucigny  (4). 

4849.  Quinzième  lettre  sur, les  glaciers,  par  For- 
*bes  (5). 

4849.  On  the  distribution  ofthe  super ficial  détritus 
ofthe  Alps,  as  compared  with  thaï  ofSorthem  Euûrc^is 
by  sir  Roderick  Impey  Murchison  (  Sur  la  distrihntion 
des  détritus  svperflciels  des  Alpes,  et  comparaison  avec 
ceux  du  nord,  de  TEurope,  par  M.  R.-I.  Murchison]»  4  p. 
in-8^  (6).  Parle  surtout  des  bassio&  de  TArve  et  du  Rhdne. 

4849.  Discussion  concernant  le  terrain  erratique,  où 


(1)  Extrait  du  BulL  Soc.  se.  nnt,  Seuchâtel,  janvier  1847. -r-fliW. 
miW.  Genève,  archives,  1847,  vol.  v,  p.  975. 

(2)  BibL  wdv.  Genève,  archives,  toI.  i?,  p.  866,  et  vol.  f,  p.  14. 

(3)  Extrait  de  la  jRevtif  des  Deux-Mondes,  Paris,  l«r  mars  1847, 
vol.  XVII,  p.  919.  -—Edinburgh  new  philosophieal  journal^  1847, 
ToK  xim,  p.  54*  -^  Résame  dans  BibL  tmtv.  Genève,  archpoes,. 
J847,  Tol.  T,  p.  370  et  371. 

(4)  BuU,  Soc.  géol.  France^  sér.  u,  vol.  n,  1848-49,  p.  101  à  165. 
—  Bibl  mut).  Genève,  archives.  1849«  vol.  ii.  pw  340. 

(5)  BibL  univ.  Gmèfoe,  avehins,  1849,  vol.  xi,  p.  14»  el  143. 
réîqjpé  d'une  lettce  pnbli4e  par  EOtnlmri^  fèsm  pmlosm  ieumal, 
1849,  ToL  i^vi,  p.  139. 

(6)  London,  Edinburgh  und  DukUn  phUos.  magas,  tmd  foum* 
of  se.,  jaillot  1849. 
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Élie  de  Beaumont  combat,  comme  toujours,  le  système 
giadaireU). 

4850.  Etudes  sur  les  terrains  les  plus  récents  de  la  Sa- 
voie, par  Gabriel  Mortillet  (2).  Distingue  le  terrain  stratifié 
inférieur  au  glaêiaire  et  les  assises  qui  lui  sont  supérieures 
également  stratifiées ,  produit  de  Técoulement  de  la  fonte 
des  glaces. 

485t.  Butri  <t explication  de  t apparition  et  de  la 
dispariiion  mecessives  de  grandi  glaciers  sur  la  sur- 
face actuelle  du  globe  terrestre,  par  M.  A.  de  la  Rive  (3). 

485S.  Des  glaciers  considérés  comme  véhicules  des 
blocs  erratiques,  par  M^  Rendu  (i). 

4851.  Consideraxioni  sopra  la  formdzione  dei  massi 
granitid  erratici  dell'Italia,  délia  Savoia  et  délia  Svix- 
xera,  par  Jacques  Demaria.  Annecy,  in-8®,  4pag.,  trad. 
en  français  par  de  PiUy,  sous  le  titre  :  Considérations 
sur  la  formation  des  blocs  erratiques  granitiques  (fe 
(^Italie,  de  la  Savoie  et  de  la  Suisse  (3  pag.). 

4851.  Essai  sur  t  érosion  pluviale  étudiée  dans  le 
bassin  xtAix  en  Savoie,  par  M.  Louis  Pillet.  In-8^,  23 
pages  (5).  Constate  que  son  commencement  date  d'une 
époque  extrêmement  reculée. 

y€*  Les  terrains  de  la  partie  basse  de  la  Savoie,  recou- 
verts des  dépôts  glaciaires,  ont  aussi  attiré  l'attention  d'un 
graQd  nombre  de  géologues. 

En  4  835  parurent  les  Aperçus  géologiques  sur  la  vallée 
de  Chambéry,  par  M.  le  chanoine  Rendu  (6).  C'est  un 

(l)  BtbL  uni».  Genève,  archives,  1849,  Tol.  xi,  p.  335  et  336.— 
MuU,  Soc.  géol.  France,  série  9,  toL  ti,  18i8-49. 

(i)  Actes  Soc.  helv*  se.  nat.,  1859,  p.  96  et  97. 

(8)  Bibl.  umv,  Genève,  archives,  1851»  yoI.  xtui,  p.  5  à  23. 

(4)  Àssoc.  fior,,  B«  6,  Anmej,  p.  95  k  110,  m-8*. 

(5)  Extrait  des  Mém,  Àcad.  roy.  de  Savoie,  eër.  3,  roi.  n,  1854, 
p.  831  à  858. «-  Résomée  et  discutée  ptr  G.  Mortillet,  Bull.  Àssoc. 
fior.  Ànneê$,  toI.  i^  1856,  p.  78  à  76. 

(6)  Mém.  Soc.  roy,  aead.  Saivoie,  ro\.  yii,  p.  185  k  363,  1  pi. 
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travaU  presque  exclusiTement  orographique,  dont  les  con- 
clusions, malheureusement,  ne  sont  pas  au  niveau  des 
connaissances  d'alors.  Ainsi,  longtemps  après  que  les 
Buckektnd,  les  Brongniart,  les  Bakewdl  eurent  constaté 
l'existence  de  terrains  de  phisieurs  époques  dans  nos  Alpes, 
le  chanoine  Rendu  prétend  que  tousies  terrains  du  i^ed 
de  ces  Alpes  appartiennent  k  une  seule  époque,  recouverte 
par  le  terrain  meuble.  Lorsque  depuis  dix  ans  le  chanoine 
Billiet  avait  séparé  les  grès  de  la  molasse  des  as»ses  cal- 
caires &  ammonites,  et  reconnu  qu'ils  étaient  superposés 
à  ces  calcaires,  le  chanoine  Rendu  réunit  et  intercale  le 
tout.  «  On  ne  peut,  selon  moi,  dit-il,  démontrer  que  deux 
époques  de  formation  dans  nos  vallées,  YèptHfoe  ammo- 
néenne  et  l'époque  diluvi^ne,  qui  lui  est  pos^rmre.  Il , 
est  impossible,  sans  torturer  la  nature  et  même  la  raison, 
de  séparer  la  formation  des  grès  de  celle  du  calcaire  am- 
monéen.  Le  grès  se  trouve  tantôt  dessus,  tantôt  dessous  le 
calcaire;  la  transition  de  l'un  à  l'autre  est  insensiUe.  Quel- 
quefois même  les  couches  alternent  entre  elles.  Il  est  donc 
impossible  qu'elles  ne  doivent  pas  leur  existence  à  la  même 
révolution.  »  Ca  qui  est  plus  fort  encore,  c'est  que,  près 
d'un  demi-siècle  après  que  Saussure  eut  démontré  le  re- 
dressement des  couches,  le  chanoine  Rendu  s'écrie  :  c  Pour 
trouver  le  soulèvement  dans  nos  montagnes  stratifiées,  il 
faudrait  quelque  chose  de  plus  que  de  la  crédulité.  » 

Le  même  auteur  publia,  en  4836,  Lettre  à  M.  Delue 
sur  quelfues  points  de  géologie  (Chambfry,  in^)  (4)  ; 
et,  en  4839,  Traits  principaux  de  la  géologie  de  la  Sa- 
voie  (2). 

Pendant  le  premier  feu  de  la  question  glaciaux,  on  né- 
gligea un  peu  l'étude  des  terrains.  Hais  la  réunion  des 

(1)  Mém,  Sœ,  roy.  âead.  Sacoie,  vol.  tiu,  1837,  p.  149  à  158, 
1  pi.— Rétamé  dans  Bibl,  «niv.  Genève,  non?,  série.  1837,  vol.  vii, 
p,  194  à  196. 

(9)  Uém.  Soe.  roy.  acad,  Savoie,  roi.  ix,  p.  198  à  176,  1  carie. 


savanU  italiens  à  Turin  en  4840 ,  celle  du  Congre»  aciep- 
tiflque  de  France  à  Lyon  en  \  841 ,  et  la  réunion  extraor- 
dinaire de  la  Sodété  géologique  tenue  en  4842  en  Pro- 
vence» dans  chacune  desquelles  on  s  Wupa  beaucoup  de 
la  Savoie,  excitèrent  Tintérôt  et  ta  curiosité  des  géologues, 
et  firent  décider  que  la  réunion  extraordinaire  de  la  Société 
gécdogique  de  France  aurait  lieu,  en  4844,  à  Chambéry. 

J*ai  déjà  parlé  de  Turin. 

A  Lyon,  Jules  Itier  lut  une  Notice  géologique  sur  Ut 
formation  fkéacomienne  dans  le  département  de  tAin, 
et  sur  son  étendue  en  Europe  (4),  dans  laquelle  il  est 
longuement  question  du  Granier,  de  la  Perte  du  Rhône, 
et  surkmi  de  la  belle  coupe  fournie  par  la  route  du  mont 
du  Chat.  Le  chanoine  Chamousset  présenta  ensuite  quel- 
ques observa^ons  sur  les  sables  blancs  et  les  fers  du  sidè- 
rolitique  (2).  Enfin  on  consacra  une  séance  extraordinaire 
et  suppl^oentaire  à  la  discussion  du  phénomène  des  blocs 
erratiques,  grande  préoccupation  de  Tépoque  (3] ,  à  laquelle 
prirent  part,  entre  autres,  Fournet,  Itier,  Bravais,  Lortet, 
Achard  James  et  Davaz. 

A  Aix  en  Provence,  Chamousset  présenta  des  observa- 
tions an  sujet  des  terrains  tertiaires  de  la  Savoie  [4].  Il 
constata  qu*il  existe  des  rapports  entre  ces  terrains  et  les 
tertiaires  de  Provence.  Opinion  appuyée  par  Itier.  Il  donna 
aussi  des  détails  sur  la  disposition  du  terrain  tertiaire  par 
ra|q[)ort  au  calcaire  à  Chama,  aux  environs  de  Chambéry  (5) . 

A  peu  près  k  la.même  époque,  Chamousset  donnait  à  la 
Sod/Mé  a^démique  de  Savoie  une  division  des  terrains  des 


(t)  Congrès  scwUifique  de  France,  9«  session,  Lyon ,  roi.  ii, 
Mémoires^  p.  33  à  61.  —  Résuné  dans  Bull,  Soc.  gioL  Franu, 
1841-43,  vol.  1111,  p.  S97  à  300. 

(î)  !d.,  yol.  I.  Procès-terhaux,  p.  50  à  6ï. 

(3)  Id.,  Yol.  1,  p.  02  à  129. 

(4)  BuU.  Soc.  géol.  France,  vol.  xiu,  1841-43,  p.  484  «t  485. 
(()  Wf.  P'  518  et  510. 
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aoTifoiis  4e  Chand^éry  et  de»4étoUs  sur  l'^âMïulenient  do 
Granier  (4). 

Élie  de  Beaumont  puUîait  un  Rapport  mr  un  Mémoire 
4e  M.  Hier,  iStô  (8),  et  Itier  lui-même  faisait  paraître  sa 
Notiee  SUT  la  cofutUution  géologique  des  environs  du 
fort  de  t Écluse j\Sa[Z), 

17.  La  réunion  extraordinaire  de  la  Société  géologique 
de  Fiance  eut  lieu  à  Chambéry  du  42  au  37  août  1844. 
Elle  fut  nombreuse  et  brillante.  Les  savants  étrangers  qui 
prirent  part  aux  discussions  furent  :  Angelo  l^raon^, 
Agassiz,  Tirtet  d*Aoust,  Midielin,  de  Vemeuil,  Dubœs  de 
Mootpéreax,  Guyot,  Favre,  de  Tchdiatcheff ,  Viqoesnd, 
Scipion  Gras,  Carrel,  Beaudouin,  Clémeot^idlet,  Bo^ 
nard,  Laodriot,  Bourjot-Saint-Hilaire ,  Dupasquier;  et  les 
Savoisiens  :  Billiet,  Rendu,  Chamousset,  Despine,  Bon- 
Jean,  Oomenget,  Davat,  Genin. 

Les  courses ,  très^-bien  dirigées ,  oAirent  lé  plus  grand 
intérêt.  On  fit  :  4^  une  promenade  aux  environs  de  la  cas- 
cade de  Coux,  pour  y  ^Lanûner  le  terrain  tertisûie  d*eàu 
doAice  et  les  différents  étages  de  la  formation  tiéocomietee  ; 
S<*  une  excursion  sur  la  montagne  des  Dés^ts  de  Nivolet, 
où  les  calcaires  et  les  grès  à  numnutites,  ainsi  que  le 
flysch,  piwnent  un  grand  développement;  3^  une  expi- 
ration de  la  montagne  du  mont  du  Chat,  localité  cla^que 
pour  Tétude  des  formations  néocomiennes  et  jurassiques  d^ 
la  Savoie;  4^  voyage  en  Tarentaise  pour  y  observer  les 
roi^es  cristallines,  les  grès  métamorphiques;  et  en  parti* 
culier  le  gis^oïent  si  curieux  de  Petit-Cœur;  visite  aux 
mines  de  Macot;  S"*  course  de  Cbambéry  à  Annecy  en  pas* 


(l)  Mém.  soc.  rojf,  acad.  Saicoie,  I8i3»  vol.  xi,  p.  xu  à  xxxfi. 

(^  Compté  tmdu  ,àm4.  sùUneei  de  Paris,  vol.  xvy  p.  870,  IH% 
-^  Ànn.  seknees  géoL,  1843»  toI.  i,  p.  073. 

(3)  BuU.  So€.  géol  France,  yoI.  xiy,  1843-43,  p.  939  à  333.  — 
Lionhard  vnd  Bronn^  News  jahrbucK  1845)  p»  108  et  109  i 
résamé. 
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sant  par  Rumilly  et  remontaat  le  Fier  des  gorges  de  Salât- 
André  à  Chavaroche,  pour  voir,  dans  leur  ensemble  et  leur 
ordre  de  superposition,  les  terrains  mutiques»  les  forma- 
tions  tertiaires  marine  et  lacustre,  et  les  calcaires  asphaV* 
tiques;  6<^  retour  à  Chambéry  en  visitant  le  nummulitique 
d*Entrevemes  et  les  Bauges. 

En  fait  de  communications,  les  plus  importantes  furent 
un  apei^  général  sur  les  terrains  de  Savoie,  par  Billiet» 
discours  d*ouverture  ;  quelques  considérations  sur  la  théo^ 
rie  des  glaciers  et  les  problèmes  des  Alpes,  par  Rendu; 
un  mémoire  de  Gras  sur  Tanthracifëre  (4  )  ;  des  notes  sur 
les  minerais  de  fer  etde  plomb  et  les  filons,  par  Virlet  ;  qud- 
ques  moto  de  pavât  sur  le  lignite  de  Sonnaz,  et  un  travail 
de  Chamousset  sur  Findépendance  des  terrains  jurassiques 
et  néocomiens  de  Savoie. 

Le  compte  rendu  des  courses  et  le  résumé  des  discusr 
sions,  rédigés  par  Chamousset,  qui  avait  été  nommé  secré- 
taire de  la  réunion ,  ainsi  que  les  travaux  que  je  viens  de 
signaler,  ont  été  insérés  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
géolagique  de  France,  2*  série,  vol.  i,  4843-44.  Il  en  a 
aussi  été  fait  un  tirage  à  part,  in-8<*,  259  pages. 

La  réunion  de  Chambéry  eut  le  plus  grand  retentiss^- 
ment.  Clément-MuUet  publia  à  Troyes  :  Souvenirs  de  la 
réunion  extraordinaire  de  la  Société  géologique  de 
Pranee  à  Chambéry,  en  août  4844,  in-8o,  39  p.,  4845  (2). 
Et  Lardy  fit  paraître,  dans  le  Neuet  jahrbuek  far  minéra- 
logie, geognosie,  géologie  und  petrefakten-kunde 
(Nouveau  journal  de  minéralogie,  geognosie,  géologie  et 
paléontologie)  de  Leonhard  et  Bronn,  Stuttgard,  une  lettre 
sur  le  même  sujet,  4846,  p.  208  à  244 . 

(ij  Ifttroduetion  à  un  essai  sur  la  constitution  aéologique  des 
Alpes  untrales  âe  la  Ffanee  et  de  la  Sanoie,  pubUëe  aossi  dans 
Bull,  Soc.  statistique  du  dép.  de  f  Isère»  vol.  m,  1845,  p.  9è%  k 
8S8. 

<3)  Et  dans  les  Mém,  Soc,  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles'^ 
lettres  de  l'Aube,  1845,  no  08,  p.  39  à  73. 
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7S.  Pendant  qu*on  s*occupait  ainsi  trës-^tivement  de 
la  géologie  du  bassin  de  Chambéry,  on  étudiait  aussi  avec 
soin  celle  du  bassin  de  Genève. 

Dès  i  836,  J.-A.  Deluc  publiait  une  Note  sur  le  calcaire 
de  la  montagne  des  Voirons  et  sur  sa  place  dans  les 
formations  jurassiques  [\],  U  le  rapporte  àToxfordien, 
détermination  qui  avait  déjà  été  faite  par  Studer.  Avant 
cette  note,  Bourdet,  de  la  Nièvre,  avait  décrit  les  apticus 
des  Voirons  dans  sa  Notice  sur  des  fossiles  inconnus  qui 
semblent  appartenir  à  des  plaques  max^illaires  de  pois- 
sons dont  les  analogues  vivants  sont  perdus^  et  que 
fai  nommés  Ichthyosiagones  (Genève,  4822,  in-4®,  8 
pag.,  4  pi.].  Deluc  père  en  avait  également  fait  desjnâcboi- 
res  de  poisson  dans  le  Journal  de  physique^  \  *'  prairial, 
an  VIII  (mai  4800],  p.  24. 

Alphonse  Favre  donna  aussi  une  notice  sur  les  Voirons 
en  4848  (2),  dans  laquelle  il  signale  un  nouveau  calcaire 
en  contact  avec  Foxfordien.  En  4847,  dans  ses  Observa- 
tions sur  la  position  relative  des  terrains  des  Alpes 
Suisses  occidentales  et  des  Alpes  de  la  Savoie  (3],  il  le 
range  dans  le  jurassique;  en  4848,  il  dit  qu*il  parait  néo- 
comien.  F.-J.  Pictet,  ayant  recueilli  une  belle  série  de  fos- 
siles dans  ce  calcaire,  va^n  publier  la  monographie  et 
démontrer  qu*il  est  bien  réellement  néocomien. 

En  4844,  Escherde  la  Linth  donnait  une  Coupe  longi- 
tudinale du  Salive,  en  allant  de  bas  en  haut  (4),  dans 
laquelle  il  signale  le  néocomien  au-dessus  des  assises  ju- 
rassiques, et  rapproche  les  sables  blancs  du  sommet  de  la 
montagne  de  ceux  de  la  Perte  du  Rhdne. 

(1)  AcU^  Soc,  helvétique  te.  naL,  1836,  p.  57  à  59  et  pag.  l%2, 
(9)  AeUi  Soe.  helvétique  te.  nat.,  1848,  p.  41.  —  Sm.  unh. 
Genève,  arehivet,  vol.  xi,  1849,  p.  64  et  65.  —  Vlnttitut,  l^* 
aeet,  1840.—  lêonhardundBronn,  Neuet  jahrbueK  1849,  p.  256. 

(3)  BibL  UMV.  Genève,  arehivet,  1847,  roi.  ?,  p.  ISO.  —  Bull, 
Soe.  géol.  Fratue,  sér.  3,  vol.  iv»  1846-47,  pagr-  996  à  1001,  fig. 
^^Edinburghneu>philotop.joum.t}mù  1848(?). 

(4)  BulL  Soc.  géol  France,  vol.  xn,  1840-41,  pag.  S76. 
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L*année  suivante,  de  Villeneijiye  présenta,  à  laréQnion 
extràordin^re  de  la  Soçiés^  géolo^i^^e  ,de  Fr^ce  ^  Ait 
en  Provence,  ses  observations  fai^  $uf  Je  njipnt  SftWe  (fl  ) . 
Il  y  confond  les  Diceras  dj9  Toolite  ^ralianoue  ^v^  les 
Chama  ammonia,  argument  do^t  ^^.Qieron  sTeiçpaiie 
pour  ranger  le  calcaire  à  Chama  d'Orgon  dans  le  jar^jS>i- 
que.  Ce  qui  montre  combien  il  est  important  de  ne  p^jUt^ier 
que  des  d^rminations  sûres. 

Hais  Touvra^e  capital  sur  le  Salève  est  celui  d'Alp^ose 
Fa\Te  :  Considérations  géoloj^ues  sur  le  mpnf  éf^he 
et  sur  les  terrains  des  environs  de  Genève  (Geq^ve, 
f  843,  in-4*,  4U  pag.,  1  pi.  et  ^  carte)  {?),  compïéjé  p^ 
ses  Observations  sûr  les  Diceras  (4843,  in-4*,  SOpagep, 
5^1.)  (3). 

Depuis  lors  ont  paru  sur  le  méçie  sujet  : 

4847.  Notice  géologiqps  sur  les  hautes  SQmmitçs  du 
Jura  comprises  entre  (ç  Dôle  et  lejRf^let,  par  If.  f^l$s 
Marcou  (4),  avec  une  coypp  du  Jura  ^.Sal^yp  et  jdç  npojh- 
breux  détails  sur  cette  moqtagpe. 

4  858.  Note  sur  la  vallée  des  Usses^  par  |f .  le  çhflnoinfi 
Croset'Mouçhet[h), 

4854.  Considération^  sur  les  poucf^fs  verticalfif  4u 
Salève,  par  Gabriel  Blprtillet  (6). 

4865.  Une  excursion  atf  mont  Salève,  par  C.  Vogt, 

(1)  Bi4i  Spe.  gfQL  France,  vpj.  wu,  184MÎ,  p«g.  4S9  à  438, 
fig.  V,  pi.  VI,  p^.  412. 

(S)  Extrait  des  Mim,  Soc.  phyt.  et  fUsL  nat.  Genhc,  roi.  x,  Ï8i3, 
p.  49  à  m,  l  pL  et  1  ioarte.  —  Résuma  dans  Bihfiot,  unw.  Qmève, 
nottv.  série.  18*4  vpf.  x^«,  p.  U7  >  l^.^  «^s|ipié  par  KiirUiif, 
BulLSoe.  géol.  France,  sër.  2.  vol.  ii,  1844-45,  p.  633  à  686.  — 
Leonhard  und  Bronn,  Neues  jahrbucK  1845,  p.  745  k  747. 

io?^'^'  ^^*-  Mî'*-  ^  ****•  '^*-  (rfn^Pf.  flÀ.  X,  JLÇ43,  p,  IÇa  k 
ioo,  5  pL 

453^  ^T'  *^^*  ^^^'  ^ra^wî^'  «irie  2,  vol.  ir,  l«46-47,  p.  m  k 

(5)  ittaeialioi»  /tof^momoiif,  qo  5^  Anneojr.  p.  M  à  72,  iH-^*». 

(6)  Bu//.  Institut  g€fi4mist  în-8«,  vel.  i,  p,  201  *  207. 
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avec  une  figure  dans  le  texte  (f  ).  Excellent  résumé  de  la 
gféblogie  des  environs  de  Geftèvc. 

48iS5.  Note  sur  les  érosions  des  roches  calcaires  dues 
aux  agents  atmosphériques^  mais  simulant  des  traces 
àé  grands  eouraiits  diluviens,  par  Ch.  Martine  {^.  Pag. 
34  6  à  32^  ;  il  étudie  les  Érosions  et  grottes  du  mont 
Salhoe,  près  de  Genève. 

7!l.  L*année  4845  fut  signalée  par  une  découverte  très- 
importante  pour  la  géologie  des  Alpes ,  celle  de  la  craie 
blanche  ou  sénonien,  découverte  due  entièrement  à  des 
Savoisiens.  Le  24  juillet  1845,  François  Dumont,  Cha- 
môusset,  Pillet  et  quelques  autres  membres  de  la  Société 
d^histoire  naturelle  de  Savoie,  firent  uhé  course  au  Granïer. 
Arrivés  à  Enlremonl-le-Vieux,  ils  virent,  dans  la  direction 
delà  Pointiêre,  un  terrain  blanchâtre  profondément  raviné. 
Dumont,  qui  avait  habité  longtemps  la  Champagne,  re- 
marqua que  ce  terrain  avait  parfaitement  l'aspect  de  Ta 
craûe.  S*étant  rapprochés,  ils  trouvèrent  de  nombreux  no- 
dules de  silex  pyromaque,  des  rognons  de  pyrite,  et,  en  fait 
de  fdssilés,  des  Ananchites,  des  Ùelemnitella  et  des  frag- 
ments fibreux  de  Catillus.  Cette  analogie  des  caractères 
minéralogiques  et  paléonfblogiqués  confirma  Fr.  Dumont 
dans  l'opinion  que  lui  avait  fait  concevoir  le  simple'aspect 
du  terrain.  Chamousset  et  Pillet  hésitèrent  h  se  prononcer  ; 
mais  une  comparaison  des  fossiles  recueillis  avec  ceux  ve- 
nant de  la  craie  de  Meudôn  leur  démontra  que  le  terrain  de 
la  Pointiêre,  ainsi  que  Tavait  reconnu  Dumont,  appartenait 
bien  à  la  formation  de  la  craie  blanche,  étà^e  supérieur 
des  terrains  crétacés. 

Le  Féeit  de  cette  découverte  se  trouve  daps  le  Courrier 


(1)  Dans  le  Livre  det  famiUe$i  dlnumach  delà  Suisse  française 

C'Van  1855,  Geiièré,  In-lS,  p.  111  à  180.  --  iBalyse  par  G. 
iUct,  Bull*  AssQC.  fiorimontane,  1855,  vol.  i,  p.  150  à  15^. 

898, — JMI.  JKfoc*.  fmm.Af¥MC^  VoL  u,  188^,  p.  143, 
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des  Alpes  du  itet  1 4  août  4  845,  et  dans  les  Géologues  de 
Ckanùféry  (Annecy,  4855, 16  pag.  in-S^*),  pamphlet  qui, 
sous  une  forme  beaucoup  trop  vive ,  contient  pourtant  un 
exposé  trës-exactdes  faits. 

La  réunion  de  Ist  Société  helvétique  des  sciences  natu- 
relles ayant  eu  lieu  à  Genève  trois  semaines  après,  la  dé- 
couverte de  la  craie  blanche,  les  14,  42  et  43  août,  Cha- 
mousset  y  porta  les  fossiles  recueillis  à  la  Pointiëre,  et, 
dans  des  Observations  sur  les  terrains  des  environs  de 
Chambéry  (4),  intercala  le  nouveau  teiTain  dans  la  série 
de  ceux  précédemment  signalés. 

Dans  une  autre  réunion  de  la  Société  helvétique  à  So- 
leure,  en  4848  (2},  Hurchison  parla  aussi  de  la  craie  do 
Savoie.  Après  avoir  examiné  dans  le  musée  de  Chambéry 
les  fossiles  provenant  de  la  Pointiëre,  il  se  rendit  à  Thônes 
avec  Louis  Pille  t,  y  reconnut  la  présence  de  la  craie,  et 
distingua  les  couches  de  ce  terrain,  dont  il  fait  l'assise  su- 
périeure des  terrains  secondaires,  de  celles  du  calcaire  à 
nummulites,  qui,  pour  lui,  sont  éocënes,  ou,  en  d'autres 
termes,  appartiennent  au  tertiaire  inférieur.  Il  admet  pour- 
tant le  passage  entre  ces  couches.  C'est  cette  apparence  de 
passage  qui  m'a  trompé,  quand  j'ai  publié  ma  Note  sur  te 
terrain  crétacé  supérieur  de  la  Savoie,  4854  (3},  et  nié 
la  présence  de  la  craie  à  Thônes. 

B.  Studer  a  aussi  constaté  l'existence  de  la  craie  en  Sa- 
voie dans  une  lettre  à  Leonhard,  4850  (4).  Il  la  signale, 
entre  autres,  au  Reposoir.  Dans  cette  lettre  il  s'occupe 
également  de  l'anthracifère. 

(1)  Àeiks  Soe,  helvétique  ic.  nat.,  1845,  p.  99  et  100. 

(i)  Coupe  géologique  de  Thônes  et  da  Grand-Bornand ,  Actes 
Soc.  hehétique  fc.  nat.,  1846,  p.  39  à3S.—  L'Institut,  !'•  lecdon, 
1849.  —  Leonhard  und  Bronn,  If  eues  'jahrbueh,  1849,  p.  2dô.  — 
Bihl,  imw.  Genève,  archives,  1849,  vol.  zi,  p.  57  et  58. 

(3)  BuU.  Soc.  hist.  nat.  Savoie,  Chambéry,  lë55,  toL  ii,  p.  6S 

(4)  Leonhard  itrid  Bronn,  Neues  jahrbuch,  1850,  p.  826  à  831.— 
Biht.  univ.  Genève,  archives,  toI.  xvii,  1851,  p.  68  à  70. 
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.aie  blandie  de  là 

«ment.  Le  prenûer, 

ne  des  environs  de 

,  fut  lu  dans  la  séaiice 

du  7  août  4851.  Son  au- 

1  il  4854,  concernant  la  croie 

fut  inséré  dans  le  volume  n, 

le  série  des  Mémoires  de  l'À$(h 

né  d'un  Rapport  sur  le  Mémoire 

ir  MM.  Chamoussetet  PUlet,  pag. 

(lue  note  Sur  la  présence  de  la  craie 

s  Alpes  de  la  Savoie,  ou  plutôt  à  la 

\lpes  et  du  Jura,  par  A.  Favre,  in^^  46 

1),  qui  avait  été  lue,  le  18  mars  4852,  à  la 

[thysique  et  d*histoire  naturelle  de  Genève.  Au 

cptembre précédât,  Favre  avait  déjà  adressé  une 

ici  Société  géologique  de  France  (2)  pour  annonce 

uLtats  de  Texploration  dont  il  s*agit  dans  son  travaB. 

1  csultats  sont  d'autant  plus  concluants ,  que  ^^llteur, 

ms  ses  Observations  sur  la  position  relative  des  ter-- 

rains  des  Alpes,  avait  dit  que  le  calcaire  de  Séeven  do 

rentre  de  la  Suisse ,  décrit  par  Studer  et  équivalent  de 

notre  craie  blanche,  n'existe  ni  dans  les  Alpes  de  la  Suisse 

occidentale,  ni  dans  celles  de  la  Savoie,  prétendant  mtaie 

que  les  fossilfîs  du  grès  vert  et  du  calcaire  à  nummulites 

sont  parfois  mélangés  tellement,  que  les  deux  formations 

sont  en  contact.  Murchison  venait  pourtant  de  l'indiquer  à 

Thônes  et  au  Grand-Bomand.  Je  l'ai  reconnu  en  4853  à 

k  mine  de  Pernant,  près  d'Araches.  Eugène  Renevier  et 

Philippe  DdsAarpe  l'ont  signalé  à  la  dent  du  llidi  en 

(1)  Extrait  de  la  Bihù  univ,  Genht,  archives,  roi.  xrp,  1852, 
arril,  p.  Î65  h  280,  1  pi. 

(2)  Bull.  Soc.  géol,  France,  roi.  viii,  1850-51,  réunion  «ill^Qr- 
dinaire  à  Dijon.  . 
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f855  (f).  llsis,  dans  son  notrrel  artide,  Favre  ne  Ta-t-îl 
pas  trop  loin  en  signalant  le  danien  sur  le  sénonien  de  la 
Pointière? 

Le  troisième  tmysilesiV  Essai  géologique  sur  le  groupe 
ée  montagnes  de  la  Grande-Chartreuse,  par  M,  lory, 
Grenoble,  4  S52,  grand  in-^,  8S  pag.,  une  grande  ptanche 
4e  coupes  (S].  Bien  que  le  terfain  de  la  Pointière  ne  sott 
ici  qu*un  accessoire ,  il  y  est  étudié  d'une  manière  très- 
sériense.  Cet  Essai  est  la  reproduction,  avec  de  nombreu- 
ses additions ,  de  deux  Mémoires  publiés  par  la  Société 
géologique  de  France,  Sur  la  série  des  terrains  crétacés 
tfti  département  de  (Isère,  tSSI ,  et  Coupes  géologiques 
de  la  Grande-'Chartreuse,  1852^(3).  Précédemment,  Lory 
afvait  faH  paraître  des  Éiudes  sur  les  terrains  secondai^ 
tes  des  Alpes  dans  les  environs  de  Grenoble,  thèse  pré- 
sentèe  à  la  Faculté  des  sciences  (in-8^,  Nantes,  4846).  Page 
99,  H  part  du  mont  du  Chat  pour  étudier  les  terrams  de 
PIsière,  et,  après  avoir  passé  par  les  Échelles,  il  arrive  au 
massif  ée  la  Grande-Chartreuse. 

^•é  Le  mont  du  Chat  a  aussi  été  étudié  en  1 846  par  an 
autre  géologue,  A.  Mousson.  Dans  ses  Bermerhmgen 
ueber  die  nattirtiehen  verhaeltnisse  der  therm^en  ton 
Aix  im  Satoyen  (Observations  sur  les  rapports  naturels 
des  thermes  d*Aix  en  Savoie),  48  pages,  4  carte,  9  plan- 
dies  (4),  il  signale  à  Chanaz,  dans  la  couche  ferrugineuse. 


(1)  ExcuTiiùnt  géologiquei  dans  les  Àlpet  talaùannes  et  vaudoi- 
u$,  par  MM.  i?.  Rmêvier  et  M.  Dehhorpe,  n»  1,  Dent  ia  ÊOdi, 
IW^  30  f.  %  et  1  fit;  et  n«  3,  Bûuitte  Kimwvrîdgiemu  éà  bas 
Valais.  1855»  9  p.  fig.  Touche  à  la  Savoie. 

(3)  Bull,  Soe,  statistique  du  départ,  d)e  l'Isère,  sër.  8,  toI.  h, 
:lS5iÉ,  ]k  S4  à  ]iao,  pi.  -*  Comptes  rendus  de  VÂcsA.  des  st.  Piffs, 
1851,  ?ol.  xxxviu,p.  hlA.  —  L* Institut,  1851,  p.  363. 

(8)  MM,  Sot,  géol,  France,  çér..  3,  ro).  ix,  1651-53,  p.  01  et 
p  330. 

(4)  Nowœaux  Mém.  Sotiété  helvétique  st,  nat.,  1846,  vol.  vtii.— 
'Génipte  rendn  par  Louis  PiSet,  BulL  Sot,  tUsU  nat.  Savoie,  Cbam* 
Ml7,  I850|  ToL  J|  p.  153  è  155  et  159  è  164. 
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le  méhrtge  de  fossiles  de  trois  éfages,  fait  des  pins  impdK 
tants,  qui  depuis  s*est  montré  sut  plusieurs  antres  points  de 
là  SàTcde,  mais  peut-être  nndie  paît  d*une  maniëte  an^si 
détdoppée. 

Chanaz  et  le  mont  du  Chat  ont  encore  donné  lieu  à  un 
Mémoire  géologique  sur  la  commune  de  Chanat,  par 
M.  Louis  Pillet  et  M.  Girod,  avec  caite,  4851  (1). 

Al.  En  4819  parut  Un  important  tràTail  sur  les  Alpes  : 
On  the  geological  structure  oftheÂlps,  Apenninesand 
Cdtpaihians,  more  especiattg  to  prote  a  transition 
from  seeondary  io  tertiàty  rocks,  and  the  development 
ofêoeene  deposits  in  southern  Europe  by  sir  Rôderick 
Impey  Murchison  (Sur  la  structure  géologique  dés  Alpes, 
des  Apennins  et  des  Carpathes ,  parttculièrcment  pour 
prouver  le  passage  des  formations  secondaires  aux  tertiai- 
res, et  le  développement  d*un  iépùi  éocène  dans  te  sud  de 
l'Europe,  par  Mnrchison],  lu  à  la  Société  géologique  de 
Londres.  Quatre  coupes  prises  en  Savoie.  On  a  longtemps 
discuté  pour  savoir  si  les  couchés  nummulitiques  faisaient 
partie  des  terrains  crétacés,  ou  s1ls  appartenaient  aux  ter- 
rains tertiaires.  Lors  de  la  visite  au  Désert  par  la  Société 
géôlbgiqtie,  en  1854,  ils  ont  été  rangés  dans  Pëpoque  cré- 
tacée. L'année  suivante,  quand  Chamousset  présenta,  à 
Genève,  des  Obervations  sur  les  terrains  de  Chambéry, 
il  laissa  la  question  indécise.  Un  des  buts  de  Murchison  a 
été  de  la  résoudre  et  de  montrer  que  les  couches  nummu- 
litiques constituent  dans  les  Alpes  une  puissante  assise 
éocëde  ou  tertiaire  ancienne.  Ifais  il  veut  aussi  démontrer 

0)  Mém.  Atad.  rof,  SMoie,  1654,  aét*  3,  vol.  ii,  p.  3&S  à  384, 
1  carte. 

(%)  The  quarterlf/  Journal  êf  the  geological  toeietif  of  london, 
iii-8«  Tol.  V,  lr«  part.,  1B49;  p.  lOT  à  319, 1  pi.  6t  fi^.  dan»  le  teite. 
S'occupe  de  la  SaToie  à  p.  179  h  188,  p.  331,  p.  S38  et  939.  p.  963 
et  954.—  Résumé  dans  The  London,  Édinburgh  md^JhMmMlos. 
magas,,  mats  IS49;  et  tiré  à  part,  10  p.  iii-8*.— HtîT.  uim.Ùetiiive» 
archiets,  1849,  vol.  x,  p.  134  à  137,  et  p.  937  i  939;  IQJ^,  toL 
Xtti,  p.  6?  ^  61 
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que  là  où  la  succession  des  roches  est  complète  et  non  i 
terrompue,  on  observe  un  passage  insensible  minéralogîipie 
et  zoologique  entre  les  roches  crétacées  et  la  formatioB 
nummulitique,  ces  deux  terrains  ayant  été  soumis  à  des 
dislocations  communes.  Entre  la  molasse  et  le  nummuli- 
tique» le  hiatus  est  bien  plus  fort.  Enfin,  Hurchison  ne  voit 
dans  le  terrain  jurassique  des  Alpes  que  deux  formations 
jurassiques  distinctes  :  rinférieure,  lias  et  oolite  inférieur, 
et  la  supérieure,  oxfordien. 

St.  La  question  du  trias  fut  reprise  par  A.  Escber  de  la 
Lintb,  en  4853,  dans  Geologitche  bemerkungm  uber 
dos  nordliche  Vorarlberg  und  einige  angrenxmdm 
Gegenden.  n  cite  quelques  fossiles  du  trias  trouvés  dans 
la  vallée  de  la  Dranse,  entre  autres,  des  Avicula.  Plus  tard, 
dans  une  lettre ,  il  considère  les  couches  qui  contiennent 
ces  fossiles  comme  représentant  le  kossner-schisten,  que 
les  uns  regardent  comme  faisant  déjà  partie  du  lias,  les 
autres  comme  les  couches  les  plus  supérieures  du  trias. 
Cette  lettre  a  été  insérée  dans  une  note  sur  le  Triai  du 
Chablais,  par  Gabriel  HortiUet,  4855  (1). 

SS.  Eugène  R^evier,  dans  un  excellent  Mémoire  géo- 
logique sur  la  perte  du  Rhàne  et  ses  environs,  Zurich, 
4854,  in4<^,  72  pag.,  4  carte  et  3  planches  (%  reprit  aussi 
la  qutôtion  du  passage  des  espèces  d*un  terrain  dans  un 
autre.  Il  indique  à  la  Perte  du  Rhône  :  Turgonien^  Faptien 
et  le  gault,  qui  tous  les  trois  ont  un  certain  nombre  de 
fossiles  communs.  Ainsi,  il  signale  4  6  espèces  qu*il  a  trou- 
vées à  la  fois  dans  Taptien  et  le  gault,  et  trois  rencontrées 
par  lui  dans  Taptien  etTurgonien.  Puis,  cédant  à  rentrai- 
neroent  occasionné  par  la  découverte  récrite  de  la  craie 
blanche,  il  range  les  sables  blancs  et  les  marnes  bigarrées 
superposés  au  gault  dans  les  étages  crétacés  supérieurs, 

(1)  BM,  Asioc.  fiarim.  Annecy,  1856,  toI.  i,  p.  378  à  377,  et  tiré 
à  part 

(f }  Extrait  des  Nouv.  Mim.  Soc.  Mcétique  te.  nat.,  yoI.  ut. 
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IB^  tandis  qu'ils  appartienorat  b  la  molasse  d*6au  douce, 

^^  temûD  tertiaire  inoy  en . 

f^  '  Le  terrain  aptien  de  la  Perte  du  Rhône  a  été  signalé 

g , ,  pour  la  première  fois,  en  4  846,  par  Alexandre  Rochat,  daztô 

^  un  Mémoire  manuscrit  qui  a  obtenu  un  prix  à  l'Académie 

de  Genève.  Les  fossiles  de  ce  terrain  sont  décrits  et  figurés 
dans  une  magnifique  monographie  rédigée  par  F.  J.  Pictet 
et  E.  Renevier  :  Description  de»  fossiles  du  terrain 
aptien  de  la  Perte  du  Rhône  et  des  environs  de  Sainte- 
Croix,  Genève,  in-4^,  commencée  en  1854,  planches  nom- 
breuses (i). 

Les  anciens  travaux  sur  la  Perte  du  RhOne  dont  je  n*ai 
pas  encore  parlé  sont  : 

1799  et  1 802.  Mémoire  sur  la  lenticulaire  des  rochers 
de  la  Perte  du  Rliône,  sur  la  lenticulaire  numismate 
et  sur  la  bélemnite,  par  J.-A.  Deluc,  an  vu,  çt  Nouvelles 
observations  sur  la  lenticulaire,  an  xi  (2).  * 

1839.  Note  sur  le  terrain  crétacé  du  sud-est  de  la 
France,  extraite  d'une  lettre  de  MM.  Ewald  etBeyrich 
à  M.  Weiss,  par  le  Coq  (3).  Parle  des  divers  terrains  de 
la  Perte  du  Rhône  d'une  manière  très-inexacte. 

1841 .  Profil  de  la  Perte  du  Rhône,  par  Escher  de  la 
Linth  (4).  Il  rapporte  le  calcaire  blanc  à  celui  d'Orgon  ; 
jusque-là  on  Tavait  regardé  comme  jurassique. 

1843.  Alcide  d'Orbigny ,  dans  sa  Noie  sur  des  traces 
de  remaniements  au  sein  des  couches  du  gault  (5],  con 

(1)  Matériaux  pour  la  paléontologie  suiêse,  ou  Recueil  de  mo- 
nographies sur  les  fossiles  du  Jura  et  des  Alpes,  iB-4<>,  planches, 
paraisMntpar  livraisons,  à  Genève,  publié  par  le  professeur  F.-J. 
rictet.  —  Leonhard  und  Bronn,  Neues  jahrbuch,  1845,  p.  374  et 
375,  1^  livraison;  1854,  p.  639  et  640,  2*  liv.,  et  1855,  p.  615, 
»•  liv. 

(3)  Journal  de  physique,  Paris,  vol.  XLVin,  an  vii,  p.  316  à  235, 
et  vol.  Lvi,  an  zi,  p.  325  à  346,  1  pi. 

(3)  Bull.  Soc.  géol.  France,  vol.  x,  1838-d9,  p.  323  à  335.  — 
LeUre  originale  iô^rée  dans  Archin  fur  méneralogiê  voit  Karstén, 

(4)  Bull,  Soc.  géol.  France»  vol.  xu,  1840-41,  p.  375u 

(5)  BuXl.  Soc.  ^éol.  France^  vol..  xiv,  .184j^3,  p.  537  i  546. 
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Sacre  àeni  pan^pbes  au  GiMt  ou  terram  àlbiemkla 
montagne  des  Fix,  de  Cluses,  etc.  (pag.  &M  el  5<S],  6l 
Terrain  alhien  de  la  Perte  du  Ehône,  Il  admet  qu'ils  ont 
adssiétéreinanfés. 

àâ.  Dans  son  Mémoire  sur  la  Perte  du  BhôHé,  B!^ 
vier  avait  subdivisé  Taptien  en  deux  assises,  n  fit,  ^ 
après,  de  Tassise  inférieure  le  terrain  rtiodanien.  D^ 
Parallélisme  des  terrains  crétacés  inférieurs  de  Toi^- 
rondissement  de  Vassy  (Haute-^Uame)  avec  ceuâ  dé  la 
Suisse  occidentale,  1854  (4],  il  compare  les  coù(^^  de 
la  Perte  du  Rhône  avec  cdles  de  Vassy,  et  retrouve  dkibs 
les  deux  localités  les  mêmes  terrains,  y  compris  sbii  rho- 
danien. 

Louis  Pillet  a  aussi  cherché  à  déterminer  i*ûge  exact  de 
couches  qui  ont  été  successivement  ballottées  des  terrains 
jurassique»  supérieurs,  corallien  et  portlandien,  au  néoco- 
mien  inférieur.  En  les  comparant  aux  terrains  des  envi- 
rons de  Neuch&tef,  il  les  assimile,  dans  sa  Lettre  à  M.  le 
chanoine  Chamousset  (Chambéry,  4856,  If  pages),  au 
valenginien,  autre  coupe  nouvelle  née  en  Suisse. 

M*  H  me  reste  à  citer  quelques  travaux  qui  n'ont  pu 
trouver  place  dans  le  cours  du  récit.  Je  vais  les  indiquer 
par  ordre  de  date. 

♦80t,  Lettre  de  J.-U.  Hassenfratx  à  M.  Gilleê-Lau' 
mùnt  (2).  Course  géologit]ue  au  petit  SainlrBernard. 

4807.  Description  des  aiguilles  Rouges  et  autres  mon- 
tagiies  dli  Paucigny  ,  par  Berger  (3). 

iSSt.  Quelques  observations  de  physique  terrestre 
faites  à  t occasion  de  la  perforation  d^uh  puits  artésien, 
et  relatives  principalement  à  la  température  de  la  terre 

U)  BuU.  Sqc  $4(iL  France,  «ërte  2,  vol.  xii,  165^1-55,  p.  $9  4 
97.  —  BM.  ÀM906.  fhtim.  ÀnMcy,  1866,  vol.  ii,  p.  117. 

(2)  Joufrka  4t»  MfiH^,  vd'.  xvii,  rtf  *»i,  p.  ^55  à  244. 

(3J  iowfnàl  dephii.,  Mitet,  hiitl  lûn.  de  Pehmélherk. 
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,ifes  profondeurs,  par  MM,  Aug.  de  laRiu  et 
'.et  (4). 
/J.  Note  sur  la  géologie  de  la  Tarentaise,  par  l'avocat 

[)lau  (î). 

1839.  Les  escarpements  qui  terminent  brusqiMimU 
(quelques  formations  minérales,  et  ObservatiOBS f^l^rt^- 
ves  aux  vallées  à  fond  plat  et  horizontal  di»  dieux  venants 
des  Alpes,  par  A.  Deluc  (3). 

4841.  Mémoire  sur  les  roches  asphaUique^  de  la 
chatne  du  Jura,  par  M.  Jules  Ilitr,  A  j^andie  (i).  £?i- 
cell^  travail  qui  contient  la  description  d^  gîBeiQiQnts  de 
la  Savoie. 

4843.  Erdpeck  im  Thaïe  Abondance  (Bitume  dans  la 
vallée  d'Abondance],  par  £d.  Prévôt  (6^ 

4846.  Observations  hypsomélriques  et  géologiques,  par 
Gbamousset  (6). 

4849;  Notice  sur  la  géologie  de  la  vallée  du  Repoewr, 
en  Samie,  et  sur  des  roches  contenant  des  Amm4mites 
et  des  Bétemnites  superposées  au  terrain  nummuHii- 
que,  par  M.  A.  Favre,  4  flg.  (7). 

4  850.  Asphalte,,  fer  oxydé  et  gvMf^  du  bassin  de  Cham- 
béry  {«). 

ff)  iHî^.  miP*  G€nèv0.  scUnçes  et  iff^,  )|34,  vp),  i^yi,  p.  dp  à  51&. 

(3)  Jf^in.  Soc,  rojf,  aead,  Savoie,  1839,  toI.  ix,  p^  ^fti  Vf^ 

(S)  Bull  Soc.  géol  France,  vol.  x,  1838-89,  p.  387  et  388  ;  et 
▼d.  XI,  1839-40,  p.  11. 

(4)  BulL  Soc,  $tati$tique  du  départ,  de  VUhe,  Grepob)e,  vol. 
U,  1843,  p.  128  à  158,  l  pi. 

(5)  ActH  Soc,  keh,  te,  nat„  1843,  p.  41. 

(6)  ifém.  Soc,  ro%,  acad,  Savoie,  1846 ,  vol.  xii ,  p.  i^xxzui  à 

LXXXV. 

(7)  BM,  Soc,  géol,  France,  sér.  3,  toI.  vi,  1848-49,  p.  4T6  k 
479,  fig.  —  Bibl,  umv,  Genève,  archivei,  toL  xi.  18^^,  p.  114  4 
IStO.—Leonhard  und  Bronn,  Neues  jahrbuck,  18M),  p.  474  et  4te. 
-n^Jameê.  io\Mfnal,  1840,  taI.  auuriu,  p.  118  à  117. 

(8)  Cowrrier  des  Àlpet,  8  juillet  1850.  —  Les  Alpes^  1850,  n«  2, 
p»  9.  —  Mém,  Acad.  roy,  Saeaie,  1861,  sër.  2,  voK  i,  p.  tcii  et 

XCIII.  * 
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4854.  Ossements  fossiles  trouvés  dans  la  vallée  de 
Chambéry,  par  Louis  Pillet  [i). 

4853.  Mémoire  sur  un  abaissement  de  la  route  pro- 
vinciale entre  Passy  et  Servos,  par  M,  Caméra,  ingé- 
nieur chef  à  Annecy,  et  M.  Chamotuset,  chanoine, 
professeur  à  Chambéry  (i),    •  * 

485i.  Note  sur  le  lias  et  Tanthracifère  des  Alpes  de  Sa- 
voie, par  M.  L.  Pillet  (3). 

4854.  Note  sur  les  coquilles  perforantes  du  bassin 
de  Chambéry,  par  M.  F  abbé  Vallet  (4). 

4853-55.  Influence  de  la  végétation  sur  la  formation 
des  roches  modernes,  par  G.  Théobald,  4855.  Le  ré- 
sumé de  œ  travail  avait  déjà  paru  en  4853  (5).  Exemples 
^irés  en  partie  de  Savoie. 

*  4855.  Sur  quelques  roches  des  envirtfns  de  Tamn- 
ges,  par  M.  le  professeur  Favre  (6).  Indication  d'un  gi- 
sement de  serpentine. 

4856.  Cause  de  la  formation  actuelle  de  la  vallée  du 
Rhbne,  par  M.  Demaria,  Annecy,  8  pages  (T)l 

4856.  Sullo  stato  geplogico  dell'Italia  di  Giovanni 
Omboni  (Sur  Tétat  géologique  de  lltalie,  par  Jean  Om- 
boni) ,  Hilan,  in-4  2, 4  64  pag.»  nombreuses  figures.  Pag.  53 
à  64,  il  y  est  question  de  la  Savoie  ;  page  62,  une  coupe 
rend  bien  compte  des  accidents  stratigraphiques  du  terrain 
anthracifëre. 

(1)  BuU.  Soc,  kisi,  nat.  Sm>oi$,  1851,  vol.  n,  p.  13  à  21.  ' 
(3)  Indépendant  du  Faucigny,  n*  49,  4  oct.  1843. 

(3)  Mém,  Àead.  roy,  Savoie,  sér.  S,  vol.  u,  p.  xxiu  à  xxviu. 

(4)  Mém.  Àcad,  roy.  Savoie,  sér.  3,  vol.  ii,  p.  323  à  3i9.  ^  BuU, 
Àisoe,  /lortm.,  compte  reoda  par  G.  Mortillet,  1855,  toI.  i,  p.  122 
et  123. 

(5)  BuU,  Institut  genevoii,  1855«  toL  iv,  p.  5  à  27;  id.,  1853, 
Tol.  1,  p.  31  et  32. 

{6)  BuU,  classe  d'industr,  et  eomm,  de  la  Soc,  des  arts  de  Gtnèvr, 
n«  57,  p.  5  à  8^ 

(7)  Extrait  de  l'i^eAo  du  Mont-Blanc.--  Indiqué  dans  Bull,  Àssoe. 
florim,  é^Ànneey,  1856,  vol.  ii,  p.  74. 
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4S57!  Origine  et  formation  des  molasses  de  la  tal-^ 
lée  du  Rhône,  feuilleton  de  la  Gaxette  de  Savoie,  4  8  et  4  9 
février  4857(1). 

96.  J'ajouterai  ce  qui  a  été  publié  sur  les  tremUements 
de  terre  éprouvés  en  Savoie.  Le  travail  capital  sur  ce  sujet 
est  un  Mémoire  sur  les  tremblements  de  terre  ressentis 
en  Savoie,  par  JV  àlems  BtlUet,  publié  dans  les  Hé^ 
moires  de  l'Académie  royale  de  Savoie,  Chambéry, 
iA-8'',  4  854 ,  série  ii,  vol.  i,  pag.  245  à  %9%,  avec  des  addi- 
tiens  dans  le  môme  volume,  pag.  xc  à  xcn. 

Auparavant  il  y  avait  déjà  eu  : 

4822.  Notice  sur  l'effet  du  tremblement  de  terre  du 
49  février  sur  les  e-atéx  d'Aix,  par  de  la  Rive,  d'après 
une  lettre  de  Vidal,  d* Aix  (2).    < 

4840.  Notice  sur  les  tremblements  de  terre  que  ton 
a  éprouvés  dans  la  province  deMaurienne,  depuis  le 
49  décembre  4838  jusqu'au  48  mars  4840,  par  Èfi^ 
Alexis  Billiet,  in-i^,  18  pag.,  Turin  (3). 

4840  et  44.  Tremblements  de  terre  ressentis  à  Saint- 
Jean  de  Maurienne  en  4  839  et  en  4  840  (4) . 

4843.  Tableau  des  tremblements  de  terre  observés  à 
Saint-Jean  de  Maurienne  en  4839,  par  M.  le  docteur 
Mottard  (5). 

Dans  ces  derniers  temps ,  le  Bulletin  de  F  Association 
florimontane  d'Annecy  a  enregisM  les  divers  tremble- 
ments de  terre  qui  ont  eu  lieu  (4  855,  vol.  i,  pag.  64  à  67, 
447  et  246  à  250;  4856,  vol.  ii,  pag.  440]. 

Enfin,  je  mentionnerai  le  Mémoire  sur  les  tremblements 
de  terre  ressentis  dans  le  bassin  du  Rhône,  par  Alexis 

(1)  Tire  à  part,  8  pag.  in-18. 

(2)  BibL  univ.  Genève,  eeienca  et  arts,  toL  xx,  )833,  p.  SI. 

0)  Extrait  des  Mém.  Aead,  se,  Turin,  1840,  aér.  S,  roi  u,  p.  lv 
à.Lxx.  — Bi6^  univ,  Genève,  noaveUe  série,  1840,  vol.  xxix,  p.  155 
à  161,  résamé  par  À.  G. 

(4)  ÀnnwUre  d^ observations  faites  à  Saint-Jean  de  Maurienne,, 
par  MoUard,  1'*  année,  1840,  p.  13  à  22,  et  6«  année,  1841,  p.  6  à  11. 

(5)  Mém.  Soc,  rey.  acad.  Savoie,  1848,  vol.  xi,  p.  349  à  359*.    . 
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Perrejr,  4845,  GompUlé  par  les  Nùtes  addùionnelUi 
recherches  sur  les  tremblements  de  terre  du  hassin  du 
Rhône,  par  Fournet,  même  année  (1)»  et  le  Mémoire  sur 
les  tremUements  de  terre  de  la  Péninsule  italique,  par 
Alexis  Perrey,  1847  (2). 

•V.  Voici  maintenant,  outre  ceux  que  j'ai  déjà  cités,  les 
travaux  par  lesquels  je  me  suis  préfrâtré  à  la  publication 
que  je  bi»  aujourd'hui  : 

Àllueions  anciennes  de  la  Baisse,  suivi  d'une  note  4e 
F.  Genin,  1850  (3). 

Sur  le  gisement  anthracifère  de  Petit-Ccmr,  4  850  (4) . 

La  flore  houillière  art  elle  été,  dans  certains  cas, 
contemporaine  ûe  la  faune  liasit/ue  f  4853  (5). 

Géologie  du  Semnoz,  «montagne  près  d'Annecy,  in-8*, 
S6pajses.l855{6). 

GUssemenls  de  terrains  en  Bauges,  4  855  (7) . 

Fossiles  nouveaux  de  la  Savoie,  4  pag.  in-8*,  4856  (8). 

Tableau  des  terrains  de  la  Savoie^  in-plaao,  4855  (9). 

Prodrome  iune  géologie  de  la  Savoie,  in4^,  47  pag. 
et  4  planche  de  coupes,  4855  (40}. 

Ce  Tableau  et  ce  Prodrome  sont  pour  ainsi  dire  le  ca- 
uevas,  le  sonunaire  de  ma  Géologie  et  minéralogie  de  la 
Savoie.  J*y  ai  indiqué  les  divers  terrains  du  pays,  leur 


(I)  àwmUs  icph^s,  et  ntU,  Lyon,  toi.  vm,  p.  S6S  etp.  847. 

(S)  Mém*  eounmnés  et  Mém,  des  twoantt  étrangers  de  l'Àcad.  de 
Belgique,  roi.  zxii. 

(8)  Bull.  ^oe.  hitt.  nat.  S&ooiê,  1850,  Tol.  i,  p.  30S  à  sr.—  Lee 
A^^  Génère»  1850,  n«  3,  p.  28  à  34,  et  n»  5,  p.  34. 

(4)  Les  Alpes,  éenèTe.  1850,  n«  3,  p.  17  à  90. 

(5)  BuU.  tmtitue  aenevois,  1853,  nA.  i,  p.  91  et  88. 

(8)  Extrait  dn  Buu.  Assoc,  florim.  Annectf,  1855,  toI,  i,  p.  801 
à  886. 

(7)  BuU.  Aeeoc.  florim,,  1855,  toI.  i,  p.  830  k  838. 

(8)  BitrtH  da  Bull.  Ateoe,  Jlorim,,  1850,  fol.  ii,  p.  69  à  78. 

(9)  Btdtaa  BuU,  Aseoe,  fiorim.,  1855,, vol.  i,  entre  p.  184  et 
185.  Une  ftate  d'impression  a  fait  intervertir  1  ordre  des  lifiee 
oénomanien  et  tvronien. 

(10)  Extrait  des  Mém,  Institut  geneneis,  1855,  roi.  lU.  ->  Levn- 
haf^  nnd  Bronn,  Ifeues  jahrbneh,  1856,  p.  56  et  57. 
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distribution  et  les  matières  utiles  qu'ils  coBtienneni.  ïm 
points  les  plus  importants  sont  :  la  division  des  terrùns 
superficiels,  dans  Fétude  desquels  il  y  a  eu  jusqu'à  présent 
beaucoup  de  confusion  ;  la  constatation  du  passage  des 
faunes  d'un  terrain  à  l'autre,  toutes  les  fois  que  la  succes- 
sion n'a  pas  eu  lieu  d'une  manière  violente,  et  que,  par 
conséquent,  les  couches  sont  en  concordance  de  stratifica- 
tion ;  enfin,  la  recherche  de  l'influence  des  milieux  sur  la 
population  des  diverses  formations. 

Il  est  une  question  sur  laquelle  j'ai  varié  plusieurs  fois 
d'opinion  (et,  sur  ce  point,  je  ne  suis  pas  le  seul)  :  c'egt  la 
question  de  l'anthracifère.  Depuis  longtemps  on  étudie  le 
terrain  anthracifère  sous  le  double  point  de  vue  de  la 
stratigraphie  et  de  la  paléontologie,  mais  ces  études  n'ont 
point  encore  amené  de  solution  satisfaisante.  Les  géologues 
restent  partagés  entre  les  opinions  les  plus  opposées.  J'ai 
cherché  à  introduire  dans  la  question  un  élément  nouveau, 
l'étude  des  cailloux  que  renferment  les  diverses  couches, 
et  c'est  ainsi  que  j'ai  enfin  assis  mon  opinion  sur  des  bases 
qui  me  paraissent  certaines.  Les  cailloux  sont  pour  l'an- 
ttiracifère  aussi  importants  et  même  peut-être  plus  que 
pour  le  glaciaire.  C^  sont  des  fossiles  qui,  dans  ce  terrain, 
parlent  aussi  haut  que  les  débris  d'animaux  et  de  végétaux, 
et  qui  ont  l'immense  avantage  d'être  moins  altérés  et  beaiv- 
coup  plus  abondants. 

n  ne  me  reste  plus  à' mentionner  que  mon  Histoire  de 
la  Savoie  avant  F  homme,  Annecy,  185ô,  in-8®,  45  pag., 
4  pi.  (4),  petit  résumé  delà  géologie  de  la  Savoie,  mise  à  la 
portée  des  personnes  qui  ne  se  sont  pas  occupées  spécia- 
lement de  cette  science.  C'est  une  introduction  familière  à 
mon  ouvrage. 

(l)  Bull.  Àstoc.  /lonm.^  Annecy,  1855,  toI.  i,  p.  dS7  à  867,  4 
pL  —  Leimhard  uni  Brmn,  Neues,  jakrbueh,  185ê,  p.  213. 
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CHAPITRE  PREIIER 

TERRAINS    CRISTALLINS. 

SOMMAIRE.  —  88.  Considérations  préliminaires,  définitions.  — 
89.  Massif  des  aiguilles  Ronges  et  du  BréTent. — 90.  Valorcine. 
^91.  Base  dn  Bnet.— ;93.  Roches  talanenses  des  aiguilles  Ronges 
et  dn  Brévent.  —  93.  Roches  intercalées.  —  94.  Granit  de  Valor- 
cine.— 95.  Substances  minérales  du  massif.  —  96.  Résumé. — 
97.  Massif  du  mont  Blanc. — 98.  Contrefort  en  ayant  des  aiguilles 
de  Chamonix.--  99.  Serpentine.— 100.  Minéraux  divers  des  stéa 
schistes.— 101.  protogine  des  Aiguilles.— 103.  Minéraux  qui  se 
trouvent  dans  la  protogine.— 103.  Protogine  divisée  par  bancs. 
— 104.  Passages  entre  la  protogine  et  les  stéaschistes.  —  105. 
Rocher  amphibolîQues  des  Bossons,  du  dôme  du  mont  Blanc  et 
dn  Goûté.  — 106.  Cristallin  de  Bionnajr,  continuation  dn  Bré- 
vent. — 107.  Extrémité  sud-ouest  du  massif  du  mont  Blanc;  val 
Montjoie.—  108.  Massif  de  Beaufort  et  de  la  Manrienne. — 109. 
Flumet.— 110.  Beaufort.-^  111.  Albertville  à  Petit-Cœur.— lis. 
Aignebelle  à  la  Chambre.  — 113.  Montgilbert  à  Saint- Hugon. — 
114.  Massif  d'OUe.— 115.  Massif  de  Rocherai.— 116.3fassif  du 
mont  Lévanne.  —  117.  Divers  gisements  de  serpentine.  —  118. 
Enphotide  deVillarodin.— 119.  Massifs  faussement  indiqués. — 
\^0,  Les  terrains  volcaniques  manquent  en  Savoie. — 131.  Épo- 
que des  serpentines. — 133.  Age  des  euphotides,  granits  et  peg- 
matites.— 133  Filons.— 134.  PMsages  entre  la  protogine  et  les 
stéaschistes.  —  135.  Position  centrale  de  la  protogine.  —  136. 
Apparition  récente. — 137.  Stratification. — 138.  Eau  et  bitume. 
— 139.  Prétendue  origine  aqueuse  de  la  protogine.  — 180.  Ori- 
gine métamorphique.  — 131.  Stéaschistes.  — 183.  Résumé. 

SS«  Le  terrain  cristallin  comprend  la  plupart  des  roches 
alpines,  qui  étaient  autrefois  désignées  sous  le  nom  de 
roches  primitives.  Leur  caractère  essentiel  est  d*étre  com- 
posés d'éléments  plus  ou  moins  bien  cristallisés,  d'où  est 
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Tenu  leur  nom.  Ces  éléments,  le  quarte,  le  feldspath,  le 
mica,  la  chlorite,  le  talc,  le  diallaye,  Tamphibole,  etc.,  ne 
sont  pas  solubleB  dans  Teau.  Pour  expliquer  leur  cristal- 
lisation, il  faut  donc  admettre  une  fusion  ou  un  ramollis- 
sement oocasionné  par  la  chaleur;  de  là  également  la  dé- 
nomination de  roches  ignées  ou  plutoniques  donnée  aux 
roiches  cristallines.  Cette  intervention  de  la  chaleur  cmpé- 
cnait  tout  développement  de  la  vie  organique  ;  aussi  les 
roches  cristallines  ne  cootiennent-^Ues  point  de  fossiles, 
aucun  débris  de  végétaux  ou  d*animaux. 

Parmi  les  roches  cristallines,  las  unes  se  trouvent  à  la 
base  des  terrains  de  sédiments  fossilifères  ou  terrains  dé- 
posés par  des  eaux  dans  les  conditions  actuelles  de  la  vie. 
Ce  sont  les  roches  primitives  proprement  dites,  les  roches 
qui  ont  formé  les  premières  assises  du  globe,  lorsque  la 
chaleur  terrestre  était  encore  beaucoup  trop  forte  pour  per- 
mettre aux  êtres  organisés  d'apparaître  et  de  ce  développer. 

Les  autres ,  celles  qui ,  à  diverses  époques ,  sont  sorties 
du  sein  de  la  terre  à  Tétat  liquide,  ou  du  moins  à  Tétat 
pâteux,  se  sont  intercalées  entre  les  roches  déjà  existantes 
et  s'y  sont  solidifiées.  On  les  nomme  rochfts  d'éjection. 

Les  roches  cristallines  se  subdivisent  donc  essentielle- 
ment en  roches  primitives ,  les  plus  inférieures  de  toutes , 
et  en  roches  d'éjection ,  disséminées  dans  la  série  entière 
des  terrains,  et  se  produisant  même,  de.nos  jours,  dans 
les  régions  volcaniques. 

Mais  il  y  a  encore  d'autres  roches  de  nature  cristalline 
qui  se  rapprochent  beaucoup  des  précédentes  :  ce  sont  lès 
roches  métamorphiques,  couches  sédimentaires,  qui  après 
leur  formation  ont  été  profondément  altérées,  et,  pour  ainsi 
dire,  métamorphosées  par  des  émanations  et  surtout  par 
l'action  de  la  chaleur.  Ces  roches  méiamorphicpieB  sont  • 
d^autant  plus  diiBc^es  à  séparer  des  primitives,  que  dans 
Torigine  des  sédiments,  avant  Tapparition  des  êtres  organi- 
ques, il  a  dû  se  former  des  roches  qui,  ayant  subi  tout  à  la 


> 
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""  de  J'«au ,  ont  beaucoup  d'a- 
"^difiés  plus  tard  par  ,1a 

I  .li  reconnaître  L'action 

I  ninsformations  j^raduel- 

i<'s  ont  subies  dans  les  ler- 

<  iiiK'Ql,  ne  laissant  parmi  les 

<'s  que  celles  qui  le  sont  réelle* 

ii'lihusi;  est  (elle,  qu'il  est  impos- 

■■nélé  leur  nature  première. 

.  )>Uilliaes  forment  plusieurs  massifs  en 

riudier  successivement,  en  commençant 

.uilltts  Bouges  et  du  Itrévenl,  en  Faucigoy. 

i'i'S(>errii  entre  la  vallée  de  Coamonix  et  celtç 

u.  (III  de  Villy,  commence  aux  Montées,  roule  de 

'ii\  Uouches,  et  se  prolonge  vers  le  nord-est-nord 

'  diins  le  Valais,  au-delâi  du  Ebâne,  sous  la  dentde 

\  leur  entrée  en  Savoie,  les  roches  cristallines  de  ce 
iitotisif  forment  le  fond  de  la  vallée  de  Valorcine,  ainsi  que 
la  montagne  du  Gros-Perron,  le  Loguia,  le  mont  Oreb  et 
tes  contreforts  et  pentes  orleotales  du  Buet,  qui  bordent  le 
c4té  gauche  de  cette  vallée.  Elles  s'arrêtent  au  col  des 
Vieu\-£moussons,  ii  la  Table  au  Chantre  et  au  col  de 
Sal^too,  d'où  elles  se  dirigent  au  pied  des  frètes  de  Villy 
et  de  là  vers  la  base  nord-est  de  la  montagne  de  Pomie^ 
naz,  dans  la  vallée  de  la  Diosaz.  Sur  le  cdté  droit  de  la 
Tallée  de  Valorcine,  les  roches  cri^allines  s'élèvent  beau- 
coup moins  haut.  Partant  du  tond  du  ravin  de  l'Eau  de 
Béiâcd,  un  peu  en  amont  de  la  Tète-Noire,  elles  mmiteiit 
lentement  jusque  vers  les  Posettes  et  redescradent  dans  ]& 
vallée  de  Chamonix. 

••.  Si  de  Valorcine  on  se  dirige  vers  le  col  de  Balme, 
en  preDant  un  sentier  qui  se  trouve  à  une  demi-heure  du 
TiUage,  sur  la  route  de  CbamoDi;^,  on  gravit  une  montagne 
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dont  la  base  est  un  gneiss  granit6ide  gris,  à  grains  médio- 
cres de  quartz,  de  feldspath  et  de  mica,  associés  à  du  talc. 
Au-dessus  se  trouve  une  autre  roche  toute  différente.  Cest. 
un  mélange  de  quartz,  et  surtout  de  feldspath,  avec  beau- 
coup de  mica  et  de  talc,  ce  qui  lui  donne  l'aspect  et  la  struc- 
ture feuilletée  d'un  micaschiste.  Cette  roche,  de  couleur 
brune  avec  des  reflets  nacrés  ou  métalliques  dus  an  mica, 
se  montre  jusqu'au  plan  des  Céblancs  et  termroe  le  terrain 
primitif.  Les  feuillets  courent  du  nord  au  sud  dans  le 
sens  de  la  vallée  et  sont  fortement  redressés.  Ils  plongent 
à  Test  sous  le  col  de  Balme,  avec  un  angle  de  60  degrés. 

Si ,  au  contraire ,  on  passe  du  côté  opposé  de  la  vallée, 
sur  la  rive  gauche  de  TEau  de  Bérard,  au  pied  du  Gros- 
Perron  ,  nord-ouest  de  Valorcine,  on  rencontre  en  grande 
abondance  un  gneiss  schistoïde  formé,  d'après  Delesse, 
d'orthose  et  de  quartz  blanc  et  de  mica  bnm-noirâtre,  qui 
est  en  paillettes  microscopiques  assez  abondantes,  en  sorte 
que  la  structure  gneissique  de  la  roche  est  très-bien  carac- 
térisée et  qu'elle  a  une  couleur  brune.  De  Saussure  trouve 
à  cette  roche  une  singulière  ressemblance  avec  du  bois 
pétrifié.  Elle  est  disposée  par  feuillets  verticaux  bien  plans 
et  bien  suivis.  Leur  épaisseur  varie  depuis  2  jusqu'à  33 
centimètres,  et  leurs  plans,  dirigés  de  l'ouest-nord-ouesl  k 
l'est-sud-est,  sont  parfaitement  parallèles  aux  lamelles  du 
mic^.  Des  fentes  obliques  aux  plans  des  feuillets  les  divise 
en  fragments  de  forme  rhoinboïdale. 

Quant  au  sommet  du  Gros-Perron ,  il  est  composé  de 
gneiss  à  gros  grains,  trës-feldspathique  et  rempli  de  pla- 
ques assez  grandes  de  mica  noir,  blanc  ou  brun.  Ce  gneiss 
à  gros  grains  exclut  sur  ce  point  presque  entièrement  le 
gneiss  granitoïde.  Mais  on  voit  ce  dernier  se  développer 
largement  vers  le  sud-6uest  à  la  base  du  Buet. 

M.  En  effet,  lorsqu'on  fait  l'ascension  de  cette  monta- 
gne, depuis  la  vallée  de  Valorcine,  on  rencontre  ces  gneiss 
granitoïdes  jusqu'aux  deux  tiers  de  la  hauteur.  Ils  varient 
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beaucoup  de  couleur,  mais  dans  le  bas  ils  sont  générale- 
ment Mancs  et  gris,  et  en  s*élevant  ils  se  colorent  en  rougt. 
Au-dessus  de  la  Pierre  à  Bérard,  par  exemple,  ils  prennent 
une  magnifique  teinte  fleur  de  pécher,  leur  texture  devient 
fibreuse,  et,  parfois,  comme  immédiatement  au-dessous 
de  la  Table  au  Chantre,  les  paillotes  de  mica  sont  rempla- 
cées par  de  petites  lames  de  fer  oligiste  qui  font  partie 
intégrante  de  la  roche,  et  sont  disposées  dans  le  sens  de  la 
foliation  ou  division  en  bancs,  x^r  tous  ces  gneiss,  depuis 
les  plus  micacés  jusqu'aux  granitoïdes^  se  divisent  en  feuil- 
lets ou  en  bancs  plus  ou  moins  épais. 

Au  Buet  comme  aux  Céblancs,  les  terrains  primitifs  se 
terminent  par  uneassisede  gneiss  tellement  micacés,  qu'on 
les  prendrait  pour  des  micaschistes.  C'est  sur  cette  assise 
que  reposent  directement  les  premières  couches  secon- 
daires. 

M.  Le  massif  cristallin  des  aiguilles  Rouges  et  du  Bré- 
vent  est  essentiellement  composé  d*un  gneiss  mélangé  de 
feldspath  grenu  ou  légèrement  cristallin,  habituellement 
-dominant,  de  quartz  et  de  talc  ou  chlorite  associé  au  mica^. 
La  proportion  de  ces  éléments,  leur  couleur  et  leur  état  de 
cristallisation  varient  souvent,  ce  qui  donne  à  ces  roches 
une  grande  diversité  d'aspects. 

Parfois  le  mica  est  très-abondant  et  fait  passer  la  roche 
à  rétat  de  micaschiste,  comme  cela  s'observe  surtout  vers 
la  partie  tout  à  fait  supérieure  du  terrain,  aux  Céblancs, 
à  la  Table  au  Chantre,  à  Salenton,  au  Brevet.  C'est  la 
roche  qui  a  été  nommée  Argiline  féuilleteeypsiX  Jurine, 
et  Micaschiste  lie  de  vtn,  par  Necker.  \ 

D'autres  fois,  au  contraire,  le  mica  disparait  complète- 
ment et  la  roche  se  change  en  gneiss  talqueux. 

Mais,  habituellement,  les  roches  qui  constituent  ce  mai- 
sif  cristallin  sont  granitoïdes.  On  dirait  même  de  vérita- 
bles granits,  si  elles  ne  conservaient  toujours  me  oartaine 
tendance  à  la  texture  schisteuse.  C'est  ce  qui  les  a  fait 
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aniMier  Omniitê  pemés  ou  fêwMetég,  par  SauwifOt 
CkHiftoie^bMroétiesHiootteiuient  eBseDtieUemeQt  de  la  cbîkk 
fileN»u  du 4dc  associé  ati  miea  et  môme  parioîs  le  rempkr 
t^tieémi^éteme&t,  NiMàer  les  a  rangés  parmi  les  pfâto- 
^Afies»  et,fiK>urlesdiâtk]^[iierdesprotogioes  compactes,  il 
léS'Bomme,  ^«cauée  de  leur  texture,  Proiogines  schis-- 
ibiéks, 

fies  roelfês  les  plus  graiiitoides  sont  en  général  grises, 
4tant  composées  de  feldspath  blanc,  très-dominant,  dont 
ta  couleur  est  ternie  par  son  mélange  avec  du  quartz  yi- 
ireux  et  surtout  avec  un  peu  de  cblorite  ou  talc  et  de  mica 
lie  teintes  diverses.  Ces  roches  sont  trësnléveloppées  à  la 
liase  du  Bu^  ;  eUes  se  retrouvent  dans  les  aiguilles  Rou^ 
fies  et  le  Brévent  et  traversent  TArve  pour  venir  se  termi- 
ner vers  le  sommet  des  Montées,  route  de  Ghamonix.  On 
'les  voit  ^charger  peu  à  peu  de  mica  et  de  matières  tal- 
fueuses,  ce  ^  leur  fait  perdre  leur  aspect  granitoïde,  et 
délies  passèdt  ainsi  par  tous  les  intermédiaires  jusque 
flnioaschiéte  qui  constitue  surtout  la  partie  supérieure  du 
terrain.  Sur  b' face  du  Bréveht,  qui  regarde  la  vaUée  de 
6hamonix,  on  pmit  parfaitement  observer  les  nombreuses 
variations  que  subit  cette  roche.  De  Saussure  les  avait  déjà 
0^nstatées.  Cette  face,  dit41,  est  composée  de  roches  feuil- 
letées iiiiélangées  de  quartz,  de  mica  et  de  feldspath,  dans 
toules  les  proportions  imaginables,  et  passant  du  granit 
«teltiflft  le  pkis  dur  à  k  roche  micacée  la  plus  tendre  (4  ) . 

I^artaii  ces  ràches,  il  en  est  qui  ont  surtout  fixé  Fattention 
\ràT  leur  belle  couleur  fleur  de  pécher.  Ce  sont  elles  qui 
Mtffedt4oaner  le'nom  d^aiguiUes  Rouges  aux  montagnes 
qui  se  trouvent  entre  te  Brévent  et  Valorcine.  Cette  teinte 
Mrange'  èst^pvâduite  par  la  décomposition  de  particules  de 
^ér^'Bti'Mh^lefepentre'CJomme  matière  intégrante  daps  la 
«m|>i».illnid!nn0  fHiHie  des  rodies  de  ce  massif  eristaUip . 


*. 


(l)  fvyAfe  (kms  lei  Alpet,  %  640. 
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J*^i  déjà  signale  les  lamelles  de  fer  oligiste  qui  remplacent 
te  mica  dans  les  rochm  qui  se  trenvent  au  nord  du  col  de 
Salenton,  immédiatement  au-dessous  de  la  Table  au  Chan- 
tre. Ces  roches  rouges  se  distinguent  de  fort  loin.  Elles 
forment  une  puissante  assise  qui  s'étend  des  chalets  de 
Loguia  jusqu'au  tlessous  du  col  de  Sal^ton,  en  passant 
par  la  base  du  Buet,  entre  la  Pierre  à  Bérard  et  l^  Table 
au  Chantre.  On  les  retrouve  au  col  de  Bérard,  aux  aiguil- 
les Rouges,  au  Brévent  et  parmi  les  rochers  qui' bordent 
la  rive  droite  de  la  Dioza,  sous  les  chalets  de  Moëde.   . 

Des  diorites  ou  amphibolifes  sont,  sur  certains  points, 
associés  à  ces  diverses  roches.  Elles  sont,  en  général,  com- 
posées de  feldspath  blanc  et  d'amphibole  noir,  disséminé 
en  petits  cristaux.  On  les  voit  passer  de  la  texture  compacte 
à  l'état  schtstoïde  par  suite  de  l'introduction  plus  ou  moins 
considérable  de  l'élément  talqueux.  Parfois  elles  contien- 
nent de  l'épidote.  Elles  se  rencontrent  en  haut  du  mont 
Loguia,  à  l'aiguille  de  la  Floriaz,  aux  rochers  du  lac  Noir 
et  du  lac  Cornu. 

Toutes  ces  roches  sont  divisées  par  bancs  ou  feuillets, 
dans  une  portion  presque  verticale,  et  se  dirigeant  à  peu 
près  du  nord  au  sud.  lÂ  division  pai:  bancs  n'est  pas  sim- 
plement un  effet  produit  par  l'interposition  du  mica  et  du 
talc,  car  au  sommet  du  Brévent  on  trouve  des  gneiss  gra- 
nitoides  avec  des  écailles  de  mica  noirâtre  parallèles  entre 
elles.  Ils  sont  très-durs,  ont  peu  de  disposition  à  se  refen- 
dre dans  le  sens  de  ces  écailles,  et  pourtant  ils  sont  divisés 
en  grandes  tables  où  tranches  parfaitement  suivies  et  affec- 
tant la  direction  du  nord  au  sud,  et  l'inclinaison  presque 
verticale,  qui  sont  générales  à  toutes  les  roches  de  ce 

massif. 

L'uniformité  de  direction  et  d'inclinaison,  jointe  au  pas- 
sage insensible  entre  toutes  tes  variations  de  eomporition, 
de  couleur  et  de  texture  dé  la  roche,  prouve  que  le  ma^f 
du  Brévent  et  des  aiguilles  Rouges  n'est  composé  que  d'une 
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aniMier  Ommtê  pein^  ou  fêwMetés,   (mr  Sai 
Ctodraie^ce^HTodhes  ooQtienaent  essentieUement  de  la 
fileim  (lii4dc  assodé  ali  miea  et  même  parfois  le  rem 
{■nticdeq^léteineiit^  Neeker  les  a  rangés  parmi  les 
^AfKes»  et,ffK>urlesâistii)|rQerâ6sprologines  oom 
iéS'BOiftine,  «è  «cauée  de  leur  texture,  Protogines 

Les  roehes  les  plus  granitoides  sont  e^  général 
4tant  composées  de  feldspath  blanc,  très-dominant 
ta  couleur  est  ternie  {mr-son  mélange  avec  du 
ireux  et  surtout  avec  unpeude  cblorite  ou  talc  et 
lie  teintes  diverses.  Ces  roches  sont  très-développéai^^^*^^ 
liase  du  Bu^  ;  eUes  se  retrouvent  dans  les  aiguJUes^jg^j'*'^  I 
^fes  et  le  Brèvent  et  traversent  VArve  pour  venir  se  fcT  jT^**  "^  ^ 
ner  vers  le  sommet  des  Montées,  route  de  Chamont^^^Ais 
*4es  voit  se  charger  peu  à  peu  de  mica  et  de  mati»|L^*<Pfù 
fueuses,  ce  qui  leur  fait  perdre  l^r  aspect  granit^^^  ^%^t 
^es  passèdt  ^osi  pa^  tous  les  intermédiaires  Î^^^l.  ^'^^n 
«lioaschiéte  qui  constitue  surtout  la  partie  supéiî^  ''■^'ù^,  ^ 
terrain.  Sur* ta* face  du  Brév^ht,  qui  regarde  la  idL 
6hamonix,  on  peut  (larfaitcment  observer  les  i^on^  JJ^'  **is^  . 
variations  que  subit  cette  roche.  De  Saussure  les «iJy  '^^ticafc» 
constatées.  Cette  face,  dit-il,  est  composée  de  rocï||^    *'^ 


'«».:>  p« 


fêtées  i«élangées  de  quartz,  demica  et  de  feldsp^ïifo       '''OI^ï^ 
touCes  les  proportions  imaginables,  et  passant  ^^U^^too  ù! 
•tettiflft  te  pkfô  dur  à  la  roehe  micacée  la  plus  tendq^  <te  mic^  j^, 
t^irmi  ces  roches,  il  en  est  qui  ont  surtout  fixé  ^^}  P^éeâ 
par  leur  belle  couleur  fleur  de  pêcher.  Ce  sont  *^,  et  iv.  "^ 
Mtffelt4oBiœr  le-nom  d'aiguilles  Rouges  aux  *,J^*^flartà|W 
qui  se  trouvent  entre  le  Brévent  et  Valorcine.  GC^**^^  «ud^  ^^ 
M^»«ge'è«t  pwduite  par  la  décomposition  de  p^ïf^^  à  ioute^^ 
Htfr.'Bn'Ml^ieferentre'Ciomme  matière  intégrai^  ^ 

'i«M|MMMd!un0paHîe  des  radies  de  ce  mas»*'^  ^  ^'^clinu- 


I 


-  signalé  les  huaelhs  rf«  *      **  '**««•.       #«$ 

tontes  ou  amphiboiit^'^'fa'ete  de  Jfoëde  ' 

»f«dive«esroches1^,^';«"r  certain,  ^^^     . 

*feMspatf,  blanc  et  rf  W^  *•  **  **nén»l  cZ' 
™«  <«e  I  élément  talqnenT T.  /"  P'"*  »"  moia, 
'Ï"---'oHa.,a„rX;tltr 
•«If»  sud.  la  division  ^r  IL    *''^«»'  à  Peo 

J^Ies  de  mica  1^1  î*  r'««  ^«- 
2*  «s  écailles,  et  nouS  r  ^  «*  «fe"- 
*•<»"  nord  au  sud,  et  iS  ™'^««ta/fec- 


rfc^tion  et  d'inclinaisoh  • . 


t 

se 
ies 

^oir 

^;>  .  La 

delà 
_         l^ords 

^trait,  ^*^t^  8eD&  et 
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seule  espèce,  se  subdivisant  en  nombreuses  variétés.  Il 
fout  donc  un  nom  spécifique  pour  désigner  cette  formation. 
CAm  de  Terrain  ialqueva,  tiré  de  l'élément  principal  et 
caractéristique,  est  généralement  admis. 

M.  L^  puissantes  assises  de  roches  talqueuses  qui 
forment  le  massif  que  je  viens  de  décrire,  contiennent  plu- 
sieurs autres  roches  intercallées  au  milieu  d'elles.  Ce  sont 
des  éclogites,  des  serpentines,  des  pegmatites  et  des 
granits. 

L'éclogite,  belle  roche  formée  d'amphibole  noir,  de  dial- 
lage  vert  d'herbe,  de  quartz  blanc  et  de  grenats  rouges, 
se  trouve  au  lac  Cornu,  où  elle  est  associée  avec  la  diorite 
et  la  serpentine. 

La  serpentine,  en  général  à  l'état  de  pierre  ollaire  vert 
clair,  très-douce  au  toucher  et  très-tendre,  exploitée  pour 
fabriquer  divers  petits  ouvrages  avec  le  couteau ,  existe 
auprès  du  lac  Cornu.  Elle  passe  à  une  chlorite  compacte 
ou  lamellaire,  très-tenace  et  très-dure,  qui  se  charge  par- 
fois d'amphibole  npir  et  de  grenat  rouge. 

Ces  deux  roches  forment  des  amas  autour  desquels  les 
roches  talqueuses  ont  l'air  de  se  contourner  sans  être 
déchirées  par  eux. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  pegmatile  qui  se  trouve 
bien  aussi  quelquefois  en  amas,  mais  plus  habituellement 
en  filons  coupant  les  roches  talqueuses  et  leséclogites. 
C'est  un  mélange  de  gros  cristaux  de  feldspath  blancs, 
souvent  rosés,  et  de  quartz  à  cassure  vitreuse,  associés  à 
une  grande  quantité  de  mica  parfaitement  blanc,  pur  et 
transparent,  comme  le  mica  de  Russie,  qui  est  désigné 
sous  le  nom  de  verre  de  Moscovie,  et  dont  on  se  sert  pour 
vitrer  les  vaisseaux  ;  mais  les  plus  grandes  lames  forment 
tout  au  plus  un  carré  de  3  centimètres  de  côté.  Il  y  a  de 
ces  pegmatites  au  Brévent,  en  descendant  du  lac  Cornu 
aux  chalets  d'Arlevey,  et  aux  Posettes.  Elles  contiennent 
parfois  des  nids  de  talc,  en  petite^  paillettes,  blanches, 
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brillantes,  fort  douces  au  toucher.  Au  Bréveut,  dies  rra- 
ierment  de  gros  cristaux  de  piuite,  en  prismes  h^agones 
à  faces  et  angles  oblitérés,  d'un  gris  verdfttre.  Le  felds- 
path aussi,  parfois,  )  prend  une  teinte  noirfttre.  Le  m^e 
feldspath  noir,  associé  à  des  tourmalines  vert  foncé,  se 
trouve  dans  la  pegmatite  des  Posettes,  entre  les  vallées  de 
Chamonix  et  de  Valorcine. 

Les  roches  talqueuses,  les  diorites  et  éclogites,  sont 
aussi  traversés  par  des  filons  de  quartz.  Ainsi,  aux  aiguil- 
les Pourries,  près  le  lac  Cornu,  on  en  voit  un  de  quartz 
jaune  contenant  des  cristaux  d'amphibole  noir.  Favre  en 
signale  un  à  2802  mètres,  dans  la  plus  haute  des  aiguilles 
Rouges,  'du  côté  de  la  Flégère,  qui  renferme  des  tourma- 
lines. 

•4.  Mais  de  ces  diverses  roches ,  celle  qui  a  le  plus 
attiré  l'attention  des  géologues,  est  le  granit.  Il  occupe  le 
fond  de  la  vallée  de  Valorcine,  où  il  se  trouve  en  contact 
avec  le  gneiss  schistoide  brun  qui  forme  la  partie  inférieure 
du  Grand-Perron.  Dans  les  endroits  où  les  deux  roches  se 
touchent,  on  voit  des  fentes  de  diiférenteslargeurs  remplies 
par  le  granit  qui  s'est  moulé  dans  leur  intérieur.  Pour  voir 
ces  fentes  ou  filons ,  il  faut,  partant  de  l'église  de  Valor- 
cine, s'élever  au-dessus  du  village,  en  se  dirigeant  vers  la 
route  des  Rupes,  un  peu  à  l'ouest  des  étables  de  ce  nom. 
Saussure  est  le  premier  qa\  les  a  observés  (fig.  i).  La 
plus  grande  des  fentes  qu'il  ait  vues  a  4  mètre  de  largeur. 
Elle  coupe  &  angles  droits  les  plans  des  feuillets  du  gneiss 
qu'elle  traverse,  et  sa  partie  découverte  au-dessous  de  la 
terre  a  2  mètres  33  à  2  mètres  67  de  longueur.  Les  bords 
de  cette  fente  sont  bien  dressés  et  pandlèles  entre  eux.  Le 
granit  dont  elle  est  remplie  est  composé ,  de  même  que 
celui  de  la  masse  h  laquelle  il  touche,  de  quartz  gris,  de 
feldspath  blanc  et  de  mica  gris  brillant.  Ob  remartpie  dam 
ce  granit  de  petites  tentes  rectilignes,  plutAt  îAdiqûées  que 
réellement  existantes,  qui  se  croisent  en  afférents  sois  et 
paraissent  produites  par  une  action  de  retrait. 
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At-deMusot  au-dessou»  de  cette  fente  M  en  voit  d*aatres 
plus  étroites,  une  entre  ^autres  qui  n*a  que  4  5  miliiinètre» 
de  laiigeur,  et  4|fli  se  prolonge,  comme  la  prtcédeote, 
pacede^  mètses 33 à 2 mètres 67.  Quelques-xiBes de 
petites  fentes  {ûg.  i,  B)  s'interrompent  brusquement,  et 
rq)araé9sent,  avec  les  mêmes  caractères,  un  peu  pkis 
haut  ou  un  peu  plus  bas.  La  fente  la  plus  large  parâttaussi 
avoir  été  un  peu  infiéchie  dans  qodqaes  endroits. 

Près  <le  la  Poyaz,  de  Valorcuie  et  (te  Bartierine,  <lit 
Neeker,  «n  voit  trois  masses  ^  granit  non  stratifié  qui 
s'enfoncent,  l'une  sous  la  chaîne  des  aiguilles  Rouges,  ia 
seconde  sous  celle  du  mont  Loguia,  et  la  tixnsième  sous 
celle  du  B^Oiseau.  EHes  font  partie  d'une  seule  et  même 
masse  qui  se  montre  dans  le  fond  de  la  vallée  partout  où 
le  terrain  d'alluvion- laisse  paraître  le  rocher.  On  le  voit 
aussi  percer  le  sol  au  pied  de  la  chaîne  des  Céblancs,  en 
face  d^  Valorcine. 

Ce  granit  est  très^simpie  dans  sa  composition,  partout 
de  la  même  couleur  et  de  la  même  nalure ,  ne  présentant 
aucune  couche  ou  division  régulière,  et  n'alternant  avec  ^ 
aucune  autre  roc^.  Il  est  composé  de  feldspath  Uanc  do* 
minant,  de  quartz  gris  et  de  mica  noir,  dont  les  feuillets 
sont  irrégulièrement  disséminés  dans  toute  la  masse.  De 
grands  cristaux  bémi^pes  de  feldspath  nacré  translucide 
lui  donnent  la  structure  porphyrique.  Par  la  diminution 
graduelle  du  grain,  il  passe  à  un  véritable  porphyre  micacé 
et  quartssifère  gris,  qui  devient  parfois  une  simple  eurite 
ou  pétrosilex  ^ap&tant  de  petits  gmm  de  quartz  bysdin 
et  de  très-petits  cristaux  de  fèkkpath.  Tous  les  passages 
existent  €aitfe  les  types  de  ces  trois  roches. 

Près  de  la  cascade  de  ht  Barberine  on  trouve  le  contact 
du  granit  et  des  roches  talfueuses.  Le  granit  «st  devenu 
une  eurite  porfriiynude  blBBche  contenant  du  fer  sulfuié. 

Si  deValardne  on  se  dirige  vers  les  diadets  des  Rupea» 
on  voit,  en.approdiant  du  ram  ^  même  nom,  la;gS9iHt 
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trës-caraotirisé  passer  à  une  eurite  porpbjnmde  violâire 
qui  est  en  contact  avec  le  gneiss.  On  trouve  dans  ce  ravin 
les  divers  filons  de  granit  décrits  par  de  Saussure. 

En  partant  des  Rupes  et  visitant  les  alentours  du  sentier 
qui  monte  aux  chalets  de  Loguia,  on  voit  de  nombreuses 
intercalations  de  granit  dans  le  gneiss,  et  cette  roche  re- 
poser ses  feuillets  presque  perpendiculairement  sur  les 
masses  moutonnées  ùa  granit.  Des  filon»  seipcoitent  dans 
le  gneiss  et  enclavent  même  des  masses  de  cette  roche.  Le 
rocher  de  Nixet,  par  exemple»  qui  est  de  gneiss  schisteux 
à  feuiUets  verticaux  (A),  porte  &  son  sommet  une  masse  de 
granit  à  gros  grain  (B)  semblable  au  granit  inférieur  (C), 
et  ayant  plus  de  33  mètres  de  longueur  sur  environ  20 
mètres  dans  la  plus  grande  épaisseur.  De  cette  masse  par- 
tent deux  çros  filons  (D)  verticaux  de  granit  à  grain  moyen 
qui,  comme  des  racines,  vont  rejoindre  la  grande  masse 
granitique  inférieure  (C),  cachée  sous  de  Therbe  (H,  fig.  ii) . 

Delesse  a  fait  l'analyse  du  granit  d'un  des  filons  décou- 
verts par  de  Saussure,  filon  ayant  4  mètre  de  puissance. 

Ce  granit  a  une  structure  légèrement  porphyrique;  les 
minéraux  qui  le  composait  sont  :  le  quartz,  Tortho^  gris 
blanchâtre,  et  roligocla6e,.d'un  blanc  nacré  ou  légèrement 
verdâtre,  qui  parait  identique  avec  celui  de  la  protogine. 
n  y  a  en  outre  deux  micas  :  Tun,  qui  est  le  plus  abondant, 
est  brun  tombac,  comme  celui  qui  se  trouve  généralement 
dans  les  granits ,  et  en  particulier  dans  ceux  des  Vosges  ; 
l'autre,  qui  est  blanc  d'argent,  comme  celuide  lapegma^te. 
Ces  deux  micas  se  fondent  souvient  l'un  dans  l'autre,  ainsi 
que  l'a  fait  observer  G.  Rose,  et  une  même  paillette  peut 
présenter  la  réunion  des  deux  variétés. 

Ce  granit,  riche  en  quartz,  contient  : 
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SiliM 75,0ê 

Alumiiie , 13»tO 

Oxyde  de  fer i.lO 

Chmix IfM 

Alcali»  et  magnétie  (diff.) 9,34 

Perte  au  fev 0,40 

100.00 

n  n'y  a  que  quelques  oenlièiBefi  de  mica.  &  on  le  n^ge 
et  si  Ton  observe  que  Torthose  et  ToUgoctose  ont  à  peu  près 
la  même  teneur  en  silice,  qui  est  en  moyenne  de  64  pour 
cent,  on  reconnaît  que;  ce  granit  renferme  30  pour  cent  de 
quartz  et  70  d*orthose  et  d*otigoclase. 
M.  U  ne  me  reste  qu*à  parler  des  substances  minérales 
*  qui  se  trouvent  dans  ce  massif.  Elles  sont  très-peu  abon- 
dantes. On  ne  peut  citer  que  la  galène  ou  plomb  sulfuré  à 
grain  fin,  accompagné  de  blende  (zinc  sulfuré),  dans  les 
stéaschistes  granitoïdes  verts  &  petit  grain  du  mont  Oreb, 
sur  laquelle  il  y  a  eu  anciennement  quelques  essais  d*ei- 
ploitation;  et  le  fer  oligiste  cristallisé  en  lame  et  associé  à 
de  petits  cristaux  de  quartz  hyalin ,  dans  les  fentes  des 
roches  couleur  fleur  de  pécher. 

•••  En  résumé,  le  massif  des  aiguilles  Rouges  et  du 
Brévent  se  compose  essentiellement  de  roches  primitives, 
accompagnées  de  quelques  roches  d'éjection. 

Les  roches  primitives  sont  des  roches  talqueuses  très- 
variées,  en  général  granitoïdes  à  la  base  et  micaschisteuses 
à  la  partie  supérieure.  Elles  sont  accompagnées ,  à  Valor- 
cine,  de  gneiss  schistoides  bruns. 

Les  roches  d*éjection  sont,  d'une  part,  les  éclogites  et 
les  serpentines,  plus  anciennes,  et  les  pegmatites,  plus  ré- 
centes, puisqu'elles  pénètrent  dans  les  précédentes  sous 
forme  de  filon  ;  d'autre  part,  le  granit  de  Valorcine.  Ce 
granit  ayant  pénétré  dans  les  fentes  des  roches  primitives, 
est  donc  plus  récent  que  ces  roches.  Il  est  postérieur  aussi 
aux  terrains  anthracifères  et  au  lias,  car  il  n'a  pas  été  re- 
couvert par  eux,  bien  que  leurs  couches  brisées  viennent 
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présenter  leurs  tranches  au-dessus  de  lui  k  droite  et  k 
gauche. 

Mais,  quelle  est  la  différence  d*&ge  des  éclogites  et  ser- 
pentines et  des  granits?  Rien  n*est  encore  venu  éclairer 
cette  question.  Seulement,  depuis  Fapparition  du  granit, 
les  roches  primitives  du  massif  ont  encore  éprouvé  des 
actions  violentes,  puisque  des  filons  ont  été  brisés  et  coupés 
de  manière  k  ce  que  les  fragments  ne  se  trouvent  plus  sui* 
le  même  plan. 

•T.  Tout  à  côté  du  massif  cristallin  des  aiguilles  Rouges 
et  du  Brévent  est  celui  du  mont  Blanc,  séparé  du  premier 
seulement  par  la  vallée  de  Chamonix.  Vers  le  nord,  le  mas- 
sif du  mont  Blanc  commence  en  Valais,  sur  la  rive  droite 
du  Rhône,  au  delà  de  Martigny,  où  il  {orme  la  base  de 
montagnes  calcaires.  A  son  entrée  sur  le  territoire  sarde, 
il  se  trouve  resserré  entre  le  col  de  Balme  en  Savoie  et  le 
col  Ferret  dans  la  province  d'Aoste.  Cette  partie,  la  plus 
développée  et  la  plus  élevée ,  est  limitée  par  les  vallées  de 
Chamonix,  de  Hontjoie,  de  TAllée-Blanche  et  de  Ferret. 

Lorsque,  depuis  le  haut  du  bourg  de  Chamonix,  et  en- 
core mieux  depuis  la  Flégère,  au  pied  des  aiguilles  Rouges, 
on  regarde  la  portion  du  massif  du  mont  Blanc  qui  se  trouve 
entre  le  col  de  Balme  et  le  glacier  des  Bossons,  étendue  qui 
a  plus  de  20  kilomètres  de  développement,  on  voit  que  cette 
portion  est  formée  d'un  contrefort  presque  non  interrompu,* 
uniforme,  qui  s'élève  à  44  ou  4500  mètres  au-dessus  delà 
vallée.  An  delà  se  trouvent  des  pyramides  ou  aiguilles  dé- 
tachées qui  dominent  ce  contrefort,  et  dont  les  formes  vives,  ' 
décidées,  pour  ainsi  dire  crénelées,  tranchent  nettement 
avec  Taspect  arrondi,  émoussé,  sans  physionomie,  du  con- 
trefort inférieur.  (Voir  la  planche  en  tête  de  l'ouvrage.) 

Le  contrefort  est  composé  de  divers  stéaschistes  yerdâ- 
tres  ou  blanchâtres,  parfois  gris,  en  général  très-talqueux, 
par  conséquent  fort  onctueux  au  toucher.  Les  aiguilles 
sont  formées  d'un  granit  très-uniforme,  k  gros  grain,  au- 
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quel  Jurine  a  doimë  le  nom  de  protaglue,  parce  qu'il  conr 
tieDt  aussi  un  peu  de  talc,  élément  qui  manque  au  yéri- 
table  granit. 

M.  l^es  stéaschistes,  d'abord  fort  tendres  et  surcharge 
de  matiàrcs  talqueuses,  deviennent  plus  durs  à  mesuce 
qu'on  pénètre  dans  le  massif,  et  on  voit  les  éléments  quar- 
tzeux,  et  surtout  feldspatbiques ,  augmenter  progressive- 
ment, sans  quepour  cela  la  roche  perde  sa  nature  feuilletée. 
Ces  roches  schistoïdes  s'élèvent  jusqu'au  pied  des  grandes 
aiguilles  du  Tour,  du  Gbardonnet^  du  Dru,  de  Cbarcaoz, 
de  Blaitières,  du  Plan  et  du  Midi.  Au  Montanvert,  elles  se 
prolongent  le  long  de  la  Mer  de  Glace  jusqu'à  une  demi- 
heiire  environ,  vers  une  source  qui  distille  du  rocher  à  la 
base  de  l'aiguille  du  Charmez,  au  delà  des  Ponts.  Vers  le 
Plan  de  l'Aiguille,  au  sud-est  de  Chamonix,  elles  remon- 
tent jusqu'au  delà  du  lac. 

En  approchant  du  pied  des  grandes  aiguilles,  les  stéa- 
schistes,  si  bien  caractérisés  d'abord,  se  modifient  de  di- 
verses manières;  ils  passent  à  l'état  de  gneiss,  et  devien- 
nent même  granitoldes.  C'est  ainsi  que  Saussure  (4)  a  dé- 
couvert, au  pied  de  l'aiguille  de  Blaitières,  des  bancs,  qu'il 
dit  être  de  granit,  encaissés  au  milieu  de  la  roche  feuil- 
letée. Le  plus  élevé,  ajoutc-t-il,  est  un  banc  parfaitement 
régulier,  d'un  granit  en  masse  bien  caractérisé.  Son  épais- 
seur, partout  uniforme,  est  de  4  à  5  mètres.  Les  roches 
qui  le  bordent  ou  l'encaissent  sont  du  granit  feuilleté  ou 
gneiss.  L'épaisseur  des  feuillets  varie  depuis  33  centimètres 
jusqu'à  6  ou  8.  Ils  sont  tous  parfaitement  réguliers,  diri- 
gés comme  la  vallée  de  Chamonix  et  dans  une  situation 
exactement  verticale.  Un  peu  plus  bas  se  trouve  un  second 
banc  de  granit  semblable  au  premier,  quoique  un  peu 
moins  bien  caractérisé,  encaissé  dans  des  feuillets  qui  ne 
sont  plus  de  gneiss,  mais  d'une  roche  blanche  feldspatbi- 

(1)  ¥o%age  dans  les  Alpes,  $  66). 
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que.  Plus  bas  est  un  troisième,  et  d'autres  successivement; 
mais,  à  mesure  que  ces  bancs  s'éloignent  des  hautes  ai- 
guilles, ils  s'éloignent  aussi  de  la  nature  du  granit,  et 
s'approchent  de  celle  des  roches  gneissiques  et  sciiistenses, 
composées  de  feldspath,  de  quartz  et  de  matières  talqueu- 
ses,  avec  lesquelles  ils  viennent  enfin  se  confondre. 

En  s'élevant  sur  la  droite  du  lac  du  Plail  de  l'Aiguille, 
on  trouve  aussi  des  bancs  qui  s'approchent  par  gradation 
de  la  nature  du  granit,  et  enfin  un  banc  de  vraie  roche 
granitique.  Ces  bancs  sont  dans  la  même  direction  que 
ceux  de  l'aiguille  de  Blaitière,  et  enciiissés,  comme  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  entre  des  feuillets  de  roches  feld- 
spathiques  talqueuses.  ^ 

A  la  base  de  l'aiguille  du  Midi,  un  banc  de  roche  gra- 
nitique se  trouve  aussi  intercalé  entre  les  feuillets  du 
stéaschiste. 

Favre  a  également  constaté  Texislence  de  bancs  grani- 
tiques analogues ,  dont  le  plus  puissant  a  5  à  6  mètres 
d'épaisseur,  dans  les  schistes  cristallins  qui  se  trouvent 
entre  las  glaciers  du  Tour  et  du  Trient,  tout  prés  de  la 
jonction  dé  ces  schistes  avec  les  protogines. 

Tous  les  bancs  ou  feuillets  des  stéaschistes  qui  forment 
le  contrefort  placé  en  avant  des  grandes  Aiguilles  courent 
à  peu  près  dans  le  sens  de  la  vallée  de  Chamonix,  du  nord- 
est  au  sud  ouest.  Les  premiers  qu'on  rencontre  en  place 
vers  le  bas  sont  dans  une  situation  très-peu  inclinée  se 
rapprochant  de  l'horizontale,  puis  ils  se  relèvent  peu  à  peu 
contre  la  vallée  et  deviennent  tout  à  fait  verticaux  au  pied 
des  Aiguilles  (fig.  m).  La  section  transversale  de  ces  bancs 
et  feuillets,  dit  Saussure,  §  656,  peut  être  représentée  par 
un  éventail  ouvert,  dont  les  côtes,  presque  horizontales  au 
bas,  se  relèvent  graduellement  jusqu'à  devenir  verticales 
au  sommet.  De  cette  comparaison  très-exacte  est  venu  le  ^' /\ 

nom  Disposition  en  éventail,  généralement  adopté  main-         .^c'^^^\^ 
tenant  en  géologie  pour  exprimer  ce  genre  de  disposition     y^cj^  c^-  ^   . 
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M.  Les  stéaschistes  de  Cbamonix,  tout  près  de  leur 
ligne  de  contact  avec  la  protogine,  contiennent  de  la  ser- 
pentine ou  pierre  ollaire,  parfois  assez  onctueuse  et  assez 
tendre  pour  être  travaill^^au  couteau.  On  la  voit  à  une 
grande  hauteur  «u  pied  de  Taiguille  du  Midi,  près  du  lac 
du  Plan  de  TAiguille,  sur  la  base  de  Taiguille  de  Charmez, 
qui  doifiine  le  Hontanvert  et  la  Mer  de  Glace,  où  on  l'ex- 
ploite de  temps  en  temps,  et  Favre  Ta  signalée  au  delà  du 
glacier  du  Tour,  près  du  glacier  du  Trient. 

lOd.  Près  de  la  fontaine  du  Caillot,  à  moitié  cheoiin 
entre  Chamonix  et  le  Montanvert,  les  stéaschistes  contien- 
nent divers  minéraux  intéressants.  On  y  trouve  des  fours 
à  cristaux  de  roche,  cavités  dans  lesquelles  le  quartz  cris- 
bllise  en  beaux  prismes;  des  fentes  remplies  d*amianthe 
disposée  par  filets  parallèles  qui  ne  sont  pas  soyeux,  mais 
qui  n'ont  pourtant  pas  la  sécheresse  et  la  fragilité  de 
l'abeste  proprement  dite.  Laprésencesimultanée  du  quartz 
et  de  Tamianthe  fait  que,  parfois,  les  cristaux  de  roche 
contiennent  dans  leur  intérieur  des  filets  d*amianthe.  Le 
cuir  ou  carton  de  montagne,  espèce  de  feutre  composé  de 
fibres  d'amianthe  entrelacées,  y  est  aussi  assez  commun, 
ainsi  que  de  beaux  cristaux  d*axinite  qui  se  trouvent  isolés 
ou  associés  aux  espèces  que  je  viens  d'indiquer. 

Près  de  la  jonction  des  stéaschistes  et  des  protogines, 
aux  aiguilles  de  Blaitière  et  du  Midi,  on  trouve  du  fer 
oligiste  lamelleux  adhérent  à  des  fragments  de  quartz. 

101.  Au  delà  des  stéaschistes  vient  laprotogine.  C'est  un 
granit  bien  cristallisé,  à  gros  grains,  composé  de  feldspath 
blanc  dominant,  dont  une  partie  forme  de  grands  cristaux 
parallélogrammes  ;  de  quartz  vitreux,  terne,  et  d'éléments 
talqueux  ou  chloriteux  d'un  nacré  verdàtre  à  un  vert  foncé. 
Cette  roche  compacte,  massive,  a  une  teinte  générale  blan- 
châtre et  un  aspect  tout  particulier  qui  permet  de  la  recon- 
naître d'autant  plus  facilement  qu'elle  varie  peu. 
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D'après  Durocher,  4847  (4),  la  protogine  de  Savoie  se 
compose  de  : 

Parties  feldspathiques  blanches 50 

Quartz 3L 

Feuilleta  rerls  chloriteuz  et  talqaeux.   .  18  à  30 
Perte  d'ean  entre  15<»  et  le  rouge  sombre .  0,43 

* 

Suivant  Delesse^  4849,  la  protogine  du  mont  Blanc  est 
une  roche  granitoïde  dont  les  éléments  principaux  sont  le 
quartz,  deux  feldspaths,  dont  Tun  est  Torthose  et  l'autre 
ToUgoclase,  un  mica  à  deux  axes  très-riche  en  fer  et  un^ 
variété  de  talc  en  proportions  variables.  Elle  diffère  des 
granits  ordinaires  à  deux  feldspaths  par  la  composition  de 
son  mica  et  surtout  par  la  présence  du  talc. 

Le  quartz  y  est  quelquefois  confusément  cristallisé,  le 
plus  ordinairement,  cependant,  il  est  hyalin,  gris,  violâtre 
ou  enfumé.  Cette  coloration  est  due  à  une  matière  organi- 
que volatile  sans  résidu  ;  par  la  calcination,  il  devient  blanc 
et  transparent. 

Vorihose  est  généralement  blanc  ou  grisâtre;  quelque- 
fois, cependant,  il  présente  une  couleur  fauve,  rose  ou 
ëcarlate  pâle  ;  ses  reflets  sont  nacrés  ;  sa  densité  est  de 
2,615.  Les  cristaux  un  peu  grands  sont  souvent  maclés. 
Cetorthose  contient  66,48  de  silice  et  2,30  de  soude  sur 
400  parties. 

Voligoclase  ressemble  à  Torthose  ;  cependant  le  blanc 
de  Torthose  est.  translucide,  tandis  que  celui  de  Toligoclase 
est  mat  ou  très-légèrement  verdâtre.  Il  est  caractérisé  par 
des  petites  stries  parallèles  et  microscopiques.  Sa  densité 
est  de  9,633.  Sa  composition  est  presque  identique  à  celle 
de  Toligoclase  du  granit  de  Warmbrunn  en  Silé^ie. 

Le  mica  est  d*un  vert  plus  ou  moins  foncé,  peu  éclatant; 

calciné  dans  un  creuset  ouvert,  il  prend  une  teinte  bronze 
rougeâlre  à  reflets  très-vifs.  Sa  densité  est  de  3,427.  Il  se 


(1)  Recherches  sur  la  crUt<UUs€Uion  des  roches  granitiques,  dans 
Bull.  soc.  géol,  France,  sér.  3,  roi  iv,  p.  1040. 
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trouve  en  petits  prismes  hexagonaux ,  dont  les  arêtes  ne 
sont  pas  perpendiculaires  aux  bases.  C*est  un  mica  à  deux 
axes  à  base  de  fer.  Il  forme  une  espèce  intermédiaire  entre 
les  micas  à  base  de  magnésie  et  ceux  à  base  de  potasse. 

Le  talc  se  trouve  en  lamelles  contournées  très-minces. 
Son  éclat  est  nacré,  sa  couleur  est,  verte  ou  gris  pâle.  Cal- 
ciné, il  devient  brun,  clair,  à  reflets  dorés  ou  brunâtre.  Il 
n*est  pas  élastique.  Sa  composition  ne  parait  pas  très-- 
constante. 
*  Gomme  composition  chimique,  la  protogine  contient  : 

Silice 74,^5 

Alumine 11,58 

Oxyde  de  fer 2,41 

Oxyde  de  mangaDëse Traces. 

Chaux 1.08 

Potasse,  soude  et  magnésie 10,01 

Eau 0,67 

100^00 

• 

En  comparant  cette  analyse  avec  celle  du  granit  de  Va* 
lorcine,  faite  également  par  Delesse,  on  voit  que  ces  deux 
roches,  bien  distinctes  par  leur  composition  minéralogique, 
ont  pourtant  une  composition  chimique  semblable. 

On  trouve  assez  fréquemment,  au  milieu  de  la  protogine 
la  mieux  cristallisée,  de  petits  nids  de  matières  talqueuses, 
vert  brun,  qu'il  serait  facile  de  prendre  pour  des  fragments 
étrangers  de  stéaschistes  empâtés  dans  la  protogine  ;  mais 
on  voit  ces  nids  se  fondre  insensiblement  avec  les  parties 
cristallines.  Il  y  a  aussi  parfois  des  veines  de  feldspath 
compact  au  milieu  des  cristaux. 

La  protogine  bien  caractérisée  forme  tout  le  massif  des 
Aiguilles  proprement  dites ,  dont  la  Mer  de  Glace  et  les 
glaciers  aboutissants  sont  le  centre.  Cette  rocne ,  vers  le 
sud- est,  s'arrête  un  peu  au  delà  de  Taiguille  du  Midi, 
remonte  vers  les  escarpements  du  mont  Blanc  et  revient 
vers  le  col  du  Géant.  Le  changement  de  nature  de  roche 
vers  ce  point  est  parfaitement  indiqué  par  Faspect  des 
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rochers  qui,  bien  que  les  plus  élevés  de  la  chaîne,  ont 
pourtant  perdu  leui*s  formes  vives,  aiguës,  crénelées.  Ils 
se  sont  arrondis.  Ce  changement  est  si  sensible,  qu*il  a 
frappé  les  habitants  de  la  vallée,  et  qu'aux  noms  dUi;m7/e« 
ils  ont  substitué  celui  de  Dôme  :  Dôme  du  Goûté,  Ddme 
du  mont  Blanc. 

Le  col  du  Géant  est  composé  de  stéaschistes  précédées 
du  côté  du  glacier  de  Tacul  de  quelques  roches  gneissiques. 
Ces  stéaschistes  forment  en  partie  la  face  du  massif  qui 
regarde  Courmayeur  et  le  val  Ferret,  et,  comme  à  Cha- 
monix,  précèdent  de  ce  côté  la  prologine. 

Dans  tout  Tintérieur  du  grand  bassin  de  la  Mer  de  Glace 
et  des  glaciers  aboutissants,  si  on  excepte  les  roches  gneis- 
siques du  col  du  Géant,  on  n'apperçoit  quelques  vestiges 
de  roches  feuilletées  qu'entre  le  glacier  de  Talèfre  et  celui 
de  Lécbaud,  sur  leur  côté  est  [h], 

109.  Au  glacier  d'Argentière,  les  protogines  montrent 
parfois  un  commencement  de  décomposition  ;  elles  sont 
alors  plus  ou  moins  pénétrées  de  chaux  carbonatée  ferri- 
fère  et  contiennent  des  cristauif  cubiques  de  chaux  fluatée 
blanche.  La  chaux  ferrifère  et  la  chaux  fluatée  sont  évi- 
demment  des  produits  résultant  d'émanations  qui  ont  eu 
lieu  par  les  fentes  de  la  roche.  On  trouve  aussi  dans  les 
fentes  de  la  protogine  du  glacier  d'Argentière  de  Tépidote 
thallite. 

Sur  le  haut  de  Tamphithéàtre  qui  termine  le  glacier  du 
Talèfre,  sont  les  Courtes,  où,  par  suite  d'éboulements,  on 
a  découvert  de  nombreux  fours  tapissés  de  cristaux  de 
quartz,  d'une  forme  très-régulière,  groupés  ou  réunis  par 
leur  base.  Ils  sont  d'une  belle  transparence  et  d'une  teinte 
brune  qui  les  a  fait  désigner  sous  le  nom  de  quartz  enfumé. 
Cette  teinte  est  produite  par  une  très-petite  quantité  d&  . 
matière  probablement  bitumineuse  qui  se  dégage  par  la 
calcination  sans  laisser  de  résidu. 

(1}  StQBslire,  Yàjiage,  S  636. 
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.  AU  Talèfre,  on  Irouve  plusieurs  espèces  minérales 
intéressantes,  tels  que  du  sphëne  ou  titane  calcaréo-sili- 
ceux,  de  la  chaux  fluatée  primitive  et  de  Tépidote  veit  oa 
thallite  dans  les  fentes  de  la  roche,  et  du  molybdène  sul- 
furé4isséminé  en  petits  nids  au  milieu  de  la  protogine. 

Au  Tacul ,  les  cavités  de  la  protogine  contiennent  des 
cristaux  de  chaux  carbonatée  pseudomorphiques  ou  affec- 
tant quelques-unes  de  leurs  formes  propres,  avec  des  cris- 
taux de  quartz  et  de  chaux  fluatée  rose  cubiques  ou 
octaédriques.  Ces  derniers  sont  surtout  très-recherchés. 

Dans  les  blocs  charriés  pai'  la  Mer  de  Glace,  on  rencon- 
tre aussi ,  outre  les  minéraux  déjà  signalés ,  du  corindon 
bleu,  saphir  ou  télésie,  enchevêtré  parmi  les  éléments  de 
la  protogine,  et  de  Tamianthoide,  abestoide,  bissolite  ou 
poil  de  marmotte ,  en  grandes  plaques  revêtant  les  faces 
d*anciennes  fissures.  Le  musée  d* Annecy  possède  de  la 
wavellite  ou  alumine  phosphatée  qu'on  dit  venir  de  la  Mer 
de  Glace,  mais  je  ne  suis  pas  sûr  de  cette  provenance. 

Enfin ,  vers  Taiguille  do  Midi ,  aux  Petits-Mulets ,  on 
trouve  aussi  de  la  protogine  recouverte  d*un  enduit  de 
cristaux  d'épidote  vert.  Ce  minéral ,  ainsi  que  la  chaux 
fluatée,  est  assez  généralement  disséminé  dans  tout  le 
massif  de  protogine. 

lOt.  Les  granits  du  mont  Blanc,  disait  Saussure  (c'est 
ainsi  qu'il  appelle  les  protogines) ,  forment  de  grandes 
tables  planes  et  parallèles  entre  elles.  Ces  tables,  en  géné- 
ral verticales  ou  du  moins  très-incUnées,  courent  du  nord- 
est  au  sud-ouest,  et  sont  terminées  par  de  vives  arêtes. 
Cette  tendance  de  la  protogine  à  se  diviser  en  bancs  ou 
grandes  tables  a  été  constatée  aussi  par  plusieurs  autres 
géologues,  entre  autre  par  Foumet  et  Scipion  Gras.  Mais 
est-ce  là  un  résultat  de  stratification  dénotant  une  origine 
sédimentaire ,  comme  le  croyait  Saussure,  ou  bien  un 
simple  effet  de  clivage  ou  retrait?  C'est  ce  que  j'examinerai 
plus  loin.  Toujours  est-il  que  cette  protogine  à  la  propriété 


DEUXIEME  PARTIE. —  CHAPITRE  PREMIER .  419 

de  se  refendre  d^une  manière  nette  et  plane ,  sans  dente- 
lures, fait  parfaitement  observé  par  les  ouvriers  qui  tail- 
lent cette  roche  et  dont  ils  savent  très-bien  tirer  parti. 

104.  Saussure  admettait  aussi  un  passage  entre  les 
stéaschistes  et  les  prçtogines. .  L'aiguille  du  Dru,  dit-il/ 
offre  un  bel  exemple  des  gradations  qui  existent  entre  les 
roches  feuilletées  et  les  granits  du  mont  Blanc  ou  proto- 
gines.  Si  Ton  considère  Taiguille  du  Bochard ,  que  l'on 
voit  du  Montanvert,  sur  la  gauche  du  Dru  et  au-dessous  de 
lui,  on  reconnaîtra  que  cette  montagne,  dans  sa  partie  la 
plus  basse,  a  ses  couches  minces,  son  arête  supérieure 
émoussée  et  ses  crénelures  larges  et  arrondies  ;  mais  peu 
à  peu,  à  mesure  qu'elle  s'approche  du  Dru,  l'arête  devient 
plus  vive,  les  crônaux  mieux  prononcés  et  plus  profonds; 
et  au  delà  du  Dru,  où  tout  est  protogiD<f,  les  arêtes  sont 
extrêmement  caillantes,  les  angles  vifs  et  tranchants. 

Ces  différentes  gradations,  qui  existent  dans  le  port 
de  la  roche,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  se  retrouvent  aussi 
dans  sa  nature.  A  rapproche  de  la  protogine,  les  stéaschistes 
durcissent  et  deviennent  plus  gneissiques,  ils  se  transfor- 
ment même  en  roches  granitoïdes,  comme  on  l'a  vu  pré- 
cédemment. D'autre  part,  il  se  produit  une  action  inverse; 
la  protogine  auprès  des  stéaschistes  est  à  grains  moins 
gros  et  se  surcharge  de  matières  talqueuses  qui  lui  don- 
nent un  aspect  schisteux  et  la  rapprochent  insensiblement 
des  gneiss.  En  effet,  il  est  dans  le  massif  du  mont  Blanc 
de  ces  roches  qu'on  hésite  à  placer,  soit  parmi  les  proto- 
gines  proprement  dites,  soit  parmi  les  stéaschistes. 

105.  Les  roches  cristallines  schisteuses  continuent  au 
delà  du  glacier  des  Bossons,  et,  remontant  avec  lui  dans 
la  direction  du  nord  au  sud,  s'élèvent  jusqu'au  sommet  du 
mont  Blanc;  mais  dans  cette  partie  leur  nature  se  modifie, 
et  l'on  trouve  très-abondamment  l'amphibole  dans  leur 
composition.  Déjà,  à  la  montagne  de  la  Côte,  longue  arête 
située  entre  les  glaciers  des  Bossons  et  de  Taconnay,  l'am- 
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pbibole'  se  irouve  associée  aux  principes  talqueux.  Le 
sommet  de  rai*éte  est  formé  de  roches  gneissiques  tal- 
queuses  mêlées  çà  et  là  de  bancs  de  schistes  dioritiqu^, 
composés  d'amphibole  noire  et  do  feldspath  blanc. 

Plus  liaut,  dans  les  rochers  des  Grands-Mulets,  on 
retrouve  encore  les  schistes  amphiboliques  ou  dioritiques 
associés  à  d'autres  schistes  qui  paraissent  être  métamor- 
phiques, et  dont  il  sera  question  à  Tanthracifére. 

Enfin,  d'après  Saussure  (4),  les  roches  accessibles  les 
plus  élevées  au  nord  au-dessous  de  la  cime  du  mont  Blanc 
sont  des  diorites  composées  \\owt  la  plus  grande  partie  de 
feldspath  blanc,  presque  opaque,  à  cassure  lamelleuse 
mais  peu  distincte ,  et  d'amphibole  d'un  noir  verdâtre, 
lamelleux,  assez  brillant,  en  cristaux  souvent  isolés, 
quoique  de  fornfes  mal  déterminées  ;  ou  bien  ,de  diorite 
où  l'amphibole  domine,  n'y  ayant  que  très-peu  de  felds- 
path,  et  prenant  dans  quelques  places  une  texture  schis- 
teuse.  On  voit  entre  ces  deux  types  tous  les  passages.  Ces 
roches  sont  associées  à  des  talschistes  d'un  gris  verdâtre, 
tendres,  composés  d'amphibole  et  de  feldspath. 

A  l'est  de  cette  ligne,  du  côté  de  l'aiguille  du  Midi  et  du 
mont  Maudit,  apparaissent  les  protogines,  mais  à  l'ouest 
continuent  les  roches  dioritiques  qui  forment  en  partie  le 
Dôme  et  l'aiguille  du  Goûté,  mêlées  à  des  stéaschistes. 

Ces  diverses  roches  contiennent  souvent  de  jolis  échan- 
tillons de  minéralogie.  On  trouve  dans  les  fentes  du  spath 
calcaire  rhomboïdal  ou  basé  associé  à  de  l'amiante,  de  la 
cHlorite  et  du  quartz  à  l'Aiguille  et  au  Dôme  du  Goûté. 
Ces  mêmes  fentes  du  Goûté,  ainsi  que  celles  du  haut  de 
la  montagne  de  la  Côte,  renferment  de  jolis  cristaux  de 
feldspatli  albite,  translucides  ou  laiteux,  plus  ou  moins 
recouverts  de  chlorite,  et  parfois  accompagnés  de  titane 
silicéo-calcaire.  L'amphibole  en  masse,  l'amiante  amphi- 


l)  Voyage  dam  les  Alpes,  vol.  iv,  S  1994. 
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botique  et  la  bissolite  sont  assez  communes.  I^<y^îpfa(F%|. 
lite  ou  phrénite  îrhomboidale,  à  cristaux  très-m inc^^ppt,^  ^J^ ./ 
aussi  les  fentes  des  roches  du  Goûté  et  de  la  montagHejc 
l»COte.  Dans  cette  dernière  localité,  elle  est  parfois  accom- 
pagnée non-seulement  de  quartz  hyalin ,  mais  encore  de 
cristaux  d'axinite. 

Ces  roches  amphiboliques  sont-elles  primitives,  méta- 
moi-phiques  ou  produit  d^éjection?  Question  très-dilBcile 
à  résoudre.  La  liaison  intime  de  plusieurs  de  ces  roches 
avec  les  stéaschistes,  l'existence  de  stéaschistes  amphiboli- 
ques, portent  à  croire  que  ces  roches  appartiennent  à  une 
seule  et  môme  formation.  Pourtant  il  se  pourrait  qu'une 
partie  des  diorites  soit  éruptive  et  ait  imprégné,  au  mo- 
ment de  son  apparition,  les  roches  voisines  de  l'élément 
amphibolique,  d'où  proviendraient  ces  stéaschistes  avec 
amphibole.  Cette  espèce  de  cémentation  ou  communica- 
tion d'éléments  entre  deux  roches  voisines,  de  formation 
et  de  composition  différentes  s'observe  souvent  dans  la 
nature. 

109.  En  passant  de  la  vallée  de  Chamonix  dans  le  val 
Mont-Joie,  on  retrouve  le  cristallin  à  Bionnay,  entre  St- 
Gervais  et  les  Contamines.  Il  est  là  dans  l'alignement  des 
aiguilles  Rouges  et  du  Brévent.  Déplus,  la  nature  des  ro- 
ches est  analogue  à  celle  du  massif  de  ces  montagnes.  On 
peut  très-bien  reconnaître  que  c'est  la  continuation  de  ce 
massif  qui,  traversant  comme  je  l'ai  dit,  l'Arc  pour  venir 
former  le  rocher  du  haut  des  Montées,  passe  ensuite  sous 
lePrarion,  et  vient  réapparaître  au  boni  du  Donnant,  dans 
le  val  de  Monl-Joie,  àJBionnay.  On  y  retrouve  en  aval  du 
village  les  roches  granitoïdes  du  Brévent  et  des  Montées, 
et  en  amont  les  stéaschistes  micaschisteux  des  Céblancs, 
du  col  de  Salenton  et  également  du  Brévent. 

101.  En  remontant  la  vallée,  on  rejoint  aussi  l'extrémité 
du  massif  cristallin  du  mont  Blanc.  Les  sommités  des 
montagnes  que  l'on  a  à  gauche  entre  les  Contamines  et  le 
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plan  du  Mont-Jovet  en  font  partie.  Et  ici,  comme  dans  la 
vallée  de  Cbamonix,  les  roches  de  ce  massif  se  distinguent 
presque  constamment  de  celles  du  massif  des  aiguilles 
Rouges  et  du  Rrévent.  « 

Au-dessus  de] Notre-Dame  de  la  Gorge,  sur  la  rive 
droite  du  Bonnant,  les  roches  cristallines  viennent  jusque 
vers  le  torrent.  Elles  sont  en  partie  ampbiboliques  comme 
celles  de  Taiguille  et  du  dôme  du  Goûté,  dont  elles  for- 
ment la  prolongation.  Ce  sont  des  diorites  granitoîdes 
composées  de  quartz,  de  feldspath  et  d*amphibole,  dans  des 
proportions  très-variées.  Les  roches  amphiboliques  se  re- 
trouvent encore  à  Taiguille  du]Miage  et  à  celle  de  Belleval, 
au-dessus  du  passage  des  Fours,  ce  qui  montre  que  toute 
rextrémité  sud-ouest  du  massif  du  mont  Blanc,  à  partir 
du  Goûté  et  du  point  culminant  de  la  chaîne,  est  impré- 
gnée d*amphibole. 

Sur  les  bords  de  ce  massif,  dans]  le  val  MontrJoie,  on 
voit  des  filons  de  galène  argentifère  et  de  pyrite  cuivreuse 
dans  des  stéaschistes  très-doux  au  toucher,  fort  talqueux, 
blancs  et  gris  verdâtres ,  semblables  à  ceux  des  premiers 
feuillets  du  contrefort  des  aiguilles  de  Chamonix,  et  sur- 
tout à  ceux  de  TArgentière  et  du  Tours.  La  galène  et  la 
pyrite  sont  habituellement  mêlées/ mais  la  galène  est  plus 
habituellement  encore  mêlée  avec  de  la  blende.  Le  minerai 
pénètre  parfois  le  stéaschiste;  il  se  trouve  pourtant  ordi- 
nairement associé  au  quartz  blanc  laiteux.  Les  principaux 
gisements  sont  :  Tréduchosal  au-dessus  du  glacier  de 
Trélatéte,  Hermancette  dessus  la  Bérengère,  etc.  Au 
Miage  on  rencontre  aussi  du  cuivre  gris  argentifère  dans 
le  quartz,  qui  se  colore  en  bleu  d'azur  par  la  décomposi- 
tion du  minerai.  L'aiguille  du  Miage  et  les  rochers  qui 
entourent  ses  deux  glaciers,  l'un  versant  sur  le  val  Mont- 
Joie,  Tautre  sur  TAllée-Blanche ,  sont  très-ricbes  en 
substances  minérales  variées.  On  trouve  sur  ces  glaciers, 
outre  le  quartz  byalin ,  Tamphibole  et  le  feldspath  cristal* 
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Usé,  le  molybdène  sulfuré,  le  titane  silicécH^lcaire,  la  lau- 
monite,  Tépidote,  enfin  la  stilbite  anamorpbique  etstilbite 
lamellaire  blanche  et  rose ,  servant  de  gangue  à  de  la 
mésotype  aciculaire,  fait  d'autant  plus  intéressant  que  ces 
deux  substances  ont  longtemps  passé  pour  absolument 
volcaniques  (1). 

108.  Après  une  zone  de  calcaires  et  de  schistes  ardoi- 
siers,  on  retrouve  un  puissant  massif  de  roches  cristallines, 
continuation  évidente  de  celui  du  mont  Blanc,  et  dirigé 
comme  lui  du  nord-e^t  au  sud-ouest.  Commençant  à  Plu- 
met et  à  la  vallée  de  Beaufort,  il  coupe  la  Savoie  en  écharpe 
et  se  prolonge  jusqu'en  France,  vers  AUevard  et  dans  FOi- 
sans.  Il  traverse  la  vallée  de  l'Isère  entre  Albertville  et 
Petit-Cœur,  et  celle  de  l'Arc  entre  Aiguebel le  et  la  Cham- 
bre. Ses  limites  nord-ouest  sont  la  rivière  d'Ârly,  de  Plumet 
à  Albertville.  Peu  après  cette  dernière  ville,  quittant  le 
bord  de  l'Isère,  il  passe  au-dessus  de  Sainte-Hélène  des 
Minières  et  de  Bonvillard,  et  descend  au  bord  de  l'Arc  vers 
Randens.  Puis,  au-delà  d'Aiguebelle,  s'élève  jusqu'au  col 
de  Montgilbert  et  suit  la  vallée  supérieure  du  Gelon,  à  une 
petite  distance  de  la  rive  gauche  de  ce  torrent,  jusqu'au- 
dessus  de  Presle.  Enfin,  passant  sur  Arvillard,  il  franchit 
la  frontière  un  peu  en  aval  du  pont  du  Diable  à  St-Uugon. 

Les  limites  sud-est  sont  :les  sommets  d&s  Enclaves,  les 
frètes  de  Roselin,  le  mamelon  du  Pré,  et,  après  avoir  passé 
piu-dessus  d'Arèche,.  le  côté  gauche  de  la  Grand'Combe, 
le  tout  dans  la  vallée  de  Beaufort;  puis,  descendant  en 
Tarentaise,  les  roches  cristallines  suivent  le  vallon  de  la 
Grand'Maison,  passent  à  Naves,  à  Petit-Cœur,  entre  Notre- 
Dame  de  Briançon  et  Saint-Oyen,  et  remontent  vers  le  col 
de  la  Madeleine.  Elles  redescendent  ensuite  sur  la. rive 
droite  du  Bugion  jusqu'à  la  Chambre,  et,  en  face,  remon- 
tent la  rive  gauche  du  Glandon  jusqu'au  col  du  même 

(1)  F.  Sorret,  Mém.  Soe,  phy.  et  hitt.  i*at.  Genève^  vol.  i,  pag. 
479,  18S3. 
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nom  y  au-delà  duquel  elles  pénètrent  en  France»  formant 
les  escarpements  du  côté  droit  du  vallon  d'Olle.  Ce  massif, 
commençant  dans  la  vallée  de  Beaufort,  et  se  terminant  en 
Maurienne,  peut  être  désigné  sous  le  nom  de  massif  de 
Beaufort  et  Maurienne. 

109.  A  Plumet,  dans  le  ravin  de  TArly,  immédiatement 
au-dessous  du  village ,  se  trouve  un  sentier  qui  permet 
d'observer  le  contact  des  roches  cristallines  et  des  roches 
sédimentaires.  On  voit  que  les  couches  de  ces  demières 
reposent  obliquement  sur  les  tranches  des  feuillets  on 
bancs  des  roches  cristallines.  Il  y>[  complète  discordance 
de  stratification. 

Les  roches  cristallines  sont  en  bancs  ou  feuillets  bien 
nets,  d'épaisseur  fort  variable.  Ces  roches  varient  aussi 
beaucoup  dans  leur  degré  de  dureté  ;  les  plus  dures  for- 
ment les  bancs  les  plus  épais.  Ce  sont  des  stéaschistes  plus 
ou  moins  talqueux.  Il  en  est  se  divisant  facilement  en 
feuillets  assez  minces,  à  talc  abondant,  complètement 
plissé,  comme  froissé. 

tlO.  Le  long  de  TArly  jusqu'à  l'Isère,  les  roches  cris- 
tallines se  composent  presque  exclusivement  de  stéaschis- 
tes. Ces  stéaschistes  forment  de  puissantes  assises  qu'on 
traverse  quand  on  va  d'Albertville  à  Beaufort.  En  effet, 
tout  le  trajet  se  fait  au  milieu  des  schistes  talqueux  gris 
verdâtres,  tendant  plus  ou  moins  auj  nacré.  Parfois  ils 
prennent  un  peu  plus  de  consistance  et  l'aspect  gneissique; 
mais  ces  parties  sont  très-circonscrites. 

A  Beaufort,  les  stéaschistes  [deviennent  plus  durs  et 
passent  insensiblement  à  une  roche  granitoide  micacée 
qui ,  vers  le  pont  des  Iles ,  contient  même  tellement  de 
mica,  qu'elle  peut  être  désignée  sous  le  nom  de  micaschiste 
grenu.  En  remontant  encore  le  long  de  la  gorge,  la  roche 
passe  à  une  protogine  à  petits  grains,  contenant  de  larges 
cristaux  blancs  de  feldspath,  dont  on  peut  observer  le  type 
aux  Portettes.  Puis ,  plus  loin  encore ,  à  Beaubois  par 
exemple,  réapparaissent  les  stéaschistes. 
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Au  nord  de  la  gorge  de  Beaufort  à  Beaubois,  au-dessus 
du  chalet  d*Outrais,  une  pointe  de  roche  cristalline  perce 
les  schistes  ardoisiers  et  s*élève  au-dessus  d*eux.  Elle  est 
formée  de  protogine  à  petits  grains,  avec  grands  cristaux 
blancs  de  feldspath  disséminés.  Lorsqu*on  va  de  Beaufort 
à  Hauteluce,  on  franchit,  près  du  hameau  des  Traverses, 
un  petit  torrent  qui  charrie  de  nombreux  fragments  de 
cette  protogine. 

Au-delà  de  ce  noyau  intérieur  de  protogine  qui  est  en 
alignement  avec  celui  du  mont  Blanc ,  on  retrouve  des 
stéaschistes,  mais  beaucoup  moins  schisteux  qu'entre  Al- 
bertville et  Beaufort.  Ces  stéaschistes  sont  coupés  en  tout 
sens  par  des  filons,  pai*fois  fort  épais,  de  quartz  laiteux 
d'un  beau  blanc.  Ces  filons  sont  souvent  stériles,  c'èst-à^ 
dire  ne  contiennent  aucun  minerai.  Mais  aussi,  parfois,  le 
quartz  est  tout  parsemé  de  sulfure  de  fer  et  de  cuivre.  La 
surface  des  filons  devient  alors  d*un  rouge  noir,  plus  ou 
moins  teinté  de  bleu  ou  de  vert.  Les  principaux  filons, 
avec  cuivre  pyriteux,  sont  vers  le  sommet  des  Boclaves,  à 
la  Coudra ,  au  Boustré  (frètes  de  Roselin) ,  au  Verney,  au 
Pré,  au  chalet  Murloura  du  Grammont  et  vers  les  Rognots, 
même  montagne.  Le  cuivre  gris ,  parfois ,  est  associé  au 
cuivre  jaune,  et  le  quartz  du  filon  est  mêlé  en  plusieurs^ 
endroits  avec  du  spath  calcaire. 

Dans  un  filon  aussi  composé  de  quartz  et  spath  calcaire, 
aux  Anes ,  près  Beaubois ,  on  trouve  de  la  galène  à  gros 
grains. 

Quand  les  filons  de  quartz  ne  sont  pas  très-compactes, 
qu'il  existe  des  vides  dans  leur  intérieur,  ces  vides  se  sont 
tapissés  de  cristaux  de  roche  parfois  parfaitement  hyalin, 
mais  souvent  coloré  en  jaune  parle  minerai.  C'est  surtout 
vers  les  sommets  des  Enclaves  qu'on  rencontre  de  ces. 
fours  à  cristaux.  Dans  ces  mêmes  fours  on  trouve  aussi  de 
Tazurite  cristallisé,  disséminé  en  petits  grains;  c'est  le 
produit  de  la  décomposition  des  sulfures  de  cuivre. 
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fit.  Lorsqu^on  traverse  le  mdssif  cristallin  de  Beaufort 
et  Maurienne,  par  la  vallée  de  Tlsère,  on  ne  rencontre 
presque  que  des  stéaschistes  ;  il  y  a  seulement  quelques 
roches  gneissiques  et  granitoïdes  vers  Notre-Dame  de 
Briançon,  ainsi  que  dans  les  sommités  où  se  trouve  une 
protogine  qui ,  parfois ,  contient  de  très-petits  cristaux  de 
sphëne  d*un  beau  jaune  d'or.  Mais  une  roche  très-remar- 
quable et  caractéristique  se  voit  à  la  Roche-Cévin  ;  c*est 
un  stéaschiste  gris  verdàtre,  un  peu  luisant,  tout  parsemé 
de  larges  cristaux  à  bords  parallèles  de  feldspath  blanc. 
C'est  un  véritable  stéaschiste  porphyrique.  Cette  roche  a 
un  aspect  tout  particulier. 

Ces  divers  stéaschistes  contiennent»  sur  certains  points, 
des  filons  métalliques.  Ainsi ,  à  Césarches,  on  trouve  des 
pyrites  cuivreuses  qui,  à  Tair,  se  décomposent  en  mala- 
chite et  en  oxyde  de  fer.  Â  la  B&thie,  il  y  a  un  filon  très- 
puissant  de  pyrite  arsenicale  compacte.  A  Tours,  St-Paul, 
Césarches,  les  Esserts,  on  trouve  de  l'antimoine  sulfuré; 
à  la  Bâihie,  St-Paul,  Briançon,  Bonneval,  galène  argenti- 
fère, et  à  Fessons  sous  Briançon,  cuivre  jaune  et  gris  avec 
blende. 

tl9«  En  remontant  la  vallée  de  l'Arc,  on  traverse  aussi 
le  massif  cristallin  de  Beaufort  et  Maurienne.  Il  commence 
à  Aiguebelle  par  des  stéaschistes  en  général  très-schis- 
toïdes  et  très-talqueux ,  à  paillettes  en  grande  partie  na- 
crées et  brillantes,  à  feuillets  très-tourihentés,  plies,  repliés 
et  même  froissés  en  divers  sens;  parfois  coupés  par  de 
nombreuses  veines  de  quartz  en  réseau  qui  donnent  à  la 
rodie  une  plus  grande  consistance.  La  puissance  de  ces 
stéaschistes  schisteux  est  très-considérable,  puis  ils  de- 
viennent gneissiques  et  passent  enfin  au  granitoïde.  C'est 
ainsi  que  le  rocher  qui  abrite  Épierre  est  en  stéaschiste 
granitique,  et  qu'en  face  de  l'autre  côté  de  F  Arc,  rive 
gauche,  on  exploite  comme  pierre  de  construction  un  beau 
granit  tolqueux.  Ces  roches  sont  presque  verticales  et  leurs 
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feuillets  courent  dans  le  sens  général  du  massif  qui,  ainsi 
que  celui  du  mont  Blanc,  est  du  nord-est  au  sud-ouest. 
Les  stéaschistes  durs  réapparaissent  ensuite.  En  face  de 
Saônt-Léger,  ils  sont  noirâtres,  à  élément  lamelleux  fondu 
dans  la  pâte  qui  est  coupée  de  veines  blanches  de  quartz. 
A  la  Grand'Maison ,  ils  sont  gneissiques  et  contiennent 
également  des  filets  de  quartz  ;  enfin ,  en  approchant  de 
la  Chambre,  limite  du  massif,  ils  reprennent  une  nature 
plus  schisteuse.  Quant  aux  sommités  de  la  rive  gauche  de 
FArc,  elles  sont  en  «général  composées  de  roches  beaucoup 
plus  cristallines  encore.  On  y  trouve  en  abondance  un 
gneiss  chargé  de  mica  ou  amphibole  noir  et  surtout  les 
roches  granitiques.  On  y  voit,  comme  au-dessus  du 
Giraud  et  de  Saint-Rémy ,  des  stéaschistes  à  larges  cris- 
taux de  feldspath  blanc,  semblables  à  ceux  de  la  Roche- 
Cévin  en  Tarentaise;  et  en  plusieurs  autres  endroits,  par 
exemple  dans  les  crêtes  qui  dominent  la  vallée  des  Villanls, 
des  protogines  également  à  larges  cristaux  de  feldspath 
disséminés  au  milieu  des  autres  éléments  granitiques. 

Cette  partie  du  mas^f  contient  plusieurs  gisements  de 
minerais.  On  peut  citer  de  la  galène  argentifère  à  Mont- 
Chabert  sur  Argentine,  et  à  Saint-Léger.  Les  fers  sont  sur- 
tout abondants.  Outre  des  fers  oxjdulés  à  Herbaretan,  sur 
Saint-Pierre  de  Belleville,  il  y  a  de  nombreuses  mines  de 
fer  spathique.  La  plus  importante  de  toute  est  celle  de 
Saint-George  d*Hurtiëres,  qui  est  exploitée  depuis  des 
siècles,  peut-être  depuis  les  Romains,  et  qui  alimente  plu- 
sieurs hauts-foumaux .  C*est  un  filon-couche  qui  a  de  i 
à  42  mètres  de  puissance,  et  qui,  intercallé  entre  des  assi- 
ses de  stéaschistes. très-tourmentées,  suit  à  peu  près  les 
sinuosités  extérieures  de  la  montagne.  Vers  le  'sommet,  le 
filon  contient  du  cuivre  pyriteux,  plus  bas  le  cuivre  se 
trouve  mélangé  avec  le  fer,  et  au-dessous  la  grande  masse 
se  compose  de  fer  spathique  pur.  C'est  surtout  à  ce  niveau 
que  sont  établis  les  travaux.  On  trouve  aussi  parfois,  dans 
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les  mines  de  Saint^eorge,  de  la  très-belle  aragonite,  d*un 
beau  blanc  presque  nacré  ou  soyeux. 

lis.  Mais,  de  tout  le  massif,  la  région  la  plus  métalli- 
fère est  sans  contredit  celle  qui,  s'étendant  depuis  le  col 
de  Montgilbert  jusqu*en  France  du  côté  d'AUevard,  forme 
le  rev^s  nord-est  des  montagnes  cristallines  qui  bordent 
la  rive  gauche  de  TArc.  Dans  toute  cette  région  qui  con- 
tient des  roches  tout  k  fait  analogues  à  celles  que  je  viens 
de  décrire,  on  trouve  en  abondance,  à  Montgilbert,  au 
Pontet t  au  Bourget  en  Huile,  à  la  Table,  à  Verneil,  à 
Presle  et  à  SaintrHugon  (commune  d'ArvIllard) ,  le  fer  spa- 
thique,  le  fer  oxydulé,  le  cuivre  jaune,  le  cuivre  gris  et  la 
galène  argentifère,  paifois  isolés ,  mais  plus  habituelle- 
ment groupés  dans  les  mêmes  gisements. 

114.  Le  massif  de  Beaufort  et  Maurienne  est  accompa- 
gné dans  cette  dernière  province  de  deux  autres  petits 
massifs  qui  n*en  sont  séparés  que  par  une  bande  assez 
étroite  de  schistes  ardoisiers.  C'est  le  massif  d*Ôlle ,  tout 
à  fait  sur  la  frontière  de  France,  près  de  St-Soriin  d^Arve. 
Il  se  continue  dans  TOisans  où  il  prend  un  grand  dévelop- 
pement et  où  il  est  désipé  sous  le  nom  de  massif  des 
Rousses.  U  a  été  décrit  par  Dausse  :  Essai  sur  la  forma- 
tion et  la  constitution  de  la  chaîne  des  Rousses  en 
Oisans,  4837  (4).  Il  est  composé  de  stéaschistes  et  de  pro- 
logiiœs  contenant  des  gisements  de  minerais  assez  nom- 
breux et  exploités  depuis  la  plus  haute  antiquité,  comme 
rétablit  Héricart  de  Thury  (2).  On  y  a  reconnu  sur  Savoie 
du  plomb  et  du  cuivre. 

tl5«  Le  second  petit  massif  est  celui  qui  se  trouve 
entre  la  vallée  des  Villards  et  Saint-Jean  de  Maurienne. 
G*est  un  enclave  à  peu  près  circulaire  qui  constitue  la 
montagne  de  Hocherai,  si  riche  en  pierres  et  en  minéraux 

(1)  Veir  $  73. 
(S)  Toir  $  1. 
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divei's,  que  Vichartl  deSaint-Réal  prélcndaU  que  c'ébiil  up 
vùrilablc  cabinet  de  minéralogie.  Elle  est  aussi  composée 
de  stéaschistes,  mais  passant  presque  tous  au  gneiss  et  au 
granit.  On  y  rencontre  en  certaine  abondance  de&  roclies 
amphiboliques  noires.  Traversant  l'Aie ,  ce  massif  forme 
encore  un  mur  al)rupte  sur  Tautre  rive,  depuis  les  b^ios 
de  rÉcliaillon  jusque  vers  Saint-Avre.  Ce  mur  est  presque 
immédiatement  recouvert  par  les  gypses  et  les  scbisles 
ardoisiers  qui  composent  le  corps  de  la  montagne.  On  a 
rencontré  dans  les  roclies  de  ce  massif  quelques  petits 
liions  de  galène. 

lie.  Tout  à  fait  h  l'extrémité  de  la  haute  Maurienne 
.se  trouve  un  autre  grand  massif  cristallin,  c^lui  du  mont 
Levanne.  Il  est  peu  développé  en  Savoie,  mais  il  s*étend  en 
Piémont  dans  les  vallées  de  Cérésole  et  de  Gros-Cavallo. 
Les  roches  cristallines  connnencent  en  remontant  l'Arc, 
un  peu  au-dessus  de  Bessans,  vers  le  hameau  de  Villaron 
et  vers  l'entrée  de  la  vallée  d'AveroUe  ou  de  l'Incendiaire. 
On  voit  là  diverses  variétés  de  stéaschistes  très-feldspa- 
thiques  et  affectant  l'aspect  du  gneiss.  Ce  sont  presque 
toujours  de  petites  couches  de  feldspath  blanc,  avec  des- 
renflements  ou  noyaux,  séparées  par  des  lits  plus  ou  moins 
épais  de  l'élément  lamelleux,  élément  en  général  tal- 
queux,  mais  parfois  composé  de  mica  ou  d'amphibole. 
Ces  stéaschistes  gneissique«,  très-fcdspathiques,  blanchû- 
très,  k  talc  plus  ou  moins  nacré,  se  retrouvent  en  abon- 
dance vers  Bonneval  et  jusqu'au  fond  de  la  vallée  de  l'Arc. 
Ils  sont  là  encore  plus  variés  que  du  côté  de  Bessans,  et 
mêlés  à  des  protogines  à  larges  cristaux  de  teinte  vert- 
bleuàtre  et  à  élément  feuilleté  noirâtre.  Quant  à  l'espace 
entre  Villaron  et  Bonneval ,  il  est  presque  entièrement 
occupé  par  un  énorme  enclave  de  serpentine.  La  teinte 
varie  depuis  le  vert  cendré  presque  blanc  jusqu'au  vert 
foncé  brunâtre.  Ce  sont  pourtant  les  teintes  foncées  qui. 
dominent.  Sur  certains  points,  cette  roche  est  assez  dure 
et  assez  saine  pour  fournir  de  beaux  blocs  propres  à  être 
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équarris  et  travaillés  ;  aussi  a-t-on  plusieurs  fois  entrepris 
une  exploitation  un  peu  au-dessus  de  Villaron,  commune 
deBossans. 

Vers  Bonneval,  la  serpentine  devient  d'un  vert  foncé 
presque  noir,  associée  à  des  parties  d'un  blanc  verdàtre. 
L»  première  est  très-dure,  la  seconde  assez  friable. 

ttl.  Il  existe  encore  en  Savoie  plusieurs  autres  gise- 
ments de  serpentine,  mais  aucun  n'est  aussi  considérable 
que  celui  dont  il  vient  d'être  question.  Ces  gisements  sont  : 

Celui  du  mont  Cenis,  à  la  montagne  de  Camosce,  dans 
la  plaine  de  Ronche,  derrière  l'hospice,  en  allant  à  Roche- 
Michel,  déjà  indiqué  par  Saussure. 

Trois  dans  la  vallée  d'AveroUe  :  le  premier,  presque 
immédiatement  après  le  village ,  à  l'embranchement  des 
chemins  qui  mènent  aux  divers  cols  pour  passer  en  Pié- 
mont; le  second  au  sud-ouest  du  col  de  I^utaret,  du  côté 
de  la  vallée  de  Ribou;  et  le  troisième,  au  nord  du  môme 
col,  du  côté  du  passage  d'Arnaz. 

Trois  au  mont  Iseran ,  tout  proche  les  uns  des  autres, 
entre  le  Manchet,  hameau  de  Laval  de  Tignes,et  le  col  du 
Fond.  Ces  divers  gisements  sont  tracée  par  Angelo  Sis- 
monda,  dans  sa  carte  géologique  d'une  partie  des  Alpes, 
entre  le  mont  Blanc  et  la  vallée  de  la  Stura. 

Hassenfratz  (4),  en  4805,  a  indiqué  un  gisement  de  ser- 
pentine au  nord  du  petit  Saint-Bernard ,  en  remontant  la 
Torvière,  côtoyant  le  lac  Vemey,  et  gravissant  la  montée 
de  Banne  pour  aller  au  glacier  de  Lavages.  On  trouve 
dans  les  fentes  de  l'amiante,  de  l'abeste,  de  l'actinote  verte 
et  grise,  et  parfois  la  serpentine  devient  pierre  ollaire  sus- 
ceptible d*6tre  taillée. 

Plus  au  nord  encore,  dans  le  haut  de  la  vallée  de  Versoie, 
au-dessus  de  Bonneval  du  bourg  Saint-Maurice,  il  y  a 
aussi  de  la  serpentine  contenant  de  l'amiante. 

(I)  Voir  $86. 
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Enfin,  Favre,  en  4883  (1),  sur  les  indîcattons  de  M.  S, 
Muoier,  a  découvert  un  autre  gisemwit  de  sm^ttne  près 
des  chalets  de  Layé,  dans  la  monlagne  Aè  Loi,  qui  setnmra 
entre  la  route  des  Gets  à  Taninges  et  la  vaUéedeTàifltgiBs 
à  Samoëns.  Cette  serpentine  est  en  génAral  d'un  vmi  foncé; 
cependant  on  en  voit  de  rougefttre,  de  blanche  avec  de» 
taches  vertes,  et  d'un  vert  clair  avec  des  taches  d'un  roufe 
brun.  Il  y  a  aussi  des  blocs  de  roche  d'byperstkèae,  dont 
les  cristaux  ont  un  éclat  métalloïde  brun&tre.  Là  craie  de 
Briançon  se  montre  également  dans  le  voisinage  de  la 
serpentine. 

lis:  Il  me  reste  encore  à  citer  le  gisement  d'euphotide 
de  Villarodin,  au-dessus  de  Modane,  en  Maurienne.  OMé 
belle  roche  est  composée  de  diallage  vert  pré,à  larges  latties 
disséminées  abondamment  au  milieu  d'une  pftte  feldspa- 
thique  blanchâtre  opaque.  On  la  trouve  tout  à  cOté  de  la 
route,  immédiatement  au-dessus  du  village.  EUe  est  ac-< 
compagnée  d'une  roche  noirâtre  fort  dure,  pyroxénique, 
dont  la  pâte  contient  des  cristaux  semi-lameûaix  égale- 
ment noirs.  On  trouve  aussi  en  ccmtact  avec  Teuphotide 
une  autre  roche  fbrtdure,  très-compacte,  très-jpetante, 
grisâtre,  à  petits  grains,  et  paraissant  être  une  espèce  de 
spiSte  se  rapprochant  de  celles  qui,  dans  le  départèiMnt 
de  risère,  forment  des  dikes  au  milieu  des  gypses  et  des 
cargneulee,  mais  n'étant  pas  amygdaloide. 

11  ••  Autrefois  on  citait  encore  d'autres  massifs  cristal- 
lins en  Savoie.  Une  étude  plus  approfondie  a  fait  ranger 
ces  massifs  parmi  les  roches  sédimentaires  plus  ôb  moins 
altérées  par  la  chaleur.  C'est  ainsi  que  le  massif  indiqué 
dans  la  Carte  géologique  de  France  entre  Macot,  3osel  et 
Tignes,  et  coupé  par  la  vallée  de  Pesey,  a  été  rangé  avec 
raison,  par  Studer,  dans  la  Carte  géologique  de  Suiase, 
dans  le  verrucano,  anthracifère  altéré.  Les  rodies  énq>tives 
que  la  Carte  géologique  de  France  place  au  nord  de  MoA- 

(2)  Voir  $  85. 
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tiers,  il  Uautecour,  sont  aussi  de  ranihracifère.  Quant  au 
nu^sif  de  la  Vanoise,  il  est  formée  non  de  cristallin,  Biais 
d'ABttuacifëf^,  et  surtout  de  lias. 

Une  partie  des  roches  cristallines  que  je  viens  de 
aux  roches  d*éjection.  Tels  sont  les 
sacpentinest  les  euphotides  et  éclogites»  le  granit,  les  peg- 
mitilfw  el  les  divers  filons.  Quant  aux  roches  volcaniques 
prainemeat  dHes,  c*es(r-à-dire  aux  produits  d^éruptions 
lit|uides  et  gazeuses,  avec  cratère,  de  Tépoque  actuelle  ou 
d^  la  lin  de  répoque  tertiaire,  il  n'en  existe  point  en  Savoie, 
ni  même  dans  les  Alpes.  Saussure  en  a  vainement  cher- 
rbév{>0  Lamannon,  qui  avait  cru  en  trouver  dans  le  Dau- 
phèi^  a  bientôt  reconnu  son  erreur  et  brûlé  tout  Touvrage 
dé-yia  lequel  il  avait  consigné  sa  prétendue  découverte  ;  de 
sorte  que  les  exemplaires  échappés  sont  devenus  une  rareté 
hèhUogmphique  très-recherchée  des  collectionneurs  de 
HvG^a.  C/est  aussi  par  erreur  qne  Robilant  (1  ),  trouvant  un 
asfiM  Arûlé  el  en  guw  de  cratère  aux  montagnes  de  la 
VsMIoise,  au^<lessas  de  Saint-Michel,  y  supposait  une  for- 
nation  volcanique.  Depuis  le  commencement  du  siècle,  il 
n'j|iplu&  été  question  de  roches  volcaniques  dans  les  Alpes 
d^  France  et  de  Savoie. 

Mié  De  toutes  les  roches  d'éjection ,  la  plus  répandue 
ee.Savoie  est  la  seipentine.  A  partir  du  mont  Cenis,  elle 
s'est. fait  jour  tout  le  long  de  la  frontière  du  PiéniMt  jus- 
qiedans  les  massifs  du  mont  Blanc  et  des  aiguilles  Reoges, 
en.  suivant  à  peu  près  une  ligne  dirigée  du  sud  au  nord. 
C'est  h  IkniHe  extrême  du  cùfté  de  l'ouest  de  la  grande 
épuptkm  de  serpentine,  qui  s'ast  largement  développée 
dan»  Isa  Alpes  du  Piémont  du  côté  de  l'est,  et  qui  a  été  si 
bîeil'élttdiée  par  Angelo  Sismonda  (3).  Bn  dehors  de  cette 
iMpaevon  ne  trouve  que  le  gisement  isolé  des  chalets  de 
ÎMfi^  sur  Tanioges. 

(1)V.  S9l. 
2)  V.  S  T3. 
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Ce  gisement,  enclavé  au  milieu  des  couches  de  t*époque 
nuoimulitîqiie  qui  ont  été  percées  par  la  serpeDtine/m<»i- 
tre  que  celte  roche  d'éjection  a  apparu  après  cetle  èpeqne, 
fait  qui  est  confirmé  par  Téliide  des  caîUooi  imilés.  *Bn 
effet,  les  nombreux  pouéingoes  aummulutique»da  Savoie» 
fermés  par  une  masse  de  débris  de  rocbes  dinenee,  bo 
conUennent  pas  de  cailloux  de  serpentine.  L'appurîtioiidas 
serpeiUlnes  est  donc  postérieure  à  l'époque  Aoeène^*  «I  a 
eu  lieu  après  la  formatioD  des  dépôts  niHnmulitiqiies. 

D'autre  part,  nous  voyons  les  serpentines  de  Piémmit, 
iatiaiemait  liées  avec  celles  de  Savoie,  fournir  d'idiondànts 
matériaux  aux  coudies  de  l'époque  miocète.  LacoUioeKde 
Turin,  par  exemple,  qui  n'est  pas  très-éloignée  des  Atm- 
tièces  savoisiennes,  est  pétrie  de  débris  de  serpentîat  au 
milieu  desquels  se  trouvent  en  abondance  des  foestlea4e 
l'époque  miocène.  Les  serpentines  ont  donc  apparuentiie 
l'époque  nuramulitique  ou  éocène  et  l'époque  mioctae, 
ou,  en  d'autres  termes,  entre,  les  d^^  tertiairea  anciens 
et  les  dépAts  tertiaires  moyens.  Élie  de  Beaumoat  prétend 
que  les  derniers  mouvements  des  masses  serpentîneusès 
des  Alpes  et  de  la  Ligurie  auraient  été  postérieurs  au  défMt 
de  la  molasse  de  la  Provence  et  de  la  Suisse,  mais  aalé- 
neurs  aux  dépôts  de  transports  anciens  de  l'Isière  6lr  des 
basses  Alpes,  c'est-îMlire  auraient  eu  lieu  entre  l'époqoe 
miocène  (tertiaire  moyen)  et  l'époque  pliocène  (tertiaire 
récent)  (i).  Rien,  dans  le»  seipentkies  de  Savoie^  ne  vient 
corroborer  cette  appréciation. 

t%%.  Quant  à  l'âge  des  euphotides  et  des  éclogites^  il 
n'est  pas  possible  de  le  préciser.  Tout  ce  que  l'on  peut^dire, 
c'est  que  l'eupbotide  de  ViUarodin  a  percé  les  cMchei  du 
lia&.  Elle  est  donc  plus  récente  que  cette  fofmatmi.  D'an- 
tre part,  l'édogite  du  lac  Cornu  étant  associé  à  la  seipea- 
tîae,  on  peut  présumer  que  ces  d^x  roi^es  sontoPRlèio- 
poraines. 

(l)  BuU,  Soe.  géol.  Pr,  V.  I,  p.  64. 
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Le  granit  de  Valorcine  est  aussi  plu$  récent  que  Tan- 
ttiracifère  et  le  lias,  comme  je  Tai  précédenmeiit  établi, 
prâqo*!! a  brné  leurs  couches,  qui  Tentoureot  de  l^vs 
eêcarpements  sans  le  recouvrir.  U  pourrait  bien  aussi  être 
flua  anôen  que  le  nummulitique,  par  conséquent  que  les 
«erpeatiiies,  car,  dans  les  poudingues  de  Tépoque  num- 
wdiliqQat  on  trouve  des  cailloux  de  granit.  Mais  ce  qui 
Uéue  quelques  doutes  sur  cette  détermination  d'&ge,  c'est 
que  ce  granit  roulé  n'est  pas  identique  avec  celui  de 
Valorcine. 

De  tous  les  terrains  d'éjection  de  Savoie,  les  pegmatites 
paraiwent  les  plue  récents,  puisqu'elles  pénètrent  dans  les 
serpentines  et  les  édogites  sous  forme  de  flion. 

IM*  Les  filons,  aussi  bien  ceux  de  quartz  pur  que  ceux 
qui  contiennent  des  minerais  ou  autres  substances,  sont 
aussi  des  produits  plus  récents  qtie  les  terrains  qui  les  con- 
tioment.  En  effet,  on  les  voit  se  glisser  en^  les  couches 
ou  feuillets,  les  pénétrer,  et  plus  souvent  encore  les  couper. 

Tout  proche  de  la  frontière  de  Savoie,  sur  le  territoire 
de  France,  au  filon  de  la  Chevrette,  à  deux  heures  au- 
dessus  d'^evard,  Gueymard  (4)  a  trouvé  une  brèche  de 
fragments  plus  ou  moins  gros  et  angulaires  de  stéaschistes 
erapMés  par  le  fer  carbonate,  analogue  k  celui  qui  existe 
^bû  la  vallée  d'Huiles  et  les  montagnes  d'Hurtières;  ce 
qui  prouve  bien  que  ce  minerai  est  un  produit  d'éjection, 
et  qu'il  est  arrivé  à  l'état  liquide  ou  tout  au  moins  p&teux. 

Les  filons  ont  dû  se  faire  jour  à  diverses  époques,  car 
mNHseulement  on  en  trouve  dans  les  roches  cristallines, 
mais  encore  dans  les  terrains  de  sédiment. 

Les  fiions  métallifères  des  roches  cristallines  se  rencon- 
trent plus  spécialement  dans  les  parties  schisteuses  et 
gndssi^es  que  dans  les  parties  granitoides.  Ainsi,  les 
prologines  du  mont  Blanc,  de  Beaufort,  de  Maurienne, 

(1)  Bull.  Soc,  itoHsHque  de  Vltère,  r.  II,  1S43,  p.  88,  et  Bull. 
Soe,  gM.  Frtmfe, 
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o*en  contiennent  pas,  tandis  que  les  stéaschistes  voisins  en 
renferment  un  grand  nombre.  Les  divers  minéraux  se  sont 
aussi,  jusqu*à  un  certain  point,  groupés  par  région.  Dans 
le  massif  de  Beaufort  et  de  Maurienne,  on  voit  les  afiBeore- 
ments  de  cuivre  abonder  dans  les  roches  cristallines  du 
haut  de  la  vallée  de  Beaufort,  à  Texclusion  presque  de  tout 
autre  minerai.  L*antimoine  se  montre  surtout  de  Césarches 
à  Bonvillard  et  dans  les  montagnes  de  la  vallée  de  l'Isère. 
La  partie  entre  Aiguebelle,  Argentine  et  la  vallée  de  Saint- 
Hugon  est  principalement  riche  en  fer. 

It4.  La  protogine  a  aussi  été  rangée  par  quelques  géo- 
logues parmi  les  roches  d'éjection.  Moi-même  je  l'ai  con-* 
sidérée  comme  telle  dans  mon  Prodrome  [i).  C'est  très- 
probablement  une  erreur. 

Dans  un  cabinet,  qui  ne  contient  en  général  que  des 
échantillons  bien  caractérisés,  la  protogine  proprement 
dite,  avec  sa  nature  très-cristalline,  tout  à  fait  granitoide, 
sa  texture  massive  et  son  aspect  particulier,  parait  fort  dis- 
tincte des  autres  roches  talqueuses  ;  mais,  si  on  examine 
cette  roche  sur  place,  on  voit  des  intermédiaires,  on  trouve 
des  passages.  -[ 

Habituellement  on  étudie  la  protogine  dkns  le  massif  dû 
mont  Blanc,  où  elle  est  des  plus  développées  et  des  mieux 
caractérisées.  C'est  encore  là  une  cause  d'erreur,  car,  en 
voyant  l'ensemble  des  grandes  aiguilles  de  ce  massif, 
fonné  uniquement  de  protogine  d'une  composition  très- 
uniforme,  et  précédé  d'un  puissant  contrefort  entièrement 
composé  de  roches  schisteuses,  on  est  naturellement  t^té 
d'admettre  deux  formations  tout  à  fait  distinctes;  et,  entre 
ces  deux  grande^s  masses ,  l'une  schisteuse  et  l'autre  gra- 
nitique ,  il  est  très-facile  de  ne  pas  saisir  les  points  de 
passage,  qui,  pourtant,  n'avaient  pas  échappé  à  de  Saus- 
sure (2). 

(l)  Voir  8  87- 

(î)  Voir  $  104  de  cet  ouvrage . 
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Mais  il  nVn  cM  pas  île  iiiérnc  dans  le  massif  d»*  Heaufort 
et  31aurie»iie.  Ce  massif  coiUieot  tous  les  passages  ))0$$i- 
bles  entre  les  stéaschistes  et  ia  protogine,  et  ces  passages 
s*y  développent  en  grand.  La  protogine  de  Beaufort ,  par 
exemple,  en  tout  semblable  à  celle  du  massif  du  mont 
Blanc,  sauf  que  les  cristaux  des  divei*s  éléments  sont  moins 
'gros,  passe  insensiblement  aune  protogine  granitoïde  qui 
p^dd*abord  ses  larges  cristaux  de  feldspatli,  puis  qui, 
m  ctiargeaut  peu  à  [)eu  d'éléments  lamelleux ,  Unit  pai* 
prendre  la  texture  feuilletée  et  schisteuse.  En  Maurienne, 
on  voit  au;!>si  la  protogine,semblable  àcelle  du  mont  Blanc, 
pei'dre  ses  larges  cristaux  de  feldspath  et  devenir  une  ro- 
che granitoïde  ordinaire  (j'ai  même  renconti'é  un  bloc 
contenant  les  deux  variétés  de  rodie),  ou  bien,  conservant 
les  cristiiux  do  feldspath ,  se  surcharger  de  matière  tal- 
queuse  et  passer  insensiblement  à  un  stéaschiste  fort  tal- 
queux»  auquel  les  cristaux  de  feldspath  donnent  un  aspect 
porphyrique.  C'est  la  roche  qui  se  trouve  à  Cevins  et  dans 
les  montagnes  au-dessus  de  Saint-Réiny  (2) .  On  peut  donc 
dij^e  qu'on  rencontre  tous  les  passages  entre  la  protogine 
la  mieux  caractérisée,  la  plus  gmnitique,  et  le  stéaschiste 
le  plus  feuilleté,  le  plus  talqueux. 
'  Ce  passage  enti'e  les  protogines  et  les  stéaschistes  a  été 
reconnu  pai*  Saussuie,  Brochant  de  VilUers,  Scipion  Gras, 
Foumet,  Delesse,  etc. 

t%$.  Comme  position,  la  protogine  occupe  en  généi'al 
le  centre  des  massifs,  et  se  trouve  entourée  de  stéaschistes. 
Cette  disposition  se  remarque  surtout  très  nettement  dans 
le  uiasâif  du  mont  Blanc.  Parfois,  cependant,  il  paraît  en 
être  autrement  ;  mais  cela  tient  à  ce  qpe  le  massif  n'est  pas 
entièrement  décou\ert.  Quelques-unes  de  ses  parties  sont 
cachées  sous  des  terrains  de  sédiment.  C'est  ainsi  qu'à 
la  montagne  d'Outrais  sur  Beaufort,  on  voit  percer  les 
aiguilles  de  protogine  au  miUeu  des  couches  sédimen- 

i'2)  Voir  SS  ni  et  112, 
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taires ,  qui  sur  ce  point  recouvrent  en  grande  partie  le 
cristallin.  C'est  aussi  ce  qui  fait  que,  dans  la  vallée  d'Olle, 
on  voit  parfois  la  protogine  en  contact  avec  les  schistes 
ardoisiei's, et  niômè  surplomber  sur  eux:  c'est  que  les 
couches  sédiinentaires  de  cette  vallée  sont  un  enclavé  au 
milieu  des  roches  cristallines,  et  recou\rent  une  partie  du 
système.  Elles  se  trouvent  là  dans  la  région  de  la  proto*. 
gine,  c'est-à-dire  veis  le  centime  du  massif,  et  elles  recou- 
vrent en  partie  les  stéaschistes  qui,  du  cùté  des  aiguilles 
d'Arves,  complètent  ce  massif. 

Cette  position  des  protogines  au  milieu  des  massifs 
cristallins  a  fait  admettre  par  quelques  géologues,  comme 
Elie  de  Beaumont,  Murchison,  etc.,  l'existence  d'un 
noyau  central ,  cause  de  la  formation  du  massif ,  noyau 
indépendant,  autour  duquel  viennent  se  coordonner  lés 
stéaschistes.  C'est  le  plus  fort  argument  tendanift  faire 
ranger  les  protogines  parmi  les  roches  d'éjection  ;  mais 
nous  avons  vu  que  leur  passage  graduel  aux  stéaschistes 
vient  détruire  toute  idée  d'indéi)endance.  Les  protogines 
ne  peuvent  être  considérées  que  comme  des  roches  dont 
le  gisement  primitif  était  plus  profond  que  celui  des 
stéaschistes.  Elles  ont  donc  été  soumises  à  une  tempéra- 
ture plus  élevée  et  à  un  refroidissement  plus  lent,  ce  qui 
les  a  r(3ndues  plus  cristallines;  puis,  au  moment  du  soû- 
le veoient,  se  trouvant  au  milieu  de  la  brisiure,  il  est  tout 
simple  qu'elles  aient  été  poussées  plus  haut  :  c'est  ce  qui 
fait  qu'elles  forment  en  général  les  principales  sommités. 
Les  stéaschistes  enlr'ouverts  sont  restés  autour  d'elles, 
ce  qui  fait  qu'ils  semblent  rangés  autour  d'un  noyau 
central. 

If  €.  Un  auti*e  argument  éutis  en  faveur  de  l'origine 
éjective  de  la  protogine,  est  l'absence  des  débris  de  cette 
roche  dans  les  terrains  envhonnants.  On  trouve  des  frag- 
Q^ents  de  stéaschistes  dans  ces  terrains,  tfindis  que  la 
protogine  manque  complètement.  Elle  ne  se  montre  que 
dans  les  ié^ts  les  plus  supérieurs ,  les  dép^  qui  ont 
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formaiien  de  composés  fixes  :  albite,  orthose,  mka,  talc, 
chlorite,  etc.,  qui,  en  prenant  leurs  formes  géométriques, 
expulsèrent  les  particules  de  quartz  trop  abondantes,  ee 
qui  fait  que  ces  particules  se  groupèrent  autour  des  cris- 
taux. Ces  particules,  représentant  un  acide,  ne  pouvaient 
pas  s'isoler  tant  que  des  oxydes  libres  étaient  en  leur  pié- 
sence.  On  conçoit  dès  lors  que  les  composés  se  soient 
formés  les  premiers  ;  les  molécules  d*acide  silidque  ou 
quartx  n'ont  pu  se  grouper  qu'q)rès  celte  formation  ;  c'est 
ce  qui  fait  qu'elles  ont  reçu  l'empreinte  des  antres  cris- 
taux, et  qu'elles  sont  pour  ainsi  dire  enveloppantes.  On 
compi*end  donc  très  bien  la  formation  ignée  des  roches 
granitiques. 

Ou  reste,  l'examen  du  gisement  de  granit  de  VaUorctne 
sitSt  seul  pour  détruire  l'hypothèse  de  la  formatioD  des 
roches  granitiques  par  voie  aqueuse.  En  effet,  il  est  cer- 
tain que  ce  granit  est  inférieur  ^  gneiss,  et  pourtant  il 
pénètre  daps  les  fissures  de  cette  roche,  il  en  enveloppe  de 
petits  fragm^ts  et  même  de  grosses  masses ,  comme  le 
niontrent  les  figures  I  et  2.  Ce  sont  là  des  preuves  évi- 
dentes que  ce  granit  a  été  à  l'état  p&teux,  état  que  la  ctui- 
leur  seule  pouvait  produire. 

f  S*.  Depuis  que  le  métamorphisme  a  pris  place  dans 
l2(  scîencp»  un  grand  nombre  de  géologues  ont  rangé  la 
protogine  parmi  les  roches  mé^morphiques.  Elle  est 
ppur  eux  un  dépôt  de  sédiment  ordinaire,  qui,  postérieu- 
rement ^  sa  formation,  a  été  profondément  modifié  par  la 
chaleur.  Pour  cristalliser  nettement,  ces  roches  sédi- 
mentaires  auraient  donc  subi  une  température  d'au  moins 
4  309  degrés  centigrades,  point  où,  d'après  mitscherliscb, 
cQipmeQce  la  fusion  du  granit. 

lie  grand  argumenit  en  faveur  du  métamorphisme  d^s 
protûgines  est  tiré  de  leur  disposition  en  grandes  taUes, 
disposition  qui  est  considérée  conrnie  une  véritable  strati- 
fication, l^ais,  si  la  température  a  ét^  suffisante  pour 
ramollir  les  élément^  de  1$  roche  de  p^aqière  à  leur  per- 
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mettre  de  cristalliser  nettement,  n*a-4-elle  pas  dû,  à  plus 
forte  raison,  être  plus  que  suffisante  pour  faire  disparattre 
toute  trace  de  strate,  en  fondant  les  direrses  couches  en- 
semble? 

fSI«  Pour  établir  cette  stratification  peu  évidieiite, 
quelques  géologues,  comme  Delesse  (4),  ont  eu  recours 
au  passage  de  la  protogine  proprement  dite,  où  elle  est 
très  peu  marquée,  aux  stéascliistes,  qui  la  montrent  d'une 
manière  très-nette.  En  effet,  les  stéaschistes  se  divisent 
facilem(^t  en  nombreux  bancs  ou  feuillets.  Suivant  les 
uns,  parmi  lesquels  il  faut  citer  Shietrpet  ce  n*est  pourtant 
qu'un  simple  effet  de  clivage  ou  foliation;  suivant  les 
autres,  Saussure,  Foumet,  Gras,  etc.,  c'est  une  véritable 
.stratification.  Ce  qui  serait  à  Tappui  de  cette  dernière 
manière  de  voir,  et  tendrait  k  faire  rejeter  Faction  unique 
de  clivage  ou  foliation,  c'est  que,  dans  le  sras  des  bancs 
ou  feuillets,  on  trouve  succession  et  alternance  de  roches 
différentes  »  comme  bancs  gneissiques  succédant  h  des 
bancs  schisteux ,  puis  bancs  granitoïdes  après  nouveaux 
bancs  schisteux,  etc.  Mais  ces  bancs  c^e  nature  diverse 
sont-ils  des  strates  aqueuses  ou  bien  des  zones  formées 
par  M  solidification  successive  d'une  matière  en  fusion , 
variant  un  peu  dans  sa,  composition?  C'est  ce  qui  n'est  pas 
établi.  Dans  ce  dernier  cas,  les  stéaschistes  seraient  des 
roches  primitives;  dans  l'autre,  ce  seraient  les  roches  sédi- 
mentaires  les  plus  anciennes,  roches  antérieures  à  l'époque 
houillière,  dont  il  va  être  question  >  et  par  conséquent 
appartenant  au  silurien  ou  dévonien  complètement  meta*' 
morphosë.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'au  commen- 
cement de  la  période  houillière  il  existait  déjà  des  stéas- 
chistes, car  on  en  trouve  de  nombreux  fragments  dans  les 
couches  les  plus  inférieures  des  terrains  de  cette  période. 

1S9.  En  résumé ,  les  terrains  cristallins  de  la  Savoie 
se  composent  : 

(l;  Voir  s  S'A- 
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4®  D'une  assise  très-considérable  de  stéaschisles,  pas. 
sant  du  schiste  talqueux  le  plus  feniHeté  à  la  protogine 
la  plus  compacte  et  la  plus  granitoïde.  La  protogine  forme 
h^iiuellement  le  centre  des  massits,  et  par  conséqua^t 
les  points  culminants  ;  les  schistes  tulqueux  se  cooixlon- 
nent  autour  d'elle.  C'est  là  la  véritable  formation  primi- 
tive, ou  tout  au  moins  un  ensemble  de  roches  métamor- 
phiques appartenant  aux  époques  les  plus  anciennes, 
époques  azoïques,  siluriennes  et  dévoniennes.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  le  métamorphisme  existait  déjà 
quand  a  commencé  l'époque  houillière. 

2®  De  roches  d'éjection.  Les  granits  de  Valorcine,  dont 
l'apparition  est  postérieure  au  lias.  Les  serpentines,  qui 
ont  apparu  entre  l'époque  nummulitique  et  l'époque 
des  molasses  ou  époque  miocène.  Les  éclogites  et  eu- 
pbotides,  liées  peut-être  à  l'apparition  des  serpentines, 
mais  en  tout  cas  postérieures  au  bas.  Enfin,  les  pegma- 
titos,  plus  récentes  que  les  serpentines  et  éclogites. 
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TERRAIN    ANTHRACIFERE. 


SOMMAIRE.  -  133.  DéfimUon.  -  134.  Taniofes.  —  135.  Les  C^- 
blancs.— 186.  LeBuet.  —  137.  Aigoilles  Rouges.—  138.  Nature 
différente  de  l'anthracifère  et  du  lias.  — 139.  Pornienaz  et  Saint- 
Genrais.  -^  140.  Anthracifèrc  altéré  de  l'extrémité  du  Brérent. 

—  141.  Vallée  de  Chamonix.  —  142.  Val  Mon  joie  et  Bonhomme. 

—  143.  Flumet,  Héry,  la  Ro«;hette.  —  144.  Beaufort;  exemples 
d'intercalatlbn.  —  145.  Direrses  enclaves.  -—  146.  Petit-Cœur; 
couches  inférieures.  —  147.  Id.  Schistes  à  bélemnites  et  fossiles 
liasiques.  — 148.  Id.  Anthracite  et  empreintes  végétales.  —  i  49. 
Id.  Couches  supérieures.  —  150.  Id.  Il  y  a  deux  formations  et 
deux  terrains  distincts.  —  151.  Id.  C'est  une  intercalation.  -^ 
152.  La  Cudraz. — 153.  Dernières  considérations  sur  Petit-Cœur. 

—  154.  Trouées  d'anthraeifère^  près  de  Moûtiers.— 155.  Grande 
lone  anthracifère  de  Maurienne  et  Taiientaise  ,  du  Galibier 
au  petit  Saint-Bernard.  —  156.  Métamorphisme  des  roches  de 
cette  zone.  —  157.  Verrucano.  —  158.  Filons.  —  159.  Petites 
zones  anthracifères.  de  Tarentaise  et  Maurienne.  —  160.  Poi- 
dingues  et  leurs  cailloux.  —  161.  Indépendance  de  l'anthracifère 
et  du  cristallin.  —  162.  Dépôt  très-rariable  quant  k  la  puis- 
sance. —  163.  Subdivisions  de  Gras  et  Sismonda.  —  164.  La 
tlore  prouve  qu'elles  n'existent  pas.  —  165.  Les  cailloux  encore 
mieux.  —  166.  Importance  de  bien  préciser  les  phénomènes  des 
intercalations,  enclaves  et  trouées. 


f  St.  De  tous  les  terrains,  ranthracifëre  des  Alpes  est 
peut-être  celui  qni  a  le  plus  divisé  les  géologues.  Ils  ne 
s*entendent  ni  sur  la  nature  des  couches  ,qui  le  compo- 
sent, ni  sur  leur  étendue.  Les  uns,. avec  Elie  de  Beau- 
mont,  Sismonda,  Fournet,  Gras,  etc.,  appliquent  le  nom 
d*anthracifère  à  toutes  les  roches  de  Tintérieur  des  Alpes 
qui  ne  font  pas  partie  du  cristallin.  Ce  sont  celles  qui,  en 
Savoie,  sont  comprises  entre  le  Piémont  et  la  ligne  de 
Sallancbes ,  Flumet ,  Ugines ,  Albertville ,  Chamousset, 
Montmélian.  Les  autres,  comme  Studer,  ne  rangent  dans 
Tanthracifère  qu'une  partie  de  ces  roches,  sans  pourtant 
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tenir  compte  de  la  nature  minéralogiquc  pour  baser  leur 
division. 

Les  avis  sont  encore  bien  plus  partagés  quand  il  s'agit 
de  classer  Fanthracifèrc  dans  la  série  des  terrains,  ^tuder, 
Gras,  Heer,  Bumbury,  etc.,  ne  voient  dans  rantbracifère 
que  le  représentant  du  terrain  houillier.  Ëlie  de  Beaumont 
le  place  en  entier  dans  le  lias  ou  au  moins  dans  le  juras- 
sique. Fournet  et  Sismonda  le  subdivisent.  Le  premier  y 
trouve  le  terrain  liouillier,  le  trias  et  des  assises  juras- 
siques: Le  second  ,  rajeunissant  encore  davantage  les 
couches  de  sa  grande  formation  anthracifère,  y  établit 
cinq  étages,  qu*il  rapporte  :  aux  terrains  infra-liasiques 
sans  spécification,  au  lias,  à  Foolite  inférieurt,  à  Toxfor- 
dien  et  enfin  au  jui'assique  supérieur  corallien  et  port- 
landien.  Il  est  donc  urgent,  afin  d'éviter  tonte  équivoque, 
de  bien  préciser  ce  que  j'entends  par  terrain  anthracifère. 

Les  roches  de  Tintérieur  des  Alpes,  anthracifère  d'Elie 
de  Beaumont  et  de  Sismonda,  contiennent  des  empreintes 
végétales  et  des  fossiles  animaux.  On  trouve  ces  derniers 
dans  les  calcaires  ou  les  schistes  ardoisiers  à  pâte  fine, 
souvent  calcarifères.  Tous  ceux  qu'on  a  pu  déterminer 
appartiennent  k  des  espèces  du  lias.  Quant  aux  empreintes 
végétales,  il  en  existe  de  deux  sortes.  I^s  unes  sont  de 
plantes  éminemment  marines,  et  appartiennent  à  la  famille 
des  fucoides;  elles  se  trouvent  dans  les  mômes  couches 
que  les  fossiles  animaux,  surtout  dans  le^  schistes  ardoi- 
siers. Les  autres,  ce  sont  les  plus  nombreuses ,  les  plus 
variées,  sont  des  empreintes  de  plantes  tcnestres,  d'eau 
douce,  ou  tout  au  plus  littorales  ;  on  les  rencontre  dans 
des  schistes  carbures  ou  micacés  et  talqueux,  et  dans  des 
grès  fins.  Toutes  les  espèces  déterminées  font  partie  de  la 
flore  houillière.  Cela  caractérise  deux  époques  bien  dis- 
tinctes. Je  les  séparerai,  comme  le  faitStuder,  ne  laissant 
dans  le  terrain  anthracifère  que  les  couches  contenant  les 
empreintes  de  plaintes  houillières. 

Ces  empreintes  manquent  souvent,  mais  lorsqu'elles  se 
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trouvent,  elles  accompagnent  habituellement  des  couches 
d'anthracite.  Ces  couches ,  qui1)rit  donné  lé  nom  au  ter- 
rain, sont  très-répandues,  beaucoup  plus  répandues  que 
les  empreintes;  elles  peuvent  avantageusement  les  rem* 
placer  et  guider  le  géologue.  L*anthracite  est  toujours 
encaissé  dans  des  schistes  argileux,  avec  nombreuses  pail* 
'  lettes  de  mica  ou  de  talc,  dans  des  grès  et  des  poudingues 
siliceux,  roches  qui,  comme  on  Fa  vu,  ne  contiennent  pas 
de  fossiles  liasiques.  Je  range  donc  toutes  ces  roches  dans 
Tanthracifère.  Au  contraire,  j'en  écarte  tous  les  calcaires 
et  ions  les  schistes  ardoisiers  à  grains  fins,  n'alternant  pas 
avec  des  grès,  parce  que  jamais  on  n*a  trouvé  d'anthracite 
ou  de  plantes  houillières  dans  ces  roches,  tandis  que  ce 
sontelles  qui  ont  fourni  les  fossiles  animaux  et  les  fucoîdes. 

Mon  terrain  anthracifère  est  donc  composé  essentielle- 
ment de  grès,  de  poudingues  siliceux  et  de  schistes  argi-* 
leux,  avec  paillettes  de  mica  ou  de  talc,  contenant  des  cou- 
ches subordonnées  d'anthracite,  et  offrant  des  empreintes 
de  plantes  appartenant  toutes  à  la  flore  houiUière. 

1 S4.  Le  point  où  l'on  voit  le  terrain  anthracifère  letnoins 
altéré  est  Taninges.  Ce  terrain  forme  l'encaissement  du 
Foron  h  son  entrée  dans  la  ville,  et  on  le  rencontre  aussi 
au  commencement  de  la  montée  qui  conduit  aux  Gets.  Il 
se  compose  d'une  série*  de  couches  de  grès  à  grain  mojen, 
passant  insensiblement  à  une  espèce  de  schiste  argileut. 
Le  tout  gris ,  contenant  beaucoup  de  paillettes  de  mica 
ou  plutôt  de  talc,  blanches,  nacrées,  brillantes,  larges 
dans  le  grès,  très-menues  dans  le  schiste.  Des  couches 
d'anthracite  de  diverses  épaisseurs  sont  intercalées  dans 
les  grès,  et  surtout  dans  les  schistes,  qui  deviennent  noirâ- 
tres vers  le  point  de  contact.  On  trouve  aussi  dans  les  grès 
de  nombreuses  tiges  de  calamités,  parfois  écrasées  et  défor- 
mées, parfois  ayant  conservé  leur  forme  arrondie.  Les 
schistes  renferment  des  empreintes  diverses  de  fougères. 
On  en  voit  de  très-grandes,  très-bien  étalées,  montrant  des 
tiges  garnies  de  toutes  leurs  feuilles:  ce  qui  prouve  qu'ellat 
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ont  été  immergées  dans-  des  eaux  tranquilles,  sans  avoir 
été  charriées  de  loin  et  ballottées  par  les  vagues. 

.  D*après  Studer  (<),  Villanova  y  a  récolté  un  grand  nom- 
bre d'empreintes,  parmi  lesquelles  Adolphe  Brongniart  a 
reconnu  des  Calamités  cannmformis,  Calamités  cisti. 
Aster ophyllites  luberculata,  et  des  Noeggerathia. 

Schimper  de  Strasbourg  a  fait  les  mêmes  détermina- 
tions; il  a  reconnu  en  outre  des  Sphenopteris  et  une  Stig- 
maria,  toutes  plantes  qui,  d*après  lui,  appartiennent  au 
carboniférien  le  plus  ancien.  J'y  ai  recueilli  des  CalarUp- 
tes,  Sphenopteris  et  Nevropteris. 

Ce  gisement,  fort  circonscrit,  présente  tout  à  fait  Taspect 
des  terrains  houilliers,  si  ce  n*est  la  nature  du  combustible. 
En  effet,  au  lieu  d'être  de  la  houille,  c'^t  un  anthracite 
brillant,  privé  de  matière  bitumineuse,  brûlant  pourtant 
encore  avec  une  flamme  assez  jolie,  bien  que  courte. 

f  S6.  Pour  retrouver  Tanthracifëre,  il  faut  aller  jusque 
vers  le  massif  cristallin  des  aiguilles  Rouges  et  du  Bré- 
vent  et  celui  du  mont  Blanc.  Mais  là  il  offre  un  tout  autre 
aspect,  par  suite  de  la  haute  température  qu*il  a  eu  à  sup- 
porter; il  est  déjà  en  partie  métamorphosé. 

Lorsqu'on  va  de  Valorcine  aux  Céblancs ,  après  avoir 
traversé  les  terrains  cristallins,  qui,  sur  ce  point,  se  termi- 
nent, comme  on  Ta  vu  (2),  par  des  stéaschistes  micascbis- 
teux«  on  rencontre  une  puissante  assise  de  poudingue  à 
pftteischisteuse  d'un  violet  rougeàtre,  grisâtre  ou  verdàtre, 
luisante,  très-talqueuse  et  pailletée,  enveloppant  des  cail- 
lou]^ variant  entre  la  grosseur  d'un  grain  de  sable  et  45  à 
20  centimètres  de  diamètre,  les  uns  bien  roulés,  les  autres 
encore  anguleux  :oe  qui  montre  qu'ils  ne  proviennent  pas 
de  loin.  On  y  trouve  des  fragments  de  quartz  blanc  laiteux, 
provenant  de  filons,  preuve  qu'il  en  existait  déjà  à  cette 
époque ,  des  stéaschistes  talqueux ,  micacés  et  surtout 

.  (1)  Sut  le  eakaire  du  Chablaù,  roir  S  ^0, 
(f^  ¥oir  S  90. 
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gneissiques,  parfois  granitoïdes,  mais  jamais  de  véritable 
granit,  de  protogine  nettement  cristallisée»  de  calcaires 
ou  de  schistes* argileux  proprement  dits. 

Les  couches,  très-nettes,  varient  en  épaisseur  depuis  un 
centimètre  jusqu'à  plus  d'un  mètre;  elles  ont  k  peu  près 
la  direction  des  feuillets  de  la  roche  cristalline  et  la  même 
inclinaison,  si  ce  n*est  qu'elles  sont  plus  fortement  redres- 
sées et  presque  verticales.  C'est  en  les  étudiant  que  Saus- 
sure a  été  conduit  h  admettre  le  système  des  soulèvements 
ou  redressements  (4).  Elles  forment  une  assise  de  plus  de 
200  mètres  de  puissance ,  alternativement  tomposée  de 
couches  épaisses  en  véritable  poudingue,  et  de  couches 
plus  minces  dans  lesquelles  les  cailloux  deviennent  moins 
nombreux  et  finissent  même  par  disparaître  :  de  sorte  qu'il 
ne  reste  plus  qu'un  schiste  talqueux  en  feuillets  minces, 
qu'il  est  parfois  difficile,  sinon  impossible^  de  distinguer 
des  stéaschistes  micaschisteux  cristallins  inférieurs.  Cette 
assise  est  désignée  sous  le  nom  de  Formation  des  pou- 
dingues  de  Valorcine,  nom  que  l'on  a  donné  à  tous  les 
poudingues  analogues  qui  ont  été  reconnus  plus  tard  en 
divers  endroits. 

En  poursuivant  la  formation  des  poudingues  de  Valorcine 
du  côté  du  Trient,  on  les  trouve  moins  altérés  par  la  cha- 
leur. La  p&te  est  grise,  mêlée  de  mica  ou  talc  ;  mais  Télé- 
ment  lamellenx  est  en  petites  paillettes,  résultat  de  la  tri- 
turation des  eaux,  et  non,  comme  aux  Céblancs,  en  petites 
feuilles  continues,  enveloppantes ,  effet  de  cristallisation 
produit  par  un  ramollissement  igné.  Aussi,  du  côté  de  la 
Suisse,  a-t-on  trouvé  dans  ces  poudingues  des  empreintes 
végétales.  De  Charpentier  et  Lardy  ont  signalé  entre  autres 
une  mîignifiqueSt^t7/aria,  qui  est  au  musée  de  Lausanne  : 
c'est  ou  VExagona  ou  la  Tessellata,  certainement  espèce 
de  l'époque  houillière  (2). 

{1)  Voir  S  48. 

{î)  Lardy,  Note  sur  deux  envpreintet  végétalei  appao'tinant  au 
terrain  houiUiêr  des  Alpes  suisses,  p.  81  à  87,  des  Mtes  de  Soc, 
helvétique  set,  nat.  1859. 


4  48  G&ÔLOGIE  ET  MINÉRALOGIE  DE  LA  SAVOIE. 

Au-dessus  de  rassise  de  poudingue  des  Céblancs  vien- 
nent des  schistes  argileux,  carbures,  brunStres,  presque 
noirs  dans  l'iotérieur,  jaune  rougefttre  dans  les  parties 
altérées  par  le  contact  de  Tair,  tout  parsemée  de  petites 
paillettes  talqueuses  brillantes.  Ces  schistes  contiennmit, 
sur  certains  points,  des  empreintes  de  plantes,  surtout  de 
la  famille  des  fougères,  mal  conservées  et  toutes  enduites 
d*une  pellicule  taiqueuse.  Celles  qu'on  a  pu  déterminer 
appartiennent  à  des  espèces  houillières.  Des  grès  à  cou- 
ches minces  s#nt  parfois  intercalés  dans  ces  schistes.  Aux 
Posettes,  au  sud  des  Céblancs,  les  schistes  sont  exploités 
comme  ardoises. 

Les  schistes  carbures,  pailletés,  sont  recouverts  par  des 
calcaires  souvent  mêlés  de  parties  talqueuses,  et  conte- 
nant aussi  quelques  couches  de  grès  intercalées.  Pour 
moi,  ce  n*est  déj&  plus  de  Tanthracifère,  c*est  le  commen- 
cement du  lias.  En  effet,  ces  calcaires  sont  intimement 
liés  avec  les  schistes  argileux  ardoisiers  du  col  de  Balme, 
qui  contiennent  des  bélemnites. 

On  a  voulu  voir,  dans  ces  intercalations  de  petites  cou- 
ches renfermant  du  sable,  lin  passage  géologique  entre  les 
deux  terrains,  c'est-à-dire  l'existence,  au  point  de  contact, 
d'alternances  de  roches  des  deux  formations.  Mais  c'est  bien 
plutôt  un  simple  passage  mécanique.  Pendant  l'époque 
liasique  des  sables  anthracifères  remaniés  seront  venus 
former  de  petits  dépôts  au  milieu  des  calcaires.  La  pir^' 
sence  de  ces  «grès  ne  vient  donc  pas  infirmer  l'indépendance 
complète  des  deux  formations. 

AlaTéte-Noire  le  terrain  antbracifène  contient  des  filons 
quartzeux  qui  présentent  quelquefois,  au  milieu  de  beaux 
cristaux  de  quartz  hyalin,  des  lames  très-nettes  de  brookite 
ou  titane  oxydé.  On  en  trouve  aussi  dans  les  fissures  des 
grès  micacés  et  talqueux,  entre  le  col  de  Bahne  et  le  Trient. 

1S6.  Le  terrain  anthracifère,  qui  a  plus  de  200  mètres 
de  puissance  aux  Céblancs,  se  trouve  réduit  à  une  très- 
faible  épaisseur  du  côté  du  Buet  ;  il  n'y  atteint  que  5  à  6 
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mètres.  Au  col  de  Salenton,  il  se  compose  d'un  grès  à 
grains  moyens  de  quartz  gris  ou  reuge&tre,  demiriranspa- 
rent,  mélès  à  des  fragments  de  fddspath  cristalliQ  roses; 
le  tout  associé  à  des  parties  talqueuses  yerd&tres,  qui 
donnent  leur  teinte  à  l'ensemble  de  la  roche.  II  y  a  aussi 
quelques  pyrites. 

Ce  grès,  qui  repose  directement  sur  les  roches  cristalli- 
nes» semble  formé  par  la  décomposition  des  stéaschistes 
ou  protogines  fleurs  de  pécher  (1).  Ses  éléments  sont 
réunis  par  un  ciment  quartzeux,  mêlé  à  un  peu  decalcaire, 
aussi  fait-il  effervescence  dans  les  acides.  Sa  puissance 
est  de  I  mètre  à  1  mètre  50. 

Au-dessus,  il  y  a  2  mè(res  à  2  mètres  50  d*un  autre 
grès  plus  riche  en  quartz,  à  grains  blancs  et  brillants,  mais 
habituellement  salis  et  colorés  en  jaune  brun  ou  rouge&- 
tre  par  du  fer  hydraté  ou  oxydé. 

Enfin,  la  formation  se  termine  par  \  mètre  à  4  mètre 
50  de  schistes  argilo-ferrugineux  rouges  et  verts,  à  sur- 
face luisante,  assez  semblables  à  ceux  qui  alternent  avec 
les  poudingues  des  Céblancs.  Viennent  ensuite  des  car- 
gueules,  auxquelles  succèdent  immédiatement  les  schistes 
ardmsiers  et  les  calcaires  à  ammonites  et  bélemnites.  Ces 
dernières  roches,  bien  distinctes  des  autres,  font  partie 
du  lias. 

Vers  la  Table  au  Chantœ,  le  terrain  anthracifère  est 
encore  plus  réduit;  il  n*a  environ  que  4  mMres. 

IM.  Favre,  ayant  étudié  le  lambeau  d'anthracifère  dé- 
couvert par  Dolomieu  au  sommet  des  aiguilles  Rouges  (2), 
a  reconnu  que,  sur  ce  point,  le  terrain  n*a  que  9  mètres 
d'épaisseur.  Il  est,  comme  à  Salenton,  formé  par  des 
schistes  argilo-ferrugineux  rouges  et  verts  et  des  grès 
quartzeux.  Comme  à  Salenton  aussi,  il  n'est  séparé  des 
schistes  calcaires  contenant  des  fragments  de  bélemnites, 

(l)  Voir  S  91. 
(9)  Voir  S  »N 
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d^ammooites  et  d'encrines»qiiepar  quelques  mètres  occu- 
pés  ici  par  de  la  cargueule,  des  ardoises  noires  et  du  cal- 
caire gris  bleu.  Ces  roches,  offrant  beaucoup  plus  d'analo- 
gie avec  les  supérieures,  celles  qui  contiennent  les  fossiles 
animaux,  qu*avec  les  inférieures,  doivent  être  réunies  aux 
premières .  Elles  font  donc  partie  du  lias  et  non  de  Tan- 
thracifère. 

A  Salenton  et  à  la  Pierre  au  Chantre,  la  direction  et 
rinclinaison  des  couches  anthracifères  sont  peu  différentes 
de  celles  des  feuillets  de  la  roche  cristalline;  mais  il  en  est 
tout  différemment  au  sommet  de  Taiguille  Rouge.  Il  y  a 
discordance  complète.  Les  couches  anthracifères,  à  peu 
près  horizontales,  reposent  sur  les  tranches  des  feuillets 
verticaux  de  la  roche  cristalline,  stéachiste  micaschisteux. 

1S§.  Cette  différence  énorme  de  puissance  dans  un 
même  terrain  à  une  très-petite  distance  (1 4  kilomètres  en 
ligne  horizontale),  prouve  que  Tanthracifère  n'est  pas  un 
grand  dépôt  marin,  car  il  aurait  eu  plus  de  régularité, 
plus  d*uniformité.  Il  a  été  évidemment  produit  dans  de 
petits  bassins  locaux,  par  des  eaux  circonscrites.  C'est 
encore  là  un  caractère  essentiel  qui  le  distingue  du  lias, 
dont  les  couches,  calcaires  et  schistes  argileux  ardoisiers, 
sontdesproduits  qui,  par  leur  nature,  leur  étendue  et  leur 
persistence  avec  les  mêmes  caractères,  dénotent  une  grande 
action  marine,  action  que  confirment  la  présence  d'ani- 
maux pélagieos,  comme  bélemnites  et  ammonites. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  peu  d'étendue  des  bassins 
anthracifères  est  aussi  corroboré  par  l'examen  des  pou- 
dingues  de  Valorcine.  Aux  Céblancs,  ils  ont  plus  de  SOO 
mètres  de  puissance;  et  au  Buet,  aux  aiguilles  Rouges,  ils 
n*existent  pas.  S'ils  avaient  été  formés  dans  le  sein  d'une 
grande  mer,  les  matériaux  qui  les  composent,  au  lieu  de 
s'accumuler  sur  un  seul  point,  auraient  été  dispersés  et 
étendus  sur  une  grande  surface. 

1S9.  De  Tétude  des  gisements  qui  viepnent  d'être  dé- 
crits il  résulte  que,  pendant  Tépoque  anthracifère,  il  y 
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avait  déjà  élévation  ou  montagne  entre  le  Buet  et  la  partie 
supérieure  de  la  vallée  de  Chamonix.  Les  roches  de  cette 
antique  montagne  ont  fourni  les  matériaux  du  poudin^e. 
L*escarpement  était  du  côté  de  Valorcine,  où  se  sont  faites 
les  accumulations  de  cailloux;  les  pentes  douces,  du  côté 
des  Bouches,  Servoz  et  Saint-Gervais,  où  se  trouvent  de 
grands  dépôts,  preuve  d'une  dépression  dans  le  sol;  mais 
dépôts  formés  simplement  de  sable  et  de  limon. 

En  allant  du  col  de  Salenton  à  Servoz,  par  la  vallée  de 
la  Diosaz,  on  voit  le  terrain  anthracifëre  prendre  de  plus 
en  plus  du  développement;  mais  le  poudingue  n*est  qu'ac- 
cidentel. Ainsi,  à  Pormenaz,  où  la  formation  anthracifère 
est  très-puissante,  le  grès  quartzeux  repose  immédiatement 
sur  les  roches  cristallines.  Il  contient  du  feldspath  blatac 
et  opaque.  Souvent  le  grain  devient  assez  gros,  mais  ce 
n'est  qu'exceptionnellement  qu'il  passe  au  poudingue.  Ces 
grès  y  alternent  avec  quelques  couches  d'un  grès  schisteux 
à  grains  très-fins,  d'un  gris  noirâtre.  Les  schistes  noirs  à 
empreintes  végétales,  qui  reposent  sur  les  poudingues  ies, 
Céblancs,  se  retrouvent  aussi  sur  les  grès  de  Pormenaz, 
mais  bien  plus  développés.  Ils  sont  également  coupés  par 
des  couches  intercalées  de  grès  schisteux;  seulement,  ici, 
elles  sont  plus  nombreuses  et  contiennent  des  couches 
d'anthracite.  L'ensemble  est  donc  presque  aussi  considé*- 
rable  qu'aux  Céblancs,  mais  de  nature  beaucoup  plus 
meuble,  à  éléments  beaucoup  plus  fins,  plus  triturés. 

Le  grand  dépôt  de  grès  siliceux  se  retrouve  aussi  à  St- 
Gervais,  surtout  vers  les  bains.  Par  suite  de  la  haute  tem- 
pérature qu'il  a  eu  à  supporter,  il  tend  à  pass^  au  quâr- 
zite  compact,  et  il  prend  un  peu  Paspect  d'une  roche 
cristalline  :  c'est  ce  qui  l'a  fait  appeler  Mimophyre  par 
Jurine  et  Brongniart.  Cet  aspect  cristallin  se  remarque 
surtout  quand  le  grès  est  mêlé  de  parties  argileuses  ;  ces 
parties  Isont  devenues  talqueuses,  douces  au  toucher,  et 
enveloppent  les  grains  de  quartz  ou  de  feldspath  :  ce  qui 
fait  que  la  roche  prend  l'aspect  d'un  stéaschiste. 
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Dans  les  grès  se  trouvaient  intercalés  de  petits  lits  oa 
de  véritables  couches  d*argile.  Cette  argile  a  pris  des  trâh 
tes  gris  viol&tre  ou  verd&tre;  elle  est  devenue  lustrée, 
trés-douce  au  toucher ,  passant  insensiblement  au  talc , 
dont,  sur  certains  points,  elle  a  tout  à  fait  Tapparence. 

Parmi  ces  diverses  couches,  il  en  est  une  qui  mente  une 
mention  toute  particulière.  Elle  s'observe  dans  le  Ut  du 
torrent  de  Gebeloux,  tout  proche  de  la  route  qui  conduit 
du  Fayet  au  village  de  Saint-Gervais,  à  gauche  en  mon- 
tant, vers  le  premier  grand  coude.  C'est  un  mélange  des 
deux  roches  que  je  viens  de  décrire.  Il  y  a  des  portions  de 
grès  quartzeux  blanchâtres,  très-variées  de  forme,  dissé- 
minées au  milieu  d'une  pâte  et  de  nids  talqueux  verd&tres 
ou  violâtres,  avec  des  lamelles  brillantes.  Cette  p&te  con- 
tient aussi  des  nids  de  calcaire  spathique  jaunâtre,  de 
petites  parties  d'opale  laiteuse,  et  surtout  un  assez  grand 
nombre  de  rognons  d'un  beau  jaspe  rouge. 

14#«  Si,  de  Pormenaz  ou  de  SaintrGervais,  on  se  dirige 
vers  l'extrémité  sud  du  massif  cristallin  des  aiguilles 
Rouges  et  du  Brévent,  on  trouve  l'anthracifère  de  plus  en 
plus  altéré,  et  même  complètement  transformé.  Son  exis- 
tence est  établie  par  quelques  couches  supérieures  de  grés 
qui  ont  encore  conservé,  sur  certains  points,  leur  aspect 
physique,  par  l'intercalation  de  quelques  gisements  d'an- 
thracite,  comme  au  mont  Vautier  sur  Servez  et  au  Copeau 
en  face  des  Houches;  enfin ,  par  la  présence  de  schistes 
argileux  durcis,  contenant  des  empreintes  de  plantes, 
surtout  de  fougères,  à  la  montagne  de  Fer,  près  du  Pont- 
Pellissier. 

Les  roches  schisteuses,  très-développées,  deviennent  de 
plus  en  plus  talqueuses  et  dures  ;  elles  passent  à  une 
espèce  de  stéachiste  gris  verdâtre,  à  grains  très  fins,  à 
toutes  petites  paillettes  ne  s'apercevant  que  par  le  miroite- 
ment, et  ayant  une  forte  odeur  argileuse.  C'est  la  roche 
d'une  portion  des  Montées,  du  mont  Vaudagne,  du  col  de 
la  Forclaz,  de  Pormenaz,  etc.  Elle  fait  partie  des  roches 
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de  corne  de  Saussure,  el  a  été  désignée  sous  le  nom  de 
Diabase  par  Jurine. 

Cette  roche^t  coupée  par  de  nombreux  filons  de  quartz 
blanc  laiteux,  dont  plusieurs  sont  métallifères.  C'est  elle 
qui  contient  à  peu  près  toutes  les  mines  appelées  Mines 
de  Servez  (4).  Une  grande  partie  se  trouvent  sur  la  monta- 
gne de  Pormenaz,et  donnent  cuivre,  plomb  et  argent.  On 
y  rencontre  de  la  galène  ou  plomb  sulfuré,  du  cuivre  sul- 
furé jaune,  de  Tantimoine  sulfuré,  le  tout  argentifère  ;  de  la 
boumontte,  combinaison  de  ces  trois  premiers  minéraux  ; 
de  la  blende  ou  zinc  sulfuré,  de  la  barjte  sulfatée,  etc.  Il 
en  est  sorti  de  très  jolis  échantillons  de  cabinet. 

On  voit  au  musée  de  Genève  de  la  galène  cubo-octaèdre 
au  milieu  de  cristaux  de  quartz  byalin  ou  de  baryte  sul- 
fatée. Il  y  a  aussi  des  cristaux  isolés  de  chaux  carbonatée 
équiaxe,  lenticulaire.  Brard  cite  la  chaux  carbonatée  man- 
ganésifère  comme  étant  assez  commune  dans  les  filons 
des  environs  de  Servez.  Les  fentes  de  la  roche  sont  par- 
fois, à  Pormenaz,  tapissées  de  cristaux  de  fer  oligiste.  On 
rencontre  également,  dans  les  fegtes  des  plaques  de  cris- 
taux de  quartz  hyalin  en  prismes  élancés,  tout  hérissés, 
sur  un  de  leurs  cAtés,  de  jolis  cristaux  métastatiques  de 
chaux  carbonatée  :  de  sorte  que  le  morceau  regardé  de  ce 
cdté  ne  laisse  voir  que  des  cristaux  de  chaux,  tandis  que, 
regardé  du  côté  opposé,  on  n'aperçoit  que  les  cristaux  de 
quartz,  dont  les  faces  libres  cachent  presque  entièrement 
les  cristaux  de  chaux  fixés  sur  les  autres  faces.  Les  cris- 
taux de  chaux  se  sont  donc  formés  postérieurement  à  ceux 
de  quartz,  et  quand  ces  derniers  étaient  déjà  entiers  et 
solides,  puisqu'ils  les  recouvrent  sans  les  pénétrer  et  sans 
se  mêler  avec  eux.  De  plus,  les  cristaux  de  chaux  ne  se 
sont  pas  formés  dans  un  bain,  car  ils  auraient  entouré  le 
quartz  de  tout  côté.  Ils  sont  probablement  dus  à  des  éma- 
nations qui  ne  frappaient  le  quartz  que  dans  un  sens. 

Les  autres  mines  de  Servez  sont  au  mont  Yaudagne,  au 

(1)  Voir  S  8. 
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Lac  près  du  Pont-Pellissier,  et  surtout  à  Sainte-Harie  du 
Folly.  Ce  dernier  gisement  est  celui  par  excellence  de  la 
bournonlte,  qui  avait  été  nommée  tout  d*abord  £nM- 
/îone  par  de  Boumon,  du  nom  de  la  première  localité  où 
on  Ta  trouvée;  puis  Antimoine  sulfuré plombocuprifèrt 
par  Haûy,  d*après  sa  composition. 

C'est  là  qu*on  a  rencontré  les  plus  beaux  cristaux  connus 
de  ce  minéral.  II  est  d'un  gris  d'acier  brillant;  le  grain 
est  en  général  fin,  et  la  pesanteur  spécifique  de  5»7I  (4}. 
On  le  trouve  dans  une  gangue  de  quartz  associé  avec  de 
la  galène,  du  cuivre  jaune,  de  la  blende  et  du  fer  carbo- 
nate perlé. 

141.  En  remontant  de  Sainte-Marie  vers  le  nord,  on 
trouve  le  Copeau,  sur  la  base  du  Brévent,  où  Ton  exploite 
de  l'anthracite  au  milieu  de  roches  profondément  altérées. 
Ces  roches  passent  même  h  l'état  de  schiste  à  apparence 
cristalline,  d'un  gris  de  fer  foncé  assez  luisant,  salissant 
les  doigts,  laissant  des  traces  graphiques  sur  le  papier,  et 
ayant  un  aspect  fritte  des  plus  frappants.  Ce  schiste  est 
tout  pénétré  d'une  esfèce  de  graphite  grossier,  transfor- 
mation que  la  chaleur  a  fait  subir  à  l'anthracite.  En  effet. 
Elle  de  Beaumont  a  signalé,  au  col  du  Chardonnet,  près 
de  Briançon,  du'graphite  accompagné  des  empreintes  vé- 
gétales d'espèces  houillières  qui,  dans  les  Alpes,  sont  asso- 
ciées à  l'anthracite,  graphite  qui  est  traversé  par  des  filons 
de  porphyre  amphibolique  [2].  Le  terrain  houillierdes 
Etats-Unis,  en  allant  de  Test  à  l'ouest,  se  rapproche  des 
roches  plutoniques  ;  on  le  voit  en  même  temps  subir  des 
modifications  qui  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  les 
transformations  produites  par  la  chaleur.  Des  mines  hori- 
zontales de  houilles  grasses  de  l'Ohio,  on  arrive,  avec  les 
mêmes  formations  géologiques,  caractérisées  par  les  mê- 
mes fossiles,  aux  monts  Apalaches,  où  les  couches  de  corn- 

(I)  Dttfrénojr,  Traité  d$  Minéralogii,  1147,  vol.  m,  p.  18. 
($)  Voir  S  68. 
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bqstible,  plus  tourmentées,  ont  passé  à  ranthraciie  que  Ton 
extrait  dans  nombre  de  lieux  sur  les  (ix)ntiëre$  de  Rhode- 
Island  et  du  Hassachussets.  En  continuant  toujours  vers 
Touest,  cet  anthracite  se  change  peu  à  peu  en  graphite, 
qui,  d'abord  mêlé  à  l'anthracite  lui-même,  en  altère  la 
qualité,  et  qui  enfin  devient  assez  pur  pour  qu'on  l'exploite 
près  de'Worcester,  à  45  milles  de  Boston,  afin  d'en  faire 
des  crayons  [h).  La  métamorphose  de  l'anthracite  en  gra- 
phite m  saurait  donc  laisser  de  doute.  s 

Favre,  dans  ses  Recherches  géologiques  faites  dans 
les  environs  de  Chamonix  (2},  signale  encore  le  terrain 
anthracifère  sur  le  côté  droit  de  la  vallée,  au  pied  des 
aiguilles  Rouges ,  entre  le  lambeau  de  calcaire  qui,  au 
lieu  dit  le  Raford,  en  face  du  hameau  des  Praz,  s'appuie 
contre  ces  aiguilles  et  les  stéaschistes  cristallins  dentelles 
sont  formées.  Il  a  trouvé  là  des  ardoises  qui  se  rapprochent 
de  celles  qu'on  exploite  au-dessus  d'Àrgentière,  et,  ce  qui 
est  plus  concluant,  un  schiste  cristallin  qui  contient  quel- 
ques cailloux  et  qui  serait  la  continuation  des  poudingues 
de  Valorcine. 

Mais  cet  auteur,  dans  le  même  travail,  prétend  qu'on  ne 
retrouve  pas  ce  terrain  sur  le  cété  gauche  de  la  vallée  de 
Chamonix.  Je  crois  que  c'est  une  erreur.  Le  terrain  anthra- 
cifère est  profondément  métamorphosé,  tellement  méta- 
morphosé, qu'il  devient  à  peu  près  méconnaissable.  Cepen- 
dant sa  présence  est  décelée  par  l'existence  du  graphite, 
qu'on  rencontre  en  quelques  points ,  surtout  au  nant  de 
Greppon,  au-dessous  de  l'aiguille  de  ce  nom,  presque  en 
face  du  bourg  de  Chamonix.  Le  graphite  y  a  été  signalé, 
depuis  Saussure,  par  toutes  les  personnes  qui  ont  étUdié 
Chamonix  et  le  mont  Blanc.  Il  forme  tantôt  un  enduit,  en 
général  très  peu  épais,  qui  recouvre  des  feuillets  de  quartz; 
tantôt  il  est  intimement  mêlé  à  des  schistes  gris  foncé  ou 

« 

(l)  Ltell,  Bihli.  univ.  Genève,  1845,  vol.  Lvi,  pag.  181, 
(î)  Voir  S  55. 
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noirftti^,  qui  ont  im  aspect  plus  ou  moios  cristeUiii ,  et 
qui  sont  parfois  tout  à  fait  analogues  à  ceux  que  je  mes 
de  signaler  au  Brévent.  Enfin  on  le  voit,  à  la  surface,  sons 
une  forme  terreuse,  associé  à  des  débris  de  diverse  ro- 
ches. La  présence  de  ce  graphite  dans  des  roches  qai  sont 
voisines  du  calcaire,  dont  des  lambeaux  existent  encore  à 
droite  et  à  gauche  du  nant  de  Greppon,  ne  peut^laisser  de 
doute  sur  la  présence  en  ce  point  de  Tanthracifëre  méta- 
morphosé. C*est  lui  qui  parait  contenir,  aux  Barats,  mi 
filon  de  blende  et  de  galène,  filon  analogue  à  ceifx  de'  l*an- 
thracifère  des  environs  de  Servoz. 

Bien  plus,  il  paraît  qu'il  existe  des  lambeaux  d'anthim- 
citère  dans  Tintérieur  même  du  massif  cristallin,  à  une 
très-grande  hauteur  (à  plus  de  3,400  mètres),  parmi  les 
rochers  des  Grands-Mulets.  En  effet,  il  est  de  ces  rochers 
qui  contiennent  du  graphite  dans  leur  composition,  et  oo 
les  voit  associés  à  des  schistes  argileux  de  la  nature  de 
Tardoise,  ce  qui  avait  déjà  vivement  frappé  de  Saussure  (4). 
Cette  intercalation  du  terrain  anthracifère  au  milieu  d'un 
massif  cristallin,  n'a  du  reste  rien  d'exceptionnel  et  d'a- 
normal; on  le  verra  se  reproduire  plusieurs  fois  dans  le 
grand  massif  de  Beaufort  et  Haurienne. 

141.  L'anthracifère,  trës-développé  et  bien  caractérisé 
dans  le  bas  de  la  vallée  de  Montjoie,  ou  il  contient  de 
l'anthracite  à  Saint*Gérvais,  à  Saint-Nicolas  de  Véroce  et 
aux  Contamines,  remonte  cette  vallée  et  vient  se  mettre  en 
contact  avec  l'extrémité  sud  du  massif  du  mont  Blanc,  on 
il  subit  aussi  une  grande  altération. 

On  le  retrouve  au  Bonhomme,  où  il  y  a  des  grès  qui 
pi^Bnneat  peu  à  peu  un  tel  aspect  de  roche  cristalline,  qu'il 
serait  parfois  très^ilBcile  de  les  reconnaître,  s'ils  n'étaient 
associés  à  des  poudingues  talqueux  qui  forment  la  base 
de  l'assise.  Ces  grès  et  poudingues  s'élèvent  jusqu'au  pas- 
sage du  col  du  Four,  et  se  continuent  encore  longtemps 

(1)  SS  1^4  et  1977  4e  Voyage  dans  (e»  Àlpe*. 
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au  delà  du  côté  du  nord,  en  suivant  les  roches  cristallines. 
I^  poudingues  ne  sont  pas  toujours  très-compacts;  par* 
fois  ils  se  désagrègent,  et  il  se  forme  alors  des  accumula* 
lions  de  cailloux  libres,  dont  la  première  vue  surprend 
l'observateur,  qui  ne  comprend  pas  comment  ils  ont  pu 
aiiîver  à  une  pareille  hauteur  (S,500  à  S,700  mètres  au* 
dessus  du  niveau  de  la  mer) .  Tous  ces  cailloux  sont  formés 
de  roches  primitives. 

Les  grès  anthracifères  se  montrent  aussi  sur  certains 
points  de  la  vallée  du  Chapieu.  Ce  sont  eux  qui  abritent  le 
Tillage  du  côté  du  nord.  Ils  apparaissent  aussi  dans  le  fond 
du  ravin  au-dessus  du  hameau  du  Glacier,  mais  tellement 
altérés  par  la  chaleur,  qu'ils  ressemblent  tout  à  fait  à  une 
roche  cristalline^ 

14S.  L*anthracifère  se  montre  aussi  en  contact  avec  les 
roches  cristallines  auteur  du  massif  de  Beaufort  eC  Mau* 
Tienne.  S,ùr  le  côté  nord-ouest  de  ce  massif,  on  le  toit 
affleurer  en  plusieurs  points,  depuis  Plumet  jusqu'à  Saint- 
Hugon. 

A  Flumet,les  couches  de  grès  reposent  en  stratification 
tout  à  fait  discordante  sur  les  feuillets  des  roches  cristalli- 
nes. Cette  superposition  (fig.  lY)  se  montre  très-nettement» 
comme  je  Tai  dtl,  au-dessous  des  maisons  du  village,  en 
descendant  au  fond  du  ravin  d*Arly. 

Si,deFlumet,on  se  rend  à  Héry,  après  avoir  traversé  le 
torrent  du  Flon,  au  sommet  de  la  montée  on  trouve  des 
schistes  noirâtres  contenant  des  empreintes  de  plantes. 
J*y  ai  trouvé,  entre  autres,  des  calamités.  Au  delà  du  village 
d*Héry,  il  y  a  une  puissante  assise  de  schistes  argileux, 
prenant  des  teintes  lie  de  vin,  sous  lesquels  se  trouvent 
des  bancs  assez  considérables  d'un  b^u  poudingue  à 
ciment  talqueux,  renfermant  un  très  grand  nombre  de 
cailloux  tous  appartenant  aux  roches  cristallines.  Ce  sont 
des  stéaschistes  gris  verdfttre  en  général,  plus  ou  moins 
chargés  d'élément  talqueux  ;  p^fois  ils  en  sont  presque 
exclusivement  composés.  Ils  sont  mêlés  à  de^  stéaschistes 
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d*uii  beau  blanc  nacré  et  à  des  fragments  de  quartz  blanc 
opaque.  On  y  trouve  déjà  des  rtiorceaux  de  stéaschistes 
dont  les  feuillets  sont  plies  et  contournés.  Souvent  aussi, 
surtout  dans  les  stéaschistes  les  plus  talqueux,  les  lamelles 
de  talc  sont  toutes  plissées,  comme  froissées,  semblables 
à  celles  du  stéaschiste  micaciteux  qu*on  voit  en  place 
sous  Plumet  (1)!  Ce  sont  évidemment  des  fragments  des 
roches  qu*on  retrouve  dans  le  massif  cristallin  voisin.  Il 
n*y  a  pourtant,  comme  aux  Céblancs,  ni  calcaire,  ni  schiste 
ardoisier,  ni  véritable  protogine.  Entre  Héry  et  Ugines,  ces 
poudingues  sont  exploités  comme  pierres  à  meules  de 
moulin.  On  trouve  aussi,  près  d*Héry,  des  indices  d'anthra- 
cite. 

Le  terrain  anttiracifère  avec  indice  d*anthracite  se  mon- 
tre encore  au-dessus  de  Bonvillard,  entre  Albertville  et 
Aiguebelle,  et  sur  la  rive  gauche  du  Gelon,  entre  le  Pontet 
et  Arvillard.  On  retrouve  là  les  schistes  noirs  avec  em- 
preintes végétales,  qui  m'ont  été  signalés  par  M.  Félix 
Oenin,  surtout  au-dessus  de  la  Rochette.  On  y  retrouve 
aussi,  trës-déveioppés,  les  poudingues  à  cailloux  de  roches 
cristallines  semblables  à  celles  du  voisinage,  «lais  tou- 
jours sans  calcaires,  sans  schistes  ardoisiers,  ni  vraie 
protogine. 

D'après  Scipion  Gras  (2),  Gueymard  subordonnerait  ces 
poudingues  avec  empreintes  de  plantes  et  indices  d'an- 
thracite au  terrain  de  protogine  ou  stéaschiste.  Il  ne  peut 
en  être  ainsi,  puisque  le  poudingue  est  formé  de  débris  des 
roches  immédiatement  sous-jacentes,  et  que  partie  de  ces 
roches  étaient  déjà  plissées  et  tourmentées  quand  ell^ 
ont  été  roulées.  Il  est  évident  qu'entre  les  deux  formations 
il  y  a  eu  révolutions  violentes  et  soulèvements. 

144.  Du  côté  de  la  vallée  de  Beaufort,  c'est-à-dire  au 

(1)  Voir  S  IM. 

notre  é%  \%  Société  géologique  de  France  à  Grenoble,  daoi  BuU, 
fl  xu,  1841-41,  p.  )6S  l  lu. 
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nord  du  massif  de  Beaufort  et  Haurienne,  on  voit  aussi  le 
terrain  anthracifère  border  pour  ainsi  dii*e  les  roches  cris* 
t^lines.  Partant  de  Flumet,  ils*élëve  à  Notre-Dame  de 
Bellecombe  et  suit  jusque  vers  Hauteluce  les  sinuosités  de 
Tafileurement  du  cristallin.  Sur  cette  commune,  il  devient 
de  plus  en  plus  altéré  par  la  chaleur,  et  prend,  par  suite, 
Faspect  des  roches  cristallines.  On  y  trouve,  entre  autres, 
une  espèce  de  stéaschiste  très-semblable  à  celui  des  envi* 
rons  de  Servez,  et,  comme  lui ,  contenant  de  nombreux 
filons  métalliques.  Par  exemple,  à  mi-hauteur  du  ravin  de 
l*Alpettaz  on  trouve  trois  de  ces  couches  toutes  péné- 
trée de  parties  minérales,  espèce  de  pyrite  contenant,  dit- 
on,  du  nickel  et  du  cobalt.  Plus  haut,  dans  le  même  ravin, 
presque  à  son  origine,  on  rencontre  aussi  dans  cette  roche 
des  filons  de  quartz  blanc  avec  pyrites  cuivreuses  et 
galène. 

Tout  le  terrain  anthracifère  de  la  commune  de  Haute- 
luce n*est  pourtant  pas  aussi  altéré.  Près  du  lac  de  la 
Girotte,  où  ce  terrain  est  très-développé,  on  retrouve  des 
grès,  et  surtout  des  schistes  argileux,  tout  parsemés  de 
petites  pûiltettes  talqueuses.  Ces  schistes  contiennent  de 
Tanthracile  qu*on  exploite  pour  le  service  des  fours  à 
chaux.  Ils  renferment  aussi,  près  du  gisement  de  combus* 
tible,  de  jolies  empreintes  de  plantes  houillières.  J'en  ai 
recueilli  un  assez  grand  nombre,  entre  autres  des  Pecotn 
terit  et  des  Sphœnopteris. 

Le  terrain  anthracifère  est  aussi  très-développé  près  des 
chalets  de  la  Gite,  à  Beaufort.  Il  se  compose  de  couches 
d*un grès  très-talqueux,qui  a  un  faux  air  déroche  cristal- 
line. Ces  couches,  dans  le  fond  de  la  vallée,  ont  plus  de 
4  00  mètres  de  puissance.  De  là  elles  remontent  vers  les 
Enclaves,  se  divisant  eii  deux  zones  séparées  par  des  car- 
gueules  et  des  schistes  ardmsiers.  C*est  un  effet  de  faille 
qui  tromperait  facilement,  si  Ton  ne  voyait  les  deux  zones 
abouthr,  dans  le  bas,  au  même  massif  de  grès.  Examiné 
seulement  dans  le  haut,  oii  croirait  que  les  cargueules  et 
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schistes  ardoisiers  se  trouvent  intercalés  entre  deux  as»- 
ses  distinctes  de  grès.  Bien  plus,  un  lambeau  de  cargueuk 
qui  se  trouve  appliqué  conti*e  le  cristallin  au  delà  de  h 
première  zone  semble  lui  être  inférieur.  Mais,  en  exami- 
nant les  environs,  on  reconnaît  que  ce  n*est  qu'un  lambeau 
qui  ne  se  continue  pas,  et  dont  on  ne  peut  se  senrir  pour 
tirer  des  conclusions  générales.  Je  cite  ces  faits  pour  mon- 
trer combien  le  sol  est  tourmenté  et  disloqué  dans  les 
Alpes,  et  faire  voir  comme  il  est  facile  de  se  tromper  en 
fait  de  données  stratigraphiques. 

En  redescendant  le  torrent  de  la  Gite,  on  arrive  au  Fon- 
tanu,  où  Ton  trouve,  à  gauche,  le  grès  anthracifère,  passant 
au  poudingue,  reposant  sur  le  cristallin  ;  et  à  droite,  les 
schistes  à  anthracite,  ainsi  que  le  calcaire  superposé,  en- 
clavés dans  les  roches  cristallines.  Les  couches  anthraci- 
fères  y  sont  toutes  bouleversées.  Ce  sont  ces  enclaves» 
résultat  des  révolutions  du  sol,  qui  ont  fait  croire  à  quel- 
ques géologues  que  Tanthracite  et  les  calcaires  apparte- 
naient parfois  à  la  formation  cristalline,  et  faisaient  partie 
intégrante  du  terrain  de  stéaschiste  et  de  protogine.  Cette 
enclave  du  Fontanu  est  en  effet  très  peu  éloignée  delà  véri- 
table protogine,  qu'on  trouve  très  bien  caractérisée  aux 
Portettes;  mais  ce  n'est  là  que  le  résultat  d'une  perturba- 
tion éprouvée  par  les  roches.  L'état  tourmenté  des  couches 
et  le  peu  de  régularité  du  gisement  le  prouvent.  On  voit, 
du  reste,  du  c6té  opposé  de  la  vallée,  à  Beaubois,  anthra- 
cifère et  calcaires,  associés  à  des  schistes  ardoisiers,  se 
développer  largement  entre  deux  mamelons  de  roches 
cristallines.  C'est  une  intercalation  analogue,  probable^ 
ment  même  la  continuation  de  celle  du  Fontanu  ;  mais  elle 
ne  surprend  plus,  parce  qu'elle  est  dans  un  pli  plus  vaste 
et  plus  ouvert:  c'est  aussi  pour  cela  qu'elle  est  moins  toui  - 
mentée. 

De  Beaubois,  l'anthracifère  passe  à  Ai*éche,  où  il  se 
développe  de  nouveau  au  fond  du  bassin  dans  lequel  est 
construit  le  village.  11  y  contient  de  l'anthracite  assez 
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abondante,  exploitée  depuis  longtemps  pour  les  besotos  4o 
pays»  et  accompagnée,  ditH)n,  d'empreintes  végétdM.  Les 
roches  sont  composées  de  grés  et  de  schistes  argileux, 
parfois  tout  plissés  et  devenant  talqueux  ;  trausformaâon 
qui  est  bien  plus  sensible  encore  le  long  du  Grammonlv 
dans  le  ravin  de  TArgentine,  où  le  terrain  anthradfère 
se  continue  en  zone  étroite,  intercalé,  ainsi  qtie  des 
cargneules  et  des  schistes  ardoisiers,  au  milieu  des  rocher 
cristallines  ;  de  telle  sorte  qu'on  les  dirait  partie  intégrante 
du  terrain,  si  on  ne  venait  de  les  voir  plus  bas  tout  à  fait 
indépendants  et  superposés  aux  roches  cristallines  qui  les 
enserrent  sur  ce  point.  J'insiste  sur  ce  singulier  aoddeot, 
qui  place  des  roches  récentes  au  milieu  de  roches  aneieir* 
nés,  parce  que  ces  intercalations,  dans  les  ^pes,  sent  très 
nombreuses,  et  ont  souvent  induit  en  erreur  même  les  géo- 
logues les  plus  habiles. 

145.  Un  autre  phénomène  sur  lequel  je  dois  hisitter 
aussi  est  celui  des  enclaves  d'un  terrain  au  milieu  d'un 
autre.  L'étude  de  ce  phénomène,  joint  à  celui  des  itèttrea- 
/alioM,  jettera  un  grand  jour  sur  la  question  si  embrouil- 
lée de  l'anthracifëre. 

Au  milieu  des  régions  cristallines,  on  rencontre  assee 
souvent  des  enclaves  entièrement  isolées  de  terraiA  anttifa- 
cifère,  surmontf  de  schistes  ardoisiers,  de  cargneules  et 
de  calcaires.  Ces  enclaves,  complètement  indépendantes, 
sont  superposées  au  cristalKn.  On  en  a  vu  un  exemple  an 
sommet  des  aiguilles  Rouges.  La  superposition,  l'indé- 
pendance des  couches  et  leur  discordance  de  stratiftcalion 
ne  peuvent  laisser  aucun  doute. 

Un  exanple  analogue  se  rencontre  au  Grammonl,  dans 
la^aUée  de  Beaufort.  Quant  on  remonte  le  tatin  de  YÂP- 
ge^tine  jusque  près  de  sa  source,  aux  RogiHMs,  et  ipi'oii 
s'élève  sur  la  gauche  vers  les  crêtes  qui  forment  Ht  un 
petit  bassin,  on  trouve  ces  crêtes  formées  de  grès  siliceux 
appartenant  à  l'anthracifère.  Ils  sont  en  coudies  bi^  net* 
tes,  peu  inclinées,  reposant  sur  les  tranches  des  feuillets 

14 
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presque  verticaux  du  stéasehiste  cristialliQ.  Ces  grès 
recouvarto  de  cargneuies  en  straUQcatkm  ooncordante 
forment  le  sol  des  pâturages  supérieurs  du  Grammo^ 
oA  se  trouvât  les  chalets.  Grès  et  cargneuies  sont 
.plétement  isolés  et  enclavés  au  milieu  des  roches 
Unes;  mais  ils  n*en  sont  pas  moins  tout  àTait  distincts,  et 
rq^osent  sur  elles  en  stratification  discordante,  ocMumeie 
montre  la  figure  Y. 

Ce  gisement  prouve  encore  combien  Faction  qui  &  oc- 
casionné la  formation  du  terrain  anthracifère  était  variable 
et  peu  étendue,  peu  générale.  En  effet,  il  n'a  pas  30  mè- 
tres d'épaisseur,  tandis  que  celui  de  la  Gite  en  a  plus  de 
cent. 

On  voit  une  enclave  de  terrain  anthracifère  avec  sdiistes 

ardoisièrs,  beaucoup  plus  grande  encore,  au  col  de  Ba- 

mont,  venant  de  la  Tarentaise  et  se  prolongeant  en  Mau- 

'  rienne  au-dessus  de  Mont-Sapey  et  d'Argentine.  On  y  a 

même  fait  quelques  recherches  sur  des  indices  d'anthracite. 

lien  existe  une  autre  dans  la  vallée  qui  s'ouvre  au-dessus 
des  Oirauds,  hameau  de  Saint-Kémy,  en  Maurimne. 

Au-dessus  de  la  B&thie  et  de  la  Roche-Cevins,en  Taren- 
taise, sous  les  ardoisières,  on  retrouve  aussi  le  terraio 
anthracifère  avec  indices  d'anthi*acite.  Biais  ces  roches, 
complètement  indép^dantes  du  terrain  fristallin,  ne  for- 
ment pas  une  endave  complète;  elles  se  relient  aux  forma- 
.tiens  anthracifères  et  ardoisières  de  fieaufort. 

146.  Sur  le  côté  sud-est  du  massif  cristallin  de  Beau- 
fort  et  Eaurienne,  on  voit  se  reproduire  ce  qui  existe  sur 
le  côté  opposé.  L'anthracifère  se*  montre  le  long  de  l'af- 
,neareiaeni  des  roches  cristallines.  On  lè  trouve  avec 
anthracite  àlfaves,  PeUt-Cceur,  Doucy,  les  Celliers.   * 

Je  vais  décrire  d'une  manière  toute  spéciale  le  gise- 
ment de  Petit-Cœur,  parce  qu'il  a,  comme  je  l'ai  dit  dans 
la  partie  historique  (1  ),  servi  de  pivot  à  toute  la  discussion 

WVoîrJSS. 
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fii^.  concernant  le  terrain  anthracifëre.  Il  se  troure  sur  la  rive 
ç^g  Igauche  du  ravin  qui  descend  de  Naves  ir  Petit-CoBorf  à  1 6 
,^i  minutes  au-dessus  de  ce  dernier  village. 
^  Immédiatement  superposés  aux  stéascbistes  (A»  flg.  VI), 
u^5g  qui,  en  ce  point,  forment  la  partie  extérieure  du  mas&if 
^ij^^  cristallin,  et  en  discordance  de  stratification  avec  e^x,  oa 
^  voit  des  couches  épaisses  de  grès  schisteux  et  talqueux(B} 
grisâtres,  à  reflet  légèrement  nacré ,  à  grains  de  gros- 
l'm  ^^^^  moyenne  de  quartz  et  de  feldspath  ;  ils  ont  presque 
■^^  Taspect  des  roches  cristallines.  Ces  couches  de  grès-alter- 
lg^^  nent  à  plusieurs  reprises  avec  de  minces  lits  d*argUe 
schisteuse  noire.  Ce  paquet  peut  avoir  de  20  à  30  mètres 
de  puissance. 

147.  Puis  viennent  des  schistes  argilo-calcaires  (C), 
d'un  gris  bleu  foncé,  tellement  fissiles,  qu*on  les  exploite 
comme  ardoise.  La  partie  inférieure  de  ces  schistes,  c'est- 
à-dire  la  plus  voisine  des  grès  précédents,  est  moins  fissile 
^  et  contient  davantage  de  calcaire.  Dans  la  partie  supérieure, 
les  schistes  deviennent  de  plus  en  plus  argileux.  Il  ont  en 
tout  une  puissance  de  10  mètres  environ.  Ce  chiffre  est 
beaucoup  plus  fort  que  celui  donné  par  Elle  deBeaumont 
[\  mètre  50],  et  môme  par  Fournet  (4  mètres);  mais  j'ai  eu 
l'avantage  de  trouver  une  caiTiëre  ouverte  sur  tout  le 
paquet ,  ce  qui  m*a  permis  d*en  mesurer  exactement  la 
puissance. 

C'est  dans  ces  schistes  argilo-calcaires.  qu'on  trouve^ 
répandus  un  peu  partout,  des  bélemnites  et  des  criaoides 
ou  entroques.  Mes  recherches  m'ont  procuré  un  très-grand 
noml)re  de  ces  fossiles. 

Les  crinoides,  dont  les  fi*agments  ont  la  grosseur  d'un 
pois,  forment  dans  le  schiste  de  petits  nœuds  qui  pré- 
sentent, lorsqu'on  les  brise,  des  facettes  brillantes,  longi- 
tudinales, planes,  placées  sur  des  plans  différents,  et  se 
reliant  entre  elles  par  un  emboîtement  à  crémaillère. 
Presque  toujours  ils  sont  ou  déformés  bu  tellement  eiA- 
pàtés,  qu'on  ne  peut  reconnaître  leur  forme.  Cependant 


164  GÉOLOGIE  £T  MINERALOGIE  DE  LA  SAVOIE. 

j'en  ai  trouvé  quelques  échantillons  qui  montraient  les  cinq 
faces  caractéristiques  des  pentacrinites.  Un  de  ces  échan- 
tillons  se  trouve  au  Musée  d*histoire  naturelle  de  Turin. 
J*ai  en  outre  déposé,  au  Musée  d* Annecy,  un  morceau  de 
ces  schistes  argilo-calcaires  qui  montre  l'empreinte  par- 
fiaitement  nette  de  la  coupe  étoilée  d'une  tige  de  ces  pen- 
tacrines.  Ce  morceau  ne  peut  laisser  aucun  doute  pour  la 
détermination. 

Les  bélemnites  sont  très-bien  caractérisées  par  la  con- 
texture  cristalline  et  rayonnante,  tout  à  fait  particulière, 
qu*affecte  toujours  et  partout  ce  genre  de  fossile  ;  mais 
les  déformations  qu'elles  ont  subies  et  l'état  d'empâte- 
ment dans  lequel  on  les  trouve  n'avaient  pas  permis  de 
les  déterminer  spécifiquement.  Après  en  avoir  réuni  un 
fort  grand  nombre,  j'ai  d'abord  remarqué  que  toutes  ont 
une  physionomie  commune;  elles  sont  très-courtes,  tout 
à  foit  coniques.  Chaque  fois  que  j'ai  pu  obsener  la  cavité 
alvéolaire,  je  l'ai  trouvée  très-grande,  proportionnellement 
à  l'ensemble  de  la  coquille;  elle  occupe  la  moitié  ou  le 
tiers  de  la  longueur.  Enfin,  en  groupant  les  individus  les 
mieux  conservés,  je  me  suis  assuré  qu'ils  sont  en  tout 
semblables  au  Bélemnites  acuius  Miller,  caractéristique 
du  Bas  inférieur  d'après  d'Orbigny.  Le  seul  caractère  que 
rempfttement  ne  m'a  pas  permis  de  retrouver  dans  les 
fossiles  de  Petit-Cœur,  ce  sont  les  légers  sillons  qui  existent 
vers  la  pointe  du  Bélemnites  acutus.  Je  n'en  suis  pas 
moins  convaincu  que  toutes  les  bélemnites  que  j'ai  trou- 
vées dans  les  schistes  argilo-calcaires  appartiennent  à 
cette  espèce. 

On  n'avait  rencontré,  dans  les  schistes  argilo-calcaires, 
flue  des  crinoldes  et  des  bélemnites.  J'ai  été  plus  heureux 
que  mes  devanciers.  Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Hiabuis, 
pharmacien-chimiste  à  Moûtiers,  un  fragment  d'ammo- 
nite dont  j'ai  pu  voir  une  partie  de  l'empreinte  encore  en 
place.  Il  a  été  pris  dans  la  portion  inférieure  du  paquet  où 
les  schistes  sont  moins  fissiles  et  plus  calcaires.  C'est 
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Y  Ammonites  Bucklandi  Sow.,  ou  bUtUea(us  Brug., 
d*aprë$  F.-J.  Pictet,  de  Bucb,  et  ma  propre  déterminalîoot 
et  V Ammonites  Kridion  ReiB,  d'après  Brunner.  Quoi 
qu'il  en  soit;  ces  deux  espèces  sont  tout  à  fait  caractéristi- 
ques du  lias  inf^ieur,  de  Tavis  de  tous  les  paléontologues. 

L'échantillon  dont  nous  venons  de  parler»  ainsi  que  son 
empreinte,  se  trouve  ^u  Musée  d'histoire  naturdle  de 
Turin. 

En  fait  d'empreintes  végétales,  je  n'ai  pu  découvrir  dans 
ces  schistes  argilo-calcaires,  malgré  de  longues  recher* 
ches,  qu'une  seule  empreinte  de  fucus,  qui  est  déposée 
au  Musée  d'Annecy. 

f  4S.  Ces  schistes  semblent  passer  insensiblement  à  une 
argile  schisteuse  (D),  dont  la  couleur  se  rapproche  plus 
ou  moins'  du  noir,  et  dont  la  puissance  est  de  50  centimè- 
tres environ.  Elle  supporte  une  couche  d'argile  trés-car- 
burée  ou  d'anthracite  de  très-mauvaise  qualité  (E).  C'est 
sur  cette  couche,  de  60  centimètres  environ,  qu'on  a 
ouvert  autrefois  la  galerie  de  recherche  qui  attira  sur  cette 
localité  l'attention  d'Elie  de  Beaumont.  Cette  couche  est, 
ainsi  que  l'argile  schisteuse,  presque  enlièrement  cachée 
sous  les  débris  et  la  terre;  je  n'ai  donc  pu  les  étudier  qu'im- 
parfaitement. Il  m'a  été,  entre  autres,  impossible  de  vérifier 
si  l'anthracite  diminue  insensiblemeit  à  mesure  qu'on 
gravit  la  pente  du  ravin,  comme  le  dit  Murchison. 

Des  schistes  argileux  (F)  très*fissiles«  d'un  gris  brun» 
à  paillettes  de  talc  ou  mica  de  plus  en  plus  nombreuses 
à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  la  partie  supérieure»  et 
renfermant,  disséminés  d'une  manière  très-irrégulière,  de 
petits  cubes  de  pyrite  ferrugineuse,  recouvrent  l'anthracite. 
Vers  le  sommet  du  paquet,  qui  a  un  peu  plus  d'un  mètre 
de  puissance,  ces  schistes  passent  au  grès. 

Ce  sont  eux  qui  contiennent  en  très-grande  abondance 
des  empreintes  végétales ,  recouvertes  d'un  en$luit  tal- 
queux  qui  leur  donne  un  aspect  argenté.  Ce  sont,  en 
général,  divers  genres  et  espèces  de  fougères.  Adolphe 
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Brongniart  (1)  y  a  signalé  les  espèces  suivantes,  qui  se 
retrouvent  dans  les  terrains  houilliers  que  nous  alloDs 
citer: 

Nevropteris  tenuifolia,  Ad.  Brong.,  se  trouve  égale- 
ment dans  le  terrain  houillier  de  Liège  et  de  Newcastk. 

Odontopteris  Brardii,  Ad.  Brong. 

Odontoptêris  obtusa.  Ad.  Brong.  Tou^  les  deux  se 
retrouvent  dans  les  mines  de  houille  de  Terrasson  (Dor- 
dogne). 

Pecopieris  polymorpha,coTam\xue  dans  les  houillières 
de  Saint-Etienne,  d*Alais,  de  Littry,  etc.,  de  Wilkes-Barre. 

Pecopieris  arborescens,  Ad.  Brông.;  Filicites  arbo- 
rescens,  Schlot,  dans  les  houillières  à  Mannebach  et  à 
Aubin  (Aveyron). 

Pecopieris  Plukeneiii  {?),  houillières  d*Alais. 

Pecopieris  obiusa,  Ad.  Brong.,  se  trouve  aussi  dans 
les  houillières  des  environs  deBath. 

Pecopieris  Beatimontii,  Ad.  Brong.  Ressemble  aux 
P.  nervosa  et  P,  bifurcata  Stem,  et  P.  muricaia 
Schlot.,qui  se  rencontrent  dans  le  terrain  houillier.  Res- 
semble aussi  au  P.  ienuis,  qui  existe  dans  la  série  juras- 
sique à  Whitby  et  à  Bomholm. 

J*ajouterai  à  cette  liste  : 

Annularia  brtvifolia  Brong.,  qui  se  trouve  dans  le 
terrain  houillier  d'Alais  (Gard)  et  de  Geislantem. 

Annularia  longifolia  Brong.,  plus  répandve  encore 
dans*  le  terrain  houillier,  environs  de  Bath,  Geislantem, 
Silésie,  Alais,  Wilkes-Barre,  Charleroi,  Terrasson,  etc. 

Les  déterminations  de  Brongniart  ont  été  contrôlées  par 
Bunbury  et  Heer  (2),  qui  sont  arrivés  aux  mômes  résul- 
tats. Ils  ont  rapporté  les  plantes  de  Petit-Cœur  à  la  flore 
houillière.  D'après  Oswald  Heer,  sur  H  espèces  vaoïant 
de  Petit-Cœur,  qui  se  trouvent  dans  les  Musées  de  Zurich 

(l)  Voir  %  66. 
(î)  Voir  S  «6. 
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et  de  Bâie,  il  y  en  a  une  de  douteuse,  S  de  spéciales,  mais 
offrant  tous  les  caractères  de  la  flore  houillière,  et  44  qui 
appartiennent  positivement  à  cette  flore.  Le  résultat  ne 
peut  être  plus  concluant.  Ces  espèces  sont: 

Sphenopêeris  tridactylites  Brong. 

Nevropteris  gigantea  Stbg.  Brong. 

—  ienuifolia  Schl.  Brong. 

—  Eseheri  Heer. 
~         Soreti  Brong. 

—  alpina  Stemb. 
Odontopteris  Brardii  Brong. 

—  obtusa  Brong. 
Cyelopterû  reniformis  Brong.,  variété. 
Cyatheites  Schloiheimi  Gop.,  Pecopteris  eyathea 

Brong. 

—  arborescent  Brong. 

—  platyrrachis  Brong. 
Pecopteris  pulchra  Heer. 
lepidophyllum  lanceolatum  Brong.  (?) 

—  caricinum  Eodt. 

Annularia  brevifolia  Brong. 

ÀsterophyllUes  anthracinus  Heer. 

Parmi  ces  empreintes,  il  en  est  qui  méritent  une  mention 
toute  particulière,  parce  qu'elles  ont  été  prises  quelquefois 
pour  des  empreintes  de  fucus.  Elles  sont  filametateuses, 
composées  de  nombreuses  traces  longues,  enchevêtrées, 
peu  larges,  peu  talqueuses.  En  ayant  montré  à  Glaris, 
pendant  une  réunion  de  la  Société  helvétique  des  sciences 
naturelles,  à  Oswald  Heer,  il  reconnut  qu*elles  ne  pou^ 
vaient  appartenir  à  U  famille  des  fucus.  En  effet,  ces 
empreintes  laissent  voir  des  noeuds  sur  les  tiges,  et  les 
fucus  n*en  ont  jamais.  Toutes  les  plantes  des  schistes 
argileux  à  empreintes  de  fougères  de  Petit-Cœur  sont 
donc,  comme  l'a  établi  Heer,  des  espèces  d'eau  douce,  ce 
qui  sépare  nettement  ces  schistes  argileux  des  schistes  ar- 
gilo-calcaires  à  bélemnites,  qui  contiennent non-sétalement 
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des  anima^ix  de  mer,  mais  dans  lesquels  j*ai  aussi  trouvé 
uo  fucus,  plaate  éminemment  marine. 

Lorsque  les  schistes  argileux  se  refendent  dans  le  sens 
du  dépôt,  on  obtient  de  très-belles  empreintes,  qui  sont  de 
grandes  dimensions  et  parfaitement  étalées  :  ce  qui  vient 
contredire  complètement  Tassertion  deceuxqulsupposenl 
que  ces  empreintes  ont  été  charïées  de  loin,  ou  pendant 
un  laps  de  temps  très-long.  Les  empreintes  de  Petit-Coeur 
sont  aussi  bien  étalées  et  aussi  bien  conservées  que  celles 
de  n*importe  quel  bassin  tiouillier.  Hais  souvent  les  schis- 
tes ne  se  refendent  pas  nettement  ;  ils  se  délitent  on  peu 
en  biais  ;  la  surface  des  morceaux  se  trouve  composée  de 
lamelles  appartenant  à  divers  plans;  les  empreintes  sont 
alors  toutes  morcelées.  Cette  tendance  à  se  déliter  en  biais 
prouve  que  ces  schistes  ont  éprouvé  une  forte  pression 
dans  ce  sens,  et,  en  effet,  bien  des  empreintes  sont  défor- 
mées par  une  poussée  latérale. 

149.  Au-dessus  de  ces  schistes  à  eiiipreintes  se  trou- 
vent des  gr^  (G]  tellement  semblables  à  ceux  (B)  qui 
commencent  la  série,  qu*en  mêlant  des  échantillons  on 
ne  peut  les  distinguer.  Comme  les  premiers,  ils  alternent 
avec  de  petits  lits  d'argile  schisteuse.  Les  feuillets  de  ces 
argiles  sont  parfois  abondamment  recouverts  de  Tenduit 
talqueux  à  reflet  argenté  qui  se  trouve  sur  les  empreintes 
de  plantes.  Le  paquet  a  environ  iO  mètres  de  puissance; 
et  la  décomposition  des  pyrites  donne  par  place  une  teinte 
rouge  à  la  surface  des  roches  qui  le  composent. 

Enfin  viennent  des  schistes  ardoisiers  vert  bleuâtre, 
très-fissiles,  se  délitant  avec  la  plus  grande  facilité  à  Tair, 
un  peu  onctueux  au  toucher,  à  surface  brillante,  passant 
à  des  schistes  plus  calcaires,  plus  foncés,  contenant  des 
bélemnites.  C*est  là  incontestablement  le  lias,  dont  je  m*oc- 
cuperai  dans  le  chapitre  troisième. 

Tous  les  paquets  de  couches  que  je  viais  de  décrire, 
dont  on  peut,  grftoe  à  un  escarpement,  suivre  la  coupe 
sans  interruption,  sont  superposés  en  stratification  qui 
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parait  parfaitement  concorAante.  Les  couches  ou  feuillets 
plongent  tous  au  S.-S.-O.,  avec  une  inclinaison  de  70  de- 
grès,  inclinaison  déjà  reconnue  par  Fournet  et  MurchisoB. 

1 5#.  On  voit,  par  la  description  détaillée  que  j6  viens 
de  donner  de  Petit-Cœur,  qu*il  y  a  là  deux  formations 
Irës-distinctes,  parfaitement  cai*actérisées ,  rune  marine, 
Tautre  d'eau  douce.  Celle-ci,  composée  de  grès,  couches 
qui  se  déposent  dans  les  eaux  qui  n*ont  pas  une  très- 
grande  profondeur,  et  contenant  de  Tanthracite,  tourbe 
ancienne,  qui  a  dû  se  former  presque  à  fleur  d*eau  ;  celle- 
là,  ne  renfermant  que  des  schistes  argilo-calcaires,  à  élé- 
ments très-ténus  et  très-uniformes,  produit  évident  d*une 
mer  profonde. 

Ces  formations  ou  assises  peuvent  d'autant  moins  être 
confondues  ensemble,  qu'elles  contiennent  des  débris  or- 
ganiques caractérisant  deux  époques  géologiques  tout  à 
fait  différentes.  L'une  renferme  une  flore  nombreuse,  en- 
tièrement semblable  à  la  flore  des  terrains  houilliers; 
l'autre  des  plantes  et  des  animaux  spéciaux  à  l'époque, 
beaucoup  plus  (écente,  du  lias,  que  j'étudierai  dans  le 
chapitre  suivant. 

Ainsi,  il  y  a  différence  complète  entre  ces  deux  assises 
sous  le  mpport  du  mode  de  formation  et  sous  celui  des 
caractères  paléontologiques;  personne  n'hésiterait  à  les 
séparer,  si  elles  n'étaient  ici  intercalées  l'une  dans  l'autre. 

Le  dépôt  pélagien,  dépôt  le  plus  récent,  se  trouve  entre 
les  deux  naquets  de  grès  appartenant  au  dépôt  d'eau  douce, 
qui  est  plus  ancien.  Mais  ce  seul  fait  exceptionnel,  très- 
cûtonscrit,  doit-il  détruire  les  conséquences  qu'on  peut 
déduire  du  mode  de  formation,  et  renverser  toutes  les  lois 
de  la  paléontologie?  Je  ne  le  pense  pas.  Dans  Tétude  du 
sol  si  tourmenté  des  Alpes,  il  faut  nécessairement  admettre 
le  principe  énoncé  par  Studer  [1]  :  Quand  les  caraetires 

• 

(1)  Lettre  à  Leonhard,  sor  U  géologie  des  Àlpes,  dans  Ltonhard 
wid  Bronn,  Neues  jahrbuehj  1810,  p.  Si%, 
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paUoniologiques  sont  en  cofttradiction  avec  les  earaer- 
tires  stratigraphiques ,  on  ne  doit  s'attacher  qu'anui 
premiers  et  négliger  les  antres. 

fit.  Cet  accident,  exceptionnel  et  isolé  quant  à  la 
nature  des  couches  de  Petit-Cœur,  est  assez  firent  dans 
les  Alpes  quant  au  phénomène  en  lui-même.  Sur  plusieurs 
points  on  voit,  par  suite  de  bouleversements,  diverses 
portions  de  terrains  enfermés  au  milieu  de  terrains  d'une 
époque  tout  à  fait  différente.  C'est  ce  que  j'ai  désigné  sous 
le  nom  Alnterealations  (4).  J*ai  montré  que  ce  phéno- 
mène, mal  interprété,  avait  poussé  quelques  géologues  à 
trop  vieillir  une  portion  du  terrain  anthracifère,  en  la  fai- 
sant rentrer  dans  la  formation  des  stéascbistes  cristallins. 
C'est  ^core  le  même  phénomène,  que  d'autres  géologues 
ont  également  mal  interprété,  qui,  par  une  considération 
inverse,  fait  trop  rajeunir  l'anthracifère  de  Petit-Cœur  en 
le  rs4)portant  au  lias. 

J'ai  cité  (S)  au  Fontanu  à  Beaufort  une  intercalation 
tout  à  fait  complète  d'anthracifère  et  de  calcaire  du  lias 
dans  les  schistes  cristallins.  Je  parierai  jgus  loin  d'inter- 
calations  de  cargneules  et  de  gypses  du  lias  dans  les  grès 
talqueux  de  l'anthracifère,  au-dessus  du  Charmet  à  Ho- 
dane,  et  même  tout  à  fait  sur  la  lisière  des  Alpes,  dans 
des  terrains  bien  plus  récents,  une  intercalation  de  grès 
tertiaires  dans  Jes  marnes  néocomiennes,  aux  Voirons, 
près  Genève,  le  touten  stratification  qui  parait  concordante. 

f  M.  Ce  qui  montre  bien  que  l'anomalie  de  Petit-Coeur 
est  le  produit  d'une  intercalation,  c'est  que,  tout  près,  dans 
la  montagne  qui  est  en  face  de  l'autre  cOté  de  l'Isère,  à  la 
Cudraz,  au-dessus  de  Briançon,  on  trouve,  au  milieu  des 
stéascbistes,  une  intercalation  de  terrain  anthracifère  qui 
n'a  qu'une  vingtaine  de  mètres  de  largeur.  Ce  terrain  se 
compose  de  couches  de  grès  talqueux,  à  grains  plus  ou 

(1)  Voir  S  144. 
(3)  Voir  S  160. 
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moins  gros,  qui  alternent  avec  des  schistes  argileux  noirs 
renfermant  de  Tanthracite.  Les  roches  qui  forment  cettein- 
tercalation  ne  descendent  pas  jusqu*en  bas  de  la  montagne 
vers  risère ,  mais  elles  se  continuent  sur  le  plateau  à 
plus  d*un  kilomètre,  jusque  vers  le  torrent  qui  descend  du 
col  de  la  Madeleine.  Cette  intercalation  de  la  Cudraz  sem* 
ble  placée  là  pour  donner  Texplication  de  Tanomalie  de 
Petit-Cœur. 

ISS.  La  question  soulevée  par  cette  localité  était  très- 
difficile  à  résoudre;  c*est  ce  qui  fait  qu*elle  est  encore  pen- 
dante, quoique  posée  depuis  plus  de  38  ans,  et  qu'elle 
divise  toujours  profondément  les  géologues.  Dans  les  pre- 
miers temps,  j'ai  aussi  beaucoup  hésité;  mon  opinion  a 
même  varié  sur  ce  sujet.  Ce  n*est  qu'après  avoir  revu  plu- 
sieurs fois  la  localité,  Tavoir  scrutée  dans  tous  ses  détails, 
et  m*étre  livré  avec  soin  à  Tétude  du  terrain  anthracifère 
des  Alpes  de  Savoie,  que  j'ai  pu  arriver  h  une  solution  qui 
ne  me  laisse  plus  de  doutes,  tout  en  rentrant  dans  les  lois 
ordinaires  et  générales  de  la  Géologie. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'un  mot  à  ajouter  sur  ce  sujet. 
Dans  une  lettre  à  Elie  de  Beaumont  [1],  j'ai  cité,  sur  ouï* 
dire  et  sans  en  prendre  la  responsabilité,  un  échantillon 
contenant  tout  à  la  fois  une  bélemnite  et  une  empreinte 
de  plante.  Depuis,  je  me  suis  assuré  que  cette  empreinte 
était  simplement  un  fucus,  et  non  une  des  espèces  de  la 
flore  terrestre  et  d'eau  douce  de  l'anthracifère.  L'échantil- 
lon n'a  donc  plus  rien  d*anormal;  il  est  semblable  &  celui 
qu' Angelo  Sismonda  (2)  a  trouvé  aux  environs  du  Bourg- 
d'Oisans,  en  France,  et  qu'il  avait  si^alé  quelque  temps 
avant  ma  lettre.  Ces  deux  morceaux  sont  très-nettement 
liastques  par  leur  double  caractère  de  faune  et  de  flore; 
ils  n'ont  rien  de  commun  avec  l'anthracifère,  d'autant 

(1)  Bull.  Soc.  géohgiqM  de  France,  1852-53,  ter.  ii,rol.  x, 
p.  18  à  20. 

(2)  Classifica;iioni  dei  terreni  ttratifieati,  «t  Bull.  Soc  géol.  de 
Franee. 
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plus  que  l'un  se  trouve  dans  le  schiste  ardoisier  argUo- 
calcaire»  Fautre  dans  un  véritable  calcaire;  roches  que  j*^ 
dit  précédemment  devoir  être  séparées  des  assises  à  an- 
thracite. 

IM.  A  Doucy,  on  retrouve  les  schistes  à  empreintes 
végétales  talqueuses  de  Petit-Cœur. 

Mais  ce  qui  mérite  surtout  de  fixer  l'attention  dans  cette 
partie  de  la  Tarentaise,  ce  sont  des  trouées  de  roches  an- 
thracifëres  qui  se  sont  fait  jour  parmi  les  schistes  ardoi- 
siers  argilo-calcaires.  On  en  rencontre  plusieurs  entre  le 
massif  cristallin  et  Hoûtiers. 

Je  citerai  celle  de  la  montagne  de  Praiion,  à  deux  ou 
trois  heures  au-dessus  du  village  des  Avanchers,  en  re- 
montant le  ruisseau  ;  on  y  rencontre  de  l'anthracite. 

A  Hautecour ,  il  y  en  a  une  assez  grande,  qui  a  été 
indiquée  sur  la  carte  géologique  de  France  comme  appar- 
tenant aux  roches  d'^ection,  parce  que  les  couches  anttira- 
cifëres  y  sont  profondément  altérées  et  métamorphosées 
par  la  chaleur. 

Tout  près  de  Moûtiers,  on  en  voit  plusieurs.  La  plus 
facile  à  examiner  se  trouve  dans  la  plaine  même  où  est 
b&tie  la^  ville,  à  Chandanne,  sur  la  gauche  de  la  route  en 
arrivant  du  côté  d'Aigueblanche.  Les  grès  et  poudingues 
y  sont  aussi  tellement  altérés  par  la  chaleur,  qu'on  pour- 
rait facilement  les  confondre  avec  des  gneiss.  Ils  se  com- 
posent essentiellement  de  quartz  mêlé  à  du  talc.  Le  mica 
y  est  presque  nul,  et  le  feldspath  très-accidentel.  On  re- 
centre, dans  ces  grès  à  apparence  cristalline,  de  petites 
couches  d'un  antlTracite  très-sec,  très-dur  et  &  reflets 
métalliques. 

Sur  la  rive  gauche  de  l'Isère,  à  Verceil,  dans  la  forêt 
au-dessus  dé  Moùtiers,  il  y  a  une  autre  trouée  de  ternfin 
anthracifère  où  les  roches  sont  moins  altérées;  aussi  y 
a-t-on  exploité,  pendant  assez  longtemps,  de  l'anthracite. 

Au  delà  de  Salins,  en  bas  de  Yillarlurin,  dans  l'angle 
formé  par  la  jonction  du  Ooron,  venant  de  Brides,  et  du 
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torrent  de  la  vallée  deBelleville,  on  a  également  recherché 
de  Tanthracite  dans  une  trouée  du  terrain  anthradfër», 
mais  les  conches  étaient  trop  peu  puissantes.  Elles  y  sont 
accompagnées  de  schistes  argileux  noirs,  contenant  des 
empreintes  végétales  appartenant  &  des  espèces  houillië- 
res.  J'y  ai  recueilli  des  Calamités,  et  surtout  des  Neorop- 
têris  gigantea,  qui  sont  en  tout  semblables  à  ceux  de 
Taninges,  du  col  de  Balme  et  de  Petit-Çœur.  Schistes  et 
anthracite  alternent  avec  des  banc^  de  grès  gris  brun,  dans 
lesquels  on  a  trouvé  des  moules  de  portions  de  troncs 
presque  verticaux. , 

155.  Au  delà  de  ces  tro&ëes,  dont  je  ne  cite  qu'une 
partie,  il  y  a  une  longue  et  large  zone  de  terrain  anthra- 
cifère  qui,  partant  des  frontières  de  France,  entre  les 
aiguilles  d*Ârves  et  le  mont  Thabor ,  traverse  successive- 
ment les  vallées  deTArc,  entre  Saint-Michel  et  Hodane;  du 
Doron,  entre  Brides  et  Pralognan;  de  Tlsère,  entre  Aime  et 
lignes,  et  pénètre  en  Piémont,  entre  le  petit  Saint-Bernard 
et  le  col  de  la  Colette,  au-dessus  de  Tignes.  Cette  grande 
zone  n*est  point  interrompue;  seulement,  on  rencontre  dans 
rintérieur  quelques  enclaves  de  lias  comme  entre  Pesey 
et  Macot,  ainsi  qu'au-dessus  de  Sainte-Foy.  Ses  bords 
sont  aussi  parfois  profondément  découpés  par  de  grandes 
presqu'îles  également  formées  de  lias.  La  plus  développée 
est  celle  qui  existe  entre  la  vallée  de  Saint-Bon,  Bozel, 
Champagny  et  Pralognan. 

Cette  zone  est  très-riche  en  anthracite.  Elle  contient 
presque  toutes  les  exploitations  du  pays:  Valloires,  le 
mont  Thabor,  les  Sarrasins,  Fourneau,  Saint-Michel,  les 
Encombres,  Saint  Martin  de  Belleville,  les  Allues,  Brides, 
Montagny,  Bozel,  Longefoy,  Aime,  Macot,  les  Chapelles, 
Pésey,  Bourg-Saint-Maurice,  petit  Saint-Bernard,  Sainte- 
Foy,  etc.  Mais  les  couches  sont  fort  tourmentées  ;  elles 
ont  subi  de  violentes  pressions  qui  ont  fait  refluer  le  com- 
bustible sur  certains  points,  de  sorte  qu'en  général  les  gise- 
ments d'anthracite  offrent  des  successions  de  renflements, 
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parfois  très-puissants»  et  d'étranglements  tels,  qu'on  n'a- 
perçoit souvent  plus  trace  de  charbon. 

Ces  anthracites  se  trouvent  entre  des  schistes  argileux 
noirs,  à  éléments  lamelleux,  brillants.  Lorsque  les  feuillets 
de  ces  schistes  n'ont  pas  été  froissés  par  des  actions  vio- 
lentes, ce  qui  est  rare,  ils  contiennent  de  jolies  empreintes 
de  plantes  appartenant  aux  espèces  houillières.  J*en  ai 
trouvé  à  Saint-Martin  de  Belleville;  Brongniart  en  cite  de 
Macot.  Il  en  fut  aussi  offert,  de  cette  localité,  aux  mem- 
bres de  la  Société  géologique  de  France,  lors  de  la  réunion 
extraordinaire  en  Savoie.  Sismonda  en  a  recueilli  de  fort 
belles  aux  Encombres,  et  les  a  déposées  au  Musée  de 
Turin.  On  en  a  signalé  aussi  au  petit  Saint-Bernard. 

Les  schistes  argileux  et  Tanthracite  sont  encaissés  dans 
de  puissantes  assises  de  grès,  en  général  trës-talqueux, 
grès  qui,  sur  certains  points,  passent  au  poudingue. 

Lorsqu'on  suit  la  limite  N.-O.  delà  grande  zone  anthra- 
cifère  iValloires,  Saint-Michel,  les  Encombres,  Saint-Martin 
de  Belleville,  Brides,  Longefoy,  Aime,  les  Chapelles,  Ar- 
bonne,  le  petit  St-Bernard,  on  trouve  de  très-nombreuses 
couches  d'anthracite,  brûlant  encore  avec  une  petite  flam- 
me, et  renfermé  dans  des  roches  bien  caractérisées.  Les 
grès  surtout  sont  très-faciles  à  reconnaître;  on  distingue 
nettement  tous  leurs  éléments. 

156.  MaiSi  en  se  rapprochant  de  la  limite  opposée, 
c'est-à-dire  du  côté  S.-E.  de  la  zone,  soit  lignes,  Pralo- 
gnan,  Modane,  toutes  ces  roches  s'altèrent  et  finissent  par 
changer  complètement  d'aspect.  Elles  ont  été  profondé- 
ment modifiées  par  la  chaleur,  elles  sont  métamorphosées. 

L'anthracite  devient  plus  dur,  plus  sec,  ne  donne  plus 
de  flamme,  et  finit  même  par  disparaître.  Aussi  tout  ce 
côté  de  la  zone  en  contient-il  fort  peu,  et  celui  qu'on  y 
trouve  peut  à  peine  brûler.  Les  schistes  argileux  carbures 
qui  contiennent  l'anthracite  ont  aussi  durci  et  sont  deve- 
nus graphiteux.  Ils  ont  un  certain  aspect  de  mâchefer. 
On  trouve  de  ces  schistes  bien  caractérisés  à  Sainte-Foy 
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et  à  Brévières,  dans  le  haut  de  la  vallée  de  l'Isère.  Les 
schistes  argileux  plus  purs,  ou  qui  ont  perdu  toutes  leurs 
parties  antbraciteuses,  se  sont  transformés  en  stéaschistes 
purs,  sans  quartz.  On  trouve  tous  les  passages  de  l'argile 
à  ce  stéaschiste.  Au-dessus  de  Saint-Martin  de  Beileville  on 
voit  des  ardoises  anthrarîfères  qui  sont  un  intermédiaire. 
Par  leur  décomposition,  elles  donnent  une  argile  très- 
savonneuse,  dont  on  se  sert  h  luter  les  poêles.  A  Pesey  et 
Hacot,  la  transformation  est  complète,  et  l'argile  noire  est 
devenue  un  beau  stéaschiste  blanc,  à  reflet  soyeux,  très- 
doux  au  toucher. 

Les  grès  .purs  sont  passés  à  l'état  de  quartzites  blancs, 
fort  durs  et  très-compacts,  se  subdivisant  souvent  en  cou- 
ches assez  minces  pour  être  employées  à  couvrir  les  toits. 
Ces  quartzites  se  trouvent  tout  le  long  de  la  zone.  Ils  sont 
très-dévdoppés  &  Modane,  &  Pralognan  et  entre  Brévières 
et  Tignes.  On  en  voit  aussi  entre  Pesey  et  Macot. 

Les  grès  argileux  deviennent  insensiblement  des  grès 
talqueux,  tellement  talqueux  qu'ils  ont  été  autrefois  pris 
.pour  des  stéaschistes  ou  des  micaschistes.  Plus  de  la 
moitié  de  la  zone,  dans  toute  sa  longueur,  est  formée  de 
ces  grès  talqueux. 

157.  Sur  certains  points  les  transformations  sont  en- 
core plus  complètes.  Au-dessus  de  Fourneau  il  est  des 
grès  qui  ont  pris  tout  à  fait  l'aspect  du  gneiss  talqueux.  Il 
y  a  de  nombreuses  petites  veinules  blanches  de  quartz 
entre  les  lamelles  de  talc. 

En  face,  de  l'autre  côté  de  l'Arc,  est  une  petite  montagne 
qui  sépare  Saint-André  de  Modane;  elle  est  composée  de 
roches  qui  ont  tout  à  fait  l'aspect  cristallin  :  stéaschistes 
micasch'isteux  et  gneiss  talqueux.  On  les  rangerait  cer- 
tainement dans  le  cristallin,  si  on  ne  voyait  leur  liaison 
avec  les  roches  qui  appartiennent  à  l'anthracifère. 

Des  altérations  analogues  se  voient  au-dessus  de  Cham- 
pagny,  en  Tarentaise,  et  à  Mçnt-Valaisan,  entre  Séez  et 
Sainte^Foy .  On  croiraity  trouver  des  stéaschistes  cristallins. 
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Dans  la  dernière  localité,  il  y  a  quelques-uns  de  c^  sièa- 
schistes  métamorphiques  qui  sont  rubanés  ;  d'autres  sont 
composés  d'une  multitude  de  petits  feuillets  alternative- 
ment talqueux  et  quartzeux,  plissés  et  ondulés  dans  le 
genre  d^  stéaschistes  cristallins  que  j*ai  signalés  près 
d*Aiguebelle  (§412).  Mais  la  liaison  de  ces  roches  meta-' 
roorpfaiques  de  Champagny  et  de  Mont-Valaisan  avec 
d'autres  moins  altérées  ne  peut  laisser  de  doutes  sur  l^r 
âge  ;  elles  appartiennent  bien  à  l'anthracifère:  A  Mont- 
Valaisan  on  trouve  même  les  poudihgues,  mais  aussi  pro- 
fondément altérés.  Les  cailloux  se  fondent  par  les  bords 
avec  la  matière  qui  les  empâte,  et  forment  ainsi  une  espèce 
d*aricose  ou  roche  largement  porphyroïde. 

A  Pesey,  au-dessus  du  village,  ces  diverses  altérations 
sont  encore  plus  prononcées ,  tellement  prononcées  que, 
sur  la  carte  géologique,  de  France,  les  roches  qui  les  ont 
subies  sont  colorées  en  cristallin.  Il  y  a  là  des  roches  qui 
affectent  tous  les  aspects  si  variés  du  gneiss.  Mais,  parmi 
ces  roches,  plusieurs  contiennent  des  cailloux:  ce  qui  ne 
saurait  laisser  de  doute  sur  leur  date,  bien  établie  du  reste 
par  les  relations  des  couches  altérées  avec  d'autres  cou- 
ches qui  le  sont  moins  et  qui  contiennent  de  Tanthracite. 

Ces  diverses  roches  anthracifères,  profondément  alté- 
rées, ayant  généralement  perdu  leurs  anthracites,  et,  k 
plus  forte  raison,  leurs  empreintes  végétales,  sont  long- 
temps restées  sans  détermination  exacte.  Pour  les  distin- 
guer des  véritables  roches  cristallines,  on  leur  a  donné  le 
nom  de  Verrucano.  C'est  sous  ce  nom  qu'elles  sont  dési- 
gnées par  Studer  dans  sa  carte  géologique  de  Suisse. 

IMwLes  (Uverses  assises  anthracifères  sont  souvent 
traversées  par  des  filons.  Il  y  ^  a  de  quartz  pur,  ^ui 
parfois  pr^ntent  des  cavités  toutes  tapissées  de  cristaux 
de  roche.  On  a,  dans  le  temps,  exploité  une  grande  cristal 
lière  près  de  Moûtiers,  du  côté  d'Hauteville,  qui  était  dans 
ce  terrain.  A  Saint-MichQl  on  trouve  aussi  parfois  des 
druses  de  cristaux  avec  Tanthcacite. 
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Mais  les  filons  sont  aussi  Irës-çouvent  métallifères.  Au- 
dessus  de  Fourneau»  du  Freney  et  de  Laprat,  en  Mau- 
rienne,  il  y  a  des  filons  de  fer  spatkique.  $ur  Orelle  il  y  en 
a  de  cuivre  pyriteux.  Les  filons  de  galène  argentifère,  avec 
plus  ou  moins  de  blende  et  de  pyrite  cuivreuse,  soi^t  aussi 
assez  nombreux.  Il  y  en  a  plusieurs  au-dessus  dç.  Four- 
neau et  de  Modane.  Les  plus  connus  sont  celui  de  Re- 
plane et  surtout  celui  des  Sarrasins.  A  Moudon  près  Mo- 
dane, il  y  a  du  cuivre  gris  argentifère  et  de  rantimoine 
sulfuré. 

En  Tarentaise,  on  trouve  assez  fréquemment  dans  Tan- 
thracifère  du  cuivre  et  du  plomb  argentifère.  Ce  dernier 
minerai  y  est  surtout  abondant.  On  Ta  exploité  autrefois 
au  Sault»  dans  la  vallée  de  Saint-Bon,  et  on  Texploite  en- 
core actuellement  à  Pesey  et  à  Macot.  Dans  cette  dernière 
localité  il  y  a  des  couches  d*argile  transformée  en  stéa^ 
schiste  qui  sont  entièrement  imprégnées  de  minerai.  A 
Pesey,  la  galerie  est  parfois  dans  une  gangue  de  sulfate 
de  baryte  blanc  et  grenu.  L'exploitation  de  Pesey  a  fourni 
de  beaux  échantillons  de.  cabinet  :  galène  cristallisée , 
quartz  hyalin,  chaux  carbonatée  ferro-manganésifère  pri- 
mitive, chaux  anhydro-sulfatée  primitive,  antimoine  sul- 
furé en  longues  aiguilles  très-déliées  formant  houppe,  etc. 

1  Si.  Parallèlement  à  la  grande  zone  anthracifère  que 
je  vi^s  de  décrire  existent  deux  autres  zones  beaucoup 
plus  petites.  La  première  vient  de  Piémont;  elle  entre  en 
Savoie  par  le  col  de  la  Galice,  passe  à  Laval  de  lignes,  à 
Entre-deux-Eaux,  et  vient  se  terminer  au-dessus  d'Ans- 
sois.  La  seconde,  encore  plus  étroite  et  plus  courte,  se 
trouve  du  côté  opposé  du  mont  Iseran,  passe  au-rd^ssus 
de  Bonneval  et  vient  jusque  sur  Lanslebourg.  Les  roches 
qui  forment  ces  deux  zones  sont  toutes  profondément  al- 
térées ;  ce  sont  des  quartzites  blancs  et  des  stéaschistes 
très-talqueux.  L'anthracite  y  manque  presque  complète- 
ment ;  on  ne  trouve  que  des  résidus  charbonneux  très- 
durs  et  très-secs,  brûlant  difficilement.  U  y  en  a,  entre 
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autres,  au-dessous  de  Lanslevillard.  Ces  deux  petites  zones 
sont  de  grandes  trouées  au  milieu  du  lias,  et  se  rejoignent  * 
bien  certainement  par-dessous  ce  terrain  avec  la  zone  prin- 
cipale. 

1  •••  J*ai  signalé  à  peu  près  partout,  dans  le  terrain 
anthracifère,  des  j)oudingues.  J*ai  examiné  avec  soin  les 
cailloux  dont  ils  sont  formés  à  Valorciiie,  à  Héry,  à  la 
Table,  à  Orelle,  &  Brides,  à  Macot  et  Bellentre,  enfin  à 
Pesey.  Partout  j>i  trouvé  des  roches  cristallines,  et  uni- 
quement des  roches  cristallines.  Ce  sont  des  quartz,  des 
gneiss  talqueux  et  de  nombreuses  variétés  de  stéaschistes 
plus  ou  moins  feldspathiques.  Jamais  je  n*y  ai  vu ,  ni 
dans  les  uns  ni  dans  les  autres,  du  calcaire,  de  la  dplomie, 
du  gypse,  des  schistes  ardoisiers  ou  des  grès.  Les  seuls 
fragments  qui  peuvent  ne  pas  appartenir  à  des  roches 
cristallines  sont  des  parties  argileuses  noirâtres,  sembla- 
bles aux  argiles  de  Tantbracifère.  Elles  sont  en  nid  plutôt 
qu'en  cailloux  roulés.  Elles  sont  comme  pétries  avec  le 
morceau  et  peuvent  bien  avoir  été,  comme  les  nids  mar- 
neux de  la  mollasse,  formés  en  même  temps  que  le  reste 
de  la  roche.  En  tout  cas,  ce  serait  une  couche  voisine  re- 
maniée, car  ces  fragments  ne  sont  pas  arrondis  et  sont 
trop  tendres  pour  avoir  été  charriés  de  loin.  Ce  serait  donc 
de  Vanthracifère  un  peu  plus  ancien  mais  de  la  Qiéme 
période  que  la  couche  de  poudingue  dans  laquelle  ils  se 
trouvent. 

A  Brides  comme  à  Héry,  j'ai  rencontré  dans  le  poudin- 
gue des  fragments  de  stéaschistes  plissés. 

161.  La  présence  des  stéaschist^  plissés  dans  les  pou- 
dingues  de  l'anthracifère  prouve  bien  que  ce  terrain  est 
indépendant  du  terrain  cristallin.  Les  roches  cristallines 
avaient  déjà  subi  des  actions  violentes,  des  plissements, 
des  froissements,  quand  elles  ont  été  déchirées  par  les 
eaux  qui  ont  roulé  les  fragments  que  l'on  retrouva  dans 
les  poudingues. 

La  grande  quantité  de  ces  fragments,  de  ces  cailloux 
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roulés,  prouve  aussi  que  les  roches  cristallines  avaient  été 
disloquées  précédemment  et  offraient  des  escarpements, 
'  des  berges  que  les  eaux  de  la  période  anthracifére  venaient 
battre  et  ruiner»  preuve  d'autant  meilleure  que  'ces  pou- 
dingues  se  trouvent  principalement  développés  à  la  base 
do  terrain  anthracifére,  à  son  point  de  contact  avec  le  ter- 
rain cristallin. 

Enfin,  une  dernière  preuve  de  Tindépendance  du  terrain 
cristallin  et  du  terrain  anthracifére,  c'est  leur  discordance 
de  stratification.  Elle  se  voit  d'une  manière  très-nette  sur 
un  grand  nombre  de  points.  Il  me  suffira  de  rappeler  Plu- 
met [i  )  et  le  Grammont  (8) . 

Si,  dans  quelques  endroits,  les  roches  cristallines  et  les 
roches  anthraciféres  semblent  se  confondre,  c'est  que  ces 
dernières,  profondément  altérées  par  la  chaleur,  ont  pris 
toutes  les  apparences  de  roches  cristallines.  Les  actions 
métamorphiques,  qui  se  sont  vivement  fait  sentir  sur  les 
couches  anthraciféres,  les  ont  tellement  modifiées,  que 
souvent  il  est  très-difficile  de  les  reconnaître  et  qu'on  les 
prend  pour  de  véritables  roches  cristallii\es.  Ainsi,  parmi 
les  roches  qui  entourent  le  massif  de  serpentine  deBessans, 
en  Maurienne,  bien  certainement  plusieurs  appartiennent 
à  Tanthracifére,  surtout  du  côté  de  Villaron  et  de  la  vallée 
d'AveroUe  (3)  ;  mais  elles  sont  tellement  altérées,  tellement 
métamorphosées,  que  je  les  ai  rangées  dans  le  cristallin, 
laissant  à  un  autre  géologue  le  soin  de  débrouiller  la 
question. 

Un  autre  phénomène  qui  peut  aussi  parfois  faire  rap- 
porter à  une  seule  formation  des  roches  cristallines  et  des 
roches  anthraciféres,  est  celui  des  intercalations.  Des  cou- 
ches appartenant  positivement  à  l'anthracifère,  et  même  à 
des  terrains  plus  récents,  sont,  par  suite  d'un  grand  [dis- 

(1)  Voir  S  143. 
W  Voir  S  145. 
(3}  Voir  S  116. 
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sèment  ou  d*un  renversement,  enfermées  entre  les  feuillets 
de  deux  massifs  de  rocties  cristallines.  Couches  et  feuillets 
ont  souvent  la  même  direction  et  la  même  inclinaison,  ou 
à  peu  près.  On  en  a  vu  des  exemples  à  Beaufort  (<  )  et  à  la 
Cudraz  (2). 

Actions  métamorphiques  et  intercalations  sont  de  sim- 
ples accidents  qui  ne  peuvent  en  rien  infirmer  les  conclu- 
sions qui  se  déduisent  de  l'observation  des  cailloux  et  de 
la  discordance  habituelle  de  stratification.  Le  terrain  an- 
thracifère  est  donc  bien  indépendant  du  terrain  cristallin. 

169.  Un  des  caractères  les  plus  intéressants  du  ter- 
rain anthracifère  de  Savoie  est  que  sa  puissance  varie 
énormément  d'un  point  à  un  autre,  souvent  même  à  de 
très-petites  distances.  Ainsi,  tandis  qu'il  atteint  plus  de 
200  mètres  de  puissance  aux  Céblancs  (3),  à  quelques 
Iieures  de  là,  44  kilomètres  en  ligne  horizontale,  au  col 
de  Salenton,  il  n*a  plus  que  5  à  6  mètres.  Puis,  quelques 
heures  plus  loin  encore,  à  Pormenaz,  il  reprend  sa  pre- 
mière puissance  (4). 

Moyennement  développé  le  long  des  roches  cristallines, 
entre  Albertville*  et  Saint-Gbigon,  frontière  de  France,  le 
tierrain  anthracifère  est  encore  bien  plus  réduit  sur  le 
versant  opposé  du  massif  cristallin  de  Beaufort  et  Uau- 
rienne,  entre  le  Grammont  et  la  Chambre  (5)  ;  puis  tout  à 
coup,  à  20  ou  30  kilomètres'  en  ligne  droite,  commence 
rénorme  zone  anthracifère  de  Maurienne  et  Tarentaise» 
s'étendant  du  Galibier  au  petit  Saintr-Bemard  (6).  Le 
terrain  anthracifère  formant  cette  zone  a  une  puissance 
énorme. 


(1)  Voir  s  144. 
(3)  Voir  S  153.   . 

(3)  Voir  SS  185  et  136. 

(4)  Voir  S  139. 

(5)  Voir  SS  143,  144,  145  et  152. 

(6)  Voir  S  165. 
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J*iDsiste  sur  ces  différences  de  puissance,  parce  qu'au 
point  de  vue  théorique  on  peut  en  tirer  d'importantes 
conclusions.  Elles  servent  à  distinguer  le  terrain  anthra- 
cilère  du  terrain  qui  lui  est  superposé  (< ),  le  lias,  terrain 
dont  il  sera  question  dans  le  chapitre  suivant. 

Ces  différences  de  puissance,  étudiées  avec  soin  et  join- 
tes à  Tobservation  attentive  des  poudingues,  pourront 
faire  apprécier  aussi  quel  était  à  peu  près  le  relief  du  sol 
du  pays  à  Vépoque  anthracifëre,  étude  que  je  ne  puis,  faire 
faute  de  temps. 

16S«  Les  grandes  différences  de  puissance  et  des 
considérations  stratigraphiques  ont  fait  diviser  le  terrain 
anthracifère  en  plusieurs  étages  par  Sismonda  et  Gras. 
Ce  dernier  (2)  le  partage  éb  terrain  anthracifëre  inférieur, 
comprenant  les  zones  qui  enveloppent  le  massif  cristallin 
de  Beaufort  et  Maurienne,  et  en  terrain  anthracifëre  supé- 
rieur, zones  intérieures  de  Maurienne  et  de  Tarentaise. 
Il  subdivise  ce  terrain  supérieur  en  quatre  assises  dis- 
tinctes. Les  deux  grandes  divisions,  dit-il,  sont  caracté- 
risées par  des  flores  différentes,  flores  pourtant  composées 
uniquement  d'espëces  appartenant  à  Vépoque  houilliëre. 
n  rapporte  donc  tout  le  terrain  anthracifère  à  cette  épo- 
que. 

Sismonda  (3)  divise  le  terrain  anthracifère  en  quatre 
étages,  mais  il  va  plus  loin  que  Gras  :  il  admet  que  ces 
étages  appartiennent  à  des  époques  tout  à  fait  différentes. 

164.  L'étude  des  plantes  fossiles  trouvées  jdans  les 
diverses  parties  du  terrain  anthracifère  montre  que 
les  divisions  proposées  par  Sismonda  et  Gras,  et  établies 
sur  des  observations  stratigraphiques  mal  interprétées, 
ne  sont  pas  fondées.  Rien  n'est  trompeur,  dans  l'étude 
des  Alpes,  comme  les  données  stratigraphiques  ;  il  faut 
continuellement  s'en  méfler. 

(1)  Voir  SS  1^  «t  1^0. 
(«)  Voir  s  «8. 
(3)  Toir  S  72. 
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Non-seulement  toutes  les  divisions  et  subdivisions  du 
terrain  antbracifère  contiennent  des  espèces  de  plantes 
exclusivement  de  Fépoque  bouilliëre,  comme  rétablissent 
les  remarquables  travaux  d'Âdolpbe  Brongniart,  Bunbury 
et  Oswald  Heer  (4),  mais  on  ne  peut  même  pas  séparer 
ce  terrain  en  deux  assises,  d*après  le  groupement  des 
espèces,  ainsi  qu*il  ressort  des  mêmes  travaux  et  de  me^ 
propres  observations. 

166.  Cette  conclusion  tirée  de  Tétude  des  plantes  fos^ 
siles  ressort  peut-être  encore  plus  nettement  de  Texamen 
des  cailloux.  En  effet,  les  poudingues  qui  se  trouvent 
dans  chacune  des  prétendues  assises  sont  tous  semblables. 
Leurs  cailloux  sont  exactement  de  même  nature,  formés 
des  mêmes  roches.  S'il  y  avait  «ntre  ces  différentes  assises 
des  époques  distinctes,  comme  le  croit  Sismonda,  et  même 
tout  simplement  un  laps  de  temps  assez  long  pour  modi;- 
fier  complètement  la  flore,  comme  Tadmet  Gras,  des  ac- 
tions violentes,  de  nombreux  mouvements  du  sol  se 
sa^ient  produits,  qui  auraient  déchiré  les  assises  infé- 
rieures, et  nous  retrouverions  dans  les  poudingues  des 
assises  supérieures  des  grès,  des  schistes  argileux,  et 
même  des  calcaires  et  des  schistes  ardoisiers,  puisque  les 
deux  géologues  cités  prétendent  qu'il  y  en  a  d'interposés 
entre  les  diverses  assises.  Il  n'en  est  pourtant  rien.  Les 
poudingues  prétendus  supérieurs  sont  tout  aussi  complè- 
tement dépourvus  de  cailloux  de  grès,  de  calcaire  et  d'ar- 
doise que  les  poudingues  incontestablement  inférieurs. 

Il  faut  donc  forcément  admettre  que  le  terrain  anthra- 
cifère,  dans  les  limites  que  je  lui  ai  données  et  défini  ain^i 
que  je  l'ai  dit,  est  parfaitement  distinct  du  terrain  cristal- 
lin ;  qu'il  constitue  une  seule  formation  appartenant  k 
une  seule  époque,  l'époque  houillière,  et  que  tout  au  pliis 
il  s'est  produit  de  légères  variations  dans  sa  flore,  en  par- 
tant des  couches  inférieures  et  remontant  aux  supérieo- 

(l)  Voir  $  66. 
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res,  ou  variations  analogues  à  celles  qu*on  remarque  dans 
tous  les  terrains. 

166.  Je  ne  puis  terminer  ce  chapitre  sans  revenir  sur 
la  dMnition  Ae&  IntereakUions,  Enclaves, eA  Ifouées. 
Ces  trois  phénomènes  sont  trte-fréquents  dans  les  Alpes, 
et,  jusqu*à  présent,  ils  ont  souvent  fort  embarrassé  les 
géologues;  ils  les  ont  même  parfois  induits  en  erreur  de  la 
manière  la  plus  fâcheuse.  Ce  sont  eux  qui  cmt  occasionné 
presque  toutes  les  dissidences,  les  différences  d*opinion. 
n  est  donc  de  la  plus  grande  importance  de  les  bien 
étudier. 

Je  nomme  Intercalation  l'introduction  de  couches 
d'un  terrain  au  milieu  des  couches  ou  feuillets  d*un  autre 
terrain,  résultat  d'un  plissement  complet  ou  d'un  renver- 
sement partiel.  Les  diverses  couches  des  deux  terrains 
peuvent  ainsi  avoir  l'air  d'être  en  stratification  concor- 
dante. 

Les  Enclaves  consistent  en  lambeaux  d'un  terrain 
supérieur  entièrement  isolés  au  milieu  d'un  terrain  infé- 
rieur :  c'est  comme  une  île  au  milieu  d'une  mer. 

Les  Trouées  sont  l'inverse  des  enclaves.  Ce  sont  des 
portions  d'un  terrain  inférieur  qui  ont  percé  les  couches 
du  terrain  supérieur  et  se  montrent  isolées  au  milieu 
d'elles.  Ce  sont  des  îles  aussi,  mais  des  lies  qui,  au  lieu 
d*étre  plus  jeunes,  sont  plus  vieilles  que  le  terrain  qui  les 
entoure. 

Grftce  à  ces  trois  phénomènes  bien  définis  on  peut  ren- 
dre compte  des  anomalies  si  nombreuses  que  piîsente  la 
géologie  des  Alpes. 


CHAPITRE  TROiSiCRE 


TERRAIN  TRIASIQUE. 


SOMMAIKB.  —  167.  Trias  alpin  d'après  Foornet.  -^  168.  Trias 
du  Chablais  d'après  Studer  et  Bscher;  Kossener-schichten.  — 
169.  Fossiles  des  bords  de  la  Dranse.  —  170.  Fossiles  da 

.  Meilierie.  —.171.  Ot^rea  Pictetiana»  — -  173.  DeseriptioD  des 
roches.  —  173.  Conclusion. 


167.  En  4843,  Fournet  signalait  à  la  Société  de  Lyon 
les  grès  multicolores  d*Allevard  comme  appartenant  au 
trias,  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  les  grès  bigarrés 
^n  général,  et  de  leur  position  sous  les  couches  fossili- 
fères liasiques.  Depuis,  en  1849  (1),  il  a  fort  étendu  le 
trias  alpin,  qui,  dit-il,  ressemble  beaucoup  au  trias  atro- 
phié des  environs  de  Lyon.  On  y  trouve  des  grès  nuancés 
,de  diverses  manières,  quelques  conglomérats,  des  cal- 
caire^, des  cargneules,  des  dolomies  ferrugineuses  et 
;nagnésiennes.  Les  grès  sont  souvent  irès-s^iliceux,  telle- 
ment qu'on  y  trouve  des  veinules  jaspoides.  Le  plus  grand 
développement  du  trias  alpin  s^observe  au  col  du  Bon- 
honime,  où  il  forme  les  grès  singuliers  de  Saussure.  Les 
autres  gisements  sont  le  Trient,  le  col  de  Salenton,  quel- 
ques points  de  la*  vallée  de  Chamonix,  les  Chavants, 
Saint-Genais,  le  versant  sud  du  col  de  la  Madeleine, 
AUevard.  Ces  indications,  empruntées  textuellement  à 
Fournet,  ne  sont  pas  suffisantes  pour  établir  Texistence 
du  trias  dans  Tintérieur  des  Alpes,  existence  que  la  dé- 
couverte d*aucun  fossile  n*est  venue  confirmer.  Elles  sont 
d'autant  moins  concluantes  que  toutes  les  roches  citées 

(1)  Voir  S  72. 
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se  classent  facilement,  soit  dans  le  lias,  soit  surtout  dans 
Tanthracifëre. 

16S.  La  Carie  géologique  de  la  Suisse  (1)  de  B. 
Studer  et  Escber  de  la  Linth  contient,  à  la  limite  exté- 
rieure des  Alpes  de  Savoie,  dans  le  Chablais,  trois  points 
marqués  ^*,  c'est-à-dire  triasiques,  équivalent  du  ter- 
rain dé  Saint-Cassian  dans  les  Alpes  autrichiennes.  Ce 
sont  :  1  ^  les  rochers  à  Touest  de  Meillerie,  au  bord  du 
lac  de  Genève,  exploités  pour  faire  de  la  chaux  ;  2*  d'au- 
tres rochers  à  Test  du  même  village,  près  du  Loccon, 
station  des  douaniers,  également  au  bord  du  lac;  3®  le  lit 
de  la  Dranse,  depuis  l'exploitation  de  gypse  Saladin,  au- 
dessus  de  Thonon,  jusqu'au  Bioge.  Ayant  eu  des  doutes 
sur  la  détermination  des  terrains  qui  se  trouvent  sur  ces 
trois  points,  je  me  suis  directement  adressé  h  Escber  de 
la  Cinth,  qui  m'a  très-obligeamment  envoyé  les  explica- 
tions suivantes  : 

«  Ce  qui  est  noté  dans  la  Carte  géologique  de  la 
Suisse  t^y  terrain  de  Saint-Cassian,  n'est,  d'après  des  re- 
cherches plus  nouvelles,  pas  l'équivalent  du  véritable 
Saint-Cassian  ;  mais  ce  t^  est  le  représentant  et  la  conti- 
nuation directe  des  Kossener-schichten  des  géologues  au- 
trichiens. Nous  sommes  tous  d'accord  que  ces  Kossener- 
schichten  reposent  au-dessus  des  Dolomies  triasiques,  qui, 
elles-mêmes,  sont  superposées  auKeuper  ou  Saint-Cassian, 
de  manière  qu'il  n'y  a  pas  de  divergence  d'opinion  sur  le 
gisement.  Toute  la  différence  consiste  en  ce  que  les  Autri- 
chiens renferment  les  Kossener-schichten  dans  le  Lias,  en 
disant  qu'ils  contiennent  un  certain  nombre  de  véritables 
fpssiles  liasiques^  iAs  que  Ammonites  bisulcatusBvug.f 
Am.  Kridion  Hehl. ,  Lima  gigantea,  Spirifer  Micasteri^ 
etc.,  tandis  que  H.  Mérian  et  moi  considérons  les  Kosse- 
ner-schichten comme  l'étage  le  plus  supérieur  du  Trias: 

€  .4^  Parce  que,  dans  les  contrées  que  nous  connaissons, 

(1)  Voir  8  71.  . 
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nous  n*avoDs  trouvé  dans  ces  couches  aucun  fossile  qui 
soit  connu  du  Lias  des  autres  contrées. 

c  2*  Parce  que  les  couches  à  Ammonites  arieies  se 
trouvent  constamment  au-dessus  des  Kossener-schichten. 

c  3*  Parce  que  la  faune  des  Kossener-schichten  rap- 
pelle par  plusieurs  formes,  notamment  par  ses  Aviculœ 
gryphœatœ,  les  forn\es  triasiques. 

€  Vous  pouvez  donc  considérer  les  couches  indiquées 
1^  comme  Trias  le  plus  supérieur  (faciès  marin  des  cou- 
ches les  plus  hautes  du  Keuper  allemand],  ou  bien  comme 
Lias  le  plus  inférieur,  mais  dont  l'équivalent  n*est,  jusqu^à 
présent,  nulle*  part  compris  sous  le  nom  de  Lias,  excepté 
dans  les  travaux  des  Autrichiens.  »  • 

169.  Des  trois  points  du  Chablais  marqués  t*  dans  la 
Carte  géologique  de  la  Suisse,  deux  m*ont  fourni  un 
certam  nombre  de  fossiles,  que  j'ai  déposés  au  miisée 
d'Annecy.  Dans  ce  nombre  il  ne  se  trouve  aucune  Am- 
monites, mais  il  y  un  Belemnites  recueilli  au  bord  de  la 
Drànse,  près  du  Bioge.  Ce  genre  descend-il  jusque  dans 
les  terrains  inférieurs  au  lias  T  D'Orbigny  prétend  que 
non  ;  quelques  géologues  allemands  disent  l'avoir  trouvé 
dans  les  couches  supérieures  du  trias.  Jusqu'à  présrat, 
je  crois,  on  n'a  signalé  dans  le  lias  inférieur,  avec  YAm- 
m^oniies  bisulcatus  Brug.,  qu'une  seule  espèce  de  Be- 
lemnites, le  B.  minimus  List.,  court  et  conique,  tandis 
que  l'individu  que  j'ai  trouvé  dans  les  couches  du  Bioge 
est  long  et  cylindrique,  et  se  rapproche  beaucoup  des  es- 
pèces du  lias  moyen. 

Avec  ce  Belemnites  il  y  avait  plusieurs  autres  fossiles 
gastéropodes,  et  surtout  acéphales,  en  assez  mauvais  état, 
et  beaucoup  i' Aviculœ  gryphœatœ  qui  rappellent  effecti- 
vement les  formes  trasiques  et  parmi  lesquelles  se  trouve 
XAvicula  Eseheri  Mer.,  déjà  citée  de  cette  localité  par 
EscherdelaLinth(l). 

il)  Gêologitche  Bemerkungin  Mber  doi  mordUche  Vorarlhêrf 
und  $hUg9  angrenxenden  Gegenden  von  À,  Escher  v.  d,  ImiA.  pi. 
IL  f.  U  à  16,  et  pL  y,  f.  49  et  50. 
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1 7e*  La  seconde  localité  est  celle  indiquée  à  Fouest  de 
Meillerie,  exploitée  pour  les  fours  à  chaux  Bâtisse*  Les 
fossiles  y  sont  très-nombreux,  mais  fort  peu  variés.  Le 
plus  commun  est  une  huître  de  grandeur  .moyenne»  qqii 
n*estpas  décrite,  et  que  j*ai  nommée  Ostrea  PicMiana, 
la  dédiant  au  savant  géologue  de  Genève*  Tient  ensuite 
une  Terebraiula  de  la  famille  des  biplicatœ  (1),  de  cette 
famille  qui  passe  ;  dans  une  si  longue  série  de  terrains, 
presque  sans  modifications  sensibles.  Enfin,  il  y  a  des  Pecr 
tén  de  plusieurs  espèces,  les  uns  lisses,  les  autres  côtelés. 
Parmi  les  côtelés  s*en  trouve  un  très-grand,  qui  serait  le 
Pecien  Yalognensis  Defr.  des  grès  infndiasiques  de 
la  France,  d'après  Eugène  Renevier,  qui  a  eu  robUgeancè 
de  le  déterminer  au  moyen  des  collections  de  Paris.  Un^ 
autre  espèce  côtelée  semble  tout  à  fait  identique  avec  des 
individus  qui  se  rencontrent,  tout  près  de  le,  dans  des 
cowhe&kAmmanUes  bUiUcaius  Brug.,et  Am.  Kridioh, 
Hehl.,  exploitées  «omme  moellons,  à  Test  du  village  de 
Meillerie.  Je  n*ai  point  vu,  dans  la  carrière  de  pierre,  à 
chaux  Bâtisse,  de  céphalopodes,  ni  de  gastéropodes,  et 
toutes  lea  espèces  que  j*y  ai  recueillies  ont  un  faciès  diffé* 
rent  de  celles  trouvées  au  Bioge.  Un  seul  échantillon  pré- 
sente un  fossile  qu'on  peut  rapporter  à  YAvicula  Escheri; 
niais  il  est  tellement  engagé  dans  la  pierre,  fort  dure,  que 
cette  détermination  est  un  peu  douteuse  quant  à  ce  qui 
concerne  Tespèce, 

Un  fait  intéressant  &  signaler,  c'est  que  les  couches  à 
Mrea  Pictetiana  Mort,  se  montrent  avec  leurs  Pecien 
de  l'autre  côté  du  lac  ;  on  les  retrouve  sur  la  dent  de 
Jaman,  et  ils  y  contiemient  une  assez  grande  variété 
d'espèces  d'acéphales.  On  en  voit  quelques  échantillons 
au  musée  deGenève,  et  j'en  ai  eu  plusieurs  entre  les  mains. 

17,1*  Voici  la  description  de  l'buttre  caractéristique 

(1)  Either,  oii?rage  cké,  pL  V»  fig.  53  et  58,  repréientede  jmnii 
isdlvidiis  de  cette  Ttr^atula, 
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'des  couches  4ont  je  viens  déparier.  Je Fai  nommée  Oêirw 
PieMiana.  Longueur  47  millimètres,  largeur  33  dans 
ks  grands  individus,  mais  habituellement  pins  petite. 
Valve  inférieure  très-bombée,  convexe,  irréguliëre;  valve 
supérieure  presque  plate;  sommet  resserré  et  se  termi- 
nant en  pointe  mousse,  un  peu  de  côté,  très-irrégulier  et 
comme  bosselé  ;  bord  supérieur  nul  ou  presque  nul  ; 
bords  latéraux  à  peu  près  droits,  s'éloignant  Tun  de 
rautre,  et  formant  ensemble  un  angle  d'environ  60*; 
bord  inférieur  très-arrondi,  mais  oblique.  La  coquille  est 
in^égulièrement  et  assez  fortement  plissée  ou  ondulée, 
ce  qui  lui  donne  qudques  rapports  avec  Vlnoceramus 
eoncentricus  Park.  du  Gault.  Habituellement  on  n'a  que 
le  moule;  mais  le  test,  qui  est  peu  épais,  se  trouve  ondulé 
ou  plissé  comme  le  moule,  et  il  est  orné  de  légères  stries 
longitudinales  partant  du  sommet  et  rayonnant  vers  le 
pourtour.  Ces  stries  ne  sont  bien  visibles  qu*à  la  loupe. 

ITS.  Les  roches  qui  renferment  les  fossiles  dont  je 
viens  de  parler  sont  des  calcaires  gris  de  fumée  plus  ou 
moins  sombres,  contenant  une  certaine  quantité  d'argile, 
ce  qui  les  fait  rechercher  pour  la  fabrication  de  la  chaux 
liydraulique,  et  mêlés  aussi  parfois  à  du  carbonate  de 
magnésie,  ce  qui  leur  donne  un  toucher  rude.  Leur 
cassure  montre  en  général  une  multitude  de  petits  points 
cristallins,  scintillants. 

Dans  le  lit  de  la  Dranse  ces  calcaires  sont  associés  à 
plusieurs  autres  roches.  Dès  l'entrée,  en  venant  de  Tbo- 
toon,  et  remontant  la  rivière,  on  trouve  parmi  eux  de 
nombreuses  couches  de  çypse  d'un  beau  blanc,  parfois 
mât,  parfois  cristallisé.  Plus  en  avant  on  rencontre  des 
couches  si  compactes  et  h  grain  si  fin  qu'on  a  essayé  de 
s'en  servir  comme  pierres  lithographiques.  Une  partie 
de  ces  couches  sont  de  véritables  dolomies.  Il  y  a  aussi 
certaines  portions  schisteuses  qui  sont  traversées  par  des 
nions  de  pyrite  dans  du  spath  calcaire. 

1TS«  Toutes  ces  couches  font-elles  bien  partie  du 
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trias  f  Je  crois  qu'il  serait  beaucoup  plus  naturel  de  les 
rapporter  au  lias,  dont  elles  formeraient  la  partie,  tout  à 
fait  inférieure.  N'y  a-t-il  pas  passage  insensible  entre 
elles  et  les  couches  à  itmmontlet  bisukatui  Brug.»  qui, 
elles,  sont  incontestabiemeot  liasiqoes  t 


•f 
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SOMIUIRB.  —  174.  Nemerie.  —  175.  Le  Bnet.  ^  176.  Vallëe  de 
Chêmoaiz.  —  177.  Mont  Lâchât  et  mont  JolL  ^  178.  Sallanches 
à  ÀUerard.  —  17f .  Seconde  zone  liasique.  — 180.  Col  dt  la  Ma- 
deleine et  les  Encombres.  —  181.  Petit-Cooiir  et  Narea.  —  18i. 
Villette.  — 183.  Actions  mëtamoiphiqnes.  — 184.  FiioRS.  —  ISS» 
Sel  marin.— 186.  Poudingue  de  Rosêlin.— 187.  Zone  de  Tignes 
à  Bardonnèebe,  on  troisième  zone  liasiqne.  — 188.  Tabiean  gé~ 
néral  des  diverses  roches  qni  constituent  le  lias  alpin.  —  189. 
ReuTersement  des  couches  anthracifères  sur  celles  du  lias  ;  ex- 
plication du  reuTersement  des  couches  de  Chamoniz.  — 190. 
Késunë. 


tY4.  A  Meillerie,  aii  bord  du  lac  de  Genève,  tout  prés 
des  calcaires  &  Ostrta  Pictetiana,  sont  d'autres  calcaires 
encore  plus  enfumés,  plus  sombres,  presque  noirâtres,  très- 
durs,  un  peu  sableux,  formant  des  couches  nombreuses, 
peu  épaisses,  ce  qui  en  fait  d'excellents  moellons.  On  les 
exploite  très  en  grand  à*  l'est  du  village,  pour  l'usage 
de  toutes  les  villes  qui  bordent  le  lac,  et  surtout  de 
Genève. 

Ce  calcaire  fait  partie  du  lias,  comme  Stiider  l'a  indiqué 
en  1845  (i),  et  comme  le  prouvent  les  ammonites  qu'on  y 
trouve.  Elles  appartiennent  à  la  famille  des  arietes^  et 
c'est  piesque  toujours  Y  Ammonites  bisulcatus  Brug.» 
connue  aussi  sous  le  nom  û' Ammonites  Bucklandi  Son. 
Les  individus  sont  habituellement  aplatis  ou  déformés  ; 
la  détermination  ne  laisse  pourtant  aucun  doute.  H  y  a 
aussi  quelquefois  une  espèce  voisine,  V Ammonites  Kri- 
dion  Kehl.  Ces  espèces  sont  très-caractéristiques  du  lias 

(l)  4^1.  5ac«  helv.  Se,  nat,  1845,  p.  96. 
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inlérieur.  tes  carrières  de  MeiUerie  appartiennent  donc, 
cette  époque. 

.  Avec  les  Ammoniies  on  aperçoit  des  traces  de  Belem- 
nitis,  et  on  rencontre  assez  souvent  des  Pecten  à  cdtes 
dont  quelques-uns  ressemblent  fort  aux  Pecten  côtelés  des 
couches  à  Ostrea  Pictetiana. 

Au-dessus  des  couches  contenant  les  Ammoniies  M- 
sulcatus  viennent  d'autres  couches  plus  marneuses  renfer- 
mant d'autres  ammonites.  J'y  ai,  entre  autres,  recueilli 
les  Ammonites  fimbriatus  Sow.  en  parfait  état  de  con- 
servation, et  A.  Aalensis  Zieten,  qui  appartiennent  au  lias 
moyen,  et  même  au  lias  supérieur.  * 

1 T6.  Pour  retrouver  le  lias  il  faut  aller  jusque  prés 
du  mont  Blanc,  au  Buet  ;  mais  là  il  est  profondément 
altéré  et  il  change  compléteiàent  d'aspect.  A  Heilleries 
c'était  le  lias  normal,  le  lias  comme  il  se  montre  partout, 
sauf  une  légère  altération  occasionnée  par  la  chaleur, 
tandis  qu'au  Buet  il  est  pour  ainsi  dire  transformé,  pres- 
que métamorphosé,  transformation  et  métamorphose 
qu'on  voit  devenir  encore  plus  forte,  plus  tranchée,  en 
pénétrant  davantage  dans  le  sein  des  Alpes. 

Au  Buet,  sur  les  dernières  couches  anthracifères  les 
plus  supérieures  (4),  reposent  des  cargneules,  rochea 
magnésiennes,  espèce  de  dolomie  surchargée  de  magné- 
sie, qui  s'altère  à  l'air  d'une  manière  très-inégale,  et 
devient  caverneuse,  ce  qui  lui  donne  tout  Taspect  d'un 
tuf.  Viennent  ensuite  des  couches  d'un  calcaire  arénacé, 
trè^foncé,  presque  noir,  rubané  lorsqu'il  est  esposé  à 
l'air,  parce  que  ses  différentes  parties  étant  inégalement 
attaquées  par  les  actions  atmosphériques,  les  grains  de 
quartz  restent  en  saillie  et  forment  des  bandes  claires  qui 
tranchent  sur  les  bandes  brunes  en  creux  des  portions 
purement  calcaires.  Ces  calcaires  arénacés  sont  recouverts 
par  d'énormes  assises  de  schistes  ardoisiers,  plus  ou 

(l)  Voir  s  138. 
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moins  calcaires,  coupés  même  parfois  par  des  bancé  de 
calcaire  pur  interposés.  Ces  schistes  contiennent  quel- 
ques fossiles. 

Ce  sont  des  Bélemnitts  longues,  cylindriques  ou  pisti^ 
Uformes,  habituellement  trës-étirées,  rompues  en  une 
foule  de  petits  anneaux  qui  sont  reliés  par^du  spath  cal- 
caire blanc  qui  a  cristallisé  dans  les  vides  intermédiaires. 
Il  y  a  de  ces  bélémnites  fort  grosses.  H.  Michel  Rey,  de 
Bbnneville ,  a  donné  au  musée  d*Annecy  une  alvéole 
qui  a  45  millimètres  de  diamètre  en  haut  et  4  décimètre 
de  long.  Elle  a  été  trouvée  sous  la  cascade  d*Anteme. 
Les  bélemiytes  sont  répandues  jusqu'au  sommet  du  Buet 

Les  Ammonitts  se  rencontrent  en  |;énéral  au  centre  de 
rognons  calcaires  disséminés  dans  les  schistes  ardoisiers, 
qu'Alexandre  Brongniart  appelait  Phyllades  pailletés 
noirs.  Au  musée  de  Genève,  collection  de  géologie,  ou 
voit  nîi&  Ammonites  variabilis  d'Orb.,  lias  supérieur, 
parfaitement  caractérisée,  recueillie  par  Necker  dans 
les  escarpements  du  Buet  sur  Entraigues.  Deluc  cite 
des  Ammonites  venant  du  sommet  du  mont  Grenier, 
près  le  glacier  du  Buet  (1).  M.  Rey  a  aussi  trouvé  des 
Ammonites  parmi  les  éboulis,  sous  la  cascade  d'Anterne. 
On  en  a  signalé  sur  les  sommités  des  frètes  de  Yilly  et  de 
Moède. 

Avec  VAm,  variabilis  Necker  a  trouvé  des  bivalves, 
malheureusement  indéterminables. 

Les  diverses  couches  du  lias  dans  la  région  du  Buet 
sont  traversées  par  de  grands  filons  d*un  qut^rtz  blanoqui 
a  Tair  carié  et  qui  est  mêlé  de  spath  calcaire.  Cet  aspect 
carié  n*est,  du  reste,  qu'extérieur,  et  provient  de  la  des- 
truction des  parties  calcaires. 

tT6.  Le  lias  du  Buet  a  été  reconnu  par  Favre,  en  lam- 
beau, ausommet  des  aiguilles  Rouges.  Il  se  trouve  très-dé- 
veloppé  au  col  de  Balme,  col  creusé  dans  les  schistes  ar- 

fl)  Bibl.  hrit.,  no*  70  et  72,  el  32»  Lettre  physique  et  morale. 
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\.  Fftrre  y  a  trouvé  des  BeUmnites  près  des  chalets 
de  Balme.  H  eo  a  aassi  trouvé  pràs  de  la  côte  du  Piget,  au 
|Med  du  glacier  des  Bois.  En  effel,  le  lias  deseeéd  dans  la 
valUe  de  Chamonix,  et  s*y  montre  par  lambeaux  sur  les 
deux  côtés.  Mais  les  schistes  ont  en  grande  partie  disparu. 
On  vcNi  surtout  des  cargneules  et  des  calcaires.  Au 
Pras,  U  y  a  une  forte  assise  de  calcaire  noir  qui  est  exploi- 
tée cMome  pierre  à  chaux. 

Le  lias  de  la  vallée  de  Chamonix  contient  aussi  une 
puissante  assise  de  gypse  à  la  Gryaz,  près  des  Houches. 
Ce  gypse  est  parfois  impur,  mêlé  de  matières  terreuses 
plus  ou  moins  colorées  en  rouge  par  du  fer;  mais  parfois 
aussi  il  est  d*un  beau  blanc  sans  aucun  mélange.  U  est  ex- 
ploité pour  les  besoins  du  pays.  Lorsqu'on  attaque  des 
parties  très-saines  et  compactes,  on  voit  que  l'intérieur 
est  formé  d'anhydrite  ou  karsténite,  sulfate  de  chaux  an- 
hydre, n  est  évident  que  le  gypse  (sulfate  de  chaux  hy- 
draté) de  la  Gryaz  est  une  altération  et  une  transformation 
de  Tanhydrite  sèus  l'influence  de  l'humidité  et  des  actions 
atmosphériques. 

ITT.  La  vallée  de  Chamonix  se  trouve  vers  le  sud 
bornée  par  le  mont  Lâchât,  qui  est  aussi  formé  en  grande 
partie  de  lias.  On  y  rencontre  en  grand  nombre,  dans  les 
schistes  ardoisiers,  des  Belemnites  allongées  de  diverses 
espèces.  J'en  ai  remis  une  au  musée  d'Annecy  qui  est  cer- 
tainement la  Belenmites  canmliculattis  Schlot.  du  lias 
supérieur. 

Au  delà  du  mont  Lâchât  est  le  mont  Joly,  très-riclie 
aussi  ek  Bekmnites  de  toutes  les  dimensions,  annelées, 
appartenant  à  des  espèces  allongées  cylindriques  ou 
pîstiliformes.  Dans  la  collection  de  géologie  du  musée 
de  Genève  on  voit  des  Beknmiies  nigtr  Lister  (B.  Brti- 
jpniemnti^d'Orb.],  bien  caractérisées,  qui  ont  été  ramas- 
sées par  Necker  sur  le  sommet  du  mont  Joly.  C'est  une 
^pèce  de  lias  moyen. 

<3 
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Dans  la  même  coUectièn  il  y  a  une  Ammonites  «ana* 
bilù  d*Orb.,  proTenant  de  là  base  du  mont  Joty« 

Les  BeUmmites  se  màdtrent  encore  dans  tousles  écbift- 
tes  ardoisiers  en  se  dirigeant  vers  Hautelucè.  J'en  ai 
recueilli  an-dessus  du  village  et  de  Vautre  cAti  de  la 
montagne,  en  allant  vers  Notre-Dame  de  Bellecombe. 

A  l'est  du  mont  Lâchât,  du  côté  de  Servez  et  de  Passy, 
on  trouve  aussi  des  fossiles.  Brongniart  (4)  a  signalé  des 
Ammonites  dans  les  nodules  calcaires  de  la  colline  qui 
porte  le  village  du  Mont,  sous  les  Fiz.  Il  y  en  a  également 
à  la  carrière  d*ardoises  de  Passy,  d*aprës  Fayot. 

178.  Le  mont  Lacbat  est  une  enclave  de  lias  au  milieu 
de  Tanthracifère.  Quant  au  mont  Joly^  il  appartient  à  la 
grande  zone  qui,  partant  du  Buet,  traverse  la  vallée  de 
TArve»  entre  Passy  et  Saint-Roch,  et  se  dilate  ensuite 
énormément  pour  aller  envelopper  la  vallée  de  Beaufort. 
Cette  zone,  à  partir  de  Sallanches,  se  prolonge,  en  passant 
par  Ugine  et  Albertville,  jusqu*audel&  de  la  Rocbette, 
où  elle  pénètre  en  France  par  AUevard.  Elle  suit  le 
grand  massif  cristallin  de  Beaufort  et  Maurienne,  en 
Vappuyant  sur  des  couches  antbracifères  interposées  (2). 

La  roche  dominante  de  toute  cette  zone  est  le  schiste 
argileux  plus  ou  moins  ardoisier,  passant  parfois  au  cal- 
caire, contenant,  surtout  à  la  base,  des  cargneules,  et, 
proche  de  ces  cargneules,  des  gypses  analogues  à  ceux  de 
la  Gryaz.  Ces  gypses  se  montrent  à  Saint-Gervaîs  vers 
les  bains,  à  Combloux,  &  Randens,  à  Vemeil,  etc. 

Sur  divers  points  de  cette  zone  on  rencontre  aussi  des 
fossiles  toij^ours  liasiques.  L'endroit  où  ils  sont  le  phis 
abondants  est  la  Table,  près  du  diftteau  des  XJllies  (3); 
ils  appartiennent  au  lias  supâieûr. 

f  79.  Du  côté  opposé  du  massif  cristallin  de  Beaufort 
et  Maurienne  se  trouve  une  autre  zone  de  lias  qui  va 

(1)  ififi.  minet,  18S1,  v.  S,  p.  563. 

(t)  Voir  S  143. 

(3)  Pillet,  Compte  rendu  des  trav,  de  l'Àc,  roy.  de  Sm>oie,  par 
Menabrea,  1853-54,  p.  xxit. 
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rejoindre  Ja  première  au  nord  de  Beaufort,  entre  les 
Enclaves  et  le  massif  du  mont  Blanc.  Les  roches  cristal- 
lines ont  fait  une  large  trouée,  une  énorme  boutonnière 
au  milieu  du  lias. 

Les  roches  de  cette  seconde  zone  liasique  sont  à  peu 
près  les  mêmes  que  celles  de  la  première.  Les  schistes 
ardoisiers  argilo-calcaires  sont  toujours  prédominants  ; 
ils  sont  accompagnés  de  couches  de  calcaire  pur,  et  plus 
ou  moins  de  calcaire  magnésien,  passant  à  la  dolomie  et 
à  la  cargneule.  Les  gypses  sont  aussi  très-fréquents.  A 
Tintérieur  leur  nature  chaoge  :  ce  sont,  comme  à  la 
GttjBZ,  des  anhydrites.  Ce  fait  s*obser?e  h  peu  près  partout. 
Je  l'ai  constaté  à  Saint-Jean  de  Haurienne  et,  en  Taren- 
taise,  à  Bozet,  à  Longefoy,  à  Arbonne,  à  Pesey,  etc. 
Toutes  ces  roches  sont  plus  altérées  sur  ce  côté  que  sur 
Tautre.  Les  calcaires  deviennent  souvent  cristallins  et  les 
ardoises  talqueuses. 

Près  de  Saint-Jean  de  Haurienne,  contre  la  montagne 
de  Hocherai,  presque  en  contact  avec  la  roche  cristalline, 
se  trouve  un  filon  de  quartz  et  spath  calcaire  tenant  de 
la  galène  peu  argentifère,  delà  blende  et  un  peu  de  cuivre, 
filon  interposé  entre  les  couches  d'un  schiste  argileux  noir. 
Ce  schiste  fait-il  bien  j[)artie  du  lias,  ou  appartient-il  à 
Tanthracifère?  C'est  ce  que  je  ne  puis  décider.  Il  n'y  a 
pas  de  fossiles,  ni  végétaux,  ni  animaux,  sur  ce  point. 
Mais  ailleurs  on  trouve  des  fossiles  marins  qui  ne  laissent 
aucun  doute  sur  la  détermination  de  T^semble  des  ter- 
rains formant  cette  zone. 

Tout  près  de  lk,rArvan  roule  des  fragments  venant,  des 
vallées  d'Arves  qui  contiennent  des  Belemnites^  et  des 
Ammonites.  Didier  a  recueilli  dans  ces  mêmes  vallées 
*des  portions  A* Ammonites  de  la  famille  des  arietes, 
famille  qui  est  propre  au  lias.  Elles  sont  au  musée  de 
Ghambéry. 

1S«.  Les  deux  points  les  plus  connus  où  se  trouvent 
des  fossHes  sont  le  col  de  la  Madeleine  et  les  Encombres. 


V*. 
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Au  col  de  la  Madeleine  on  raioontre  des  Atnnumitît 
assez  nombreoses,  parmi  lesquelles  il  y  a  les  espèces 
suivîtes  :  Ammonites  eomensis  de  Bucb.  on  Tkonâr 
semis  d*Orb.  du  lias  supérieur  ;  Am.  Mormaniâmmg 
d'Orb.  du  lias  moyen,  et  une  qui  se  rapproche  de  VAm. 
CofUnoti  d*Orb.  du  lias  inférieur. 

Au  col  des  Encombres,  les  fossiles  sont  encore  pins 
nombreux  ;  certains  blocs  en  sont  pétris.  Parfois  on  y  voit 
des  Ammonites  fimbriatns  Sow.  de  très-grande  taille  ; 
cependant  les  individus  sont  en  général  petits.  A  la  Made- 
leine, les  fossiles  sont  au  milieu  de  nodules  cdcaires  ;  îet, 
Us  se  trouvent  semés  à  profusion  dans  un  calcaire  noirâtre 
schisteux.  J*y  ai  recueilli,  en  parfait  état  de  conservation  : 

Ammonites  radians  Schl.  lias  supérieur. 

Id.        pt|nicostatus  Sow.  lias  moyen. 

Id.        flmbriatus  Sow.  id. 

Id.  margaritatus  Monf.  id. 
Pleurotomaria  expansa  d*Orb.  id . 
Rhynchonella  variabilis  d'Orb.       id. 

Il  y  avait  beaucoup  d'autres  espèces  moins  bien  con- 
servées, sur  la  détermination  desquelles  il  pourrait  rester 
des  doutes.  Sismonda  et  Foumet  oqjt  aussi  récolté  de  Bom- 
'  breux  fossiles  dans  cette  localité,  et  ils  en  ont  poMié  b 
liste.  Ces  listes  ne  contiennent,  comme  la  mienne,  (pie 
des  espèces  appartenant  au  lias. 

Près  des  couches  à  fossiles  animaux  sont  d*tntita  oon- 
ches  plus  feuilletées,  conservant  Tempreinte  de  nonbrenx 
fucus.  Malheureusement  ces  fucus  sont  peu  marqués  ; 
pourtant  il  ne  reste  aucun  doute  sur  leur  nature  :  en 
faisant  miroiter  les  échantillons,  on  les  voit  parAtttemeot 
dessinés. 

f  M»  Les  fossiles  se  retrouvent  de  l'autre  cMé  Ae  risèie, 
à  Peti^Cœur  ;  j'en  ai  parlé  longuement  dans  l'anthnMàftat, 
§  4  47.  Il  y  a  là  des  schistes  ardoisiers  renfermait  de  ntm- 
breuses  Belemnites  açutus  Miller,  des  pêntaerinites  > 
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YÀmmomtts  bisukiUus  Brug.,  eides  fucus.  Ces  schistes 
ardmiiers  sont  évidemmeot  Uasiques  ;  mais»  par  suite  d'un 
acoideot  local»  ils  se  trouvent  intercalés  dans  des  ccmebes 
appartenant  i^  ranthracifère. 

Jtn  remontant  plus  baut  dans  la  montagne,  on  rencosytre» 
afant  d'arriver  au  village  de  Naves,  une  carrière  au  bord 
du  cbemln.  On  y  tire  de  grandes  loses,  ardoises,  assez 
^laisses,  de  ferme  irréguUère,  dont  on  se  sert  sans  les 
éqpaarrir»  Ces  loases  contiennent  un  grand  nombre  de  Be- 
tannin  de  toutes  tailles,  mais  en  général  de  grosseur 
moyenne,  allongées,  cylindriques.  Elles  sont  malbeureu- 
seeient  beaucoup  trop  empâtées  par  la  roche  pour  pouvoir 
être  déterminées  ;  cependant  on  voit  qu'elles  sont  tout  &  fait 
dÎJBérentes  de  celles  du  gisement  de  Petit-Cœur,  et  elles  se 
rapportent  aux  formes  des  Belemnites  du  lias  moyen  et 
si^îérieur,  tandis  querardoisière  de  Petit-Cœur  appartient 
évidemment  au  lias  inférieur. 

En  franclHssant  la  montagne  et  redescendant  dans  la 
vallée  de  Beaufbrt,  on  retrouve  encore  le  lias  inférieur. 
Entre  le  bourg  de  Beanfort  et  Aréche,  au  Praz,  on  a  ex- 
ploité des  ardoises  qui  sont  immédiatement  superposées 
au  gris  anthracifëre,  et  dans  lesquelles  j'ai  retrouvé  le 
BeUttmitis  minimus. 

On  rencontre  aussi,  sur  d'autres  points  de  la  vallée  de 
Beaufbrt,  des  bélemnites  allongées  appartenant  au  lias 
moyen  et  supérieur.  Elles  sont  souvent  mêlées  à  d'autres 
fossiles.  Élie  de  Beaumont  en  signale  dans  la  vaUée  de  la 
Gîte,  en  montant  au  Bonhomme. 

f  M.  Un  point,  près  de  Mpûtiers,  qui  contient  aussi  des 
fossiles  et  qui  a  beaucoup  attiré  l'attention  des  géologues, 
est  Villette.  U  y  a  là,  sous  un  couvent  idacé  au  sommet 
d'un  mamelon  qui  s'élève  abrupte  au-dessus  de  l'Isère,  et 
oonife  lequel,  du  côté  opposé,  s'appuie  le  village,  un  cal- 
xaire  très-compact,  fort  dur,  d'un  brun  viol&tre,  tout  semé 
de  petits  cailloux  blancs  également  calcaires.  La  dureté  de 
ce  poudingue  calcaire  lui  permet  de  prendre  un  beau  poli , 
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et  la  vivacité  des  couleurs  de  la  p&te  et  des  cailloux  font 
fait  rechercher  comme  marbre;  aussi  ra-tnon  ex{A6ité 
pttidaot  assez  Icwgtemps  et  a-t-41  joui  d*une  assez  grande 
réputation  sous  le  nom  de  Brèche  de  Tarentaise. 

En  4808,  Brochant  de  VilUers  reconnut,  à  Paris,  dans 
unétable  de  marbre  de  ViHette,  Iacouped*uniVdu^î/«if  (4)i 

Borson  signale  un  Pecten  dans  le  même  marbre  (1). 

On  y  rencontre  aussi  assez  abondamment  des  BtUmr 
niUs  dont  les  alvéoles  sont  très^bien  caractérisées  ;  mais, 
au  lieu  d*étre  noires  et  rayonnantes,  elles  sont  ^  spath 
calcaire  Uanc,  à  facettes. 

Malheureusement  tous  ces  fossiles  sont  beaucoup  trop 
emp&tés  pour  qu'on  puisse  les  déterminer.  Qudques  géo- 
logues les  ont  rapportés,  ainsi  que  les  roches  qui  les  oon^ 
tiennent,  à  Toxfordien  ;  mais  rien  n*appuie  cette  dét^nni^ 
nation.  N*est-il  pas  beaucoup  plus  naturel  de  les  ranger 
dans  le  lias,  puisque  tous  les  autres  fossiles  trourés  dans 
la  Tarentaise  sont  liasiques  ?  Ce  qui  confirmerait  cette  opi- 
nion, ce  serait  le  rapprochement  des  couches  fossilifères 
des  Encombres  avec  celles  de  Villette.  Aux  Encombi^, 
comiiie  à  VUlette,  les  fossiles  sont  dans  le  calcaire,  les 
Betemnites  abondent  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  de  caracté- 
ristique, c'est  que  ces  Belemnites  sont  également  formées 
de  spath  calcaire  blanc  à  facettes,  ce  qui  est  tout  à  fait 
anormal  et  exceptionnd  chez  ce  fossile,  si  bien  caractérisé 
par  sa  structure  rayonnée  presque  constante,  et  par  ses 
teintés  brunes  dans  les  terrains  anciens,  et  cornées  dans 
les  plus  récents.  Cette  anomalie  dans  l'état  des  Belemniie^', 
le  fossile  le  plus  abondant  de  ces  deux  localités  voisines, 
ne  suffii-il  paâ,  faute  d'autres  données,  pour  faire  rap^ 
porter  à  la  même  époque  les  deux  terrains? 

IM.  Les  fossiles,  disséminés  à  peu  près  partout  dans 
la  partie  dé  la  zone  qui  longe  le  massif  cristallin,  dispa- 

* 

(1)  Journal  des  min$s,  1806. 
(4)  Voir  $  67. 
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raisseai  compiétemeni  du  côté  opposé  ;  Villette  seul  fait 
exception.  Cela  tient  à  ce  que  les  roches  de  ce  côté  sont 
beaucoup  {dus  altérées.  Elles  ont  été  profondément  mo- 
difiées sous  les  influences  ignées,  et  les  fossiles  ont  dispa- 
ru. Non-seulement  les  sulfates  de  chaux  à  Tétat  de  gypse 
extérieurement  et  d'anhydrite  intérieurement,  associés  à 
des  cargneules  et  autres  roches  mi^nésiennes,  abondent, 
ma»  encore  calcaires  et  schistes  ardoisiers  sont  transfor* 
mes. 

Les  calcaires,  au  lieu  d*être  compacts,  deyiennent  gre- 
nus, transparents  et  cristallins.  Les  couleurs  foncées  font 
assez  généralement  place  à  des  couleurs  beaucoup  plus 
chmres.  S'il  y  a  quelques  parties  argileuses  dans  les  cal- 
caires;  elles  deviennent  talqueuses,  et  la  roche  est  ainsi 
formée  de  pailletles^  de  talc  interposées  entre  des  grains 
cristallins  de  calcaire  :  c'est  ce  qu'on  nomme  ÇipoUn 
en  marbrerie. 

Dans  les  roches  plus  argileuses  encore,  les  paille^  de 
talc  enveloppent  complètement  les  grains  calcaires,  et  la 
rœhe  a  l'air  d'un  véritable  stéaschiste. 

Les  ardoises  se  transforment  fiussi  en  couches  talqueu- 
ses, et  l'on  peut  suivre  tous  les  passages  entre  les  extrêmes. 

Au  Bonhomme  on  trouve  même  une  roche  calcaire 
jaunâtre,  nankin  clair,  qui  est  toute  pénétrée  de  petits 
cristaux  d'albite. 

Je  dois  citer  aussi  une  roche  assez  bizarre  qui  existe 
sens  Tesson  ,  entre  Villette  et  Aime.  C'est  un  schiste 
ardoisier  devenu  très-talqueux,  se  subdivisant  encore  en 
couches  très-minces,  et  exploité  comme  lozes.  Sa  couleur 
esi'brune  et  il  est  tout  rayé  de  lignes  parallèles  en  spath 
calcaire  blanc.  Ces  lignes  sont  plus  ou  moins  éloignées, 
solvant  les  feuillets  ;  mais,  chose  bizarre,  c'est  qu'elles  ne 
traversent  pas  le  feuillet  et  que  souvent  les  deux  faces  de 
la  lûze  présentent  des  rayures  toutes  différentes. 

M4.  Dans,  les  parties  les  plus  altérées  de  la  zone  que 
je  Récris  se  trouvent  divers  filons. 
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Le  plus  célèbre  est  celui  de  Utaoe  rutile,  à  Salins  près 
Moùtiers.  Il  est  cité  daias  presque  tous  les  tnôtéi  de 
minéralogie  et  a  fourni  de  très-beaux  échantillons,  qm 
se  voient  disséminés  dans  un  grand  nombre  de  ooUeo- 
tiens.  Ce  sont  do  petites  houppes,  ou  de  petits  nids,  de 
cristaux  d*un  jaune  brunâtre,  un  peu  mordoré»  dissémi* 
nés  au  milieu  d*un  filon  de  quartz,  de  fer  oUgiste  et  de 
spath  calcaire  passant  plus  ou  moins  au  carbonate  de  te. 
Ce  filon  est  sur  la  rive  gauche  du  Doron,  en  face  des  fours 
à  chaux,  au-dessus  du  sentier  qui  monte  à  Fontaine-Cou- 
verte, vers  le  premier  tournant.  Il  se  trouve  au  milieu 
d*un  calcaire  magnésien  enclavé  entre  deux  massifs  de 
gypse.  Il  est  peu  épais  et  se  ramifie  beaucoup  en  bras 
très-minces. 

Les  filons  de  fer  oligi^te,  plus  ou  moins  mêlé  à  des 
pyrites  et  à  du  carbonate  de  fer,  sont  nombreux  :  on  en 
trouve  à  Hautecour,  à  Notre-Dame-du-Pré,  ji  Tessons,  au 
col  du  Cormet,  aux  Chapelles,  à  Arbonne,  etc. 

Il  y  a  aussi  du  plomb  à  Tessons,  dans  le  lit  du  Chair- 
bonnet  auprès  du  Bourg-Saint-Hauilce,  et  surtout  dans 
les  environs  de  Bonneval. 

Le  cuivre  se  montre  au-dessus  de  Granier.  U  y  a  cuivre 
jaune  et  cuivre  gris  argentifère.  Il  y  a  également  de  nom- 
breux afileurements  de  cuivre  gris  et  jaune  dans  la  vattés 
de  Bonneval. 

191^.  Un  produit  bien  important  qui  sort  du  Uas  est 
le  sel  de  Salins.  Les  sources  sont  entourées  de  gypse. 
A  Arbonne,  ou  Ton  trouve  la  roche  salée,  c*est  aussi  du 
gypse  ou  de  Tanhydrite.  C'est  également  de  Tanhydrile 
qui  contient  le  sel  exploité  à  Bex,  dans  le  canton  de  Vaud, 
non  loin  des  frontières  de  Savoie. 

Toutes  les  sources  minérales  de  Savoie  qui  renfermant 
une  certaine  quantité  de  sel  marin  ou  chlorure  de  sodium, 
firides,  Bonneval,  Saint-Gervais,  sont  aussi  en  coniact 
avec  le  lia§  et  peu  éloignées  des  gypses.  La  sourao  de 
rSchaillon  seule  sort  <lu  terrain  cristallin,  mais  à  fuel- 
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9168  pas  des  gypses  liasiqueSt  qui  s*appuieot  cooii^  les 
ToclMtt  cristaUiiies  et  les  recouvreet. 

M€.  Dans  les  parties  supérieures  âe  la  zcme»  au- 
dessus  de  Granier  en  allant  au  Cormet,  au-dessus  du 
Bourg  dans  le  haut  du  vallon  du  Cbarbonnet,  et  surtout 
(fans  la  vallée  de  Rosdîn,  se  trouve  un  poudingue  oom- 
posé  de  cailloux  de  toutes  grosseurs. 

Paraû  ces  cailloux  il  y  en  a  beaucoup  de  calcaires,  méiBe 
de  calcaires  déjb  altérés,  de  calcaires  magnésien^  de 
calcaires  cristallins,  de  cipolins.  Il  y  a  aussi  beaucoup  de 
fragments  de  roches  talqueuses.  On  v^t  que  ce  poudin- 
gue s^t  fonné  après  la  preniière  altération  d'une  partie 
des  roches  liasiques.  Il  est  donc,  suivant  toutes  les  prcrtm* 
bilités,  postérieur  &  l'époque  liasique  elle-même  ;  mais  & 
quelle  époque  appartient-ii  ?  Je  n'y  ai  trouvé  aumin 


Ce  terrain  doit  être  antérieur  au  grand  soulèvement  qui 
a  mis  àf  jour  les  grandes  xones  de  terrain  aothracifère  ; 
en  efiet,  on  n'y  trouve  pas  ou  très-peu  de  fragments  de 
roches  se^rapportant  à  celles  de  ces  zones. 

Mais  ne  serait-ce  pas  simplem^it  un  produit  Imistre 
qm  se  serait  formé  sur  une  lie  liasique  ^ndant  qsie  les 
mers  de  diverses  époques  couvraient  une  partie  49  la 
Savoie?  Ce  poudingue  contient  de  très-gros  btoos  qui 
n'mt  pu  être  charriés  bien  loin.  Il  en  renfenne  beaur 
coup  d'autres  qui  sont  mal  arrondis»  ce  qui  prouve  qu'ils 
j^mvienneat  du  voisinage,  qu'ils  n'ont  été  soumis  qu'à 
une  action  de  peu  d'étendue.  Tout  cela  s^nbierùt  ap- 
puyer l'idée  d'une  formation  lacustre. 

On  trouve  aussi  à  Roselin  du  fer  hydraté  dû  à  des 
di^pAts  de  sources  ferrugineuses  d'une  époque  assez  ré- 
cente. Ces  dépMs  forment  des  amas  h  la  surface  du  sol; 
ils  sont  simplement  recouverts  d'un  peu  de  terre  végéMe, 

IftV.  Ce  que  j'ai  dit  des  attér9tions  d'une  partie  de  la 
seconde  zone  liasique  s'applique  bien  plus  encore  à  la 
troisième^  qyi,  partant  de  lignes,  va  jusqu'au  46U4e 
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f  Sf  »  Mak  cette  superposition  se  trouve  parfois  ren* 
"versée.  Ainsi,  en  suivant  la  ligne  de  cQntaoi  du  Uaa  et  de 
rambracifère,  qui,  partant  des  frontières  de  France  dans  la 
vallée  de  Valloire,  passe  près  de  Saint-Hiobd»  aia  ItaH 
Gopibres,  dans  la  vallée  de  BdleviUe,  à  Aime,  au  Bourg- 
Saint-Mwrice  et  au  petit  Saint-Bernard,  on  voit  presque 
constamment  les  couches  antbracifères  s*appuyer  sur  les 
ûMicbes  liasiques.  Pour  ne  citer  qu*un  exemple,  quand  on 
conuneoce  la  montée  dû  petit  Saint-Bernard,  au^essus  de 
SaintrGermain,  on  voit  les  grès  anthracifères,  qui,  prts  de 
làt  renferment  des  plantes  houiltières  et  de  puissantes  cou- 
ches d*aAthracite,  (ormer  l'escaipement  gauche  du  ravin 
qui  suit  la  route;  dans  le  bas  de  cet  esearp^nent,  sortant 
de  dessous  ces  grès,  se  montrent,  en  tranches  obUquei,des 
couches  de  gypse  reposi^t  elles-mêmes  sur  les  lits  d'un 
sdûste  calcaréo-talqueuxqui  commence  sur  la  rive  gauche 
et  seiilèvedu  cMé  opposé  pour  former  tout  l'escarpement 
de  la  Tw^  droite,  La  figure  VII  r^résente  ce  renversement 
découches. 

C'est  ce  renversement  persistant  d'une  manîèro  ii|^ 
Uéfe  sur  un»  grande  étendue,  et  d'autres  analogues,  qui 
ont  latt  admettre  par  divers  géologues,  malgré  les  données 
paléontologiques,  qu'il  y  a  plusieurs  étages  anUiracîfèpes 
contenant  des  empreintes  de  plantes  bouillièras,  sépvés 
parades  calcaires  et  des  ardoises  renfermant  des  fossiles 
MûiMUX  d'espèces  liasiques  (i).  Ces  géologifes  ont  pris 
desimiries  renversements  pour  une  superposition  réelle  et 
praûtive»  parce  que  ces  renversements  ont  lieu  sur  une 
ti!èa«grande  échelle.  Les  Alpes  pourtant  fourmillent  de 
ranmrsemeiM  analogues. 

Oan^  le  Dauphiné,  tout  près  des  frontières  delà  Swfnie, 
et  même  pénétrant  dans  le  haut  de  la  vallée  d'Arves,  sur 
Saint-Jean  de  Maurienne,  Dausse  (2)  cite  des  protegines 
nnfpltmhant  sur  des  sehistes  ardoisiers. 

(1)  Voir  SS  ^  «t  73. 
(S)  Voir  S  78. 
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Sans  dortir  du  paiys,  ne  voilron  pas,  à  Cbamonix,  le  long 
de  Ift  vailée,  les  schistes  talqueox  cristallins  s'appuyer  snr 
les  cargneoles  et  les  calcaires  (fig.  ni],  disposition  (fai  i 
beaucoup  préoccupé  les  géologues,  et  qu'il  est  pourtant 
faeile  d'expliquer  par  une  poussée  obliqué  lors  du  soUlè^ 
▼mnent  de  la  nM>ntagne.  La  figure  théorique  VIIF  donne 
une  idée*de  la  chose.  Cette  poussée  de  cMé  a  dû  renrerser 
plus  ou  moins  toutes  les  couches  brisées,  et  elles  se  sont 
superposa  en  ordre  inverse  sous  forme  de  feuillets  â*6-> 
▼entait. 

*C*est  exactement  ce  qui  a  dû  se  produire  lors  du  sou^ 
lèvement  qui  a  mis  au  jour  le  terrain  suotbradfbre  de  fat 
grande  et  large  zone  qui,  partant  du  Oalibier,  trav^^  la 
liaiurienne  et  la  Tu'entaise,  pour  aller  se  perdre  en  Piè^ 
moQt,  au  delà  du  petit  Saint-Bernard.  Ce  temdn,  conn 
primé  entre  deux  zones  épaisses  et  lourdes  de  roches  Na*^ 
siques  qu'il  soulevait  et  perçait,  a  pris  de  rexpAUsion  après 
avoir  fait  sa  trouée,  et  a  par  conséquent  renversé  les  cou- 
ches liasiques  se  dilatant  au-dessus  d'elles. 

On  retrouvera  des  exemples  de  ces  puissants  renverse- 
ments dans  les  terrains  qui  me  restent  à  décrire.  L'Oxfo^ 
dien,  en  se  soulevant ,  a  complètement  replié  sur  de 
iprandes  étendues  les  couches  des  terrains  supérieurs, 
comme  on  le  voit  à  Galoppaz,  à  la  montagne  de  Ver- 
rier, etc. 

Une  preuve  que,  malgré  la  fausse  apparence  de  supe^ 
position,  les  couches  anthracifëres  de  la  grande  zone  que 
j'étudie  sont  inférieures  au  lias,  c'est  que  nous  voyons 
reposer  sur  elles  de  grandes  enclaves  de  terrain  liasique. 
Il  y  en*a  entre  autres  pne  trës-développée  sur  les  sommités 
de  Pesey  et  de  Hacot. 

f  9#.  En  résumé,  je  crois  qu'on  doit  ranger  dans  le 
terrain  anthracifère ,  représentant  en  Savoie  l'époque 
houiUière,  toutes  les  couches  de  grès  et  poudingues  sili- 
ceux et  les  schistes  argileux  carbures  contenant  de  l'an- 
thracite et  des  empreintes  de  plantes  non  marines. 
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Ci  tenaiii  oe  peat  Mre  subdivisé  en  grandes  Apoqaes; 
il  n'alterne  pas  avec  le  suivant,  comme  plusieurs  personnes 
Tout  cru.  • 

Toutes  les  autres  couches  de  Vintérieur  des' Alpes,  cal- 
catreSf  dolomies,  gypses,  schistes  ardoisiers  plus  ou  moins 
calcaices,  passant  au  sdiiste  talqueux  par  altération,  et 
contenant,  quand' ils  ne  sont  pas  altérés,  des  fosiîles  ani- 
maux liasiques  et  des  empreintes  de  fucus,  plantas  ma- 
rines, doivent  étïre  rapportées  au  lias. 

La  partie  la  plus  basse  et  la  moins  développée  appar- 
tient au  lias  inférieur,  le  reste  au  lias  moyen  et  supérteur, 
sans  (pill  soit  possible  pour  le  moment  de  les  séparer. 
.  Tout  à  fait  au  sommet  de  la  formation  liasique  il  y  a 
pourtant  des  couches  de  poudingue  à  cailloux  calcaires, 
qui  probablement  sont  plus  récentes,  mais  dont  j^  ne 
puis  assigner  r&ge. 


I  « 


4. 


CHAPITRE  CINQUIËiE 

'  *         ^ 

TEHHAIN  OOLITIQUE. 
SOMMAIRE.  —  191.  Berge  entre  Chanaz  et  Lneex. 

f  M.  Aprëâ  le  lias,  qui  s*étend  dans  tout  l*intéri6ur  des 
Alpes»  vient  l'oolito,  qui  ne  se  rencontre  que  sur  lea  con- 
fins de  la  Savoie/  tout  à  fait  »u  bord  du  Rhône,  entra 
Chanaz  et  Lucey.  Il  paraît  qu'après  la  période. liasique  le 
sol  s*est  relevé,  et  qu'une  faible  partie  seulement  s'est 
trouvée  recouverte  par  la  mer  oolitique. 

Les  dépôts  oolitiques  forment  un  escarpement  tout  1# 
long  du  Rhône,  composé  d'un  calcaire  siliceux  rude  au 
toucher,  en  général  compact  et  dur,  quelquefois  pourtant 
presque  arénacé  ou  très-feuilleté.  Les  teintes  sont  grises  à 
l'extérieur  et  bleuâtres  à  l'intérieur.  La  silice  parfois  forme 
des  rognons  irréguliers  disséminés  dans  la  roche. 

Les  fossiles  sont  nombreux  ;  on  en  rencontre  en  assez 
grande  abondance  dans  les  éboulis  du  bas  de  l'escarpe- 
ment, éboulis  cultivés  et  plantés  en  vignes.  Il  y.  a  une  belle 
collection  de  ces  fossiles  au  musée  de  Chambéry .  En  voici 
une  liste  publiée  par  Louis  Pillet  (1)  : 

Belemnites  sulcatus  Miller. 
Ammonites  sûbradiatus  Sow. 

Id.       discusSow. 

Id.       interruptus  Brug. 

Id.       Brongniartii  Sow. 

Id.       polymorphus  d*Orfo. 

(1)  YobJBO. 
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Ammonites  Eudestanns  d*Orb. 

Id.       planolft  Hell. 

Id.       biflexuosus  d*Orb. 

Id.       bullatus  d*Orb. 

Id.       tatricus  Poch. 
Lima  proboscidea  Sow. 
Heroithiria  spioesa  d*Orb. 
Terebratula  sphœroidalis  Sow. 

On  voit  par  celle  liste  que  la  plupart  des  espèces  appar- 
tiennenl  à  Toolite  inférieure,  bajocien  de  d*Orbigny.  Ce- 
pendant quelques-unes,  comme  les  Ammonites  planula 
et  bifleûfuosut,  sont  de  la  grande  oolite  ou  batbonien.  n 
en  e^l  même,  comme  V Ammonites  bullatus^  qui  abon- 
dent dans  le  terrain  supérieur,  le  calloyien,  dont  il  sera 
question  dans  le  chapitre  suivant.  V Ammonites  tatricw 
est  dans  le  même  cas  ;  elle  remonte  même  plus  haut,  jus- 
que dana  la  partie  inférieure  de  Toxfordien.  Tous  ces  fos- 
siles étant  mêlés  dans  les  couches  qui  s'étendent  entre 
Chanas  et  Lucey,  il  est  impossible  de  diviser  stir  ce  point 
letermhi  ôolltlqueen  deux  assises.  L'tf^mtïAim  spinosa, 
relégué  par  d'Orbigny  dans  son  bajocien ,  oolite  infé- 
rieure ,  se  trouve  abondamment  &  Chanaz  dans  toutes 
les  douches,  depuis  la  base  jusqu'au  sommet. 

Outre  les  fossiles  dont  je  viens  de  donner  le  nom,  il  y 
a  dans  tés  couches  de  Toolite  savoisienne  un  grand  nom- 
btiA  d^titr»  espèces ,  surtout  d'acéphales ,  des  Solen, 
Pinna,  Gertnlia^  Fholadomia,  Panopœa,  Lima,  Pee- 
ten,  Ostrea,  etc.,  ce  qui,  joint  aux  débris  de  crinoides  et 
aux  fragments  de  bois,  décèle  une  formation  cAtière. 
Nouvelle  confirmation  de  ce  que  j'ai  dit  en  commençant 
ce  chapitre)  que  la  Savoie  presque  entière,  à  l'époque  oo- 
litique,  était  émergée,  formait  une  Ile  ou  portion  d'Ile. 
Celte  Ile  était  ombragée  par  des  plantes  propres  aux  climats 
tropicaux,  comme  le  prouvent  des  restes  de  troncs  de 
palmier.  Sa  population  animale  était  également  analogue 
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CHAPITRE  SIXl£iE 


TERRAIN  GALLOVIEN. 


SOMMAÎRE.— 192.  Chanaz,  description  du  terrain.— 193.  Mélanfe 

de  fossiles  d'époques  diverses. 


IMv  Le  callovien  ou  kellovien,  qui  n*est  considéré  par 
certains  géologues  que  comme  Toxfordien  inférieur,  est 
immédiatement  superposé  aux  couches  de  Tépoque  ooli- 
thique,  entre  Chanaz  et  Lucey.  Comme  elles»  il  s*étend 
môme  plus  au  sud,  derrière  Jongieux  et  Billième.  Il  est 
formé  d*un  calcaire  gris  bleuâtre,  souvent  coloré  eo  jaune 
ou  en  rouge  terne,  et  contenant,  disséminé  dans  son  inté- 
rieur, du  fer  en  grains  oolithiques,  ressemblant  à  du  plomb 
de  chasse.  Ces  grains  sont  plus  ou  moins  abondants  ;  par- 
fois ils  forment  il  eux  seuls  presque  toute  la  roche. 

La  puissance  du  callovien  de  Chanaz  n'est  que  d'un 
mètre  ou  deux,  mais  il  est  très-riche  en  fossiles  d'une 
belle  conservation,  dont  le  test  est  converti  en  peroxyde 
de  fer  : 


Belemnites  hastatus  Blainv. 

Nautilus 

hexagonus  Sow. 

Ammonites  tatricus  Puch. 

Id. 

Backeriae  Sow. 

Id. 

lunula  Zieten. 

Id. 

anceps  Rein. 

Id. 

coronatus  Brug. 

Id. 

Jason  Ziet. 

Id. 

lenticularis  Phill. 

Id. 

funiferus  Phill. 

Id. 

macrocephalus  Scbl 

^  ■» 
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Ammonites  hecticus  Hartm. 

Id.      Herveyi  Sow. 

Id.       cristagalli  d'Orb.  '      * 

Id.      sabaudianus  d*Orb. 

Id.       buUatus  d'Orb. 
ActeoD  sabaudianus  d*Orb. 
Pholadomia  crassa  Agass. 
Terebratula  bicanaliculata  Schlot. 
Disaster  ovalis  Agass. 
Id.    ellipUcus  Agass. 

193.  Ce  qu*il  y  a  de  curieux  et  d^intéressani  dans  le 
gisement  de  Cbanaz,  c*est  que,  dans  une  même  couche 
qui  n'a  qu'un  mètre  d'épaisseur,  on  trouve  en^mble  des 
espèces  qui  appartiennent  à  trois  terrains  différents.  L'état 
de  conservation  des  fossiles  ne  permet  pas  de  supposer  un 
remaniement.  C'est  donc  un  argument  des  plus  puissants 
contre  la  distribution  et  la  spécialité  absolue  des  espèces 
par  terrain. 

On  trouve,  appartenant  à  l'oxfordien  : 

Belemnites  hastatus  Blainv. 
Ammonites  tatricus  Pusch. 


Au  callovien  proprement  dit: 

Ammonites  Backeriae  Sow. 

Id. 

funiferus  Phill. 

Id. 

lunula  Zieten. 

Id. 

anceps  Rein. 

Id. 

Jason  Zieten. 

Id. 

lenticularis  Pbill. 

A  la  grande  oolithe  ou  bathonien  : 

Ammonites  macrocephalus  Scbl. 
Id.       hecticus  Hartm. 
Id.      bullatus  d'Orb. 
Id.      Herveyi  Sow. 
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Tous  les  fossiles  du  callovien  de  Chanaz  sont  entassé» 
yêlo-méle.  n  y  a  là  des  coquilles  dout  les  mcsurs  sont 
très-différentes,  des  coquilles  qui  vivent  dans  des  parties 
très-diverses  de  la  mer.  Ainsi,  à  côté  AesPholadomiapPê- 
nape^  et  autres  acéphales  qui  habitent  les  rivages,  on  voit 
les  dépouilles  des  Btlemnites,  des  NautiluSf  des  Amtiuh 
niteif  coquilles  essentiellement  pélagiennes.  Ce  mélange 
indique  un  rivage  où  les  vagues  ont  amoncelé  les  coquilles 
venant  de  toute  part  :  c*était  donc  là  Textrémité  de  la  mer 
callovienne  ;  la  Savoie  était  encore/pendant  cette  ^XNiue, 
à  peu  près  eatièremeni  émergée. 


CHAPITRE  SEPTIËiE 


TEilUfN  OXFORDIEN. 


SOMMAIRB.— 114.  Châiitz  tt  la  ligne  da  Rlidtte.— 115.  PesHonr 
des  Bèamt  et  Lëmenc.  ^  196.  Farerges  et  Talloiree.  — 197.  Le 
Môle  et  le  ChabUis.  —  198.  Facas  oxfordiens.— 199.  Troaées; 
les  Toirone  et  Boiay.— 900.  Les  Anes  an  Reposoir.  » 


194.  L^oxfordien  proprement  dit  fait  suite  au  callovien. 
Les  premières  couches  qui»  à  Chanaz,  succèdent  à  celles 
que  je  Tiens  de  décrire  dans  le  chapitre  précédent,  sont 
des  bancs  minces  d*un  calcaire  compact  gris,  avec  parties 
marneuses  interposées,  ayant  environ  cmq  mètres  de  puis- 
sance totale.  Ces  couches  sont  caractérisées  par  de  très^ 
nombreux  polypiers  de  la  famille  des  Spongiaires,  ce  qui 
les  a  fait  désigner  sous  le  nom  générique  de  Calcaire  à 
scyphia.  On  y  trouve  aussi  des  Ammonites  plicatilisSoyr., 
oeuUUus  Beau,  etc.,  des  Belemniies,  des  Rhynchonella 
hetmosa  d*Orb.  et  des  Apticus.  Ces  derniers  fossiles  sont 
des  plus  caractéristiques  de  Toxfordien. 

L'abondance  des  fossiles  dans  ces  couches,  et  la  présence 
des  spongiaires,  montrent  qu'elles  se  sont  déposées  dans 
une  mer  voisine  de  la  côte.  Après  le  dépôt  callovien,  la  mer 
s'est  élevée  probablement  d'une  manière  assez  considéra- 
ble au-dessus  de  Chanaz,  mais  le  rivage  ne  s'est  pourtant 
pas  beaucoup  éloigné,  le  ne  saurais  partager  l'opinion  de 
Louis  Pilleti  qui  voit  là  un  dépôt  formé  au  fond  A*aMmes 
insondables. 

La  mer  continuant  toujours  à  s'élever  et  à  reculer  ses 
rives,  il  8*est  formé,  après  1^  calcaires  à  scyphia,  une 
puissante  assise  de  marnes  ayant  plus  de  400  mètres 
d'^sseur.  Les  fossiles  y  sont  très-rares  :  ce  sopt  quelques 
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Belemnite^  et  des  Ammonites  pticatUis  et  Ammoniies 
tortisulcatus  d'Orb. 

Au  sommet  des  marnes  oxfordiennes,  sur  une  épais- 
seur de  20  mètres»  on  trouve  disséminées  dans  les  coudies 
de  nombreuses  boules  siliceuses  d*un  blond  roux  à  Tex- 
térieur  et  bleuâtres  à  Tintérieur,  Ces  boules  ont  été  dé^ 
signées  sous  le  nom  de  Chailles,  et  leur  présence  a  fait 
donner  aux  couches  qui  les  contiennent  le  nom  de^Co/- 
eaires  à  chaiUes,  Ces  calcaires  sont  assez  riches  en  écbi-- 
nodermesy  surtout  en  Cidaris,  Acrocidaris  et  Salenia. 

Enfin,  le  tout  est  terminé  par  une  assise  de  dolomie 
semi-cristalline  qui  a  une  texture  tellement  arénacée  qu*on 
la  prendrait  volontiers  pour  du  grès.  Extérieurement  elle 
a  une  teinte  brune,  mais  intérieurement  elle  est  blanche. 
La  surface  est  garnie  de  petites  fissures  ou  cavités  qui 
rappellent  un  peu  celles  de  la  cargneule.  Comme  la  car- 
gueule  aussi  elle  affecte  dps  formes  bizarres  qui  ressem- 
blent souvent  à  des  ruines.  Les  fossiles  y  sont  rares  :  ce 
sont  quelques  bélemnites,  térébratules  et  échinides.  Ce- 
pendant le  cabinet  du  séminaire  de  Chambéry  possède 
une  belle  vertèbre  de  saurîen  recueillie  à  Billiëme,  dans 
un  bloc  de  cette  dolomie. 

L*oxfordien  se  continue  le  Ipng  des  monts  du  Chat  et 
de  l'Epine.  On  le  retrouve  le  long  du  Rhône,  entre  la 
Balme  et  Saint-Genix.  Il  se  montre  aussi  au  bord  du 
Jac  du  Bourget,  près  de  Chindricux.  Au  val  de  Fier  il 
forme  la  voûte  intérieure  de  la  montagne.  Il  renferme 
d'assez  nombreux  fossiles  sur  ce  point.  Ce  sont  en  général 
des  empi*eintes  d'ammonites  dans  les  marnes  calcaires. 
V Ammonites pHcaUlis  abonde  ;  on  voit  parfois  des  échan- 
tillons avec  la  bouche  armée  de  ses  deux  longues  pointes. 

En  remontant  encore  plus  au  nord,  on  voit  également 
.l'oxfordien  au  mont  Vouache  ;  il  forme  la  base  de  l'escar- 
pement dé  la  montagne  qui  regarde  le  Rhône,  entre  le 
fort  de  l'Ecluse  et  Arcine. 

f9i.  L'oxfordien  forme  presque  tous  les  escarpements 
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extérieurs  du  pourtour  des  Bauges  ;  il  commence  aux 
Favrins,  au-dessus  deSainM>ffengeet  MontcdL  II  yaià 
uii  calcaire  gris,  caractérisé  ^arY  Ammonites  pHêoUlis^.  Il 
passe  au-dessus  de  Pugny,  de  Houxy,  de^Hécy^  et.yieiit^ 
à  la  base  du  mont  Nivoletr  se  développer  du  cMé  de  Gbam- 
béry.  Traversant  la  Tallée,  il  se  relôve  du  côté  oiq[)08^  pour 
donner  naissance  au  mont  Joigny,  au-dessus  de  lfenta«r 
gnole,  et  servir  de  base  au  mont  Granier. 

Tout  le  coteau  de  Lémeiic  est  oxièrdieD.  Il  est  composé 
d*iin  calcûre  compacte,  gria,  fournissant  une  excellente 
pierre  de  taille.  On  y  trouve,  surtout  dans  les  parties  mar- 
neuses, entre  les  couches  calcaires,  de  nombreux  ApOeut 
latus  &t  lamelhstis  Park. ,  des  Belemmteshastatus  Blain. 
et  autres,  des  Ammonites  plicalilis  Sow.,  oùuie^tut 
Beau.,  etc.,  des  acéphales,  des  Bhynehonella  iammêsa 
Schlot.,  plusleiirs  espèces  â*édiinides.  La  roche  renferme 
souvent  des  nids  de  pyrite  d*un  beau  jaune  d'or,  et  par* 
fois,  dans  les  fentes,  on  rencontre  de  grandes  et  belles 
plaques  de  chaux  carbonatée  équiaxe,  lenticulaire.  . 

Du  côté  opposé,  à  Hontagnole,  certain  calcaire  mameox 
bîtumineu;c  renferme  beaucoup  d'ammonites,  parfois  fort 
grandes,  mails  général^nent  aplaties. 

Au  milieu  de  la  vallée  de  Leisse,  à  la  Ravoiret  s'élève 
un  petit  coteau  isolé  de  marnes  calcaires  de  l'oxfordieo, 
qui  a  été  exploité  pour  la  chaux  hydraulique  et  a  fourni 
aussi  quelques  fossiles. 

En  se  dirigeant  de  là  vers  Montmélian,  et  remontant 
ensuite  la  vallée  de  l'Isère,  on  a  toujours  à  sa  gauche  de 
grands  escarpements  oxfordiens  qui  fournissent  à  peu  piês 
les  mêmes  fossiles  que  Lé  mène  et  Montagnole. 

A  Grésy,  l'oxfordien  repose  sur  le  lias,  qui,  en  ce  point, 
passe  sur  la  rive  droite  d^  l'Isère.  Ces  deux  terraiit  for- 
ment alors,  à  peu  près  à  eux  seuls,  toutes  les  montagnes 
eiltre  HontaiUeur  et  Ugines.  Au  delà  ils  se  prolongent  jus- 
que dans  le  F^udgny.  Aux  Aravis  j'ai  trouvé,  entre  le  col 
et  la  Gitaz,  un  Aptieus  lameUosus  Park.  caractérisant 
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Uefi  Toxfordira.  Le  lias  est  au-dessous  et  s'étend  depuis  la 
Gitai  jusqtt*à  Plumet,  puissance  énorme. 

yoîfofdien,  au  penrtonr  des  Bangesi  est  {orme  d*un 
cakairto  gris  dair  do  c6lé  de  Hontcel,  conservant  encore 
œtle  oodear  k  Lémenc»  mais  devoaant  {dus  foncé  sur  la 
hM  qoi  regarde  les  Alpes,  base  du  mont  Grenier  el  escar- 
pements de  la  vallée  de  risère.  Sur  certains  points  de  cette 
vallée,  comme  près  de  Saint-Pierre  d*Albigny,  et,  vers  le 
contact  avec  le  lias,  à  Grésy  et  Hpntailleur,  il  devient  même 
si  iMmbre  qu'on  peut  Texploiter  comme  maître  noir. 

Les  calcaires  sont  associés  à  de  puissantes  assises  de 
marnes,  mais  qui  ne  sont  jamais  si  fissiles,  si  feuilletées 
que  celles  du  lias.  Elles  sont  en  général  de  couleur  enfu- 
mée très^brune. 

!•••  A  réuest  d*Ugines,  dans  la  vallée  de  Paverges, 
roxfordien  prend  un  assez  grand  développement.  Cest  lui 
qui  ferme  les  deux  parois  de  la  vallée  jusqu'à  Doussard. 
Il  est  toiyours  très-brun  et  donne,  à  Gyez,  k  Doussard  et 
sur  d'autres  points,  des  inart)res  noirs  veinés  plus  ou  moins 
de  Manc  par  le  spath  calcaire. 

Sur  la  rive  droite  du  lac  d'Annecy,  l'oxferdien  s'étend 
jusqu'à  Talloires,  formant  la  base  de  la  Toumette. 
On  a  exploité,  tout  près  de  l'eau,  une  carrière  qui  a  fourni 
entre  antres  la  pierre  brune,  véritable  mariure  noir,  avec 
laquelle  est  bâtie  rhétd  de  ville  d'Annecy.  Les  bancs  cal- 
caires étaient  séparés,  comine  à  Lémenc,  par  de  petits  lits 
marneux  contenant  un  assez  grand  nombre  de  fossiles. 
Parmi  les  plus  caractéristiques  je  dois  citer  Apticut  taiiu 
PaiiL.,  Aptieui  lameUosfu  Park.,  Belemniies  hoiUUus 
Blainv.,  Ammonites  plicaHlis  Sow.  et  Ammoniiêê  om- 
lolut  Beau. 

t9%é  Pour  retrouver  l'oxfordien  il  faut  aller  à  Bonne^ 
ville.  U  forme  là  un  grand  escarpement  au-dessus  de  Saint- 
Etienne,  au  pied  du  HAle.  La  roche  prend  déjà  des  teintes 
gris  de  fumée;  pourtant  elle  est  beÎEtuooup  moins  brune 
qu'à  Talloires  et  dans  la  vallée  de  l'Isère;  elle  contient 
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quelques  QOdules  siliceux.  Les  iossUes  sont  à  peu  près  les 
mdmes  qu*au  bord  du  lac  d* Annecy.  François  Dunumt  7  a 
recueilli  lés  Àpticui  latus  et  lamellosw  Park.,  les  B#* 
lemnites  hastatns  Blainv.  et  Sauvanosus  d'Oïki^'les 
Ammonites  pUeatilis  Sow.  et  tortisulcaius  d'Orb. 

De  BonneyiUe  Foxfordira  passe  à  Saint-Joire,  o&.  il 
fournit  des  marbres  yariant  du  gris  jaunftlre  au  brun  rou* 
gefttre.  L*avocat  Duf^*éne  m'a  remis  des  ÀmmonUti 
plieatiUi  et  AmmonUts  perarmatiis  Sow.  provenant  des 
carrières. 

L*oxfordien  se  développe  ensuite  dans  le  Chablais.Comme 
la  géologie  de  cette  partie  de  la  Savoie  laisse  encore  beau<- 
coup  à  désirer,  et  que  les  roches  qui  s*y  trouvent  sont  loin 
d*étrB  exactement  déterminées,  je  vais  indiquer  toutes  les 
localités  où  ont  été  trouvés  des  fossiles.  Une  bonne  partie 
ont  été  recueillis  par  Necker  et  sont  au  musée  de  GÔiève. 

Sur  la  limite  du  Faucigny  et  du  Chablais,  au-dessus  du 
chalet  des  Gharmettes,  près:  Sommier,  il  y  a  des  Btlemnites 
huitaius  Blainv.  et  des  simmonites  pHeatilit  Sow.  par- 
faitement caractérisées. 

Au  revers  de  Hémise,  dans  une  roche  oolitique,  se  trouve 
des  Aptieus  lamellosus  Park. 

V Ammonites  pUcatilis  Sow.  aété  trouvée  au  sudH>U6St 
de  Lullin,  au  sud  de  la  colline  du  même  village,  et  entre 
Lullin  et  les  Mouilles-Rousses,  route  de  Bellevatix  k 
Mégevette. 

V Ammonites  tripartitus  Rasp.  a  été  recueillie  à  Belle- 
vaux  et  à  Heillerie,  plus  haut  que  les  carrières. 

Sismonda  dte,  dans  les  deux  chaînes  qui  longent  la 
vallée  du  Riche,  depuis  SainMoire  jusqu'à  Bellevaux  : 
Ammonites  tortisulcatus,  biplex  et  perarmatus. 

BtttreCervens  et  Habère,  au  chalet  Marmoud,  existe  un 
calcaire  bleuâtre  qui  contient  des  fecten  et  de  petits  gas- 
téropodes. 

Un  autre  calcaire  de  la  montagne  d'Armone,  sur 
Vailler,  contient  des  Pecten,  des  Belemnites  et  autres 
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ros8iie9.  Ces  deux  dernières  indications  ont  été  prises  au 
musée  de  Genève,  collection  de  gédogiç,  où  Ton  peut  voir 
les  échantillons. 

1 M^  A  Talloires,  au  bord  du  lac  d*Annecy,  on  recon- 
naît parfois  a  la  surface  des  marnes  des  empruntes  de 
fucus,  lorsque  ces  marnes  ne  sont  pas  trop  altérées  par 
la  décomposition  des  pyrites,  ou  bien  qu*dles  n*ont  pas 
subi  de  trop  forts  frottements  par  suite  de  soulèvements. 

On  aperçoit  aussi  des  traces  de  fucus'  sur  les  blocs  pro- 
venant des  escarpements  de  Saint-Etienne  près  BonneviUe. 

Ces  fucus  sont  encore  bien  plus  développés  dans  la 
vallée  ûe  Saint-Joire.  Il  y  a  des  blocs  qui  en  sont  rem- 
plis, et  qui  pourtant  sont  incontestablement  oxfordieos. 
puisqu'ils  contiennent  des  Belemnites.  L'avocat  Dufrâne 
a  donné  au  musée  d'Annecy  une  de  ces  Belemnites  au 
milieu  de  fucus.  Sans  la  prince  de  cette  BeletnnUes  on 
E*hésiterait  pas  à  placer  le  morceau  dans  le  flysch.  Cela 
montre  combien  il  faut  être  circonspect  dans  l'emploi  des 
fucus  comme  fossiles  servant  à  caractériser  un  terrain. 
Très-probablement  une  portion  des  rocbes  qui,  dans  le 
Chablais  et  le  nord  du  Faucigny,  sont  rangées  dans  le 
flysch,  dev|*a  en  être  enlevée  pour  rentrer  dans  d'autres 
divisions.  Mais  pour  cela  il  faut  de  nouvelles  études  et 
des  observations  plus  complètes  que  cdles  qui  ont  été 
faites  jusqu'à  ce  jour. 

199.  Il  ne  me  reste  plus  à  citer,  en  fait  d'oxfordien, 
que  des  trouées  qui  ont  attiré  l'attention  des  géologues 
d'une  manière  toute  spéciale.  L'une  d'elles  est  aux  Voi- 
rons, près  de  Genève.  Au  milieu  d'une  montagne  presque 
exclusivement  composée  de  grès  tertiaires,  molasse  ou 
flysch,  on  voit  apparaître  une  arête  assez  longue,  mais 
étroite,  d'un  calcaire  compacte,  gris  clair,  contenant  un 
assez  ^rand  pombre  de  fossiles  oxfordiens  : 

Apticus  latus  Parie. 
Id.     lamellosiis  Park. 
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Belemnites  hastatus  Blainv. 
Id.       Sauvanosus  d*Orb. 
Id.       Didayanus  d*Orb. 
Ammonites  tortisulcatus  d'Orb. 
Id.       plicatilis  Sow. 
Id.       perarmatus  Sow. 
Id.       tatricus  Pnsch. 
Id.       Erato  d'Orb. 
Id.       oculatus  Bean. 
Id.       Adel8Bd*0rb. 
Terebratula  nucleata  Schl. 

Le  point  où  le  calcaire  oxfordien  se  présente  le  plus  à 
découvert  est  situé  entre  le  Pralaire  et  Lucinge^  proche 
des  granges  dites  de  Boëge,  bien  que  placées  sur  le  versant 
de  la  montagne  qui  regarde  Genève.  Le  calcaire  y  a  été 
exploité  comme  pierre  de  taille  et  pierre  à  chaux.  C*est 
surtout  dans  les  débris  de  la  carçiëre  qu'on  trouve  les 
fossiles. 

Cette  trouée  est  en  tout  semblable  à  celles  de  terrain 
antbracifëre  qu'on  rencontre  au  milie)i  du  lias  dans  les 
Alpes,  et  dont  il  y  a  plusieurs  exemples  aux  environs  de 
Hoûtiers  (4). 

Au-dessus  du  village  de  Balaison,  enGhablais,  à  peu 
près  à  la  moitié  de  la  hauteur  du  coteau  de  Boisy,  on 
trouve  une  autre  trouée  de  calcaire  oxfordien  déjà  signalée 
par  Saussure  (2). 

Les  calcaires  des  Voirons  et  de  Boisy,  comme  ceux  du 
Vouache  et  de  €hanaz,  étant  les  plus  éloignés  des  Alpes» 
sont  aussi  ceux  qui  ont  les  teintes  les  plus  claires.  En 
s'approchant  des  Alpes,  ces  teintes  se  rembrunissent;  elles 
sont  déjà  un  p6U  plus  foncées  à  Lémenc,  à  Saint-Etienne, 
à  Saint-Joire,  puis  elles  finissent  par  devenir  tout  à  fait 
noires,  comme  à  Grésy  sur  Isère,  à  Faverges,  à  Talloires: 

(1)  Voir  s  148. 

(3)  Voy.  dans  les  Alpes,  $  305. 
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L*8ltération  devient  encore  plus  forte  en  s'approchent  de 
Sâllanches  H  de  Sixt.  Une  partie  des  coodies  les  plos 
marneuses  sont  devenues  schisteuses  et  fissiles. 

%%ê.  Dans  le  milieu  de  la  vallée  du  Reposoir  il  y  a 
aussi  une  trouée  oxfordienne  au  milieu  des  couches  do 
flyscht  entre  les  deux  escarpements  urgoniens  el  néoco* 
miens  du  Méry  et  du  Vergy.  Les  couches  de  ces  deux  es- 
carpements plongent  dans  la  vallée  et  semblent  devcmr  se 
réunir  dans  le  bas,  formant  ce  qu*on  appelle  un  fond  iê 
bateau.  C'est  pourtant  de  ce  fond  .que  surgissent  des  cal- 
caires à  tdntes  foncées,  renfermant  des  Pentaeriniies, 
âes  Pêctm,  des  Terebratula  et  des  firagments  d'Ammo» 
nilet  et  de  BelcmnUet.  Ces  calcaires  ont  troué  le  fond  de 
bateau  et  se  sont  fait  jour  au  travers,  ainsi  qu'à  travers  les 
couches  du  flysch. 

Favre,  qui  a  signalé  cetle  trouée  oxfordienne  (4),  pose 
en  fait  bt  superposition  du  calcaire  à  AmmonUti  el  à  B«- 
lemnites  sur  le  calcaire  à  Nwnmulites.  c  U  a,  dil-iU 
plusieurs  fois  visité  cette  singulière  localité  et  est  toujours 
arrivé  au  même  résultat.  »  Il  a  commis,  par  raqKKNrt  à  ce 
terrain,  exactement  la  même  erreur  que  plusieurs  autres 
géologues  ont  commise  à  l'égard  de  l'anthradfère,  et  cela 
par  la  même  cause.  Comme  eux  il  n'a  pas  su  se  rendre 
compte  du  phénomène  que  j'ai  désigné  sous  le  nom  de 
Ttouéet. 

(1)  Voir  s  8S. 
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SOMMAIRE,  —  901.  Stlère  et  Ytnaehe.  —  SOft.  Mont  4m  Clwt  tt 
Coiu;  étendue  de  la  mer  coraUienne. 


Ml.  Le  Salève  est  incontestablement  Tondroit  oA  l'on 
peut  le  mieux  étudier  le  corallien.  Ce  terrain  forme  toute 
la  partie  inférieure  de  la  montagne,  la  msgeure  partie  du 
grand  escarpement  qui  regarde  Genève.  C*est  aussi  au 
milieu  de  ses  couches  qu'est  ouvert  le  vallon  du  Monetier. 
Les  sentiers  du  pas  de  l'Échelle  et  de  la  6rande-6orge 
coupent  toutes  ses  couches,  et,  autour  du  Monetier,  l'ex- 
ploitation des  carrières  fournit  de  nombreux  fossiles. 

La  partie  inférieure  du  corallien  est  formée  d'un  calcaire 
blanc  compact,  avec  un  très-grand  nombre  de  polypiers 
rameox,  bien  conservés,  mais  fort  empâtés  et  saccharoldes. 
On  y  trouve  aussi,  surtout  dans  les  parties  où  la  rodie  se 
désagrège,  outre  des  Natica,  Nerinca^  Peeten,  Cardiim, 
À9ic%êla,  etc. 

Terebratula  insignis  Schub. 
Id.       bucculeata  Sow. 
Rhynchonella  Asteriana  d'Ort). 

La  partie  supérieure  est  composée  d'un  calcaire  d'un 
beau  Uanc,  très-oolitique,  parfois  même  piaolitique»  avec 
de  nombreux  polypiers  et  des  fossiles  roulés,  parmi  les- 
quels on  trouve,  entre  autres,  en  bon  état,  des 

Diceras  Lucii  Defr. 

Pinnigena  ou  Trichites  Saussurci  Desh. 
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Ce  dernier  fossile  est  très-bien  caractérisé  par  son  test, 
très-épais,  h  textare  fibreuse.  Les  poljpiers  de  Toolite  co- 
rallienne sont  en  général  des  espèces  globuleuses. 

Le  corallien  se  retrouve  au  Vouache  et  forme  le  corps 
proprement  dit  de  la  montagne.  Il  est  d*abord  blanc  et 
compacte,  puis  il  passe  au  jaune  dair,  enfin  il  prend  à  la 
surface  djBS  teintes  rouille  et  se  désagrège,  probablement 
par  suite  de  la  décomposition  de  grains  pyriteux.  On 
peut  parfaitement  observer  cette  succession  dans  la  gorge 
du  fbrtdeVEeluse.fort  qui  est  construit  sur  le  corallien. 

9M.  Le  corallien  se  retrouve  dans  la  gorge  de  Fier, 
entre  Saint-André  et  le  Rhône.  Hais  où  il  est  trës-déve- 
loppé'et  très-apparent,  c*est  au  mont  du  Chat. <Cest, 
comtne  au  Salève,  un  calcaire  blanc  éclatant,  se  divisant 
en  deux  assises  :  Tune  inférieure,  compacte,  remplie  de 
polypiers  et  contenant  des  fossiles  bien  conservés,  surtout 
des  Nerinea;  l'autre  supérieure,  généralement  oolitique, 
contenant  de  nombreux  débris  de  fossiles  peu  détermi- 
nables. 

Au  Salève  on  ne  voit  pomtla  superposition  du  corallien 
sur  la  roche  sous-jacente.  On  peut  au  contraire  Tobserver 
très-facilement  au  mont  du  Chat,  n  repose  sur  la  dolomie, 
que  j*ai  décrite  §  I9i,  en  parlant  de  Toxfordien.  Cette  do- 
lomie pourrdt  bien  se  rapporter  au  corallien.  En  effet, 
elle  ne  suit  pas  les  couches  oxfordiennes  dans  d'autres 
localités.  Ainsi,  tout  près  de  là,  de  l'autre  câté  de  la  vaUée 
du  lac  du  Bourget,  aux  Favrins  et  au  mont  Nivolet,  on 
ne  la  retrouve  pas  au  sommet  deToxfordien.  Pour  trancher 
la  question  d'une  manière  positive,  il  faut  faire  une  étude 
spéciale  des  fossiles  de  cette  assise  de  dolomie. 

Le  borallien  se  voit  avec  tous  ses  caractères  dans  les 
montagnes  de  Couz,  mais  on  ne  lé  voit  plus  au  delà.  A 
répoque  corallienne,  la  mer  avait  laissé  à  sec  une  grande 
partie  de.  la  Savoie,  recouverte  précédemment  par  la  mer 
oxfordienne.  Ainsi,  tandis  que  celle-ci  allait  jusqu'au  pied 
des  Alpes,  la  mer  corallienne  s'arrêtait  à  peu  de  distance 
de  la  vallée  de  Couz,  du  mont  du  Chat  et  du  Salève. 
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Un  géologue  de  Chambéry  a,  il  est  vrai,  fait  entrer  le 
corallien  dans  une  coupe  du  mont  Nivolet,  coupe  répétée 
par  plusieurs  auteurs  jusque  dans  des  publications  élé- 
mentaires; mais  c*est  une  erreur,  erreur  reconnue  et 
avouée  par  un  autre  géologue  de  la  même  ville. 

Du  câté  opposé,  entre  les  monts  du  Chat  et  de  l'Epine, 
et  le  Rhône,  le  corallien  se  montre  sur  plusieurs  points»  et 
se  développe  en  pénétrant  en  France.  C'est  dans  ce  seùs 
que  s'étendait  la  mer  corallienne.  ,     , 
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T1RIU1N  rOUTLANDIIN  ET  nMM^RIDaiEK. 


SOMMAIRB.  —  303.  Salèfe,  Chambotte  et  mont  do  Chat. 
904.  Dlseotaion  de  l'âge.  —  S0&.  Extension  des  couches. 
900.  Kiaméridfien  de  Darbon  (Chahlais). 


9M.  Sous  le  nom  de  poiHandien,  Favre  (4  ]  a  décrit  des 
couches  qui,  au  Salëve,  ^  trouvent  immédiatement  su- 
perposées à  Toolithe  corallienne.  Elles  sont  composées  de 
calcaire  plus  ou  moins  marneux,  plus  ou  moins  siliceux, 
à  intérieur  gris  bleuâtre,  à  surface  parfois  jaunfttre.  Ces 
couches  s6nt  très-peu  fossilifères,  et  les  fossiles  qu'on  y 
trouve  sont  en  trte-mauvais  état.  Les  plus  caractéristi- 
ques sont  une  énorme  Natiea  ou  Strombw,  dont  le  dia- 
mètre dépasse  quelquefois  20  centimètres,  et  des  moules 
d'une  Nerinea  qu'on  rapporte  à  la  Nerinea  suprajurm- 
^is  Woltz. 

Ces  couches  se  retrouvent  avec  les  mêmes  caractères  et 
les  mêmes  fossiles  sur  plusieurs  points  de  la  Savoie.  Elles 
ont  été  signalées  au  mont  du  Chat,  au  mont  Chambotte 
sur  Saintp-Innocent,  au-dessus  de  la  cascade  de  Couz,  etc. 

Au  mont  Chambotte,  décrit  par  Pillet,  ce  sont  des  cal- 
caires gris&tres,  souvent  bleus  dans  leur  cassure,  et  roux  à 
Textérieur,  à  grains  grossiers,  lamellaires  ou  oolithiques. 
Ils  contiennent  les  mêmes  moules  de  Serinea,  de  grand 
Strombus  ou  Natiea  qu'au  Salève.  Il  y  a  de  plus  des  frag- 
ments fibreux  de  test  de  Pinnigma  ou  Trichites,  comme 
dans  l'oolithe  corallienne  du  Monetier.  Les  gros  moules 

(t)  Voir  s  70. 
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de  Strombus  ou  Natica  se  trouvent  aussi  au  mont  du 
Chat,  à  Saint-Pierre  de  Curtille.' 

304.  Est-ce  bien  là  le  portlandien?  C*est  douteux:  ces 
couches  ont  été  ballottées  d*une  époque  à  l'autre,  et  leur 
âge  n*est  pas  encore  établi  d*une  manière  certaine.  Elles 
sont  placées  entre  le  corallien  supérieur  et  le  néocomien 
inférieur;  mais  font-elles  partie  d'un  de  ces  deux  terrains? 
Doit-on  les  considérer  comme  Tassise  la  plus  basse  df 
néocomien ,  ainsi  que  Ta  fait  la  Société  géologique  de 
France,  lorsqu'elle  a  visité  le  gisement  de  la  cascade  de 
Couz,  en  4844  (4];  ou  bien  comme  l'assise  la  plus  haute 
du  corallien,  ainsi  que  le  disent  Pillet  et  Girod  (2)  dans 
leur  Mémoire  sur  Chanaz?  Ou  bien  encore,  est-ce  un 
terrain  indépendant? 

Le  portlandien,  comme  le  prétend  Favre? 

Le  kimméridgien,  ainsi  que  Ta  avancé  Pillet  dans  sa 
Description  géologique  des  environs  d'Aix  en  Sa-- 
voie  (3)? 

Le  valenginien,  terrain  nouveau  encore  mal  défini,  der- 
nière détermination  de  Pillet  (4)  ?  Il  est  bien  difficile  de  se 
prononcer.  Ces  couches  n'ont  pas  encore  été  étudiées  assez 
sérieusement  sous  le  rapport  paléontologique.  Il  y  a  là  le 
sujet  de  recherches  intéressantes. 

30(.  Les  couches  dont  il  s'agit  paraissent  plus  déve- 
loppées que  les  couches  coralliennes  sous-jacentes.  Au 
lieu  de  s'arrêter  ail  milieu  de  la  vallée  du  Bourget,  elles 
font  aussi  partiQ  de  l'escarpement  des  Bauges.  On  peut 
les  étudier  aux  Favrins  sur  Montcel.  Elles  recouvrent  î'ox- 
fordien,  et  leurs  tranches,  baignées  autrefois  par  la  mer 
mollassique,  ont  été  perforées  par  des  lithophages.  J'y  ai 

(1)  Voir  s  77. 

(2)  Voir  S  80. 

(3)  Brochure  qni  n'a  para  que  vers  la  fin  de  1857,  bien  que  lae 
depuis  longtemps  (denx  ans  au  moins).  In-8.  117  p.,  15  pi.,  l  carte 
et  1  tableau.  Extrait  des  Mém,  Àcad.  roy.  Savoie,  yol.  in. 

l4)  Voir  S  84. 
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trouvé  un  fossile  à  test  fibreux,  espèce  de  Trichites  ou 
Pinnigena,  que  j*ai  décrit  (1  ]  sous  le  nom  de  Pinnigena 
Reneviêriana,  en  Tattribuant  h  tort  au  néocomien  pro- 
prement dit. 

Pillet  les  a  aussi  reconnues  dans  le  massif  du  Nivolet, 
et  dit  qu'elles  se  continuent  à  l*est  d*Aix»  bien  au  delà  de 
Chambéry. 

Ce  sont  aussi  ces  roches  qui  se  rencontrent  dans  le  dé- 
filé d*Alëves,  quand  on  vient  de  Cusy  au  pont  de  Bange 
et  quand  on  va  sur  la  rive  opposée  de  ce  pont  jusqu'à  Ai- 
guebellette. 

De  nouvelles  explorations  les  feront  bien  certainement 
reconnaître  encore  ailleurs. 

906.  Quant  à  l'existence  du  véritable  kimméridgien, 
parfaitement  constatée  par  un  certain  nombre  de  fossiles, 
on  ne  peut  l'établir  que  dans  une  partie  du  Chablais,  du 
côté  de  Darbon.  Il  se  compose  de  calcaire  grisâtre  et  de 
marnes  noirâtres  à  fossiles  crayeux  blancs.  Ces  marnes 
contiennent  des  gisements  assez  considérables  de  charbon 
de  bonne  qualité.  Les  deux  natures  de  roche  renferment 
plusieurs  espèces  de  coquilles  communes  ;  mais  l'ensemble 
de  leur  faune  a  pourtant  dans  chacune  une  physionomie 
particulière,  due  à  la  différence  des  éléments  qui  les  com- 
posent. Voici  les  principales  espèces  qu'on  trouve  dans  le 
kimméridgien  du  Chablais  : 

Venus  nucuteformis  Rœmer. 
Mytilus  subasquipticatus  Goldf. 
Ostrea  solitaria  Sow. 
Terebratula  subsella  Leym. 
Rhynchonella  inconstans  d'Orb. 

Ce  terrain  forme  ta  crête  de  plusieurs  montagnes  du 
Chablais,  et  il  y  termine  les  formations  secondaires.  Les 
étages  crétacés  manquent.  Le  flysch  repose  directement  sur 
le  jurassique. 

(1)  Posnlet  nouveaux,  $  87. 
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907.  Sous  le  nom  de  néocomien  je  ne  comprends  qae 
Fancien  néocomien  moyen  et  inférieur,  calcaire  jaune  de 
Neuchâtel,  marnes  à  Spats^ngus  retusus  ou  Toxaster  corn- 
planatus.  L'ancien  néocomien  supérieur,  calcaire  à  rudistes 
ou  à  Chama  ammonia,  étant  très-développé  et  très-distinct 
en  Savoie,  je  le  décrirai  dans  un  chapitre  spécial,  sous  le 
nom  d*Urgonien,  que  lui  a  donné  d*Orbigny. 

Pour  bien  étudier  le  néocomien,  il  faut  suivre  la  route 
qui  conduit  du  Bourget  au  col  du  mont  du  Cbàt  (fig.  EL) 
(4).  Au-dessus  de  Bordeau,  cette  route  fait  des  lacets  qui 
coupent  et  recoupent  plusieurs  fois  toutes  les  couches  néo- 
comiennes.  On  peut  donc  facilement  les  examiner  une  à 
une  Ce  sont,  en  partant  des  plus  inférieures  : 

4  ^  Des  calcaires  marneux  gris  jaunâtre,  caractérisés  par 
VOstrea  macroptera  Sow.  et  de  grosses  Serpula  ; 

V  Des  marnes  grises  et  des  calcaires  trës-mameux, 
bleuâtres,  avec  VOstrea  Coulonii  d*Orb.  et  le  Toxaster 
complanatus  Agass.; 

3^  Des  calcaires  jaunes  à  grains  verts  peu  fossilifères. 

t08.  A  la  montagne  de  Saint-Innocent,  près  d*Abt,  le 
néocomien  se  compose  h  peu  près  des  trois  mêmes  assises  : 

1^  Calcaire  grossier,  mêlé  plus  ou  moins  à  de  Targileet 

(1)  Voir  SS  76  et  77. 
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de  la  silice,  rugueux,  jaune  à  Textérieur,  bleu  à  Vinté- 
rieur,  caiactérisé  également  par  YOstrea  macroptera  ; 

V  Marnes  grises,  devenant  plus  calcaires  vers  le  haut, 
renfermant  des  Belemnites,  Ammonites  et  NautUm, 
mais  surtout  des  Ostrea  Coulonii  et  des  Toxaster  eom- 
planatus,  principalement  à  la  partie  supérieure  ; 

3^^  Calcaire  jaune  devenant  de  plus  en  plus  pâle  et  de 
plus  en  plus  pur,  faisant  passage  avec  le  terrain  supérieur. 
Fossiles  rares. 

M9.  En  remontant  plus  vers  le  nord,  les  mêmes  assises 
s^  continuent  sans  grandes  modifications. 

Aux  bains  de  la  Cî^lle,  en  descendant,  depuis  le  pont, 
par  la  route  carrossable,  après  avoir  traversé  le  massif  cal- 
caire, à  partir  du  premier  lacet,  on  trouve  des  marnes 
bleuâtres  trèsi)eu  développées,  colorées  en  partie  en  jaune 
par  le  fer,  renfermant  des  Mya;  Panopœa,  et  autres  acé- 
phales. Elles  reposent  sur  des  calcaires  gris  jaunâtre,  mi- 
roitants, avec  de  nombreux  débris  de  fossiles  et  de  petites 
Ostrea.  C'est  Tassise  supérieure.   ^ 

Viennent  ensuite  des  marnes  grises  avec  Toxaster  corn- 
planatus  et  Ostrea  Coulonii,  On  les  voit  surtout  dans  le 
bas,  en  suivant  le  chemin  qui  descend  le  long  du  torrait. 
C'est  l'assise  moyenne. 

Enfin  le  torrent  s'est  creusé  un  lit  caverneux  au  milieu 
des  calcaires,  plus  ou  moins  jaunâtres,  très-miroitants,  qui 
constilûent  l'assise  inférieure. 

Au  Vouacbe  on  retrouve  les  trois  assises  dans  la  coupure 
du  fort  de  l'âcluse,  et  on  peut  les  suivre  en  remontant  la 
montagne.  Le  calcaire,  jaune,  rugueux,  pétri  de  fossiles» 
mais  principalement  de  grandes  Serpula,  d'Ostrea  ma- 
croptera et  de  Terebratulaprœlonga  Sow.,  sert  de  guide 
pour  suivre  l'affleurement. 

Les  marnes  contiennent  des  Ammonites,  J'en  ai  recueilli 
deux  bien  caractéristiques  :  Ammonites  radiatus  Brag. 
et  A.  Leopoldianus  d'Orb. 

910.  Au  Sfilève,  le  néocomien  forme  k  peu  près  tant  le 
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sommet  de  la  montagne.  En  allant  du  Honetier  aux  Treize- 
Arbres,  le  chemin  traverse  toules  les  couches.  A  peu  de 
distance  des  Treize-Arbres,  à  la  Petite-Gorge,  on  peut 
étudier  à  Taise  l'assise  inférieure.  Toutes  ses  couches  sont 
à  découvert.  Elle  est  composée  d'un  calcaire  jaune,  rude 
au  toucher,  renfermant  un  assez  grand  nombre  de  fossiles, 
en  grande  partie  brisés. 

Au  Saléve,  le  calcaire  jaune  alterne  avec  des  calcaires 
plus  marneux,  gris,  et  puis  passe  aux  marnes  proprement 
dites.  Ces  marnes  sont  surtout  développées  et  à  découvert 
à  la  Grande-Gorge  et  à  la  Varappe.  C'est  de  là  que  vi«i- 
nent  la  plupart  des  fossiles  fournis  par  le  néocomiea  du 
Salève. 

Chaque  assise,  chaque  nature  de  roche  a  ses  fossiles 
caractéristiques,  et  parfais  même  spéciaux  ;  cependant 
l'ensemble  de  la  faune  présente  un  caractère  général  qui 
fait  qu'on  ne  peut  scinder  le  terrain.  Voilà  la  liste  d'une 
partie  des  fossiles  trouvés  dans  le  néocomien  du  Salève  : 

Belemnites  dilatatus  Blainv. 

Id .       subf usiformis  Rasp.  ,pistiliformis  Bl. 
Nautilus  neocomiensis  d'Orb. 
Id.     pseudoelegans  d'Orb. 
Ammonites  radiatus  Bnig. 

Id.       castellanensis  d'Orb. 

Id.       Leopoldinus  d'Orb. 

Id.       subfimbriatus  d'Orb. 

Id.      Astierianus  d'Orb. 
Panopea  rostrata  d'Orb. 
Gervilia  anceps  Desh. 
Pecten  Goldfusii  Desh. 
Janira  atava  d'Orb. 
Ostrea  Coulonii  d'Orb. 
Id.   macroptera  Sow. 
Rhynchonella  depressa  d'Orb. 
Id.        Renoxiana  d'Orb. 
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Terebratula  Carterioniana  d'Orb. 
,   Id.       praelonga  Sow. 
Id.       tamarindus  Sow. 
Toxaster  complanatus  Agass. 
Pigurus  Hontmolini  Agass. 
Holectypus  macropigus  Desor. 
Diadema  rotulare  Agass. 
Goniopigus  peltatus  Agass. 

Hais  on  ne  trouve  point  au  Salëve  d'Apticus,  et  les  c6- 
pl^opodes  déroulés  y  sont  très-rares  ;  je  ne  connais  qu*un 
fragment  de  Crioceras  ou  Aneyloceras,  qu*on  dit  dû 
Salève.  Il  est  au  musée  de  Genève. 

Si  t.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  géologi- 
que de  la  Savoie  pour  voir  que  le  nèocomien  se  montre  de 
toute  part  dans  la  partie  basse  du  pays.  Il  est  donc  facile 
de  Tétudier.  Je  crois  cependant  devoir  indiquer,  comme 
lieu  d'étude  très-favorable,  le  mont  Saint-Jean  ou  monta- 
gne de  Cbaffardon,  près  de  Chambéry.  D*un  côté,  la  route 
des  Bauges,  en  montant  de  Saint-Jean  d*Arvey  au  Désert, 
traverse  les  couches  néocomiennes  et  urgoniennes  et  mon- 
tre leur  contact  ;  de  l'autre,  dans  le  vallon  de  la  Doria,an 
fond  de  l'hémicycle  qui  se  développe  entre  le  mont  Saint- 
Jean  et  le  mont  Nivolet,  le  nèocomien  s'étale  largement. 

Derrière  le  château  de  Chaffardon  sont  les  calcaire  in- 
férieurs. Au-dessus,  il  y  a  des  marnes  grises  très-riches 
en  fossiles.  En  gravissant  l'escarpement  qui  domine  un 
petit  hameau  situé  entre  le  ch&teau  et  la  Doria,  en  amont 
de  la  cascade,  j'ai  ramassé  en  fort  peu  de  temps  1 3  espèces 
de  fossiles  :  4 1  acéphales,  1  échinide  et  1  Terebratula 
assez  abondante.  Parmi  ces  fossiles  il  y  avait  : 

Pboladomia  elongata  Munst. 
Lima  Tombekiana  d'Orb. 
Janira  atava  d'Orb. 
pygurus  rostratus  Agass. 
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et  une  espèce  nouvelle  de  Mytilus,  fort  grosse»  fort  carac- 
téristique, que  j*ai  décrite  (4)  sous  le  nom  Se  Jacmoudia- 
nus,  la  dédiant  au  vice-président  de  la  Chambte  royale 
d'agriculture  et  de  commerce  de  Savoie. 

Toute  cette  faune  est  dans  la  partie  inférieure  des  mar- 
nes les  moins  calcaires. 

Plus  haut,  les  couches  deviennent  plus  dures  et  plus 
calcaires  ;  elles  contiennent  alors  des  Toxaster  compla- 
natfis  et  des  Terebratula  prmlonga. 

%t%»  En  s'approchant  des  Alpes,  les  marnes  néoco- 
miennes  prennent  un  grand  développement  au  détriment 
des  autres  assises.  Les  fossiles  diminuent  et  Ton  ne  trouve 
presque  plus  que  des  Ostrea  Coulonii,  des  Terebratula 
prmlonga,  et  surtout  des  Toxaster  complanatus. 

Annecy  tient  le  milieu  entre  la  ligne  du  Rhône  et  les 
Alpes.  Les  fossiles  y  sont  encore  assez  abondants  au  milieu 
des  couches  néocomiennes,  comme  on  peut  le  voir  par 
ceux  de  la  montagne  de  Veirier  qui  se  trouvent  au  musée 
de  la  ville. 

Dans  les  environs,  à  la  montagne  de  Veirier  elle-même, 
à  Dingy-Saint-Clair,  à  Talloires,  mais  surtout  à  Duing  et 
à  Saint-Jorioz,  on  rencontre  dans  le  néocomien  une  cou- 
che imprégnée  de  fer  :  ce  sont  de  petits  grains  de  fer  ter- 
reux disséminés  au  milieu  d'un  calcaire  miroitant.  Cette 
couche  est  exploitée  pour  les  hauts-fourneaux  de  Crans  ; 
c'est  un  excellent  fondant.  Elle  contient  peu  de  fossiles. 
J'y  ai  seulement  trouvé  quelques .  Pecten .  lisses  et  une 
Gervilia  ancep^  *Desh. 

A  Dingy,  les  fossiles  sont  moins  rare$  ;  il  y  a  des  im- 
monites  cryptoceras  d'Orb. 

SIS.  Le  Toxaster  complanatus,  par  son  extrême  abon- 
dance, est  le  fossile  le  plus  caractéristique  du  néocomien* 
n  est  comme  le  sceau  qui  donne  l'authenticité  à  ce  terrain 
partout  où  il  se  rencontre.  Cependant  ce  fossile  éprouve 
quelques  variations  dans  sa  forme. 

Cl)  Fostiles  nouoeaiuc,  voir  $  87. 


232  GEOLOGIE  ET  MINÉRALOGIE  DE  LA  SAVOIE. 

Au-dessus  de  Thoiry,  en  montant  au  col  du  Pré,  pour 
aller  en  Bauges,  on  traverse  de  nombreuses  tranches  de 
couches  néocomiennes.  Les  inférieures,  plus  jaunâtres,  ne 
m*ont  pas  présenté  de  fossiles.  En  s^élevant,  les  couches 
deviennentplus  foncées  et  plus  calcaires.  On  y  trouve  des 
Toxaster  complanatus  en  grand  nombre.  Les  premiers 
qu'on  rencontre  sont  larges,  très-gros  et  déprimés  ;  ils 
méritent  très-bien  le  nom  de  complanatus.  I^es  autres, 
dans  les  couches  plus  supérieures,  sont  plus  petits,  fort 
bombés  et  arrondis,  ils  se  rapportent  au  Toxaster  gibbus 
Agass.  Je  crois  que  ce  n'est  qu'une  variété.  Ce  sont  ces 
derniers  qui,  sur  ce  point,  sont  associés  à  YOstrea  Cou- 
lonii. 

Les  deux  variétés  existent  aussi  dans  les  marnes  deTa- 
labar  près  d'Annecy  et  au  Salève.  Les  couches  tout  à  fait 
supérieures  des  marnes,  à  Arith  en  Bauges  et  à  la  Thuile| 
en  Genevois,  contiennent  également  le  Toxaster  gibbus, 
qui  sertautantquele(;om;?/ana^u.$  à  caractérisera  terrain. 

914.  Le  néocomien  que  je  viens  de  décrire  se  trouve 
entre  l'Arve  et  l'Isère  et  dans  le  haut  Faucigny  ;  mais,  au 
delà  de  l'Arve,  dans  le  bas  Faucigny,  aux  Voirons,  près 
Genève,  et  au  Môle,  on  trouve  un  néocomien  tout  à  fait 
différent,  qui,  par  la  nature  de  ses  fossiles,  se  rapporte  à 
celui  du  Stockhom,  dans  les  Alpes- bernoises,  et  à  celui 
des  départements  dé  la  Drdme  et  des  Basses-Alpes,  dans 
le  midi  de  la  France.  Il  se  compose  de  couches  de  calcaire 
marneux  gris  blanchâtre  et  de  marnes  argileuses  grises 
plus  ou  moins  foncées.  On  y  renconfre  un  très  grand 
nombre  à'Apticus  d'espèces  spéciales,  bien  différentes  de 
celles  de  l'oxfordien,  mêlés  avec  de  nombreux  céphalo- 
podes, parmi  lesquels  plusieurs  appartiennent  aux  genres 
déroulés.  Pictet,  qui  publie  une  monographie  des  fos- 
siles découverts  dans  ces  couches  (4),  y  signale  entre  au- 
tres: 

(I)  Description  de*  fossiles  du  terrain  néocomien  des  Voirons, 
par  MM,  F^-J,  Pictet  et  P.  de  Loriol,  publiée  dans  Mat.  pour  ser- 
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Belemnites  pistiliformis  Blainv.  Néocomien. 

Id.       minaret  Rasp.  Urgonien. 
Ammonites  subfimbriatus  d*Orb.  Néoc. 

Id.       Tethys  tfOrb.  Néoc. 

Id.       Rouyanus  d'Orb.  Urg. 

Id.       dilBcilis  d'Orb.  Urg. 

Id.       angulicostatus  d*Orb.  Urg. 

Id.       cryptoceras  d'Orb.  Néoc. 
Âncyloceras  Tal)areUi. 

Id.        Duvallii  Léveil.  Néoc. 
Terebralula  diphyoïdes  d'Orb.  Urg. 

Comme  on  le  voit,  une  partie  de  ces  espèces,  d'après  le 
Prodrome  de  d'Orbigny ,  appartiennent  au  néocomien, 
les  autres  à  Turgoniep.  En  Savoie,  les  deux  faunes  se 
trouvent  entièrement  mêlées. 

Avec  ces  différentes  coquilles  fossiles  il  y  a  des  restes 
de  poissons.  Pictet  y  a  recueilli  deux  genres  nouveaux: 
Spathodactylus  neocomiensis  et  Crossognaikus  sa- 
baudianus,  dont  les  individus  sont  presque  entièrement 
conservés  ;  le  premier  a  plus  de  80  centimètres  de  lon- 
gueur. Il  y  a  aussi  trouvé  deux  espèces  de  clupes  et  une 
espèce  nouvelle  du  genre  Aspidorhynchus,  outre  quel- 
ques dents  isolées  et  des  débris  imparfaits  (4). 

Ces  couches  néocomiennes  sont  assez  développées  au 
Môle  ;  on  les  trouve  au-dessus  de  la  Tour,  et  ce  sont  elles 
qui,  du  côté  opposé,  se  rencontrent  au  pont  de  Marigny, 
le  long  de  la  route  de  Saint-Joire.  Elles  ont  été  indiquées 
à  Favre  par  l'avocat  Dufréne.  Son  frère  le  docteur  avait 
depuis  longtemps  recueilli  un  Ancyloceras  Dw>alii  vers 

vir  à  la  Paléont,  suisse,  2«  série,  précédée  d'onenotieegéokttiqiie 
sar  les  Voirons  par  de  Mortillet,  et  d'aoe  sarle  Môle  par  Favre. 
Cette  derDÎère  a  été  reproduite  dans  la  Bibliot.  universelle  de  Ge- 
nève, archives t  vol.  m.,  p.  334,  décembre  1857. 

(l)  Notice  sur  les  poissons  des  terrains  crétacés  d$  la  Suisse  et 
de  la  Savoie,  par  F.-J»  Pictet,  Genève,  1858,in-8«,  16  p.;  extrait 
de  la  BibL  univ,  de  Genève,  archivut  mars  1858. 
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le  cb&teau  de  Faucigny,  provenaat  des  couches  de  calcaire 
néocomien  qui  recouvrent  Foxfordien. 

916.  Aux  Voirons,  les  couches  néocomiennes  sont  en 
contact  avec  Toxfordien,  et  comme  lui  se  montrent,  grftce 
à  une  trouée  qui  s*est  produite  au  milieu  de  grès  tertiaires 
beaucoup  plus  récents. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  que  les  roches 
formant  cette  trouée  se  trouvent  renversées,  comme  le 
montre  la  figure  VIII  ;  les  plus  anciennes  reposent  sur  les 
plusnouvelles,  exactementcommecelaa  lieu  en  Tàrentaise 
et  en  Maurienne  (4  ),  par  rapport  à  l'anthracifère  et  au  lias. 

Ainsi,  aux  Voirons,  on  voitle  néocomien  (N),  parfaitement 
caractérisé  par  ses  fossiles  (2),  reposer  ;sur  des  grès  (M) 
incontestablement  tertiaires;  puis  Toxfordien  (0),  paie- 
ment très-bien  caractérisé  par  sa  faune  (3),  s'appuyer 
lui-même  sur  le  néocomien  et  le  recouvrir.  Cet  ordre  de 
superposition  serait  complètement  inverse  et  s'explique- 
rait assez  facilement  par  une  action  violente  qui  aurait 
retourné  tout  l'ensemble  des  couches  ;  mais  ce  qui  vient 
compliquer  énormément  le  phénomène,  c'est  qu'il  y  a  au- 
dessus  de  l'oxfordien  une  nouvelle  assise  de  grès  tertiaires 
(F)  qui  repose  sur  lui.  Le  renversement  des  couches  néo- 
comiennes et  oxfordiennes  se  trouve  donc  intercalé  ^tre 
deux  assises  de  grès  tertiaires!... 

Comme  si  cette  complication  ne  suffisait  pas,  on  en  voit 
une  seconde  entre  les  Hivernais  et  le  plateau  supérieur. 
Il  y  a  là  des  couches  de  grès  tertiaires  (6)  qui  sont  elles 
aussi  intercalées  au  milieu  des  marnes  néocomiennes  D... 

Toutes  ces  couches  tertiaires,  néocomiennes,  oxfordien* 
nés,  ont  à  peu  près  la  même  direction  et  la  même  indi- 
naison  ;  sans  leur  âge,  si  différent,  on  n'aurait  pas  hésité  à 
les  regarder  comme  étant  en  stratification  concordante. 

(1)  Voir  s  189. 
(9)  Voir  S  S14. 
(3)  Voir  S  108. 
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Ainsi  il  y  a  là  un  renversement  de  couches  oxfordien- 
nés  sur  les  couches  néocomiennes,  intercalé  au  milieu  de 
couches  tertiaires,  qui  elles-mêmes  sont  en  partie  recou- 
vertes par  les  couches  anciennes,  et  dont  un  lambeau  se 
trouve  à  son  tour  intercalé  au  milieu  des  marnes  néoco- 
miennes.  Quand  on  voit  de  pareils  phénomènes  se  pro- 
duire tout  à  fait  à  la  limite  des  Alpes,  en  dehors  de  la 
chaîne  proprement  dite,  on  comprend  qu'il  a  dû,  à  plus 
forte  raison,  y  en  avoir  d'analogues  au  centre  de  la  chsdne, 
et  l'intercalation  du  lias  dans  Tanthracifère  de  Petit-Coeur 
n'étonne  plus.  On  conçoit  également  les  grands  renverse- 
ments qui  ont  induit  certains  géologues  en  erreur  tou- 
chant l'âge  respectif  des  couches  alpines  contenant  les  fos- 
siles liasiques  et  de  celles  renfermant  les  empreintes  de 
plantes  houillières. 
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SOMMAIRE.  —  216.  Knrirons  d'Annecy  ;  Semnoz.  — 117.  Awiee 
inférionre.— 218.  Assise  moyenne. ~ 219.  Assise  supérieure.— 
%90  Coup  d'œil  général. 


916.  Le  néocomien  est  essentiellement  formé  de  mar- 
nes et  de  calcaires  plus  ou  moins  marneux,  tandis  que 
Turgonien  est  surtout  caractérisé  par  des  calcaires  très- 
purs  et  très-vifs.  Ce  n*est  qu'accessoirement  qu*on  y  ren- 
contre une  assise  un  peu  marneuse. 

L'extrémité  du  mont  Semnoz,  qui  supporte  le  château 
d'Annecy,  est  très-favorable  pour  étudier  Turgonien  (4). 

Il  s'y  divise  en  trois  assises. 

SI  ?•  La  plus  inférieure  est  beaucoup  plus  puissante 
que  les  deux  autres  ensemble.  Elle  est  formée  de  nom- 
breuses et  épaisses  couches  de  calcaire  blanc,  parfois  à 
aspect  un  peu  crayeux,  surtout  à  la  partie  supérieure, 
mais  généralement  dur  et  compacte.  On  y  volt  un  très-grand 
nombre  de  débris  de  fossiles,  mais  tellement  empâtés  qu'il 
est  fort  difficile  de  les  extraire.  Ces  débris  ont  leur  test 
changé  en  spath.  Lorsque  la  surface  de  la  roche  est  usée 
par  les  actions  atmosphériques,  ces  débris  de  fossiles  ap- 
paraissent en  relief,  mais  altérés  et  également  usés  en 
partie.  Derrière  le  château  d'Annecy,  plusieurs  carrières 
pour  pierre  de  taille  sont  ouvertes  dans  ces  couches.  A  la 
Puya,  on  les  exploite  aussi  pour  en  faire  de  la  chaux,  qui 
est  très-blanche  et  très-grasse. 

(1)  Voir  S  87,  Géologie  du  SemnoX' 
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Les  principaux  et  les  plus  abondants  fossiles  qui  8*y 
rencontrent  appartiennent  à  la  famille  des  Rudistes.  Ce 
.^nt  des  RadiolUôs  Blwnenbachii  Studer  ou  A.  neoco- 
miensis  d'Orb.,  espèce  d'hippurite,  et  surtout  des  Caprth 
tina  (Chama)  ammonia  Goldf .  La  présence  abondante  et 
caractéristique  de  ces  divers  fossiles  a  fait  désigner  cette 
assise  sous  les  noms  de  calcaire  à  rudistes,  calcaire  à  bip- 
purites»  calcaire  à  Chama  ammonia,  calcaire  à  caprotines. 

J'ai  trouvé  dans  cette  assise  et  déposé  au  musée  d'An- 
necy plus  de  vingt  espèces  en  bon  état,  parmi  lesquelles  il 
y  avait  : 

Des  dents  de  Pygnodus  Coulonii  Âgass. 

Une  belle  NerineOf  assez  fréquente  et  caractéristique, 
que  j*ai  décrite  sous  le  nom  de  S.  Vogliana,  la  dédiant 
au  professeur  Vogt,  de  Genève. 

La  Janira  Deshayesiana  d*Orb.,  très-commune. 

Le  Pygaulus  depressits,  var.  Desmoulini  Agass. 

La  Rhynchonella  lata  d*Orb. 

Et  une  grande  abondance  de  rudistes  :  Radiolites 
Blumenbachii  Studer,  Caprotina  ammonia  Goldf.,  Ca- 
protina  Virginiœ  A.  Gras,  Caprotina  Grasiana  Mort.; 
toutes  grandes  espèces,  surtout  les  deux  dernières,  qui 
deviennent  fort  grosses. 

Si  s/Sur  cette  puissante  assise  reposent  des  couches 
marneuses  jaunes  ou  bleues,  qui  constituent  Fassise 
moyenne.  Les  bleues  sont  les  plus  marneuses  et  les  moins 
développées.  Elles  passent  au  roux  par  le  contact  de  Tair. 
Les  jaunes,  formant  la  majeure  partie  de  cette  seconde 
assise,  sont  solides  et  compactes  au  centre  des  bancs.  Leur 
surface  seule  est  marneuse  et  friable.  On  les  exploite  sur 
plusieurs  points  comme  pierre  de  construction  et  pierre 
de  ts^ille.  Ces  diverses  couches  marneuses  se  montrent 
dans  un  grand  nombre  d'endroits.  Elles  affleurent  dans 
les  diverses  montées  qui  vont  de  la  ville  d'Annecy  derrière 
le  château.  Au  point  d'arrivée  du  télégraphe  de  Chambéry, 
on  y  exploite  des  carrières.  On  les  retrouve  à  l'extrémité 
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du  chemin  des  Balmettes,  où  elles  ontaossi  été  exploitées, 
et  de  là  elles  s^étendent  sur  la  crête  de  Sainte-CatbenDe, 
et  se  montrent  au  bas  de  cet  escarpement  jusque  lers 
Quintal.  EHes  forment  presque  entièrement  le  sol  du  Pni- 
seau.  A  la  Puya,  on  les  voit  au  tournant  de  la  route,  et 
elles  montent  jusqu'au  delà  deTancien  chemin.  Ouïes 
exploite  sous  les  Espagnoux,  et  on  peut  les  suivre  jus- 
qu'en Bauges,  tout  le  long  du  flanc  de  la  montagne. 

Cette  assise  moyenne  ou  intermédiaire  renferme  un 
grand  nombre  de  fossiles.  J'en  ai  recueilli  soixante^eux 
espèces,  parmi  lesquelles  : 

Dents  de  Pygnodus  Coulonii  Agass. 
Pterocera  (Strombus)  pelagi  Brong. 
Panopea  irregularis  d'Orb. 
Pholadomia  elongata  Munst. 
Janira  atava  d'Orb. 
Lima  Royeriana  d'Orb. 
Ostrea  harpa  Goldf . 

Id.    Boussingaulti  d'Orb. 
Rhynchonella  lata  d'Orb. 
Terebratula  sella  Sow. 
Toxaster  oblongus  Agass. 
Pygaulus  cylindricus  Agass. 

Id.      depressus  Agass. 

Id.  DesmouUni  Agass. 
Nucleolites  Roberti  A.  Gras. 
Diadema  rotulare  Agass. 

Id.      carthusianum  A.  Gras. 
Holectypus  neocomiensis  A.  Gras. 

En  fait  de  Rudistes,  il  y  a  : 

Caprotina  (Diceras)  Lonsdalii  Sow. 
Caprotina  (Requienia)  grypboidesd'Orb. 

Ces  fossiles  existent  dans  des  proportions  très-divei 
Les  deux  Caprotina  Lonsdalii  et  gryphoides  fori 
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des  bancs  entiers.  Trois  espèces  se  montrent  à  profusion  ; 
ce  sont  :  Rhynchonella  lata,  Terebratula  %eUa  et  Nu^ 
cleolites  Roberii;  on  peut  les  recueillir  par  centaines.  Les 
plus  grosses  espèces  communes  sont  proportionnellement 
beaucoup  moins  abondantes  :  Pterocera  pelagi,  Pûnopea 
irregularis,  ToxasUr  oblongus  et  Pygaulus  depressus. 
Les  autres  espèces  sont  en  général  rares,  et  même  très- 
rares.  Les  fossiles  sont  souvent  écrasés  et  déformés. 

Le  Pterocera  pelagi,  de  tous  les  fossiles,  étant  ceiui  qui 
attire  le  plus  Tattention  par  sa  taille,  et  se  trouvant  assez 
généralement  répandu,  a  donné  son  nom  à  cette  assise, 
qui  a  été  désignée  sous  le  nom  de  Calcaire  à  Ptérocères. 
On  Ta  aussi  appelé  Calcaire  h  Écbinides,  parce  que  les 
oursins  y  sont  fort  variés  en  espèces  et  très-nombreux  en 
individus  :  ils  forment  près  d'un  tiers  des  fossiles  qu'on 
peut  extraire.  J'en  ai  trouvé  jusqu'à  treize  dans  un  mor- 
ceau qui  n'avait  pas  un  décimètre  carré  sur  un  centimètre 
d'épaisseur. 

Je  n'ai  reconnu  que  trois  espèces  se  trouvant  à  la  fois 
parmi  les  vingt  que  j'ai  recueillies  dans  l'assise  inférieure 
et  les  soixante-deux  provenant  de  l'assise  moyenne.  Ce 
sont  :  Pygnodus  Coulanii,  Rhynchonella  lata  et  Py- 
gauliis  Desmoulini.  Cela  tient  à  ce  que  ces  deux  assises, 
bien  que  de  la  même  époque  géologique,  se  sont  formées 
dans  des  conditions  différentes.  La  même  cause  fait  que 
la  faune  de  l'assise  urgonienne  inférieure  diffère  de  la 
faune  néocomiennél)eaucoup  plus  que  n'en  diffère  la  faune 
de  l'assise  urgonienne  moyenne.  Ainsi,  plusieurs  espèces 
sont  communes  aux  marnes  néocomiennes  et  au  calcaire 
marneux  de  l'urgonien  moyen.  Je  puis  citer  les  Janira 
atava,  Ostrea  harpa,  Diadema  rotulare,  etc. 

S19,  Au-dessus  des  couches  marneuses  bleues  et  jau- 
nes apparaissent  de  nouvelles  couches  de  calcaire  pur, 
)rb        blanc,  mais  d'un  blanc  moins  net  que  celles  de  l'assise 
vg^     inférieure  :  c'est  ce  qui  constitue  l'assise  supérieure.  Ce 
.^  (on^     calcaire  empâte  aussi  des  rudistes,  petites  Caprotina  au- 
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très  que  celles  des  assises  inférieure  et  moyenne.  Elles 
sont  trës-éifficiles  à  isoler,  vu  la  compacité  de  la  roche. 
On  y  trouve  également  des  dents  de  Pygnodus.  Cette 
d^niére  assise  est  beaucoup  moins  puissante  que  la  pre- 
mière. 

Les  trois  assises  urgoniennes  sont,  comme  on  vient  de 
le  voir,  caractérisées  par  des  espèces  diverses  de  Capro- 
tina. 

Dkns  rassise  inférieure  abonde  la  Caprotina  ammonia, 
accompagnée  d*autres  espèces  très-grosses,  les  Capro- 
tina Virginie^  et  Grasiana, 

Dans  rassise  moyenne  les  Caprotina  diminuent  de 
taille;  on  trouve  des  espèces  de  grandeur  moyenne,  Ca- 
protina Lonsdalii  et  Gryphoides. 

Enfin,  dans  Tassise  supérieure  il  y  à  de  petites  espèces, 
parmi  lesquelles  pourrait  bien  se  trouver  la  Caprotina 
(Monopleur a]  variant  Math.,  que  j*ai  vue  très-bien  ca- 
ractérisée, provenant  du  Faucigny. 

M0.  Le  lit  du  Rhône,  entre  Bellegarde  et  Seyssel,  est 
creusé  dans  Fassise  inférieure  de  Turgonien.  Le  calcaire 
y  est  d'un  beau  blanc  de  lait,  à  aspect  crayeux.  Mais,  en 
se  rapprochant  des  Alpes,  il  devient  plus  dur,  plus  com- 
pacte, et  prend  progressivement  des  teintes  plus  foncées. 

A  Annecy,  le  blanc  est  déjà  moins  piu*  ;  il  n*y  a  plus 
que  quelques  parties  isolées  ayant  Taspect  crayeux. 

Près  de  Bonneville,  au  pied  du  mont  Brezon,  par  exem- 
ple, rassise,  bien  caractérisée  par  dos  Radiolites  neoco- 
miensit  et  Caprotina  ammonia,  est  composée  d*un  cal- 
caire vif,  gris  bleuâtre. 

Aux  Tiûnes,  entre  Vallon  et  Sixt,  on  retrouve  Turgonien 
inférieur,  avec  ses  Caprotina  ammonia  et  Grasiana; 
mais  le  calcaire  est  très-compacte.et  gris  brun  ;  il  fournit 
même  des  marbres  noirs. 

Ce  rembrunissement  des  roches  à  mesure  qu'on  se  rap- 
proche du  centre  des  Alpes  est  général.  Je  Tai  déjà  signalé 
pour  Toxfordien  ;  il  existe  aussi  pour  le  gauU,  le  sénonien, 
le  nummulitique. 
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A  la  Perte  du  Rhône,  Tassise  manieuse  à  ptérocëres  ou 
échinides  termine  Turgonien  ;  Tassise  calcaire  supérieure 
manque  complètement. 

Le  long  du  Guiers,  sous  Corbel,  on  peut  très-bien  étu- 
dier les  trois  assises.  L'assise  moyenne  y  est  très-développée 
et  se  troure  recouverte  par  les  calcaires  blancs  de  Fassise 
supérieure. 

Les  couches  de  l'assise  supérieure  à  petites  Caprotina 

se  trouvent  remplies  de  fossiles  près  du  calvaire  de  ThAnes 

fj^      et  tout  le  long  de  Tarète  urgonienne,  qui,  de  ThAnes,  se 

continue  jusqu'au  détroit  de  Borne  et  au  Grand-Bornand. 

0:        Le  calcaire  urgonien,  étant  très-solide,  a  résisté  facUe- 

0^_     ment  aux  divers  agents  de  destruction  ;  aussi  le  trouve-^on 

abondamment  à  la  surface  du  sol,  qu'il  perce  de  toute  part 

0     entre  GreDoble,  Albertville,  Sixt,  le  Salève  et  la  ligne  du 

^    RhAne.  On  le  voit  s'élever  jusqu'au  sommet  des  monta- 

^i    gnes,  dont  il  forme  les  cimes  les  plus  abruptes  et  les  plus 

dentelées,  comme  dans  les  chaînes  du  Vergy  et  du  Méry, 

,  ^r    dans  le  Faucigny.  Dans  les  axes  de  soulèvement,  en  géné- 

f'  jf   rai  il  s'est  peu  voûté.  N'étant  pas  flexible,  il  s'est  presque 


P    toviiours  brisé  et  fait  Tevétement  des  deux  côtés  de  l'axe. 


'     Les  marnes  néocomiennes  apparaissent  alors  entre  les 
-.^  deux  parements  et  forment  des  plateaux  ou  mamelons 


'  ,.,<  qui  sont  recouverts  de  cultures,  comme  au  village  du 
"  '     mont  du  Chat,  ou  de  pâturages,  comme  au  sommet  du 
''"' 1*  Semnoz. 

M^  4$ 
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'TERRAIN  APTIEN. 

SOMMAIRE.  —  321.  Division  de  l'aptien  de  la  Perte  da  Rhdoe. 
—  3i3.  Aptien  des  Alpes.  —  238.  Fossiles  communs  à  plnsiears 
assises  et  à  plusieurs  terrains. 

ttl.  Rochat  est  le  premier  qui  ait  rapporté,  il  y  a 
quelques  années,  une  partie  des  roches  dé  la  Perte  du 
Rbùne  à  Taptien.  Pictet  et  Renevier,  qui  ont  publié  la 
monographie  des  fossiles  de  ces  roches  (4),  adoptent  la 
même  idée.  Ces  roches  étaient  autrefois  attribuées  en  par- 
tie au  gault  et  en  partie  au  néocomien  supérieur  ou  urgo- 
nien.  Elles  se.composent,  en  partant  d*en  bas: 

4  ®  De  grès  marneux,  de  calcaires  marneux  et  de  mar- 
nes jaunes  et  bleues,  formant  Taptien  inférieur,  très-fos- 
silifère, avec  : 

Serpula  cincta  Goldf. 
Varigera  Rochatiana  d'Orb. 
Natica  rotundata  Forb. 
Panopea  Prevosti  d*Orb. 
Pholadomia  Cornueliana  d'Orb. 
Cardita  fenestrata  d'Orb. 
Trigonia  omata  d'Orb. 
Toxaster  oblongus  Agass. 
Orbitolites  lenticulata  Lam. 

Ce  dernier  fossile,  à  la  Perte  du  Rhône,  forme  à  lui 
seul  une  couche  entière,  désignée  sous  le  nom  de  calcaire 
à  orbitolites  ; 

(1)  Toir  S  83. 
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%°  De  grès  assez  durs,  contenant  également  beaucoup 
de  fossiles  ;  c'est  l'aptien  supérieur,  avec  : 

Nautilus  Neckerianus  Pictet. 
Ammonites  Comuelianus  d*Orb. 
Panopea  plicata  d'Orb. 
Cardium  Dupinianum  d*Orb. 
Astarte  Brunneri  Pict.  et  Roiix. 
Cyprina  Ervyensis  Leym . 
Trigonia  nodosa  Sow. 
Pecten  aptiensis  d*Orb. 
Plicatula  placunea  Lam. 
Ostrea  aquila  d'Orb. 
Rhynchonella  lata  d'Orb/ 
Terebratula  Dutempleana  d'Orb. 
Micraster  polygonus  Agass. 

M%.  Dans  les  Alpes  on  n*a  presque  pas  encore  étudié 
Taptien;  aussi  se  trouve-t-il  assez  mal  délimité.  On  doit  y 
rapporter  des  marnes  noirâtres,  se  délitant  très-facilement 
à  l'air,  placées  immédiatement  sous  les  grès  du  gault  in- 
férieur. Malheureusement  on  n'y  a  point  encore  trouvé  de 
fossiles.  Pourtant,  dans  quelques  localités  de  la  Suisse 
frontière  :  au  col  de  Brame,  val  d'IUiez  ;  à  la  dent  Rouge, 
près  le  Moveran  ;  au  glacier  de  Paneirossa,  près  Azeindas, 
on  voit  m  contact  avec  ces  marnes  des  calcaires  à  Orbiio- 
lites  lenticulata  Lam. 

99S.  La  faune  de  l'aptien  n'est  pas  complètement 
tranchée  de  celle  de  l'urgonien.  Quelques  espèces  se  trou- 
vent dans  les  deux  terrains  : 

Ostrea  harpa  Goldf. 
Terebratula  sella  Sow. 
Toxaster  oblongus  Agass. 
Rhynchonella  lata  d'Orb. 

Cette  dernière  espèce  dans  les  Alpes  remonte  même 
jusqu'au  gault. 
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Tout  en  ayant,  dans  son  ensemble,  un  caractère  ip6- 
cialt  la  faune  de  Taptien  de  la  Perte  du  Rhdne  a  encore 
plus  de  rapport  avec  celle  du  gault  qu*avec  celle  de  Turgo- 
nien.  Renetier  (i)  signale  trente-deux  espèces  comiâunea 
à  l'aptien  et  au  gault.  Voici  les  principales  : 

Serpula  antiquata  Sow. 
Ammonites  mamillatus  Schlot. 
Id.      Hilletianus  d'Orb. 
Matica  gaultina  d*Orb. 
Solarium  granosum  d'Orb. 
Arca  fibrosa  Sow. 

Hytilus  Orbignyanus  Pict.  et  Roux. 
Plicatula  radiola  Lam. 
Ostrea  canaliculata  Sow. 
Id.   Milletianad*Orb. 
Tejebratula  Dutempleana  Sow. 
Terebrirostra  arduennensis  d'Orb. 

Si«  au  Heu  de  s'en  tenir  simplement  à  la  Perte  du  Rhô- 
ne, on  examinait  aussi  les  terrains  des  Alpes,  on  verrait 
cette  liste  s'accroître  considérablement  ;  ainsi,  les  : 

Astarte  gurgitis  Pict.  et  Roux. 

Cyprina  Ervyensis  Leym. 

Gervilia  alpina  Pict.  et  Roux,  G.  anceps  Desh. 

Rbynchonella  lata  d'Orb. 

qui,  à  la  Perte  du  Rhône,  ne  dépassent  pas  les  grès  durs, 
qui  forment  l'aptien  supérieur  suivant  Pictet  et  Renevier, 
sont  abondants  dans  les  couches  des  Alpes  du  Faucigny, 
que  je  crois  ne  pas  pouvoir  séparer  du  gault  inférieur.  Il 
pourrait  bien  se  faire  même  que,  de  l'étude  plus  complète 
de  ces  couches  et  de  leur  comparaison  avec  les  grès  durs 
de  la  Perte  du  Rhône,  on  en  vienne  à  joindre  ces  derniers 
au  gault.  L'aptien  alors  ne  commencerait  qu'aux  marnes, 

(I)  Voir  $  63. 
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bien  qu^entre  les  marnes  et  les  grès  durs  il  y  ait  une  cer- 
taine analogie  de  faune.  Renevier  a  reconnu  onze  espèces 
communes  à  ces  deux  subdivisions,  sur  quarante-sept  qui 
ne  se  trouvent  que  dans  les  grès,  et  soixante  et  quinze 
spéciales  aux  marnes. 
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Tout  en  ayant,  dans  son  ensemble,  un  caractère  spfr- 
cialt  la  faune  de  Taptien  de  la  Perte  du  Rhône  a  encore 
plus  de  rapport  avec  celle  du  gault  qu*avec  celle  de  Turgo- 
nien.  Renerier  (4)  signale  trente-deux  espèces  communes 
à  l'aptien  et  au  gault.  Voici  les  principales  : 

Serpula  antiquata  Sow. 
Ammonites  mamillatus  Schlot. 
Id.      Milletianus  d'Orb'. 
Matica  gaultina  d*Orb. 
Solarium  granosum  d*Orb. 
Arca  fibrosa  Sow. 

Hytilus  Orbignyanus  Pict.  et  Roux. 
Plicatula  radiola  Lam. 
Ostrea  canaliculata  Sow. 
Id.   Milletianad*Orb. 
Tejebratula  Dutempleana  Sow. 
Terebrirostra  arduennensis  d*Orb. 

Si«  au  Heu  de  s*en  tenir  simplement  à  la  Perte  du  Rhô- 
ne, on  examinait  aussi  les  terrains  des  Alpes,  on  verrait 
cette  liste  s*accrottre  considérablement  ;  ainsi,  les  : 

Astarte  gurgitis  Pict.  et  Roux. 

Cyprina  Ervyensis  Leym. 

Gervilia  alpina  Pict.  et  Roux,  G.  anceps  Desb.- 

Rhynchonella  lata  d*Orb. 

qui,  à  la  Perte  du  Rhône,  ne  dépassent  pas  les  grès  durs» 
qui  forment  Taptien  supérieur  suivant  Pictet  et  Renevier, 
sont  abondants  dans  les  couches  des  Alpes  du  Faucigny, 
que  je  crois  ne  pas  pouvoir  séparer  du  gault  inférieur.  U 
pourrait  bien  se  faire  même  que,  de  Tétude  plus  compléta 
de  ces  couches  et  de  leur  comparaison  avec  les  grès  dur* 
de  la  Perte  du  Rhône,  on  en  vienne  à  joindre  ces  derniers 
au  gault.  L'aptien  alors  ne  commencerait  qu'aux  mamesi 

(I)  Voir  $  ea. 
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TERRAIN  ALBIEN  OU  GAULT. 


SOMMAIRE.  —  224.  Aspeets  divers  du  gaolt.  —  325.  Divers  gise^ 
ments.  —  226.  Faune  du  gault.  —  227.  Fossiles  cénomaniens. 


%!%A.  Le  terrain  albien  ou  gault,  partie  des  anciens  grès 
verts,  se  présente  en  Savoie  sous  trois  aspects  bien  diffé- 
rents : 

h  ^  L*aspect  de  la  Chartreuse.  Dans  la  vallée  d'Entre- 
mont,  le  gaull  se  compose  d'une  assise  d'environ  vingt 
mètres  d'une  roche  dure,  solide,  jaunâtre,  avec  nombreux 
points  miroitants,  ressemblant  à  une  lumachelle,  et  sur- 
montée d'une  petite  couche  sablonneuse  avec  les  fossile 
caractéristiques  du  gault,  mais  souvent  roulés  et  usés. 

2**  L'aspect  du  Rhône,  qu'on  peut  étudier  à  la  Perte  du 
Rhône.  Le  gault  y  est  composé  de  diverses  couches  de  sa> 
ble  généralement  gris  ou  jaunâtre,  couches  plus  ou  moins 
riches  en  fossiles.  C'est  la  partie  supérieure  qui  en  contient 
le  plus.  La  partie  inférieure  en  contient  aussi  une  assez 
grande  quantité,  mais  il  est  un  peu  différent  comme 
espèce  et  généralement  blanc.  La  partie  moyenne  en  est 
dépourvue. 

3*^  Enfin  l'aspect  des  Alpes,  soit  de  tous  les  gisements 
du  Faucigny  et  du  bas  Valais.  Les.  fossiles  sont  noirs  et  se 
trouvent  dans  une  roche  à  peu  près  de  la  même  couleur. 
La  couche  la  plus  supérieure,  mêlée  parfois,  même  assez 
abondamment,  d'un  calcaire  moins  foncé  que  le  grès,  est 
celle  qui  contient  le  plus  de  fossiles  et  la  plus  grande  ^-a- 
riété  d'espèces.  Les  couches  moyennes,  dans  les  Alpes 
comme  à  la  Perte  du  Rhône,  n'en  contiennent  pas  oa 
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presque  pas.  Les  inférieures  redevienneDt  assez  fossilifères, 
mais  la  population  a  varié  d^espèces  ou  de  proportions 
dans  les  mêmes  espèces.  Couches  moyennes  et  inférieures 
sont  entièrement  composées  de  grès.  Les  grès  les  plus  in«r 
férieurs  paraissent  être  les  équivalents  des  grès  durs,  qui, 
à  la  Perte  du  Rhône,  ont  été  rangés  dans  Faptien  et  en 
forment-Fassise  supérieure  (4). 

^25.  Entre  la  Perte  du  Rhône  et  la  vallée  d'Entremont- 
Chartreuse,  on  ne  connaissait  pas  de  gisement  de  gault, 
lorsqu'en  4857,  Demaria,  dans  une  brochure  (Origine  et 
formation  des  molasses)  (2),  en  a  signalé  un  au  débouché 
de  la  gorge  du  Fier,  du  côté  de  Seyssel,  qui  serait  assez 
analogue  à  celui  de  la  Perte  du  Rhône. 

Le  gault  se  montre  en  Bauges,  où  il  a  été  fort  disloqué 
et  remanié.  Il  y  a  pourtant  là  un  gisement  assez  connu, 
celui  du  pont  d*Entrêves,  entre  Lescheraines,  Bellecombe 
et  Leschaux.  J'y  ai  trouvé  cinquante-neuf  espèces  (3)  ca- 
ractérisant parfaitement  la  faune  du  gault,  même  du  gault 
supérieur;  et  pourtant  les  couches  fossilifères  sont  pres- 
que en  contact  avec  Tassise  supérieure  de  Turgonien.  Les 
couches  qu'on  pourrait  mpporter  à  Taptien  font  complète- 
ment défaut. 

A  partir  du  lac  d'Annecy,  en  se  dirigeant  vers  le  Fàu- 
cigny,  le  gault  se  montre  sur  un  grand  nombre  de  points, 
et  il  prend  un  aspect  alpin.  Il  s'élève  parfois  très-haut. 
Ainsi,  Didier  et  Eloi  Serand  l'ont  retrouvé  avec  ses  fossiles 
caractéristiques  jusqu'au  sommet  de  la  Toumette,  vers  le 
Fauteuil. 

Dans  le  gault  alpin,  les  localités  les  plus  fossilifères  sont 
le  Grand-Bomand,  à  la  Goudinière  et  au  Mant  ;  le  Saxon- 
net;  le  Reposoir,  à  Sommier;  le  Criou;  la  montagne  des 
Fiz,  derrière  les  tours  de  Sales,  et  sur  la  montagne  des 
Essets,  au-dessus  du  Platet. 

(1)  Voir  $S  331  et  323. 

(3)  Voir  $85. 

(3)  Voir  S  87,  Géologie  du  Semno;s, 
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9t6.  La  faune  du  gault  est  très-riche.  F.*J.  Pictet,  qui 
a  publié,  eu  collaboration  avec  Roux,  la  Description  du 
mollusque f  des  grès  verts  de  la  Perte  du  Bhône  et  des 
Alpes  (1),  a  reconnu  deux  cent  quatre-vingt-une  espèces 
toutes  marines.  Renevier  (8],  rien  qu*à  la  Perte  du  Rhône, 
a  trouvé  deux  cent  quatre  espèces  de  poissons,  annélides, 
mollusques,  échinides  et  polypiers.  Malheureusement  la 
plupart  de  ces  espèces  se  montrent  presque  toiqours  à  rétat 
de  moule.  Les  plus  caractéristiques  du  gault  supérieur 
sont: 

Ammonites  Beudanti  Brong. 
Id.       Mayorianns  d*Orb. 
Id.       varicosus  Sow. 
Id.       inflatus  Sow. 
Haroiles  Saussureanus  Pictet. 
Id.      rotundus  Sow. 
Id.     attenuatus  Sow. 
Id.      virgulatus  Broùg. 
Turrilites  Bergerii  Brong. 

Id.      Puzosianus  d'Orb. 
Avellana  subincrassata  d'Orb. 
Natica  gaultina  d'Orb. 
Turbo  Pictetianus  d'Orb. 
Solarium  cirroide  d'Orb. 

Id.      Tingryanum  Pict.  et  Roux. 
Id.      conoideum  Sow. 
Pterocera  retusa  Fitton. 
Cardita  Constantii  d'Orb. 
Nucula  pectinata  Sow. 
Inoceramus  concentricus  Park. 

Id.       sulcatus  Park. 
Holaster  laevis  Agass. 

(1)  Voir  ^  61.  Sur  ces  espèces,  qnelqaes-imed  sont  des  grès  don, 
et  rapportées  tinsi  à  l'iptien  sopérieur. 

(2)  Voir  $  8S, 
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Hemiaster  minimus  Desor. 
Discoidea  rotula  Agass. 
Galerites  castanea  Agass. 

Les  principaux  fossiles  du  gault  inférieur  sont  : 

Ammonites  Miiietianus  d'Orb. 

Id.       Comuelianus  d*Orb. 

Id.       regularis  Brug. 

Id.       tardefurcatus  Leym. 

Id.       mamillatus  Schlot. 
Pleurotomaria  alpina  d'Orb. 
Astarte  Dupiniana  d'Orb. 
Cyprina  Ervyensis  Leym. 
Mytilus  Giffreanus  Picl.  et  R. 

Id.     Orbignyanus  Pict.  et  R. 
Hinnites  Studèri  Pict.  et  R. 
,  Rhynchonella  sulcata  d'Orb. 

Mais  cette  distribution  des  espèces  est  loin  d'être  ab- 
solue ;  elle  varie  suivant  les  localités.  Ainsi,  les  Ammo- 
nites  regularis  Brug.  et  tardefurcatus  Leym.,  qui,  à  la 
Perte  du  Rhône,  sont  à  peu  près  spéciales  au*,  gault  infé- 
rieur, où  elles  abondent,  se  trouvent  en  grand  nombre 
dans  le  gault  supérieur  du  Reposoir.  La  même  observation 
peut  s'appliquer  à  Y  Ammonites  mamillatus  Schlot.  Daïis 
la  couche  sablonneuse  qui  forme  la  partie  supérieure  du 
gault  de  la  Chartreuse,  on  retrouve  même  presque  exclu- 
sivement la  faune  qui  ailleurs  caractérise  le  gault  inférieur. 
Yallet  m'a  montré  des  fossiles  venant  de  cette  couche,  et 
j'y  ai  vu  en  nombre  : 

Ammonites  Miiietianus  d'Orb. 

• 

Id.       Comuelianus  d'Orb. 
Id.       regularis  Brug. 
Id.       mamillatus  Schlot. 

M7.  Enfin,  le  gault  de  Savoie  fournit  un  fait  des  plus 
intéressants;  non-seulement  il  contient  abondamment  ; 
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Ammonites  Hayorianus  d*Orb. 

Id.       latidorsatus  d'Orb. 

Id.       inflatus  Sow. 
Turrilites  Bergerii  Brong. 

que  d*Orbigny  lui-même,  partisan  par  excellence  de  la 
spécialité  des  faunes,  reconnaît  exister  ailleurs  dans  le 
gault  et  le  cénomanien,  mais  encore,  sur  la  montagne  des 
Ëssets,  au-dessus  du  Platet,  en  Faucigny,  au  milieu  des 
espèces  du  gault  supérieur,  et  mêlées  avec  elles,  on  ren- 
contre : 

Ammonites  varians  Sow. 
Id.       Mantellii  Sow. 

qui,  jusqu'ici,  avaient  été  regardées  comme  spéciales  et 
très-caractéristiques  du  cénomanien. 


CHIPITRE  OUITORZIEIIE 

TERRAIN  séN'DMEN. 

':  SënoniflD  alpia.  —  i 
lartrease  el  SaJDt-Iean 
due  des  mers  du  gaolt  et  du  sf  aonien. 

998.  Sénonien  ou  craie  blanche  du  bassin  de  Paris, 
de  la  Champagne,  de  la  Belgique  et  de  l'Angleterre;  cal> 
caire  de  Seeven  de  la  Suisse. 

J'ai  exposé  en  détail  [1  79)  Thistoire  de  la  découverte 
de  ce  terrain  en  Savoie.  Elle  eut  lieu  en  1844,  dans 
la  vallée  d'Entrcmont-Chartreuse.  Depuis  lors,  la  craie 
•  blanche  ou  sénonien  a  ëlé  signalée  successivement  à 
Thdnes  ,  au  Reposoir ,  à  Aillon  en  Bauges  ,  puis  dans 
plusieurs  autres  localités.  Elle  est  maintenant  constatée 
daus  toute  la  ligne  de  montagnes  qui,  partant  du  massif 
de  la  Grande-Chartreuse,  passe  par  les  Bauges,  se  dirige 
sur  le  lac  d'Annecy  et  les  vallées  de  ThOnes,  de  Borne, 
du  Saxonuet  el  du  Reposir,  traverse  le  Faucigny  et  va 
dans  le  Chablais. 

Dans  le  Chablais,  le  Faucigny  et  la  portion  alp 
Genevois,  le  nom  de  craie  blanche  pourrait  indu 
erreur.  Eo  effet,  le  calcaire  sénonien  est  dur,  corn 
àcassure  esquilleuse,  d'un  gris  blond,  prenant  | 
une  teinte  bleuôtre  et  enfumée. 

Les  fossiles  sont  tr6s<-rares  dans  toute  la  i)artie 
Savoie  que  je  viens  de  citer.  On  connaît  : 

Catillus  Cuvieri  Brong.  de  Th6nes.    - 
Anaoctiites  conicaAgass.      id. 
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Terebratuia  semiglobosa  Sow.  (7)  de  Pernant.  * 
Terebratulina  du  Grand-Bornand. 
Micraster  cordatus  Agass.  (montagne  de Yeirier). 
Fragments  flbreux  de  Catillus         (id.). 

5199.  Les  fossiles  deviennent  un  peu  plus  abondants  à 
Sévrier.  On  trouve  là  le  sénonien  appuyé  contre  la  base 
du  Semnoz.  Il  repose  sur  le  grès  vert  ou  gault.  La  pre- 
mière couche,  composée  de  calcaire  gris  blond,  contient 
même  beaucoup  de  sable.  Le  sénonien  de  Sévrier  se  di- 
vise en  trois  assises,  qui  ont  ensemble  25  à  30  mètres  de 
puissance. 

La  plus  inférieure,  reposant  sur  la  couche  sabloiineuse, 
est  composée  de  calcaire  gris  jaun&tre,  compacte,  rempli 
de  nodules  de  silex,  qui  sont  extrêmement  nombreux.  Ce 
silex  est  de  couleur  de  corne  blonde  ;  parfois  il  se  déshy- 
drate à  l'air  et  devient  blanc  opaque.  En  fait  de  fossiles, 
je  n*ai  trouvé  que  des  débris  d'échinides  paraissant  ap- 
partenir à  des  Micraster. 

La  seconde  assise  ou  assise  moyenne  est  formée  égale- 
ment de  calcaire  gris  jaunâtre,  à  cassure  esquilleuse,  mais 
ne  contenant  pas  de  silex.  On  y  trouve  des  Caiillus  h 
test  épais  et  brisé  en  nombreux  morceaux. 

Des  calcaires  marnedx,  jaunâtres  ou  gris  bleuâtres, 
forment  Fassise  supérieure.  Ils  se  délitent  facilement,  s'ex- 
folient d'une  manière  irrégulière,  et  sont  exploités  sur  trois 
ou  quatre  points  comme  chaux  maigre.  Les  fossiles  sont 
presque  toujours  plus  ou  moins  déformés.  J'y  ai  trouvé 
des  Ananchiies  conica  Agass.,  Micraster  cordatus 
Agass.,  un  autre  Micraster  et  un  Diadema^  des  frag- 
ments de  Belemnitellaf  une  Serpula  hexagone  parfaite- 
ment semblable  à  des  échantillons  que  j'ai  recueillis  dans 
le  sénonien  des  Déserts  sur  Entremont,  enfin  un  grand 
nombre  à'Inoceramus  caractéristiques  de  kt  craie. 

Dans  les  Bauges,  à  Aillon,  la  roche  prend  déjà  un  aspect 
plus  crayeux,  plus  blanc.  Elle  contient,  entre  autres  fos- 
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silesydes  Belemnitella  mucronata  et  des  Ananehiies 
eonica. 

%ZB.  Dans  la  vallée  d'Entremont,  Faspect  du  terrain 
est  tout  à  fait  celui  des  collines  de  craie  blanche  de  Cham- 
pagne. Couleur  blanchâtre»  peu  de  dureté  de  la  roche, 
profond  ravinement,  silex  pyrpmaques,  nodules  de  py- 
rites, identité  des  fossiles  : 

Belemnitella  mucronata  d*Orb. 
Catillus  Cuvieri  Brong. 
Janira  quadricostata  d'Orb. 
Ananchites  eonica  Âgass. 

Id.       ovataLam. 
Micraster  cordatus  Agass. 

D'après  Lory,  la  craie  d'Entremont  a  au  moins  4  00  mè- 
tres de  puissance,  et  de  bas  en  haut  elle  présente  les  ca- 
ractères suivants  : 

4*  Craie  marneuse,  dure,  jaunâtre  ou  grisâtre,  sans 
fossiles,  avec  rognons  pyriteux  et  concrétions  siliceuses 
déstructure  grenue,  mais  sans  véritables  silex. 

2*  Couches  plus  tendres,  non  siliceuses,  d'un  gris 
clair,  avec  Inoceramus  assez  abondants,  à  l'état  d'em- 
preintes (J.  cimeiformis  d'Orb.?). 

3®  Longue  série  de  couches  crayeuses,  blanchâtres,  avec 
beaucoup  de  rognons  ferrugineux,  mais  sans  silex  ;  Ino^ 
etramus  et  quelques  empreintes  de  Hamites.  Lory  en  a 
recueilli  un  assez  bel  exemplaire,  qui  lui  paraît  être  le  H. 
armaiw  d'Orb.,  que  l'on  retrouve  dans  la  craie  chloritée 
de  la  Fauge  (Isère).  En  outre,  ces  mêmes  couches  renfer- 
ment beaucoup  de  plaques  de  structure  fibreuse  ou  frag- 
ments àlnoeeramus  Cuneri. 

4®  Couches  crayeuses  analogues ,  avec  Belemnitella 
mtieronata,  Ananchites  eonica,  Micraster  cordatus, 
Inoceramus  Cuvieri. 

5^  Couches  plus*  dures,  contenant  encore  les  mêmes 
fossiles,  et  commençant  à  se  remplir  de  rognons  de  silex. 
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6®  Couches  tout  à  fait  dures  et  pétries  de  silex  ;  les  der- 
nières prennent  môme  une  structure  bréchiforme  et  très- 
.  variable  ;  mais,  comme  elles  sont  en  contact  avec  la  lipe 
de  faille,  il  est  possible  qu'elles  doivent  cet  état  bréchifor- 
me au  brisement  qu'elles  ont  éprouvé.  Dans  des  bancs  un 
peu  plus  homogènes,  alternant  avec  des  lits  très-siliceux, 
on  trouve  encore  le  Belemnilella  mucronata,  leJanira 
quadricostata  d'Orb.,un  i3a(;u/t7e^  indéterminable. Mais, 
en  général,  dans  toute  cette  assise  supérieure,  le  calcaire 
est  très-dur,  pétri  de  rognons  de  silex  et  dépourvu  de 
fossiles. 

A  Saint-Jean  de  Couz  on  trouve  des  couches  ayant  un 
aspect  tout  différent,  se  rapportant  pourtant  à  la  craie  et 
contenant  de  grands  Inoceramus.  Ce  sont  de  nombreuses 
strates  peu  épaisses,  qui  se  séparent  en  larges  dalles  jau- 
nâtres. * 

En  général,  en  Savoie,  le  sénonien  a  une  faible  épais- 
seur. Peut-on  et  doit-on  le  subdiviser  en  plusieurs  étages, 
comme  on  Ta  fait  pour  la  craie  du  nord  de  la  Finance  et  de 
l'Angleterre?  Rien  n'est  encore  venu  le  démontrer.  Ce- 
pendant quelques  géologues  considèrent  les  dalles  de 
Couz  comme  appartenant  au  turonien,  soit,  en  d'autres 
termes,  h  la  craie  tuffeau.  Lory  rapporte  au  même  terrain 
les  couches  inférieures  de  la  vallée  d'Entremont^  dans 
lesquelles  il  a  trouvé  un  Inoceramus  qu'il  croit  être  le 
cuneiformis  d'Orb. 

9S1.  Les  mers  néocomiennes  et  urgoniennes  cou- 
vraient toute  la  Savoie,  depuis  la  ligne  liasique,  qui  s'ap- 
puie contre  le  cristallin,  jusqu'aux  frontières  de  France. 
Mais  il  parait  qu'elles  laissaient  à  sec  une  partie  du  Cha- 
blais.  Les  couches  néocomiennes  des  Voirons  et  du  Môle  (I  ), 
qui  ont  un  faciès  tout  littoral,  montreraient  quelle  était 
la  limite  de  ces  mers  de  ce  côté. 

Quant  aux  mers  aptiennes  et  albiennes,  elles  auraient 

♦ 

(1)  Voir  S  214. 
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eu  à  peu  près  la  même  étendue.  Les  rives  se  seraient  tout 
au  plus  un  peu  reculées  et  le  fond  beaucoup  exhaussé. 
Si  on  ne  retrouve  les  dépôts  laissés  par  ces  deux  mers 
que  sur  quelques  points  très-restreints  et  isolés,  c'est  que 
ces  dépôts,  de  nature  essentiellement  meuble,  ont  été  ba- 
layés par  les  eaux  des  époques  suivantes  et  remaniés  ;  ils 
ont  fourni  les  éléments  de  la  molasse,  dans  laquelle  on 
retrouve  encore  parfois  des  fossiles  du  gault  roulés.  Mais 
la  Perte  du  Rhône,  la  gorge  du  Fier,  Entremont  de  Char- 
treuse, le  pont  d'Entréves,  sont  autant  de  points  de  repère 
qui  peuvent  servir  d'indication  pour  apprécier  à  peu  près 
retendue  de  la  formation. 

La  mer  sénonienne  parait  avoir  été  beaucoup  plus  res- 
serrée. Partant  du  massif  de  la  Chartreuse ,  elle  s'étendait 
jusqu'au  Chablais,  en  suivant  la  ligne  des  hautes  monta- 
tagnes.  C'est  justement  parce  que  les  couches  sénoniennes 
n'ont  pas  recouvert  les  dépôts  du  gault  de  la  partie  basse 
de  la  Savoie,  que  ces  dd(k)ts  ont  été  détruits  par  les  eaux 
des  époques  suivantes.  Dans  l'intérieur  des  montagnes, 
le  sénonien  a  protégé  le  gault,  qui  sç  trouve  toujours 
régulièrement  au-dessous  de  lui  (fig.  XI). 


CHAPITRE  QUINZIÈME 

TERRAIN  NUMMULITIQUB  OU  ÉOGENE. 

SOMMAIRE.  —  339.  Dirision  da  nnmmolitiqae.  —  333.  Assise  in- 
férieure; conglomérat.  —  334.  Grès  dnrs.—  935.  Marnes  à  li- 
gnite. —  336.  Calcaires  proprement  dits.  —  337.  Fljrsch;  assise 
snpérienre.  —  338  Flysch  da  Chablais.  —  339.  Renrersements. 


tSt.  Le  terrain  nutnmulitique,  éocëne  ou  terliaire  in- 
féirieur,  se  trouve  dans  la  région  des  hautes  montagnes  : 
en  Bauges,  dans  le  val  de  Thônes,  la  vallée  de  Bornes,  celle 
du  Reposoir,  le  plateau  du  Saxonnet,  le  massif  de  Plaine, 
la  vallée  de  Sixt,  la  vallée  de  Saint-Joire,  forme  les  Voi- 
rons et  s*étend  dans  tout  le  Chablais.  Il  s'élève  jusque  sur 
les  plus  hautes  montagnes  :  la  Toumette,  au-dessus  du  lac 
d'Annecy  (3S00  mètres);  l'aiguille  de  Varens,  près  de  Sal- 
lanches  (3715  mètres), et  la  pointe  de  Sales  (3480  mètres). 

Le  nummulitique  de  Savoie  se  divise  en  deux  assises  : 
l'assise  inférieure,  désignée  sous  le  nom  de  Calcaire  à 
nummulites,  à  cause  de  sa  roche  dominante,  et  l'assise 
supérieure,  qui  a  été  nommée  Flysch  (4). 

tSS.  L'assise  du  calcaire  à  nummulites  est  très-variable 
dans  sa  composition.  Elle  est  formée  de  conglomérats  ou 
poudingues,  de  grès  durs,  de  marnes  à  lignite,  et  surtout 
de  calcaires  proprement  dits.  Toutes  ces  roches,  dans  diver- 
ses localités,  passent  insensiblement  de  l'une  à  l'autre. 

Le  conglomérat,  composé  de  nombreux  cailloux  mêlés 
à  du  sable  et  unis  par  un  ciment  calcaire  plus  ou  moins 
abondant,  occupe  ordinairement  la  partie  inférieure  de  l'as- 

(1)  Voir  S  60. 
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sise.  Cependant  il  manque  parfois,  comme  au  calvaire  de 
Thônes  (voir  fig.  XI).  Sur  ce  point  le  véritable  calcaire  à 
nummulites  repose  directement  sur  les  couches  calcaires 
du  sénonien.  Il  en  est  de  même  dans  la  vallée  du  Grand- 
Bornand. 

Au  contraire,  au-dessus  du  village  de  Brison,  en  Fau- 
cigny,  ce  conglomérat  est  très-développé.  On  y  voit  parfois 
de  grosses  Nummulites.  Parfois  aussi  il  est  pétri  A'Ostrea 
et  d'autres  fossiles  ;  mais  ce  sont  des  exceptions.  Le  con- 
glomérat du  Brison  est  formé  en  grande  partie  de  débris 
de  sénoni^,  dont  on  retrouve  les  silex  en  abondance  au 
milieu  de  ses  couches. 

Le  conglomérat  est  aussi  très-développé  au  Désert,  entre 
Chamhéry  et  les  Bauges.  Sur  ce  point  encore  les  silex  de 
la  craie  abondent  au  milieu  des  autres  cailloux,  ce  qui 
prouve  que  les  dépôts  sénoniens  étaient  beaucoup  plus 
étendus  qu'ils  ne  le  sont  actuellement  ;  ils  ont  été  détruits 
en  partie  après  leur  formation.  Il  en  est  de  même  des  dé- 
pôts albiens  ou  gault,  dont  on  voit  aussi  de  nombreux 
débris  dans  les  conglomérats  nummulitiques,  surtout  h 
Arith. 

Parmi  les  couches  de  conglomérat,  au  Désert,  on  trouve 
beaucoup  de  fossiles,  surtout  des  polypiers,  qui  forment 
môme  des  bancs  entiers. 

C'est  généralement  au  pourtour  de  la  formation  num- 
mulitique  qu'on  rencontre  le  conglomérat  ;  il  indique  à 
peu  près  les  limites  de  cette  formation. 

!IS4.  Les  grès  durs  varient  beaucoup  dans  leur  position  : 
tantôt  ils  sont  sous  le  calcaire,  comme  à  Pernant,  commune 
d'Araches,  en  Faucigny  ;  tantôt  dessus,  comme  au  Désert. 
Leur  couleur  dans  l'ensemble  suit  la  loi  générale  :  d'abord 
assez  claire,  elle  se  rembrunit  à  mesure  qu'on  s'approche 
des  Alpes,  des  montagnes  cristallines.  Mais  elle  varie  en 
outre  beaucoup  dans  la  môme  localité  sur  certains  points  : 
d'abord  grise,  elle  devient  d'un  blanc  éclatant.  Cela  tient 
à  l'introduction  dans  la  composition  des  grès  d'un  élément 
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nouveau,  le  sable  sidérolitique,  dont  il  sera  question  dans 
le  chapitre  dix-neuvième. 

Au  pourtour  de  la  montagne  de  Veiner,  soit  aux  Ba- 
rattes, au-dessus  de  Thabitation  d*ËugëneSue,  soit  sur  la 
route  qui  conduit  d'Annecy  le  Vieux  au  pont  Saint-Clair, 
on  voit  très-bien  ce  changement  de  couleur.  Les  couches 
inférieures  de  grès  sont  grises,  formées  de  sable  ordinaire 
contenant  quelques  débris  de  coquilles  marines.  Les  coun 
ches  qui  viennent  ensuite  sont  d'un  beau  blanô,  à  grains 
de  sable  cristallins.  11  y  en  a  qui  renferment  en  grand 
nombre  de  toutes  petites  NummuliUs;  d'autr^  présen- 
tent quelques  empreintes  de  Pecten. 

A  Entrevernes  on  voit  des  couches  de  grès  blanc  toutes 
pétries  de  Nnmmulites,  parmi  lesquelles  beaucoup  sont 
fort  grosses. 

Doit-on  ranger  dans  l'assise  nummulilique  inférieure, 
ou  laisser  dans  l'assise  supérieure,  des  grès  qui,  près  des 
Alpes,  se  trouvent  sur  le  calcaire  nummulitique,  à  la  base 
du  flysch,  prennent  les  teintes  les  plus  variées,  et  souvent 
sont  mouchetés,  de  la  manière  la  plus  vive,  de  blanc,  de 
rouge  et  de  noir  ?  On  les  a  souvent  désignés  sous  le  nom 
de  grès  de  Taviglianaz. 

SSS.Les  marnes  à  lignite  sont  noirâtres  et  très-riches 
en  fossiles.  A  Pernant,  dans  le  Faucigny,  elles  forment  la 
base  du  terrain  nummulitique;  à  Entrevernes,  dans  le  Ge- 
nevois, elles  se  trouvent  immédiatement  sous  le  flysch, 
au  sommet  du  calcaire  nummulitique.  Quelle  que  soit 
leur  position,  les  fossiles  sont  les  mômes  :  ce  sont  des  es- 
pèces marines,  ou  tout  au  moins  d'eau  saumâtre,  qui  ont 
été  décrites  par  Hébert  et  Renevier  (1).  On  y  remarque  : 

Natica  (Ampullaria)  Sluderi  Quenst.,  Pernant  et  En- 
trevernes, assez  commune.  Quenstedt  l'avait  déjà  citée 
d'Entrevernes  dans  Léonh.,  6,  Jahrb,  vit,  p.  65. 

(1)  Voir  g  61. 
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Melanopsis  fusiformis  Sow.,  Entrevernes,  assez  com- 
mun. 

Chemniizia  (Bulimus)  lactea  Brug.,  Pernanti  assez 
rare. 

Cerithium  plicatum  Brug.,  Pernant  et  Entrevernes, 
très-commun* 

Cerithium  elegan,s  Desh.,  Pernant,  rare;  Entrevernes, 
très-commun. 

Cerithium  Castellini  Brong,^  Pernant,  assez  rare. 

Cerithium  conulus  Brong.,  Pernant,  très-rare. 

Fusus  polygonatus  Brong,,  Pernant,  très-rare. 

Cytherea  (Venus)  incrassata,  §ow.,  Pernant,  assez 
rare. 

Cytherea  Villanovœ  Desh.,  Pernant,  commune;  En- 
trevernes, assez  commune. 

Cyrena  [Cytherea]  convexa  Brong.,  Pernant,  très- 
commune  ;  Entrevernes,  commune  ;  Platay  et  Petit-Bor- 
nand  en  Faucigny,  assez  commune. 

Cardium  granulosum Lam.,  Entrevernes,  rare;  Saint- 
Ferréoi,  très-commun. 

D'après  Hébert  et  Renevier,cette  faune  est  caractéristi- 
que de  la  partie  supérieure  du  terrain  nummulitique; 
ainsi,  l'assise  inférieure  du  nummulitique  de  Savoie  ap- 
partiendrait déjà  au  nummulitique  supérieur,  comme 
Ronca  dans  le  Vicentin. 

Au  milieu  des  marnes  se  trouye  du  lignite.  Il  est  ex- 
ploité depuis  longtemps  ^  Entrevernes.  C'est  un  bon  com- 
bustible qui,  sur  ce  point,  renferme  dans  son  intérieur 
d'abonddnts  Planorbis,  Cyclas  et  autres  coquilles  d'eau 
douce.  Le  lignite  se  montre  aussi  à  Bellecombe,  à  Mont- 
min  etSaint-Ferréol,  au  Petit-Bornand,  à  Pernant. 

9S6.  Les  calcaires,  jaune  clair  au  Désert,  devien- 
nent bleuâtres  dans  le  Faucigny  et  le  Chablais.  Ils  sont 
souvent  pétris  de  petites  Nummulites,  qui  ne  se  distin- 
guent bien  que  lorsque  la  roche  est  altérée  par  l'action  de 
l'air.  Ils  contiennent  en  outre  des  Operculma^  de  nom- 
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breux  Pecten,  des  Serpulày  de  très-grandes  Osirea,  des 
Turbinolia,  etc.,  fossiles  éminemment  marins  et  parfai- 
tement distincts  de  ceux  qui  sont  dans  les  Qiarnes  à  ligDi- 
te.  Si  ces  couches  n'étaient  pas  mêlées,  on  en  ferait  vo- 
lontiers deux  terrains  distincts  :  ce  qui  montre  combien 
est  grande  Tinfluence  des  milieux  sur  la  population  d'une 
même  époque;  elle  peut  la  faire  varier  complètement.  Dans 
son  Prodrome  de  paléontologie  slratigraphique,  d'Or- 
bigny,  ne  tenant  pas  compte  de  cette  influence,  classe  les 
fossiles  de  la  partie  inférieure  du  nummulitique  de  Sa- 
voie dans  deux  étages  différents,  ceux  des  calcaires  dans 
le  suessonien  (B),  et  ceux  des  marnes  à  lignite  dans  le 
parisien  (A). 

Cette  grande  variation  dans  les  roches  qui  composent 
rassise  inférieure  du  nummulitique  de  Savoie,, et  les  dif- 
férences de  position  d'une  môme  roche  dans  divers  en- 
droits, montrent  que  la  période  pendant  laquelle  s'est  for- 
,  mée  cette  assise  a  été  très-agitée.  Il  y  a  eu  de  nombreux 
mouvements  dans  le  sol,  et  le  môme  point  pouvait  devenir 
tour  à  tour  fond  de  mer  ou  marais  saumâtre,  pendant 
qu'une  action  inverse  avait  lieu  sur  un  autre  point. 

9S7.  Sur  l'assise  du  calcaire  nummulitique  (fig.  XI) 
repose  le  flysch,  qui  se  compose  de  marnes  bleuâtres,  de- 
venant roussâtres  à  l'air,  habituellement  très-feuilletées, 
contenant  de  nombreuses  paillettes  de  mica  et  des  grains 
siliceux,  et  se  délitant  très-facilement  à  l'air,  donnant  par 
leur  décomposition  une  terre  glaiseuse.  A  mesure  qu'on 
remonte  la  série  des  couches,  on  voit  les  paillettes  de  mica 
et  les  grains  de  quartz  augmenter,  et  la  marne  passe  in- 
sensiblement à  un  grès  marneux  en  couches  plus  ou  moins 
épaisses,  plus  ou  moins  solides,  qui  souvent  affectent  tout 
l'aspect  de  la  molasse,  et  cela  à  tel  point,  qu'il  est  des 
grès,  comme  ceux  de  la  base  des  Voirons,  qu'on  hésite  à 
placer  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  divisions.  Cette  simili- 
tude des  grès  du  flysch  et  de  la  molasse  fait  que,  dans  les 
endroits  où  ces  deux  terrains  sont  en  contact,  on  ne  sait  où 
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terminer  Tun  et  commencer  Tautre.  Les  grès  du  flysch 
deviennent  parfois  de  véritable  nagelflue,  contenant  de 
nombreux  graviers  et  cailloux.  Parfois  aussi  ils  alternent 
avec  de  nouvelles  couches  de  marne. 

Les  fossiles  caractéristiques  du  flysch  sont  de  nombreu- 
ses empreintes  de  fucus,  appar^nant  surtout  aux: 

Fucoides  Targioni  Ad.  Brong. 
»       intricatus  Ad.  Brong. 
»        furcatus  Ad.  Brong.  (?) 

On  y  voit  en  outre  de  nombreux  débris  charbonnés,  • 
par  conséquent  noirs,  de  divers  végétaux,  mais  indétermi- 
nables. 

Les  poissons  ont  aussi  laissé  dans  les  feuillets  du  flysch 
des  dents,  des  écailles  et  quelques  autres  parties  ;  mais 
ces  débris  épars  et  incomplets  sont  fort  difficiles  à  déter- 
miner. Les  autres  fossiles  animaux  sont  fort  rares  :  on  ne 
trouve  que  quelques  empreintes  de  coquilles  et  des  traces 
méandrinif ormes  d*annélides. 

Le  flysch  forme  des  masses  très-puissantes,  ayant  plu- 
sieurs centaines  de  mètres,  et  constitue  à  lui  seul  des  mon- 
tagnes entières.  Lesfucus  prouvent  que  c'est  une  forma- 
tion marine. 

La  régularité  et  la  grande  uniformité  de  composition  de 
cette  assise  montre  qu^elle  s'est  déposée  dans  une  période 
de  calme  dont  la  durée  a  été  fort  longue. 

%99.  C'est  surtout  entre  la  vallée  du  Giffre,  dans  le 
Faucigny,  et  le  Chablais,  que  le  flysch  est  très-développé. 
Il  y  acquiert  plus  de  mille  mètres  de  puissance.  Sur  ce  . 
point,  qui  était  très-probablement  voisin  d'une  côte  ayant 
des  escarpements  propres  à  fournir  de  nombreux  débris 
de  roches  et  des  torrents  qui  charriaient  ces  débris  en 

* 

abondance,  les  couches  varient  énormément  de  composi- 
tion et  de  nature.  Au-dessus  de  calcaires  et  de  marnes 
formant  la  partie  inférieure  r^osent  de  nombreuses  suc- 
cessions de  bancs  de  poudingue,  de  couches  de  grès  plus 
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OU  moins  marneux,  de  lits  d'ardoises  se  divisant  en  feuil- 
les plus  ou  moins  minces  et  de  nouveaux  calcaires  Tout 
cela  s'enchevêtre,  s'entre-croise,  se  renouvelle  fréquem- 
ment, et  tout  cela  malheureusement  ne  contient  pas  de 
fossiles,  si  ce  n'est  les  empreintes  de  fucus,  qui  même 
parfois  sont  assez  rares.  On  y  trouve  cependant  aussi  des 
traces  méandriniformes  d'annélides  ou  vers  marins' en 
tout  semblables  à  celles  qui  accompagnent  les  fucus  du 
flysch  ou  macigno  de  l'Apennin. 

Le  flysch  de  la  vallée  du  Giffrectdu  Chablais  (4), que  je 
viens  de  décrire,  repose  sur  les  diverses  assises  du  ter- 
rain jurassique  supérieur,  oxfordien  et  portlandien,  et 
même,  comme  à  Taninges,  sur  l'anthracifère.  Cette  super- 
position directe  de  deux  terrains  si  éloignés  dans  l'ordi-e 
géologique  a  induit  en  erreur  Sismonda  et  Elie  de  Beau- 
mont,  et,  malgré  les  fossiles  végétaux  de  l'époque  houil- 
lière,  pa^faitcment  caractérisés,  que  contiennent  les  grès 
anthracifèies  de  Taninges,  ils  font  remonter  ces  grés 
jusqu'au  terrain  nuramulitique  proprement  dit,  les  met- 
tant à  la  base  du  flysch  {2). 

En  dehors  des  considérations  de  paléontologie  végéta- 
le, qui  ne  permettent  pas  d'admettre  une  pareille  opinioo, 
il  est  un  fait  pétrologique  qui  montre  que  le  terrain  an- 
thracifère  du  Faucigny  est  tout  à  fait  indépendant  du  ter- 
rain nummulitique  :  c'est  que  ce  dernier  contient  de  nom- 
breux débris  anthracifères  dans  ses  poudingues.  A  la 
Morlière,  vallée  de  Boëge,  il  y  a  des  couches  de  brèches 
ou  poudingues  du  flysch  qui  renferment  en  abondance 
des  fragments  de  grès  anthracifère  au  milieu  desquels  on 
retrouve  les  fossiles  caractéristiques  Calamités,  Nevropu- 
ris,  Sphenopteris,  etc.,  d'espèces  houilfières,  semblables 

(1)  Voir  s  70. 

(2}  Pages  9  et  10  des  Lettres  sur  la  constitution  géologique  de 
quelques  parties  de  la  Savoie,  adressées  par  M.  le  professeur  Ange 
Siimcnda  à  M.  Elie  de  Be^umont,  avec  des  notes  de  ce  sacofd 
géologue^  Taria,  1857,  in-8,  27  pag.,  et  Comptes  rendus  del'Aca- 
démis  des  sciences  de  Paris,  26  octobre  et  6  décembre  1857. 
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en  lout  à  ceux  des  couches  en  place  de  Taninges.  Le  ter- 
rain anthracifëre  avait  donc  déjà  subi  une  révolution 
lorsque  se  sont  déposées  les  couches  nummulitiques. 

Parmi  les  cailloux  des  poudingues  du  flysch,  il  en  est 
encore  d'autres  qui  pourraient  donner  lieu  à*  d'intéres- 
santes recherches.  On  trouve,  par  exemple,  des  fragments 
de  vrai  granit  dans  les  poudingues  des  Voirons  :  d^où 
viennent-ils? 

%i9.  Dans  le  §  189  (1),  j'ai  dit  que  i'oxfordien,  en  se 
soulevant,  a  complètement  replié  sur  de  grandes  étendues 
les  couches  des  terrains  supérieurs.  Ce  phénomène  se 
montre  d'une  manière  très-nette  ei  très-claire  dans  la  mon- 
tagne de  Veirier.  Quand  on  examine  cette  montagne  de- 
puis Sévrier,  on  voit  parfaitement  les  couches  de  Turgo- 
nien,  qui  sont  du  côté  de  Menthon,  se  courber  et  revenir 
sur  elles-mêmes,  de  manière  que  les  plus  inférieures,  après 
la  courbure,  deviennent  les  plus  supérieures,  et  les  cou- 
ches qui,  dans  Tétat  normal,  sont  réellement  les  supérieu- 
res, se  trouvent  ici,  au  centre,  complètement  enveloppées 
parles  autres  (fig. XII). 

Si,  partant  du  village  de  Veirier,  on  gravit  le  sentier  qui 
est  derrière  l'église,  on  traverse  d'abord  les  couches  néo- 
comiennes,  puis  on  rencontre  l'urgonien  :  c'est  l'ordre  na- 
turel. Mais,  en  montant  toujours  après  avoir  traversé  des 
éboulis  et  des  prés  qui  cachent  la  roche,  on  voit  le  flysch 
très-bien  caractérisé,  dont  les  feuilles  plongent  sous  des 
couches  de  grès  nummulitiques  qui  sont  au-dessus.  Con- 
tinuant encore  à  monter,  on  voit  d'abord  le  calcaire  séno- 
nien  recouvrir  les  grès  nummulitiques,  puis  les  couches 
du  gault  recouvrir  lesénonien  ;  enfin  ces  couches  s'enfon^ 
cent  sous  l'urgonien,  qui  se  montre  de  nouveau.  L'ordre 
de  superposition  est  tout  à  fait  renversé.  Tous  ces  terrains 
ont  donc  été  repliés  comme  l'urgonien.  En  se  repliant,  ils 
ont  formé  un  vallon  qui  se  termine  en  haut  par  un  col, 

(1)  Pag.  205. 
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sur  le  côte  opposé  duquel  réapparaissent  les  couches  sé- 
noniennes,  séparées  de  Turgonien  par  le  gault.  I^,  Tordre 
n*est  pas  interverti  :  sans  les  prés  qui  cachent  la  roche,  oq 
verrait  ces  diverses  couches  rejoindre  celles  qui  sont  cour- 
bées et  repliées. 

Un  renversement  tout  à  fait  analogue  se  remarque  aussi 
d*une  manière  très-claire  et  très-nette  à  Galoppaz,  dans  les 
Bauges.  Il  a  été  décrit  par  Vallet.  Il  se  trouve  également 
près  de  Faffleurement  des  roches  oxfordiennes. 


CHAPITRE  SEIZIEME 

TERRAIN  MOLASSIQUE,  MIOCÈNE,  ET  TERRAIN  PLIOCÈNE. 


SOMMAIRE.  —  240.  Description  de  la  molasse  d'eaa  douce.  — 
î4l.  Fossiles  de  la  molasse  d'eau  douce.  —  242.  Molasse  ma- 
rine. —  243.  Position  respective  du  nummulitique  et  de  la  mo- 
lasse. 


^40.  Le  terrain  molassique  ou  miocène  de  Savoie  se 
divise  en  deux  assises  déformation  bien  distincte:  la  mo- 
lasse d'eau  douce,  assise  inférieure,  et  la  molasse  marine, 
assise  supérieure. 

Ces  deux  assises  s*étendent  sur  toute  la  partie  basse  de 
la  Savoie.  L'inférieure  se  compose  d'argiles,  de  marnes  ar- 
gileuses, sablonneuses  ou  calcaires,  de  grès,  de  poudin- 
gues  à  ciment  calcaire,  et  même  de  calcaires  assez  purs. 
Les  premières  de  ces  roches  se  délitent  très-facilement  à 
l'air  ;  les  autres  deviennent  plus  ou  moins  dures,  et  sont 
même  parfois  assez  compactes  pour  être  exploitées  com- 
me marbre,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  le  poudingue  de 
Vimines. 

Dans  le  vallon  de  Crampigny,  au  nord  de  Sainl^Anâr^, 
la  molasse  d'eau  douce  est  très-développée  ;  on  la  voit 
s'appuyer  contre  Turgonien.  Les  premières  couches  se 
composent  de  poudingues  dont  les  cailloux  sont  tout  en- 
veloppés de  plusieurs  couches  concentriques  de  concrétion 
calcaire.  Au  pont  Serrasson,  les  couches  inférieures  de  la 
molasse  d'eau  douce  sont  tout  h  fait  oolitiques. 

Sur  ces  couches  sont  des  marnes  grises  presque  blan- 
ches ou  des  grès  de  diverses  couleurs.  C'est  dans  les  mar- 
nes que  se  trouve  le  gypse  soyeux  qu'on  exploite  près  de 
Seyssel. 
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Au  milieu  des  grès  se  rencontrent  des  couches  formées 
de  sable  siliceux  blanc,  presque  pur  :  c'est  encore  du  sidé- 
rolitique  (1),  dont  il  sera  question  dans  un  chapitre  spé- 
cial. A  la  Perte  du  Rhône,  ces  sables  blancs  renferment 
en  grande  abondance  des  silex  qui  ne  sont  point  roulés: 
c'est  aussi  du  sidérolitique.  C'est  par  erreur  que  ces  sables 
et  ces  silex  ont  été  attribués  à  la  craie  ou  sénonien.  Je  ne 
crois  pas  que  ce  terrain  soitreprésenté  à  la  Perte  du  Rhône. 

En  s*avançant  dans  Tintérieur  de  la  Savoie,  la  composi- 
tion des  molasses  d*eau  douce  devient  plus  uniforme, 
moins  variée.  Ce  ne  sont  presque  plus  que  des  grès  gris, 
plus  ou  moins  marneux  ou  siliceux,  alternant  parfois  avec 
des  couches  de  marnes  argileuses.  Telle  est  leur  composi- 
tion à  Horoex,  derrière  le  Salève,  ou  bien  entre  Cruseille 
et  le  Plot,  et  à  Thorens. 

Si  on  pousse  plus  loin,  jusque  vers  Bonheviile,on  trou- 
ve, associés  aux  grès  gris,  d'autres  couches  de  grès  très-mi- 
cacés, plus  cpmpactes,  exploités  comme  dalles  au  château 
des  Tours. 

941.  Les  fossiles  ne  sont  pas  abondants  dans  la  mo- 
lasse d'eau  douce.  Dans  les  grès  de  Crampigny,  j'ai  re- 
cueilli des  empreintes  i'Unio  ;  et  dans  les  calcaires  de  la 
même  localité,  de  très-nombreux  Planorbis  avec  des 
Limnea.  J'ai  vu  aussi  des  Planorbis  accompagnant  des 
lignites  dans  la  molasse  des  bords  du  Rhône,  en  Sémine. 
Avec  ces  coquilles  d'eau  douce  se  trouvent  en  assez  grand 
nombre  des  Hélix.  Elles  abondent  dans  les  marnes  argi- 
leuses rouges,  près  du  pont  Saint-Charles,  entre  Cognin 
et  la  cascade  de  Couz.  J'en  ai  recueilli  aussi  à  Léchaux 
en  Bauges  et  près  du  pont  de  la  Caille.  Sous  Planaz,  près 
de  Fratigy,  j'ai  trouvé  une  espèce  bien  caractérisée  et  gé- 
néralement répandue  dans  le  miocène  d'eau  douce  :  Y  Hélix 
Ramondi  Brong.  Vallet  m'a  montré  la  même  espèce  pri- 
se entre  Cruseille  et  le  Plot.  Elle  est  assez  commune  dans 
les  molasses  d'eau  douce,  du  canton  de  Vaud. 

(1)  Voir  S  284. 
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On  trouve,  parmi  les  couches  delà  molasse  d'eau  douce 
de  Savoie,  de  petits  lits  de  charbon,  d'une  bonne  qualité, 
mais  nulle  part  assez  puissant  pour  donner  lieu  h  une  ex- 
ploitation. C'est  le  même  combustible  qui  est  exploité 
dans  le  canton  deVaud,  àBellemontet  à  Paudaix,  près 
Lausanne. 

Les  grès  contiennent  aussi  parfois  des  empreintes  végé- 
tales. Parmi  celles  recueillies  à  Momex,  il  y  a  d'assez  nom- 
breux échantillons  de  feuilles  de  palmier  que  Heer  rap- 
porte au  Sabal  [Flabellaria]  Lamanonis  Brong.  Les 
feuilles  allongées  du  Daphnogene  lanceolata  Ung.  n'y 
sont  pas  rares  non  plus. 

Une  grande  feuille  de  palmier,  probablement  le  même 
Sabal  Lamanonis,  provenant  du  lit  du  Cheran  au-des- 
sous de  Lescheraines,  existe  au  musée  de  Chambéry. 

Les  grès  de  Bonneville  sont  remplis  d'empreintes  de  dé- 
bris  de  végétaux,  mais  tous  brisés  et  indéterminables.  Il 
y  a  pourtant,  surtout  du  côté  de  Marignier,  des  empreintes 
de  troncs  et  de  branches  assez  bien  conservées. 

De  toutes  les  empreintes  de  plantes  provenant  des  mo- 
lasses d'eau  douce  de  la  Savoie,  celles  qui  ont  fait  le  plus 
de  bruit  sont  celles  de  fougère  trouvées  dans  un  schiste, 
argileux  noirâtre,  près  de  Thorens,  et  déposées  au  musée 
d'Annecy.  Sismonda  assimile  ces  empreintes  à  celles  du 
grès  anlhracifère  de  Taninges  (1  ) .  Il  n'a  pas  remarqué  que 
les  fougères  de  Thorens  sont  tout  à  fait  différentes  de  cel- 
les de  Taninges,  et  qu'elles  sont,  au  contraire,  identi- 
ques à  une  des  espèces  trouvées  dans  les  molasses  du  can- 
ton de  Vaud,  et  décrites  par  Heer  et  Gaudin.  Leur  gise- 
ment, du  reste',  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  l'âge  géo- 
logique auquel  elles  appartiennent.  Sismonda  et  Elle  de 
Beaumont,  dans  l'ouvrage  cité,  réunissent  les  combusti- 
bles de  Darbon,  Taninges,  Pemant,  Thorens  et  Entrever- 

(l)  Pag.  8,  Lettrn  sur  la  constitution  géologique  de  quelques 
parties  de  la  Savoie, 
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nés.  Une  simple  étude  minéralogique  de  ces  divers  com- 
bustibles suffit  pour  détruire  celte  assertion.  A  Thorens, 
on  trouve  une  espèce  de  lignite  jayct;  à  Pemant  et  Entre- 
vernes,  c'est  un  lignite  beaucoup  plus  décomposé,  beau- 
coup plus  réduit;  à  Darbon,  de  la  vraie  houille,  etàTanin- 
ges,  de  l'anthracite. 

Je  dois  encore  citer  de  nombreuses  empreintes  ondulées, 
formées  par  les  vagues,  qui  garnissent  toute  la  surface  des 
parties  marneuses  associées  aux  dalles  de  Bonneville. 

%4%.  Sur  la  molasse  d'eau  douce  repose  la  molasse 
marine,  mais  elle  est  beaucoup  moins  étendue.  Elle  ne 
parait  pas  exister  autour  du  Salève,  ni  près  de  Bonneville, 
ni  dans  les  Bauges,  etc. 

La  molasse  marine  se  compose  de  couches  de  grès  mar- 
neux, k  ciment  calcaire,  assez  tendres,  et  se  décomposant 
facilement  à  l'air,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  mo- 
lasse. Parfois,  mais  exceptionnellement,  ces  couche§  de 
grès,  à  grains  plus  ou  moins  fins,  en  contiennent  d'autres 
entièrement  marneuses.  Parfois  aussi  elles  en  renferment 
où  les  cailloux  abondent,  espèce  de  poudingue  mêlé  de 
sable,  connu  en  Suisse  sous  le  nom  de  Nagelflue. 

Cette  formation  est  naturellement  caractérisée  par  des 
fossiles  marins,  qui  parfois  sont  assez  nombreux.  Les  plus 
communs  sont  des  dents  de  squales,  des  Pecten,  des  Os- 
trea,  des  Venus, 

Lamna  contortidens  Agass. 

Id.    dubia  Agass. 

Id.    cuspidata  Agass. 
Oxirhina  hastalis  Agass. 
Notidanus  primigenius  Agass. 
Ostrea  palliata  Goldf . 

Près  de  Chambéry,  surtout  au  coteau  de  Chaloup  et  sur 
la  route  qui  va  du  Bourget  au  col  du  mont  du  Chat,  on 
trouve  des  couches  de  nagelflue,  dont  tous  les  cailloux 
sont  criblés  de  trous  de  pholades,  dans  lesquels  on  ren- 
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contre  quelquefois  la  coquille  plus  ou  moins  bien  con- 
servée. 

On  a  aussi  découvert  quelques  ossements  fossiles  dans 
les  molasses  des  environs  de  Seyssel.  Vallet  a  recueilli 
des  vertèbres  de  mammifères,  ainsi  que  des  échinides, 
dans  les  conglomérats  marins  de  la  Bridoire  et  du  Pont- 
Beau  voisin. 

343.  Le  nummulitique  et  la  molasse  semblent  s*ex- 
dure  mutuellement.  Dans  toute  la  partie  basse,  où  il  y  a 
de  la  molasse,  il  n'y  a  point  de  nummulitique;  dans  toute 
la  partie  haute,  où  s*étend  le  nummulitique,  on  ne  voit 
point  de  molasse.  Les  points  de  contact  sont  trës^pen 
nombreux.  On  doit  en  conclure  qu'à  Fépoque  nummuli- 
tique toute  la  partie  basse  actuelle  était  à  sec  et  formait 
une  ile  ou  continent,  tandis  que  notre  partie  haute,  alors 
la  plus  basse,  était  un  bassin  rempli  par  les  eaux  de  la 
mer.  Cette  époque  a  été  terminée  par  un  fort  soulèvement 
qui  a  donné  naissance  aux  Alpes,  et  a  porté  à  de  très- 
grandes  hauteurs  le  fond  de  la  mer  nummulitique.  L'an- 
cien sol  émergé  est  resté,  au  contraire,  en  contre-bas,  et  a 
formé  un  bassin  qui  s'est  d'abord  rempli  d'eau  douce,  et 
qui  ensuite  a  servi  de  lit  à  une  nouvelle  mer,  chassée  à 
son  tour  par  un  nouveau  soulèvement  qui  a  donné  au  pays 
son  aspect  actuel.  C'est  la  dernière  révolution  qu'a  subie 
le  sol  de  la  Savoie.  En  effet,  les  couches  de  la  molasse 
sont  les  dernières  qui  sont  brisées,  bouleversées  et  forte- 
ment inclinées. 


r 


CHIPITRE  DIX-SEPTIEME 

TERRAIN  QUATERNAIRE. 

SOMMAIRE.  —  244  Description  da  terrain.  —  345.  Fossiles. 
—  246.  Anciens  lacs  dans  les  montagnes. 

944.  Au-dessus  de  la  molasse  se  trouvent  des  couches 
parfaitement  horizontales,  formant  la  partie  supérieure  du 
pliocène/ nommé  aussi  tetrain  quaternaire,  et  confondu 
parfois  avec  le  diluvium.  Ce  terrain  a  été  improprement 
appelé  XUwoion  aïk^dtnn^  par  Élie  de  Beaumonl.  Ce 
n*est  pomt  une  alluvion,  puisquUl  date  des  temps  géologi- 
ques et  qu'il  est  antérieur  à  la  période  glaciaire. 

Ce  terrain  se  compose  de  sables,  de  graviers,  de  cail- 
loux, de  marnes  et  d'argiles,  d'autant  mieux  stratifiés  que 
les  éléments  sont  plus  fins  ;  ainsi,  la  stratification  est  fort 
irréguliëre,  et  pour  ainsi  dire  rudimentaire,  dans  les 
cailloux,  tandis  qu'elle  est  très-nette  dans  les  marnes  et 
les  argiles.  Les  graviers  et  les  cailloux  se  distinguent  de 
ceux  de  la  formation  d'écoulement,  dont  je  parlerai  ci- 
après,  parce  qu'ils  sont  plus  serrés,  plus  tassés,  ayant 
éprouvé  une  énorme  pression  sous  les  glaces  de  l'époque 
diluvienne.  Très-fréquemment  ils  forment  des  poudin- 
gues.  Les  sables  purs,  marnes  et  argiles,  sont  en  général 
dans  la  partie  inférieure;  les  graviers  et  cailloux, dans  la 
partie  supérieure.  Dans  le  bassin  de  Chambéry,  presque 
immédiatement  sous  les  cailloux,  se  trouve  une  assez 
grande  puissance  de  lignites.  Ces  lignites  sont  très-peu 
réduits  ;  on  y  voit  encore  des  empreintes  de  feuilles,  des 
graines,  des  mousses,  et  surtout  de  nombreux  fragments 
de  bois  ayant  conservé  leur  aspect  et  leur  nature  ligueuse. 

945.  Ce  dépôt,  qui  n'occupe]  que  le  fond  des  vallées 
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sans  s'élever  nulle  part,  est  essentiellement  d'eau  douce. 
Les  marnes  et  argiles  contiennent  de  nombreux  débris  de 
coquilles  qui,  h  peu  près  toutes,  appartiennent  aux  espè* 
ces  vivant  encore  dans  le  pays.  Il  en  est  de  même  des  vé- 
gétaux qu'on  observe  dans  le  lignite.  Quant  aux  insectes, 
ils  sont  déjà  beaucoup  plus  différents.  J'en  ai  décrit  plu- 
sieurs espèces  nouvelles  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
(t Histoire  naturelle  de  Savoie  (1).  Les  restes  de  mam- 
mifères trouvés  dans  ce  terrain  sont  peu  nombreux;  c'est 
une  défense  d'éléphant  provenant  de  l'embouchure  de  la 
London,  dans  le  Rhône,  près  de  Genève,  et  des  dents  de 
rhinocéros  et  d'éléphant  du  canton  de  Vaud  et  des  plaines 
du  nord  du  département  de  Tlsère.  Ces  restes  suffisent 
pour  montrer  que  c'était  l'époque  de  la  dernière  faune 
géologique,  si  riche  en  grands  mammifères. 

Malgré  la  présence  des  rhinocéros  et  des  éléphants,  il 
parait  que  la  température  du  pays  était,  à  Tépoque  quater- 
naire, à  peu  de  chose  près  celle  qui  existe  maintenant. 
En  effet,  parmi  les  plantes  des  lignites  des  environs  de 
Chambéry,  on  reconnaît  des  feuilles  de  Buxi^  ou  buis, 
plante  qui  aime  la  chaleur,  qui  ne  pousse  déjà  plus  spon- 
tanément à  Annecy  et  à  Genève  ;  et,  parmi  les  coquilles,  ce 
sont  des  espèces  qui  craignent  la  haute  température  et 
auxquelles  notre  climat  actuel  convient  parfaitement. 

Un  fait  très-intéressant  aussi,  c'est  que  les  dépôts  qua- 
ternaires des  bords  du  Rhône,  dans  le  bassin  de  Genève, 
argiles  bleues  avec  nos  coquilles  actuelles,  surmontées 
d'un  énorme  amas  de  cailloux,  contiennent,  parmi  ces 
cailloux,  des  fragments  de  diverses  espèces  de  porphyre, 
roche  dont  aucun  affleurement  n'est  connu  dans  les  val- 
lées du  Rhône  et  de  l'Arve. 

946.  Les  dépôts  quaternaires  se  retrouvent  dans  la 
plupart  de  nos  vallées  des  Alpes.  Il  paraît  que  ces  vallées 
ne  se  sont  ouvertes  que  lentement;  elles  formaient  avant 

.     (1)  Voir  8  87. 
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des  bassiDs  remplis  par  des  lacs.  En  remontant  la  Mau- 
rienne  on  rencontre  une  succession  de  ces  anciens  bas- 
sins. Ainsi,  à  Modane,  entre  Bramans  et  Thermignon,  à 
Lanslebourg,  le  fond  de  la  vallée  est  rempli  par  des  cou- 
ches de  gravier  et  de  cailloux  inférieures  aux  dépôts  gla- 
ciaires. 

Sous  Arith  en  Bauges  on  trouve  aussi  des  couches  de 
sable,  de  gravier  et  de  cailloux  sous  les  dépôts  glaciaires. 
Parmi  les  cailloux,  fait  assez  curieux,  on  rencontre  déjà 
quelques  débris  de  roches  cristallines,  surtout  de  stéa- 
schistes. 


CHIPITRE  DIX-HUITIÈME 


TERRAIN  GLACIAIRE. 


SOMMAIRE.  —  347.  Formation  glaciaire;  argiles  à  cailloux  striés. 
248.  Blocs  erratiques.  —  249.  Formation  d'écoulement. 


%4L7.  La  dernière  période  géologique  a  été  caractérisée 
en  Savoie  par  une  grande  extension  des  glaciers,  qui  cou- 
vraient entièrenïent  le  pays,  sauf  quelques  sommets  de 
montagnes,  et  par  la  fonte  de  ces  glaciers.  De  là  deux  for- 
mations bien  distinctes  :  la  formation  glaciaire,  la  plus 
ancienne,  et  la  formation  d'écoulement,  la  plus  récente. 
C'est  ce  qu'on  appelle  diluvium. 

La  formation  glaciaire  se  compose  d^argiles  à  cailloux 
striés  et  de  blocs  erratiques. 

1**  Argiles  à  cailloux  striés,  —  Nommées  vulgaire- 
ment marcg  aux  environs  de  Chambéry,  et  diot  aux  en- 
virons de  Genève.  Terre  en  général  grasse  et  imperméa- 
ble, mélange  de  toute  espèce  de  roches  broyées.  Passant 
du  bleu  au  jaunâtre,  et  surtout  variant  beaucoup  de  com- 
position, suivant  la  nature  des  terrains  voisins,  qui  lui  ont 
toujours  fourni  de  nombreux  éléments  ;  ainsi,  au  milieu 
des  grès,  elle  devient  beaucoup  plus  sablonneuse.  Jamais 
stratifiée.  Elle  renferme  plus  ou  moins  de  cailloux  de  ro- 
ches diverses,  qui  ne  .sont  point  régulièrement  arrondis 
comme  les  cailloux  de  rivière,  mais  offrent  de  fréquentes 
irrégularités.  La  surface  des  plus  tendres,  comme  les  cal- 
caires et  les  grès,  est  .sillonnée  de  nombreuses  impressions 
et  stries  en  creux.  Lorsque  ces  argiles  reposent  sur  une 
roche  compacte,  la  face  de  contact  est  toujours  polie  et  gar- 
nie de  stries  allongées.  Ce  poli  des  roches  en  place,  ces 
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cailloux  irréguliers,  ces  stries  sur  les  roches  et  sur  les  cail- 
loux, sont  autant  de  phénomènes  que  nous  ne  voyons  se 
reproduire  que  sous  les  glaciers  ;  nous  devons  donc  en 
conclure  que  les  argiles  à  cailloux  striés  ont  autrefois  ser- 
vi délita  des  glaciers  qui  couvraient  tout  Tespace  où  ces 
argiles  se  trouvent,  c'est-à-dire  tout  le  bassin  du  Léman 
et  toutes  les  vallées  de  la  Savoie. 

^4§.  2<*  Blocs  erratiques,  —  Presque  partout,  en  Sa- 
voie, on  remarque  d'énormes  blocs  de  roche  répandus  à  la 
surface  du  sol.  Ces  blocs  souvent  sont  de  nature  tout  à  fait 
dififérente  de  celle  des  roches  qui  les  supportent,  et  leur 
composition  prouve  qu'ils  ont  dû  être  amenés  de  loin.  C'est 
ainsi  que,  sur  le  Salève ,  montagne  calcaire,  on  voit  de 
nombreux  blocs  de  protogine,  roche  dont  le  gisement  le 
plus  voisin  est  le  mont  Blanc,  à  seize  lieues  de  distance. 
Dans  les  environs  de  Chambéry,  à  la  vallée  de  Saint-Thi- 
baud  de  Couz,  par  exemple,  composée  de  grès  et  de  cal- 
caires, on  trouve  des  gneiss  à  larges  cristaux  de  feldspath, 
dont  les  analogues  ne  se  voient  en  place  qu'en  Tarentaise 
et  en  Maurienne.  Ces  blocs  épars  ont  donc  été  amenés  des 
hautes  montagnes  dans  les  parties  plus  basses.  Mais  com- 
me ils  ont  leurs  angles  simplement  émoussés,  et  non  effa- 
cés ainsi  que  cela  a  lieu  dans  les  pierres  roulées  ;  comme 
ils  se  trouvent  à  des  hauteurs  où  nul  courant  d'eau  ne 
pouroMt  pousser  des  masses  aussi  lourdes;  comme,  enfin, 
ils  sont  placés  parfois  sur  des  pentes  rapides,  au  bord  de 
crêtes  vives  et  abruptes,  etc.,  il  est  impossible  d'admettre 
qu'ils  ont  été  amenés  par  les  eaux.  Les  glaciers,  au  con- 
traire, dans  la  limite  de  leur  étendue  actuelle,  charrient 
des  blocs  analogues  et  les  abandonnent  dans  des  condi- 
tions semblables.  On  doit  donc  admettre  que  ces  blocs 
ont  été  laissés  par  la  surface  des  glaciers,  dont  la  base  pro- 
duisait les  argiles  à  cailloux  striés. 

Ces  blocs  sur  certains  points  se  trouvent  groupés  en 
gmnd  nombre  et  mêlés  à  des  débris  de  toute  nature  sans 
aucun  onlre,  mais  formant  de  longs  bourrelets  ou  série 
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de  collines  en  tont  semblables  aux  moraines  des  glaciers 
actuels.  C'est  là  encore  une  preuve  de  leur  origine  glaciai- 
re. Le  mont  de  Sion,  qui  ferme  la  vallée  da  lac  de  Genève, 
représente  une  moraine  terminale.  Le  Chablais,  tout  le 
long  du  lac,  offre  une  belle  moraine  latérale  qui  s'abaisse 
progressivement  depuis  la  Tour-Ronde,  près  d'Évian,  jus- 
qu'aux Voirons.  Entre  la  Roche  etReignter,  en  Faucigny, 
on  voit  une  belle  moraine  calcaire  parfaitement  conservée. 

La  nature  des  blocs  erratiques  permet  de  reconnaître 
d'où  provenaient  les  glaciers  qui  les  ont  amenés  et  reten- 
due qu'occupaient  ces  glaciers.  Tout  le  bassin  du  lac  de 
Genève  jusqu'à  l'extrémité  des  Voirons,  du  côté  du  cou- 
vent, et  jusque  vers  le  sommet  du  coteau  de  Monthoux, 
est  rempli  de  débris  des  roches  du  Valais  :  c'était  donc  là 
le  glacier  du  Rhône,  se  terminant  à  la  grande  moraine  du 
mont  de  Sion  et  au  Jura.  Le  glacier  de  l'Arve  remplissait 
le  Faucigny,  venait  s'adosser  au  Salève  et  s'étendait  un 
peu  vers  Annecy.  Le  reste  de  la  Savoie  était  occupé  parle 
glacier  de  l'Isère. 

La  hauteur  des  glaciers  dans  les  vallées  peut  aussi  être 
déterminée  par  celle  où  sont  parvenus  les  débris  errati- 
ques. Dans  le  bassin  de  Chambéry,  Chamousset  a  reconnu 
qu'ils  s'élèvent  jusqu'à  4,200  mètres  au-dessus  de  la  mer. 
Au  Salève,  point  de  contact  des  glaciei*s  de  l'Arve  et  du 
Rhône,  ils  vont  jusqu'à  près  de  1,300  mètres.  Aux  Voi- 
rons, du  côté  de  Genève,  point  abrité,  ils  ne  montent  pas 
à  1 ,000  mètres. 

On  ne  rencontre  aucun  fossile  dans  la  formation  gla- 
ciaire. 

949.  Au-dessus  de  la  formation  glaciaire  se  trouve  la 
formation  d'écoulement.  Elle  se  compose  essentiellement 
de  limons,  sables,  graviers,  et  surtout  dé  cailloux,  déposés 
en  stratification  peu  régulière,  et  recouvrant  les  pentes  des 
vallées  et  les  plateaux  jusqu'à  une  assez  grande  hauteur. 
Très-facile  à  confondre  avec  les  alluvions  dues  aux  char- 
rois des  rivières  et  des  torrents.  S'en  distingue  surtout  par 
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sa  position  dans  des  points  trop  élevés  pour  que  les  eaux 
actuelles  puissent  y  atteindre.  Contient  des  fossiles  dans 
certaines  localités.  On  a  trouvé  un  très-grand  nombre 
d*ossements  au  PIan*Ies-Ouates  et  à  Matlegnien,  près  Ge- 
nève. F.-J.  Pictet,  ayant  examiné  ces  ossements,  a  recon- 
nu qu^ils  appartenaient  tous  à  des  espèces  encore  actuel 
lement  vivantes.   * 

Parfois,  dans  les  vallées  latérales,  récoulement  étant 
gêné,  soit  par  la  présence  du  grand  glacier  existant  encore 
dans  la  vallée  principale,  soit  par  la  moraine  latérale  de  ce 
glacier  qui  barre  le  débouché  de  la  petite  vallée,  il  s*est 
formé  de  puissants  dépôts  d*écouleroents  vers  ce  débou- 
ché. C'est  ce  qu*on  peut  observer  à  Ventrée  de  la  vallée  de 
la  Dranse  en  Chablais.  Sur  ce  point,  parmi  les  depuis  de 
sables  et  de  caiUoux,  on  remarque  aussi  une  couche  de 
lignite  qui,  malheureusement,  n'offre  qu'un  combustible 
de  mauvaise  qualité,  étant  mélangé  de  nombreuses  par- 
ties terreuses. 

Je  n'entre  pas  dans  plus  de  développement  sur  1q  ter- 
rain glaciaire,  parce  qu'il  contient  peu  de  matières  utiles, 
et  que  mon  ouvrage  est  fait  principalement  dans  uo  but 
pratique,  dans  un  but  industriel. 


CHAPITRE  DIX-NEUVIÊiE 


TERRAIN  SIDEROLITIQUE. 

SOMMAIRE.— 250.  Déflnition.—  251.  Fer  hjdraté.— 2M.  Argile 
réfractttre.— S5S.  Sable qnartzeux.— 954.  Théorie. 

255.  Asphalte. 


9M.  On  nomme  Sidérolâtique,  en  allemand  Bosherz, 
des  dépôts  de  fers  hydratés  pisoUtiques  on  concr^onnés, 
d'argiles  rëfractaires  et  de  sables  blancs  qtiartzeux  d'une 
gnmde  pureté,  qui  se  trouvent  disséminés  un  peu  partout 
au  milieu  des  autres  terrains.  Sous  le  rapport  de  hi  piris- 
sanee  et  du  développement,  le  sidérolitique  est  peu  decfao- 
se,  mais  il  est  extrêmement  înléFessant  au  point  de  vue 
théorique,  et  d'une  grande  importance  au  point  de  vue 
technologique,  puisqu'il  est  formé  presque  exclusivement 
de  matières  très-utiles  dans  les  arts  et  l'industrie. 

Le  sidérolitique  est  assez  répandu  en  Savoie  dans  la 
partie  extérieure  des  Alpes,  partie  basse  du  payis.  On  en 
trouve  même  des  lambeaux  dans  l'intérieur  des  Alpes, 
comme  à  Roselin  (vallée  de  Beaufort). 

951.  Les  fers  hydratés  sont  assez  abondants.  Ils  ont 
en  partie  contribué  à  Talimaitiéioi)  4es  hauts-^fourneaux 
d'Aillon,  Bdlevauxel  Tleimié.  €e  s(Hit  euK  qui  oont  pres- 
que exclusiivfflent  Féduks  actueHemenlt  à  Cran  (?). 

Us  sont  en  général  enfermés  dans  des  cavités  profon- 
des, plus  ou  moins  étroites,  dans  des  fentes  à  peu  près 
verticales,  qui  sillonnent  le  calcaire  urgonien.  C'est  ainsi 
qu'on  les  trouve  dans  le  Genevois  :  à  Cuvât,  à  Perrière, 
derrière  le  ch&teau  d'Annecy,  à  Sévrier  et  à  Saint-Jorioz, 
etc. 
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Parfois  cependant  ils  se  rencontrent  dans  d'autres  ter- 
rains, comme  à  la  Chapelle  du  Mont  du  Chat,  où  on  en  a 
exploité  dans  le  corallien,  ou  bien  ils  sont  répandus  à  la 
surface  de  terrains  encore  plus  anciens,  ainsi  qu'on  l'ob- 
serve à  Roselin. 

Ce  sont  presque  toujours  des  fers  hydratés  concrétion- 
nés,  de  teintes  diverses  plus  ou  moins  rougeûtres,  quel- 
quefois brunes,  ayant  un  peu  l'apparence  d'un  tuf  ou  de 
scories.  Parfois,  mais  très-rarement  en  Savoie,  c'est  an 
amas  d'oolites  et  de  pisolites.  Ils  se  montrent  ainsi  sur  la 
montagne  de  Saint-Innocent,  près  d'Aix. 

Une  grande  partie  de  ces  fers  hydratés  étaient  autrefois 
des  pyrites.  En  effet,  dans  bien  des  cavités  on  trouve  encore 
la  pyrite  intacte  au  centre  des  morceaux  compactes,  et  on 
la  voit  se  décomposer  progressivement  en  s'approchantde 
la  circonférence.  En  outre  on  trouve  souvent  des  plaques 
de  fer  hydraté  ayant  l'une  de  leur  face  entièrement  recou- 
verte de  cristaux  cubiques,  forme  cristalline  du  fer  sul- 
furé complètement  étrangère  au  fer  hydraté. 

La  foce  opposée  de  la  plaque  est  habituellement  criblée 
d'empreintes  en  creux  de  cristaux  métastatiques  de  car- 
bonate de  chaux;  mais  ces  cristaux  n'existent  plus:  il  ne 
reste  que  leur  moule  vide.  C'est  encore  une  preuve  de  la 
transfitrmation  des  pyrites  en  hydrates.  Le  soufre,  passant 
à  l'état  d'acide  sulfurique,  a  détruit  ces  cristaux  calcaires. 

Cette  transformation  de  pyrites  en  hydrates  se  continue 
toujours.  Ne  serait-ce  pas  la  cause  qui  produit  les  sour- 
ces sulfureuses,  si  abondantes  dans  le  pays,  et  qui  tou- 
tes se  trouvent  dans  la  région  des  fers  hydratés? 

959.  Les  argiles  réfractaircs,  dans  beaucoup  de  loca- 
lités, accompagnent  les  fers  hydratés.  En  Suisse,  elles  ont 
été  désignées  sous  le  nom  de  Bolus.  Elles  sont  peu  abon- 
dantes en  Savoie  et  ne  se  trouvent  pas  directement  liées 
aux  fers.  Elles  sont  blanchâtres,  plus  ou  moins  colorées 
en  jaune  ou  en  rouge. 

On  en  trouve  au  Désert,  entre  Chambéi^  et  les  Bauges. 
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On  y  a  fait  des  essais  d'exploitation  pour  la  fabrication  des 
briques  réfractaires. 

Les  argiles  réfractaires,  mêlées  de  silex,  de  Saintr-Jean 
de  Couz,  appartiennent  aussi  à  la  même  formation.  Elles 
sont  superposées  aux  dalles  qui  appartiennent  à  la  craie 
supérieure,  et  recouvertes  par  la  molasse  marine. 

Tout  près  de  la  Savoie,  dans  le  canton  de  Vaud,  on  a 
trouvé,  dans  les  fentes  de  Turgonien,  des  argiles  sidéro- 
litiques  contenant  des  ossements  fossilesqui  ont  permis  de 
fixer  Tépoque  à  laquelle  elles  appartiennent.  D'après  le 
consciencieux  et  remarquable  travail  de  F.-J.  Pictet,  Gan- 
din et  de  la  Harpe  [Mémoire  sur  les  animaiix  vertébrés 
trouvés  dans  le  terrain  sidérolitique  du  canton  de 
Vaud)^  ces  ossements  appartiennent  h  là  faune  éocène 
supérieure,  analogue  à  celle  des  gypses  de  Montmartre. 

953.  Les  sables  quartzeux»  d'un  blanc  éclatant,  sauf 
quelques  exceptions  où  ils  se  trouvent  colorés  en  jaune  et 
en  rouge  par  le  fer,  forment  l'élément  le  plus  abondant 
du  sidérolitique.  On  les  rencontre  sur  un  grand  nombre 
de  points.  Ils  sont  très  développés  au  Salève,  jusque  près 
du  sommet  derrière  la  Grande-Gorge,  et  surtout  à  l'extré- 
mité du  côté  de  Cruseilles.  Ils  sont  également  fort  déve- 
loppés le  long  du  Rhône,  depuis  la  Perte  jusque  vers 
Seyssel,  près  de  Saint-André,  à  Plainpalais  et  à  Arith  en 
Bauges,  au-dessus  du  Grand-Bornand,  etc. 

Parfois  ils  sont  isolés,  indépendants,  sans  aucune  trace 
de  stratification,  comme  au  Salève. 

Parfois,  au  contraire,  ils  sont  stratifiés,  ou  du  moins 
intercalés  entre  des  couches  très-nettement  stratifiées, 
comme  k  Plainpalais,  à  Arith  et  à  la  Perte  du  Rhêne. 

Dans  ce  second  cas,  ces  sables  font  partie  du  terrain 
nummulitique  ou  de  la  molasse  d'eau  douce.  Ils  appar- 
tiennent donc  à  l'époque  éocène  supérieure,  ce  qui  con- 
firme les  conclusions  tirées  de  la  détermination  des  fossi- 
les trouvés  dans  les  argiles  du  canton  de  Vaud. 

Avec  les  sables,  et  même  avec  les  argiles,  comme  h 
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Couz,  se  rencontrent  souvent  un  très-grand  nombre  de 
silex,  parfois  roulés,  mais  souvent  simplement  brisés, 
comme  à  la  Perte  du  Rhône.  On  voit  alors  que  ce  sont 
des  silex  caverneux,  des  silex  semblables  à  ceux  qui  se 
déposent  dans  les  eaux  chargées  de  silice  gélatineuse. 

^54.  La  présence  de  ces  silex,  leur  forme,  leur  ana- 
logie avec  les  silex  que  certaines  sources  thermales  for- 
ment encore  de  nos  jours,  la  pureté  des  sables,  celle  des 
argiles,  la  présence  abondante  du  fer,  le  tout  groupé  dans 
des  lieux  isolés,  très-limités ,  occupant  les  fentes  des  ro- 
ches sous-jacentes  ou  s'étalant  vers  les  points  de  rupture 
des  terrains,  tout  cela  fait  admettre  que  la  formation  sidé- 
rolitique  est  le  produit  de  sources  thermales  abondantes, 
de  geysers  semblables  à  ceux  qui  existent  en  Irlande, 
mais  plus  puissants  encore. 

Ces  geysers  semblent  avoir  eu  leur  maximum  d'inten- 
sité vers  la  fin  de  l'époque  éocène  ;  mais  Us  ont  pu  pour- 
tant exister  pendant  une  longue  série  de  temps,  et  les  dé- 
pôts sidérolitiques  se  trouveraient  ainsi  d'âges  très-divers. 

Quant  aux  portions  qui  sont  stratifiées  et  intercalées 
dans  d'autres  terrains,  ce  sont  celles  qui  se  sont  formées 
dans  le  sein  de  bassins  d'eau  douce  et  d'eau  salée,  ou  bieD 
qui  ont  été  remaniés  par  les  eaux. 

955.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  parler  d'un  autre  pro- 
duit très-important  au  point  de  vue  technologique,  et  fort 
répandu  en  Savoie,  qui  a  aussi  une  origine  souterraine: 
c'est  l'asphalte. 

L'asphalte  évidemment  est  sortie  du  sein  de  la  terre  et 
a  coulé  àla  surface,  comme  l'a  très-bien  démontré  Hier  [<). 
En  coulant  elle  a  pénétré,  fortement  imprégné,  certaines 
couches  de  grès,  et  surtout  des  couches  de  calcaire  urgo- 
nien.  Ce  sont  ces  couches  que  l'on  exploite.  Les  couches 
de  grès  contenant  de  l'asphalte  appartienn^t  toutes  à  la 
partie  inférieure  de  la  molasse  d'eau  douce.  On  ne  trouvé 

(1)  Voir  S  85. 
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point  d'asphalte  dans  la  molasse  marine.  L'apparition  de 
l'asphalte  a  donc  eu  lieu  aussi  vers  la  flnde  Tépoque  ëocè- 
ne,  ou  au  commencement  de  Tépoque  miocène.  Elle  pour- 
rait bien  se  rattacher  aux  phénomènes  sidéroli tiques.  Ce- 
pendant elle  est  postérieure  à  la  formation  des  sables 
blancs  et  des  silex,  car  sables  et  silex  sont  souvent  impré- 
gnés d'asphalte,  comme  on  peut  très-bien  l'observer  à  la 
Perte  du  Rhône,  sur  la  rive  de  Savoie,  dans  un  petit  ra- 
vin latéral. 
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956.  BonneTaL  —  Cuivre  pyriteux  qui,  par  la  dé- 
composilion,  se  recouvre  d*un  enduit  de  cuivre  carbonate 
vert.  Des  échantillons  venant  du  mont  Lenta  ont  donné  à 
Robilant  4  pour  cent  de  cuivre.  Le  même  auteur  en  indi- 
que d'autres  de  la  Duis  contenant  6  à  8  pour  cent. 

Fer  oiigiste  à  larges  lames  au  mont  Lenta  et  au  Montet, 
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Ce  dernier,  d'après  Robilant,  renfermant  38  pour  cent  de 
fer.  Fer  spathique  seul  ou  mêlé  avec  le  précédent  sur  plu- 
sieurs points,  entre  autres  au  mont  Iseran. 

On  trouve  d'anciens  travaux* de  raines  assez  importants 
au-dessus  des  sources  de  TArc  et  sur  la  route  du  col  de 
l'Iseran,  au  Lenta. 

Amiante  blanche  et  flexible  à  Villetta,  carrière  dont  l'ex- 
ploitation fut  accordée,  en  4838,  à  un  nommé  Laidetto. 

Petite  source  ferrugineuse  sortant  de  la  serpentine,  un 
peu  avant  d'arriver  à  Bonneval  par  la  route  de  Bessans. 

tS7.  Bessans. — Cuivre  pyriteux  au  Chapeau-Blanc: 
3  pour  cent  de  cuivre  (Bobilant). 

Plomb  sulfuré  dans  le  haut  de  la  montagne,  entre  les 
deux  vallons  de  Ribou  et  d'AveroUe. 

Serpentine  d*un  beau  vert  extrêmement  nuancé.  Le  mo- 
nument que  Napoléon  avait  ordonné  d'élever  sur  le  mont 
Cenis  devait  en  être  revêtu.  Vers  le  commencement  de  ce 
siècle,  on  y  a  établi  une  scierie  qui  était  déjà  abandonnée 
en  4806.  Les  travaux  d'exploitation,  repris  vers  4850,  fo- 
rent bientôt  délaissés  de  nouveau.  La  dureté  de  la  roche  et 
le  manque  de  bonne  route  sont  les  deux  grands  obstacles 
qui  découragent  les  industriels. 

Ardoises-lozes,  schistes  talqueux  du  lias,  sont  exploi- 
tées près  du  village,  sur  les  deux  rives,  pour  les  besoins 
du  pays.  Elles  passent  [)our  être  assez  bonnes,  mais  sont 
fort  lourdes. 

tS§.  l4iiisleTillard.—  Anthracite  peu  combustible, 
trop  compacte. 

Plomb  sulfuré  argentifère,  antimonial,  sur  le  mont  de 
la  Flèche,  au-dessus  du  village,  du  côté  de  la  Madeleine, 
contenant,  d'après  Robilant,  5/8  d'once  d'argent  et  60  livres 
de  plomb  pour  cent;  et  d'après  Barelli,  0,0005  d'argent  et 
74,37  pour  cent  de  plomb. 

Cuivre  pyriteux,  même  montagne,  au  Harmotone.  In- 
dice d'argent  et  26  pour  cent  de  cuivre  (Barelli). 

I^zes  exploitées  pour  la  consommation  locale. 
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tS9.  l4iBftleb#«irg.  —  Gypse  au  mont  Cenis,  très- 
blanc,  parfois  assez  compacte  pour  pouvoir  se  tailler  com- 
me alb&tre.  Le  gypse  abonde  dans  toute  la  Maurienne.  Je 
ne  le  citerai  plus  qu'aux  endroits  où  il  est  exploité. 

Cargneule,  espèce  de  roche  magnésienne  qui,  par  suite 
des  actions  atmosphériques,  devient  poreuse  et  caverneuse 
à  peu  près  comme  un  tuf.  Exploitée  pour  les  constructions 
locales  à  peu  près  partout  où  elle  se  trouve.  On  en  a  fait 
un  grand  usage  à  Fhospice  du  mont  Cenis.  Accompagne 
presque  toujours  les  gypses. 

Cuivre  pyriteux,  plomb  sulfuré  et  fer,  indiqués  près  le 
lac  Blanc,  à  droite  en  allant  de  Thospice  du  mont  Cenis  à 
la  Grand*Croix,  dans  Tintérieur  des  montagnes. 

Tourbe.  A  été  exploitée,  il  y  a  quelques  années,  pendant 
deux  ans,  au  mont  Cenis,  surtout  dans  la  plaine  près  du 
refuge  numéro  9  et  du  côté  de  Fhospice.  Peu  abondante. 
Servait  à  chauffer  les  cantonniers,  à  qui  le  gouvernement 
fournit  le  combustible.  Brûle  bien,  mais  était  peu  appré- 
ciée par  des  hommes  habitués  à  la  flamme  vive  des  bois 
résineux.  Ils  se  plaignaient  de  Todeur  et  de  maux  de  tête. 
A  la  cantine,  près  de  Thospice,  on  s'en  sert  encore  et  en 
en  est  très-content. 

9a9.  TlieraiigiiaB.  —  Plomb  sulfuré  argentifère  au 
Pelvo,  à  une  demi-heure  des  chalets  d*£ntre-deux-Eaux. 
Mélange  de  cuivre  gris  et  de  plomb  sulfuré,  tenant,  d'après 
Leiivec,  0,0075  d'argent,  accompagné  de  fer  spathique. 
Parait  peu  abondant,  disséminé  par  rognons.  Robilant 
cite  aussi  du  plomb  sulfuré  à  grains  fins  donnant  jusqu'à 
3  4/2  onces  d'argent  et  44  livres  de  plomb  pour  cent,  et  du 
cuivre  gris  avec  9  3/8  onces  d'argent  et  M  livres  de  cuivre 
pour  cent  Un  autre  aurait  même  4  marc  3  7/S  onces  d'ar-- 
gent,  également  sur  cent  livres. 

Fer  oligiste  très-abondant,  formant  plusieurs  filons 
voisins  les  uns  des  autres,  vers  la  combe  d'Bnfer,  à  la 
Machère.  Rosaz  de  Thermignon  en  avait  entrepris  l'ex- 
ploitation h  ciel  ouvert  en  4766.  Il  fondait  le  minerai 
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dans  un  fourneau  bas.  La  fonte  était  à  grains  très^fins, 
mais  fort  peu  coulante.  Cet  essai  n'eut  que  fort  peu  de 
durée.  Le  Qls  Rosaz  voulait  reprendre  l'exploita tion,  mais 
il  en  a  été  empêché  par  la  cherté  des  combustibles.  Ba- 
relli  cite  du  fer  oligiste  lamellaire  et  fer  pyriteux.  de  la 
montagne  de  Loretle  donnant  67,25  pour  cent  de  fonte, 
et  un  autre  fer  oUgiste  avec  ocre  en  donnant  56,70  pour 
cent. 

t61.  ttardières.—  Pierre  de  taille.  En  amont  du 
village  de  Châtel,  on  exploite  une  pierre  blanche  tal- 
queuse,  espèce  de  cipolin  qui  sert  de  pierre  de  taille. 
Le  pont  neuf  de  Lanslebourg  est  construit  avec  cette 
pierre  blanche. 

Lozes.  Au  même  endroit  on  exploite  aussi  un  schiste 
calcaréo-talqueux  du  lias,  se  refendant  peu  régulièrement 
en  grandes  lozes  de  2,  3,  4  et  5  centimètres  d'épaisseur. 
Malgré  leur  poids,  on  s'en  sert  pour  couvrir  les  toits. 

t63.  Bramans. —  Plomb  argentifère  dans  la  combe 
d'Ambin,  à  Saint-Pierre  d'£stravache  (voir  §  2}.  En  4855, 
Costa  et  Bert  ont  obtenu  une  permission  de  recherche. 

JMS*  Aiissols.  —  Lozes  en  stéaschiste  d'uu  beau 
blanc  nacré,  mais  fort  épaisses,  exploitées  dans  la  mon- 
tagne  au-dessus  du  village  pour  les  besoms  de  la  localité. 

Chaux  maigre,  un  peu  hydraulique,  prise  dans  les 
rochers  qui  supportent  le  fort  de  l'ËsseiUon  ;  employée 
dans  les  constructions  militaires. 

S64.  VlUarofllii  et  Bonrget.  —  Ëuphotide  (voir 
§  448),  magnifique  pierre  d'ornement,  variée  de  vert  et 
de  blanc,  malheureusement  très-dure. 

Antimoine  sulfuré  argentifère ,  avec  soufre  natif,  si- 
gnalé par  Barelli  dans  la  chaux  sulfatée,  au  Bourget. 

t6S.  Modaiie.  —  Antimoine  sulfuré,  avec  cuivre 
gris  argentifère  et  taches  de  cuivre  carl)oné,  au-dessus 
de  Moudon  ou  Amadon.  Filon  peu  abondant.  Ancienne 
galerie. 

Cuivre  pyriteux.  Sur  rescarpcment  de  la  montagne 
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d'Arionde,  qui  domine  le  torrent  qui  vient  du  col  de  Fré- 
jus,  se  trouvent  d'anciennes  galeries.  Parmi  les  déblais 
on  voit  des  taches  d*azurite  et  des  pyrites  cuivreuses  en 
partie  décomposées.  La  tradition  prétend  que  c'est  une 
mine  d'or  qui  a  été  exploitée  par  un  nommé  Canalus,  qui 
avait  fait  un  pacte  avec  le  diable,  et  qui,  par  suite  d'un 
éboulement,  a  été  enterré  tout  vif  dans  une  des  galeries. 
On  trouve  aussi  des  pyrites  cuivreuses  dans  le  filon  des 
Sarrasins. 

Plomb  argentifère  se  montre  sur  plusieurs  points.  Le 
plus  connu  se  nomme  les  Sarrasins,  à  cinq  heures  de  Mo- 
dane,  vers  le  sommet  des  montagnes  au  sud-ouest  (voir 
§  7  et  §  20).  Concédée,  en  4  853,  au  comte  deCerteau,  qui 
Ta  vendue  à  la  société  Franco-Savoisienne.  Actuellement 
exploitée.  En  4855,  il  y  avait  44  ouvriers,  qui  ont  extrait 
54,000  kilogrammes  de  galène  à  bocard.  La  galerie  s'ou- 
vre dans  une  maisonnette,  où  les  ouvriers  hivernent, 
parfois  complètement  emprisonnés  par  les  neiges  et  l'a- 
prêté  de  la  température.  La  compagnie  Franco-Savoisienne 
doit  faire  établir  bocards  et  lavoirs  dans  le  bas  de  la 
montagne.  Il  en  existait  autrefois  aux  granges  de  la  Loza. 
Le  minerai  se  trouve  disséminé  dans  un  schiste  noir  en- 
caissé dans  les  grès  talqueux  antliracifères.  Sa  puissance 
n'est  pas  régulière  :  quelquefois  elle  est  réduite  à  O*  33; 
d'autres  fois  elle  offre  jusqu'à  4  ou  S  mètres  d'épaisseur. 
On  y  trouve  du  minerai  de  bocard  et  du  minerai  compacte. 
Le  mélange  rend,  d'après  Marcel  Paret,  45  à  20  pour  cent 
de  schlick,  renfermant  70  à  75  pour  cent  de  plomb  et  4  40 
grammes  d'argent.  Le  minerai  choisi,  sans  lavage,  a  rendu 
45  pour  cent  de  plomb  et  400  grammes  d'argent,  soit 
22  francs  pour  400  kilogrammes.  D'après  Robilant,  la 
galène  compacte,  à  petit  grain,  des  Sarrasins,  donnerait 
4  6/8  et  7/8  once  argent  et  55  à  62  pour  cent  de  plomj. 
La  blende,  qui  accompagne  parfois  le  plombsulfuré,  don- 
nerait elle-même  7/8  once  argent  et  35  pour  cent  plomb 
et  zinc. 
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Le  plomb  sulfuré  argentifère  se  trouve  encore  aux  Her- 
biers, 2  heures  au-dessus  de  Fourneau,  sur  la  rive  gau- 
che du  torrent,  à  petit  grain  :  1  4/â  once  argent  et  59 
livres  plomb  pour  cent  (Robilant):  —  Aux  Côtes,  4  heure  . 
4/2  au-dessus  de  Fourneau,  minerai  plus  pauvre  :  1/2 once 
argent  et  5  livres  plomb  pour  cent  (Robilant).  —  Au  mont 
Pragion,  au  levant,  rendant  minerai  compacte,  non  lavé, 
0,00445  argent  et  70,67  pour  cent  plomb  (Barelli). 

Fer.  11  y  a  du  fer  spathique  à  la  montagne  des  Côtes, 
près  le  Charmet,  et  surtout  aux  Herbiers,  en  face  du  tor- 
rent d'Arionde.  Il  a  été  exploité  pour  Tusine  de  Fourneau  ; 
on  retrouve  encore  des  galeries  éboulées.  Tout  à  fait  vers 
le  haut  de  la  chaîne  qui  sépare  TArc  de  la  Doire,  au  delà 
des  granges  de  la  Loze,  au  tournant  du  ruisseau,  sur  la 
droite  en  remontant,  au  Mogne,  existe  une  mine  de  fer 
oxydulé  mêlée  au  calcaire.  Elle  a  été  un  peu  attaquée  et 
les  produits  ont  été  descendus  à  Fourneau.  Barelli  cite 
aussi  du  fer  sulfuré  aurifère  sur  la  montagne  dite  Glacier 
de  Hodane. 

Anthracite  sur  la  crête  de  la  montagne,  tout  près  des 
Sarrasins.  On  Texploite  pour  Tusage  des  mineurs.  On  en 
trouve  aussi  tout  à  côté  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  du 
Charmet  et  plus  haut  en  montant  à  Arionde. 

Gypse.  Abonde  autour  de  Modane;  on  Vexploite  tout  à 
côté  du  bourg  pour  les  besoins  du  pays. 

Meules  de  moulins.  De  Tautre  côté  de  TArc,  sur  la 
routedu  Bourget,se  trouvent  des  grès  anthracifères  très- 
compactes,  à  grains  de  quartz  assez  gros,  qu'on  taille  pour 
cet  usage. 

Cailloutis  excellent  pour  les  routes,  formé  par  des  dé- 
bris de  qpartzite.  Partout  où  cette  roche  se  rencontre,  il 
est  très-avantageux  de  l'employer  à  cet  usage. 

Une  taillanderie  et  un  feu  d'ailinerie  1)ergamasque  in- 
actifs. 

tM^  Vaurncan.— Fer  spathique  au  plan  Raphin, 
sur  Fourneau,  à  3/4  d'heure  dans  la  montagne.  Exploité 
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à  plusieurs  reprises.  En  1804,  on  poursuivait  une  couche 
très-irrégulière  de  O"  40  à  2  mètres  de  puissance,  ren- 
dant 30  à  32  pour  cent.  L'extraction,  suivant  Leiivec,  était 
par  an  de  20,000  myriagrammes  de  minerai,  qui,  rendus  à 
l'usine,  revenaient  à  40  centimes.  On  descendait  le  minerai 
su  r  des  traîneaux  en  été,  etdans  des  peaux  de  chèvreen  hiver. 
Il  y  avait  7  ou  8  mineurs  à  Tannée,  et  en  hiver  38  ouvriers. 
Il  y  a  deux-qualités  de  minerai  :  la  riche  produit  environ 
40  pour  cent  de  fonte  ;  la  pauvre,  mêlée  à  beaucoup  de 
quartz,  est  rejetée  :  les  paysans  l'appellent  Servin.  On  a 
fait  plusieurs  galeries  de  recherche  et  d'extraction  sur 
des  gisements  plus  ou  moins  riches. 

Plomb  sulfuré  argentifère  avec  blende  à  Replane  (voir 
§  20).  Exploité  autrefois.  Plusieurs  personnes  ont  fait  ré- 
cemment des  demandes  de  recherche.  Contient  2  3/8  on- 
ces argent  et  50  livres  plomb  pour  cent,  d'après  Robilant. 
Ce  minerai,  fondu  à  l'usine  de  Fourneau  avec  celui  des 
Sarrasins,  des  Côtes  et  des  Herbiers,  donnait  31  pour  cent 
.  de  plonib,  qui,  d'après  .Cadet,  contenait  6  onces  6  gros 
d'argent  par  quintal.  On  retirait  aussi  le  cuivre.  La 
quantité  d'argent,  suivant  Verneilh,  était  de  4  à  7  onces 
par  1 00  livres  de  plomb. 

Anthracite  dans  le  torreht.  A  été  exploité  pour  les  be- 
soins de  la  fonderie.  Exploitation  qui  vient  d'être  reprise 
par  les  ingénieurs  occupés  au  percement  du  grand  tunnel 
des  Alpes.  ♦ 

Un  haut-fourneau  et  deux  feux  d'aifinerie  bcrgamasque 
(voir  §  n).  Se  sont  vendus  judiciairement  ;  actuellement 
en  chômage. 

«•î.  lre»cy.— Fer  spathique.  Mine  brune,  à  lar- 
ges écailles,  au  Grand-Filon,  derrière  Replane,  à  4  heures 
de  l'ancienne  usine  de  la  Praz.  Le  minerai  a  de  1  à  4  mè- 
tres de  puissance,  et  même  plus.  Il  plonge  légèrement 
vers  l'intérieur  de  la  montagne.  D'après  Leiivec,  il  rend 
40  à  45  pour  cent  de  fonte  et  peut  être  converti  directe- 
ment en  fer.  Barelli  porte  le  rendement  en  fonte  à  60 
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pour  cent  et  dit  qu*il  y  a  8  pour  cent  de  manganèse.  Con- 
tient en  outre  du  fer  sulfuré  et  duxuivrc,  qu'on  trie  avec 
soin  avant  le  grillage.  Pour  avoir  de  bonne  fonte  il  faut 
garder  le  minerai  longtemps  et  toujours  humide.  Vers 
1804  était  activement  exploitée,  donnait  13,800  in;ria- 
grammesde  minerai  trié  par  an,  revenant  chacun  à  3i 
centimes  rendu  à  Tusine.  Occupait  40  ouvriers  Thiver, 
moins  Tété.  Le  minerai  se  descendait,  pendant  les  neiges, 
au  moyen  de  peaux  de  chèvre,  poil  en  dehors,  renfer- 
mant les  sacs.  Quatre  ou  cinq  de  ces  peaux  étaient  atta- 
chées à  la  suite  les  unes  des  autres, et  un  homme  traînait 
ainsi  30  myriagrammes  à  la  fois.  —  A  500  mètres  environ 
du  Grand-Filon,  il  y  en  a  un  autre,  appelé  Filon-Neuf, 
qui  a  aussi  été  exploité.  On  ne  travaille  pour  le  moment 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  —  On  a  signalé  aussi,  beaucoup 
plus  bas,  un  filon,  mais  il  est  moins  bon  et  peu  abondant. 

Un  haut-fourneau  £t  deux  feux  d'affinerie  bergamasquc 
à  la  Praz.  Appartenaient  en  dernier  lieu  h  Deymonaz, 
comme  l'établissement  de  Fourneau,  et  comme  lui  ontèté 
vendus  judiciairement.  Actuellement  en  plein  chômage. 
En  1794,  la  Praz  produisait  125,000  quintaux  de  fer. 

Dalles  et  pierres  de  taille.  Entre  le  village  de  Freney  et 
l'usine  de  la  Praz,  on  exploite,  sur  les  bords  de  la  roule, 
comme  dalles  et  pierres  de  taille,  des  grès  anlhracifèrcs 
talqueux,  qui  se  refendent  en  belles  pièces.  On  en  conduit 
môme  assez  loin,  jusqu'à  Saint-Jean  ée  Maurienne,  soœ 
le  nom  de  pierre  de  Modane. 

968.  Orelle. —  Fer  spalhique  h  Bissorle,  au  snd  de 
l'usine  de  la  Praz.  A  été  exploité  par  Tournaz,  qui  possé- 
dait Fourneau  avant  Deymonaz. 

Plomb  sulfuré  argentifère  et  cuivre  py ri teux  associés  an 
fer  de  Bissorte. 

Cuivre  pyriieux  au  Genevrai,  au-dessus  d'Orelle,  età 
Orlette. 
^Anthracite entre  Orelle  et  Saint-Michel. 

969.  Saint-nilclieL  —  Anthracile  très-abondant  à 
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la  Saussaz,  Sardiëres,  Chapela,  la  Fayette,  Plan  d*Arc, 
Ch&telard,  Bardeliëres,  Raiserets,  etc.  Les  couches  ont 
parfois  4  à  5  mètres  de  puissance.  De  4853  à  4855,  il  y  a 
eu  neuf  demandes  de  recherche  ou  de  concession.  D*aprës 
Despine,  il  n*y  avait  pourtant  que  4  4  ouvriers  occupés  en 
4855,  et  la  production  ne  s*est  élevée  qu*à  7,234  hecto- 
litres, se  vendant  80  centimes  Thectolitre.  Barelli  indique, 
pour  4835,  environ  6,000  quintaux  métriques.  Il  n*y  au-, 
rait  donc  pas  eu  progression,  bien  que  les  travaux  de  re- 
cherche et  d'extraction  se  fassent  avec  plus  d*habileté  et 
d'intelligence.  Cela  tient  à  ce  que  Fécoulement  manque. 
Uemploi  de  Vanthracite  est  encore  très-peu  répandu  en 
Savoie.  On  ne  s'en  sert  en  général  que  pour  les  fours  à 
chaux  et  quelques  clouterie. 

Chaux  plus  ou  moins  maigre,  et  même  hydraulique,  au 
défilé  qui  est  en  aval  de  Saint-Michel.  Il  y*a  là  plusieurs 
établissements  qui  approvisionnent  de  chaux  h  peu  près 
toute  la  province. 

Ardoises  indiquées  par  Bellemin  au  pont  de  la  Denise. 

Plomb  sulfuré  et  cuivre  pyriteux  indiqué  par  Barelli. 

Un  feu  d'afiinerie  bergamasque  et  un  feu  taillanderie 
au  plan  d'Arc.  Occupe  six  ouvriers,  emploie  400,000  kil. 
de  fonte,  et  consomme  312,000  kil.  de  charbon,  pour 
produire  80,000  kil.  de  fer.  (Despine.) 

970.  Talmeinier.  —  Tourbe  fibreuse  sur  le  flanc 
du  mont  Tbabor. 

Anthracite  sur  plusieurs  points,  entre  autres  au  mont 
Thabor. 
Anciens  travaux  de  mines  d'après  Bellemin. 

971.  Saint-niiirUii-oatrr-Arc.  —  Anthracite  à 
Lévisard  et  à  la  Clapière.  De  4  852  à  4  855,  trois  demandes 

^r        en  exploitation  ou  recherche. 

%l%.  ¥all«lres.  —  Tourbe  fibreuse  dans  le  haut  de 
i'         la  vallée. 

Anthracite.  On  en  exploite  tout  près  de  l'église,  pour 
l'usage  des  habitants. 


I-' :• 


1^  ' 


292  GEOLOGIE  ET  MINEIlALOGIE  DE  LA  SAVOIE. 

t7S.  Thyl.  »  Anthracite  au  village  des  Bois  et  h  la 
Buffa. 
9T4.  SaintHIartlii  de  la  Porte  et  Banne.  — 

Tourbe  fibreuse. 

Anthracite. 

97ft.  Saint-Jnllen.  —  Ardoises,  belles  feuilles,  fa- 
ciles à  séparer,  devenant  meilleures  à  mesure  qu'on  s'en- 
fonce, couvrant  presque  toute  la  Maurienne,  s'écoulant 
aussi  dans  la  Savoie-Propre  et  le  Piémont.  Durent  40  ans, 
d'après  Barelli,  dans  les  endroits  secs,  mais  s'usent  en  peu 
d'années  dans  les  lieux  humides.  Qualité  assez  variable 
d'après  Despine  ;  durent  plus  d'un  siècle  ou  simplement 
45  à  20  ans  ;  blanchissent  à  l'air.  L'exploitation  est  à  la 
Côte-Manuel,  au-dessus  du  village  de  Saint-Julien.  Il  y  a 
deux  paquets  de  schiste  ardoisier,  l'un  qui  dépasse  2  mè- 
tres d'épaisseur,  l'autre  qui  atteint  4  mètres;  ils  sont  in- 
clinés de  60<>.  On  exploite  au  moyen  de  galeries  de  3  à  4 
mètres  de  hauteur,  sur  12  à  20  de  largeur.  Barelli  signale 
trois  équerres  :  YÉclapeau,  0"  66  sur  0"50  ;  le  Themoni- 
chty  0«  50  sur  0" 32;  et  le  David,  0"  34  sur  0"  22.  Despine 
donne  le  tableau  suivant  : 


DIMENSION. 

POIDS 

DU  MILLIBI. 

SURFACE 

RBCOUVIMTS. 

PRIX 

OB  DISCeifTB. 

1 
PRIX 

A  SâllfT-JtABI.  , 

( 

Ponces. 
24  sur  18 
18  —  12 
12—9 
11-7 

Kilos. 

4400 

2200 

1100 

800 

Mètres. 
105 
5?  1/2 

26  1/4 
17 

Francs. 
12 
C 
3 
2,40 

Francs. 

150 

60 

24 

17 

+ 

Exploitées  par  plusieurs  particuliers,  qui  produisent  par 
an  300  à  350  milliers. 

Ocre  jaune  et  rouge  aux  Cusses,  dans  des  cavitfe  de 
rochers.  On  en  a  beaucoup  expédié  en  Piémont.  Genin,  de 
Chambéry,  le  prépare  et  obtient  de  fort  beaux  produits, 
excellents  pour  la  peinture. 

Fer  spathique  et  plomb  sulfuré  du  mont  Beaunant 
(Barelli). 
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976*  Hont-Deiiltt  et  Vlllargandriiii.  —  Ar- 
doises, continualioD  au  nord  et  au  sud  du  gisement  de 
Saint-Julien.  Exploitées^  surtout  à  Villargondran,  dans 
les  escarpements  qui  dominent  TArc. 

977.  Mont-RIcher.  —  Ardoises  analogues  à  celles 
de  Saint-Julien. 

978*  ttalat-Jean  de  Haarienne.— Plomb  sul- 
furé argentifère,  associé  a  beaucoup  de  blende  et  un  peu 
de  cuivre  pyriteux,  îi  la  Tannière  à  TOurs,  15  minutes  de 
la  ville,  contre  la  montagne  de  Rocherai.  Le  minerai  était 
encaissé  par  un  schiste  argileux  à  couches  presque  verti- 
cales. La  couche  métallifère  avait  une  épaisseur  moyenne 
de  4"  40.  D'après  Robilant,  galène  et  blende  donnaient  6/8 
once  argentetenvhon  30  livres  plomb  pour  cent.Cette  mine 
était  déjà  exploitée  de  son  temps.  En  1827,  le  gouverne- 
ment sarde  Tacheta  à  un  nommé  Degrandis,.qui  Texploi- 
tait.  Le  minerai  était  préparé  dans  des  bâtiments  de  bo- 
cardage  et  lavage,  près  du  pont  d'Hermillon,  et  fondu  à 
Albertville.  Abandonné  par  suite  d'épuisement. 

Marbre  violet,  le  long  de  TArvan,  rive  droite,  au  mi- 
lieu d'un  grand  escarpement,  à  3/4  d'heure  de  Saint- 
Jean.  Assise  assez  forte  d'un  schiste  très-dur,  ayant  de 
belles  teintes.  Pas  exploité. 

Source  minérale  thermale,  contenant  du  sulfate  de  ma- 
gnésie et  du  chlorure  de  sodium,  à  l'Échaillon. 

t79.  Jarrler.—  Plomb  sulfuré  argentifère.  Semble 
être  un  prolongement  de  celui  de  la  Tannière  à  l'Ours, 
au  bord  du  ruisseau  de  la  Courbie.  A  été  exploité  en  petit 
par  des  Anglais  pendant  quelques  années  du  siècle  passé 
(Fr.  Rabut). 

tSO.  Saint-Pancrace.  —  Tufs  très-beaux  et  très- 
solides.  Exploités  pour  les  constructions,  surtout  pour  les 
ponts  et  les  voûtes.  Sont  fort  légers  et  fort  résistants. 

%%t .  ffantcauTerte.  —  Gypse  compacte  et  anby- 
drite,  susceptible  d'être  travaillé  pour  objets  d'ornement 
et  de  fantaisie.  —  Gypse  d'une  blancheur  parfaite,  qui 
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s'exporte  à  Lyon  pour  les  papeteries  et  pour  falsifier  di- 
vers produits.  —  Des  fours  à  plâtre  sont  établis  sur  la 
route  dé  Fontcouverte  à  Saint-Jean.  Ils  ne  travaillent 
qu*une  saison.  I^  meilleur  plâtre  est  celui  fait  avec  la 
pierre  colorée  en  rouge  par  le  fer. 

989.  Alblez  le  Jenae.  —  Anthracite,  indices. 

Pierres  à  aiguiser,  non  exploitées  (Fr.  Rabut). 

98S.  Alblez  le  Tleiu.— Anthracite. 

Cuivre  gris  au  milieu  de  la  montagne,  près  du  glacier. 
Le  minerai  fournit  72,62  pour  cent  de  schelic,  qui  donne 
indices  d'or,  0,0033  argent  et  34,58  cuivre  pour  cent 
(BarelU). 

984.  Salnt-JeaB  d'Arves.  —  Tufs.  Toutes  les 
maisons  en  sont  construites. 

Source  très-ferrugineuse  à  Entraigues,  sous  l'église, 
si  forte  qu'elle  a  servi  à  faire  marcher  un  moulin. 

98ft.  Salnt-Sorlin  d'Arres.— Tourbe  fibreuse  à 
la  combe  d'Oule. . 

Ampélite  graphique  tendre.  Ne  durcit  pas  à  l'air  com- 
me celle  d'Italie,  mais  ne  se  divise  pas  facilement  en 
feuillets  et  n'a  pas  le  grain  si  fin. 

Ardoises.  Exploitation  peu  éloignée  du  village,  pour  les 
besoins  du  pays. 

Cuivre  pyriteux  recouvert  de  cuivre  carbonate  vert, 
associé  à  du  plomb  sulfuré  argentifère,  au-dessus  de 
Saint-Sorlin,  dans  les  montagnes,  soit  sur  Savoie,  soit  sur 
France. 

4 

Plomb  sulfuré  à  la  Balme.  Vieux  travaux  au  pic,  main- 
tenant remplis  d'eau. 

Anthracite  également  à  la  Balme.  On  en  exploite  sur 
France,  tout  proche,  dans  le  haut  de  Clavans. 

986*  HermiUan.  —  Plomb  sulfuré  argentifère  à 
grandes  lames  sur  la  montagne,  aunlessus  du  village; 
donne  10,31  pour  cent  de  schelic,  qui  contient  0,00065 
argent  et  67,3  plomb  (Barelli). 

Cuivre  pyriteux  à  Combes  et  Couches. 
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Poterie  autrefois;  n'existe  plus. 

98î.  Le  ChAtel.  —  Plomb  sulfuré  à  larges  facettes. 

988.  Mont-Pascal.  —  Fer  oligiste  lamellaire,  bon 
filon,  à  la  Combe-Fétive  et  aux  Lanches.  Minerai  pouvant 
de  première  fusion  se  réduire  en  fer  et  acier. 

989.  Ponlamaf rey.  —  Plomb  sulfuré,  petits  filons 
rencontrés  en  perçant  le  tunnel  du  chemin  de  fer. 

Source  salée  (Gouilla-Sala),  au  delà  de  F  Arc,  un  peu  en 
amont  du  pont,  sur  le  bord  du  chemin  ;  très-faible. 

990.  Saint-Avre.  —  Plomb  sulfuré  argentifère  à  la 
combe  de  Nantet. 

Ampélite  graphique  à  la  Combe-à-Genin. 

991.  .La  Chambre.  —  Plomb  sulfuré,  traces. 
%9%,  Illeiilaiiiioiid.  —  Tourbe  fibreuse. 
tl9S.  Montgellaffrey.  —  Tourbe  fibreuse. 

Plomb  sulfuré  argentifère,  plus  haut  que  le  village,  en 
montant  à  la  Madeleine. 

994.  Sainte  -  Marie  de  Cninea.  —  Tufs  très- 
beaux. 

Plomb  sulfuré  argentifère  avec  blende,  au  Mont,  conte- 
nant 2/8  once  d'argent  et  53  livres  plomb  assez  doux  pour 
cent,  d'après  Robilant.  Était  exploité  de  son  temps. 

t95.  Saint- Alban  des  Ylllards  et  fialnt-€«- 
lemlian.  —  Anthracite,  des  traces. 

Amiante  sur  la  seconde  de  ces  deux  communes. 

996.  Saint-Rémy.—  Un  haut-fourneau  qui  n*a  pas 
été  achevé,  trois  feux  d'alfinerie  bergamasque,  dont  deux 
en  activité,  trois  taillanderies,  appartenant  à  Louaraz,  à  la 
Giraud.  En  1855  occupaient  neuf  ouvriers,  employaient 
400,000  kil.  de  fonte,  consommaient  312,000  kil.  de 
charbon,  et  rendaient  80,000  kil.  de  fer  (Despine). 

Briquerie  ancienne  près  des  Étalons.  N'en  reste  plus 
vestige.  Les  produits  étaient  d'excellente  qualité. 

Source  minérale  froide  entre  les  hameaux  des  Étalons 
et  de  Grivolay,  au  pied  de  la  montagne,  légèrement  sapide. 
Laisse  dégager  beaucoup  de  gaz.  On  la  dit  très-purgative, 
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!t97.  fl»alui- Léguer. —  Plomb  sulfure  argentifère 
près  le  chalet  de  Revaux,  à  deux  heures  et  demie  de  mou- 
lée à  partir  du  pont  d*Épierre.  Couche  métallifère  presque 
verticale,  1  mètre  de  puissance  ;  galène  à  grains  moyens 
et  petits,  tenant  0,001  d'argent  0/0,  très-inégalement  dis- 
séminée dans  du  quartz  et  accompagnée  de  blende  qui  do- 
mine. Seconde  couche  un  peu  plus  haut  (Lelivec). 

«•8.  Éplerre.  —  Granit  tal queux,  rive  gauche  de 
TArc,  au-dessus  du  pont.  Belle  pierre  de  construction,  se 
refendant  très-bien  dans  tous  les  sens  à  angle  droit. 

Un  haut-fourneau  et  une  forge  d'aflînerie  bergamasque, 
à  Balmain  etFrèrejean,  occupant,  en  1855,  huit  ouvriers; 
employant  2,100,000  kil.  de  minerai  grillé,  consommant 
920,000  kil.  de  charbon,  et  produisant  700,000  kil.  de 
fonte  (Despine).  En  1794,  l'usine  rendait  par  an  300  mil- 
liers de  fer. 

!!••.  Argentine.  —  Ardoises,  plusieurs  petites  ex- 
ploitations, à  1  heure  au-dessus  d'Argentine. 

Manganèse  oxydé  terreux  à  Mont-Chabert,  à  la  surface 
du  sol.  Léon  Brunier  en  a  extmit,  en  1855,  9,000  kil.,  va- 
lant 40  centimes  l'un  (Despine). 

Plomb  sulfuré  argentifère,  également  à  Mont-Chaberl, 
exploité  autrefois  (voir  §  14).  Après  3/4  d'heure  de  mon- 
tée on  trouve  un  filon  de  quartz  dont  la  puissance  ordi- 
naire est  de  0™  4  ou  5,  mais  qui  a  de  très-forts  renfle- 
ments. La  galène  esta  petites  facettes  ;  elle  contient 0,0005 
à  0,0009  d'argent,  et  se  trouve  très-inégalement  dissémi- 
née, parfois  compacte,  parfois  nulle  (Lelivec).  Robilant 
a  trouvé  dans  le  minerai  de  la  galerie  de  Sainte-Gertrude 
1  once  d'argent  et  55  livres  de  plomb  pour  cent.  L'exploi- 
tation a  été  reprise,  en  1855,  par  Léon  Brunier,  quia 
extrait  20,000  kil.  de  minerai  à  bocard,  valant  10  centi- 
mes l'un. 

Anthracite. 

Un  haut-fourneau  et  un  feu  d'afBnerie  bergamasque 
au  lieu  dit  le  Château.  Appartenaient  au  comte Castagnère 
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de  Ctiàteauncuf,  et  ont  été  vendus  à  Barjeaud.  £n  4855,  le 
nombre  des  ouvriers  occupés  a  été  de  neuf  ;  la  quantité  de 
minerai  employée,  2,400,000  kil.  ;  le  charbon  brûlé, 
1,000,000  kil.;  et  la  fonte  produite,  800,000  kil.  (Despi- 
ne).  Cette  usine  est  fort  ancienne  (voir!  46).  En  4794, 
elle  rendait  325  milliers  de  fer  par  an. 

SOO.  Mont-  Sapey.  —  Anthmcite. 

Cuivre  argentifère  au  col  de  Bamont,  recherché  par  le 
comte  de  Châteauneuf  et  abandonné. 

SOI*  Saint-Pierre  de  Belle¥ille.-~Per  oxydulé 
àHerbaretan. 

Un  feu  d'affinerie  bergamasque  et  une  taillanderie  près 
le  torrent  Bruant,  appartenant  à  Balmain  ;  en  chômage. 

SOS.  Saint- Alban  des  Hnrtières.  —  Fer  spa- 
thique  mêlé  au  quartz,  h  Noguillon,  presque  au  sommet 
de  la  montagne,  sur  les  confms  de  la  commune  du  Bour- 
get.  Filon  qui,  a  son  affleurement,  a  4  à  5  mètres  de  puis- 
sance et  paraît  vertical,  coupant  perpendiculairement  la 
stratification  de  la  montagne.  Miserai  mêlé  à  des  pyrites 
cuivreuses  et  à  beaucoup  de  zinc  sulfuré,  qui  sont  surtout 
abondants  a  la  partie  supérieure.  D'après  Barelli,ta  teneur 
varie  de  4  8  à  57  0/0  de  fer.  Exploité  anciennement  ;  ali- 
mentait probablement  un  fourneau  placé  au  pied  de  la 
montagne,  en  Maurienne,  peu  éloigné  de  celui  d*Épierre. 
On  voit  encore  d'anciennes  galeries.  On  a  essayé  d'utiliser 
ce  minerai  à  Épierre  et  à  Saint-Hugon,  mais  il  donne  du 
fer  fragile  et  dur  ;  aussi  a-t-il  été  abandonné. 

Cuivre  pyriteux  aux  Côtes. 

SOS.  Saint'GeeÉ'ge  des  llartlèrea.  —  Fer 
spathique  à  petites  écailles  luisantes,  très-pâles,  presque 
blanches.  A  l'air,  elles  prennent  d'abord  une  teinte  jaune 
dorée,  passent  ensuite  au  l'ouge,  puis  au  brun  presque 
noir.  Dans  les  Annales  des  mines  (première  série,  vol.  8, 
p.  893),  on  trouve  l'analyse  du  minerai  de  la  Graode- 
Fosse. 


*  t 
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Protoxyde  de  fer 0,505 

Protoxyde  de  manganèse      ....  0,080 

Chaux 0,017 

Magnésie 0,007 

Quartz,  argile,  etc 0,010 

Acide  carbonique ©,381 

1,000 

ce  qui  représente  : 

Carbonate  de  fer 0,810 

Carbonate  de  manganèse      ....     0,130 

Carbonate  de  chaux 0,035 

Carbonate  de  magnésie    ....  0,015 

Quartz,  argile^  etc .0,010 

1,000 

Le  Journal  des  mines  (vol.  \  8),  contient  aussi  une  ana- 
lyse du  fer  carbonate  de  Saint-George,  faite  par  Berthier: 

Silice 16,70 

Chaux 1,00 

Fer  métallique 57,30 

Manganèse  métallique    .....  1,56 

Oxygène,  eau  et  perte 23,44 

100,00 

Le  gisement  se  trouve  à  une  heure  au-dessus  du  village 
de  Saint-George,  contre  Tescarpement  de  la  montagne, 
au  lieu  dit  les  Fosses,  ainsi  nommé  parce  qu'il  est  sillon- 
né de  galeries  :  on  en  compte  plus  de  soixante;  mais  il  n'y 
en  a  qu'une  faible  partie  d'exploitées.  Les  principales  sont 
les  galeries  des  Poules,  du  Milieu,  de  Brunier,  de  Pierre- 
Aiguë,  de  la  Trinité,  de  Sainte-Reine,  de  Saint-Antoine, 
de  Saint-Laurent,  de  Sainl-George,  de  la  Grande-Fosse, 
du  Marbre,  etc.  Le  gisement  de  Saint-George  des  Hur- 
tières  est  incontestaMement  le  plus  abondant  et  le  meil- 
leur de  la  Savoie.  Il  a  toujours,  à  lui  tout  seul,  fourni 
beaucoup  plus  de  minerai  que  les  autres  ensemble.  Le  fi- 
lon forme  une  espèce  de  couche  qui  suit  une  direction  à 
peu  près  parallèle  à  la  surface  extérieure  de  la  montagne  ; 
son  inclinaison  est  de  30  à  40^;  sa  puissance,  2  à  42  mè- 
tres ;  presque  tout  en  minerai,  sauf  un  peu  de  quartz  blanc 
de  lait  qui  veine  quelques  parties,  et  que  les  mineurs  ont 
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désigné  sous  le  nom  de  marbre.  Il  rend  de  33  à  35  pour 
cent  de  fonte  en  grand.  On  le  grille  sur  place,  puis  on  le 
descend  en  traîneau  jusqu'au  pont  d'Argentine,  où  il  est 
déposé  dans  des  séries  de  petites  fosses.  C'est  de  là  qu'il 
se  répand  dans  les  divers  hauts-fourneaux  pour  les  alimen- 
ter complètement,  ou  pour  améliorer  leur  produit  par  le 
mélange  avec  d'autres  minerais.  Le  minerai  de  Saint- 
George,  qui  est  conservé  à  l'air,  et  surtout  à  l'humidité, 
pendant  deux  ou  trois  ans,  se  fond  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité, consomme  moins  de  charbon,  produit  une  fonte 
bien  meilleure  et  plus  abondante.  Il  facilite  même  la  fu- 
sion du  minerai  récent.  L'exploitation  des  mines  de  Saint- 
George  est  très-ancienne,  comme  on  peut  le  voir  1 15.  En 
1804,  d'après  Lelivec,  le  minerai  grillé  et  préparé  se  payait 
sur  place  20  centimes  le  myriagramme,  26  au  pont  d'Ar- 
gentine, et  il  se  vendait  de  27  à  42,  suivant  les  distances, 
aux  fonderies  d'Aillon,  Bellevaux,  Tamié,  Sainte-Hélène, 
Randens,  Argentineet  Épierre.  On  extrayait  par  an  ^63,770 
myriagrammes  de  minerai,  cequi  répandait  h  Saint-Geor- 
ge et  à  Saint-Alban  68,580  francs.  Vers  1835,  suivant  Ba- 
relli,  Saint-George  fournissait  du  minerai  non-seulement 
aux  fonderies  que  je  viens  de  citer,  mais  à  celles  de  Gyez 
et  de  Saint-Hugon.  L'exploitation  occupait  environ  cent 
cinquante  ouvriers,  et  produisait  28,000  quintaux  métri- 
ques de  minerai.  Despine  nous  apprend  qu'en  1855  il  y 
avait  six  exploitants  sans  concessions  régulières  :  Terrisse 
pour  de  Châteauneuf  ou  son  remplaçant,  Balmain  Antoi- 
ne, Grange  François,  Hubert  Jean,  Brunier  Charles  et 
Leborgne,  Gorju  et  C*".  Ils  ont  occupé  ensemble  deux 
c«nt  quatre-vingt-six  ouvriers  et  obtenu  10,995  douzaines 
de  bennes  de  minerai  grillé.  La  douzaine  de  bennes  équi- 
vaut k  3  mètres  cubes  12  ce.  La  benne  rase  pèse  47  kil.,et 
la  douzaine  564.  Les  10,995  douzaines  pèsent  ainsi 
6,201,180  kil.,  et,  comme  le  minerai  rend  environ  1/3  de 
fonte,  elles  représentent  2,067,060  kil.  de  fonte.La  douzaine 
vaut  12  francs  vendue  au  pont  d'Argentine;  l'exploitation 
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de  1855  peut  donc  être  estimée  à  une  valeur  de  431,940 
francs. 

Cuivre  pyriteux  au  plus  haut  de  la  montagne.  £st  pa- 
rallèle aux  sinuosités  extérieures,  comme  le  filon  de  fer, 
qu'il  va,  du  reste,  rejoindre.  Vers  le  sommet,  les  pyrites 
sont  sans  mélange  d'autre  minerai,  mais  le  filon  est  très- 
peu  abondant  en  parties  métalliques  et  très-variable  dans 
ses  dimensions.  Parfois  espace  considérable  rempli  de  cui- 
vre pyriteux  ;  puis  tout  à  coup  on  perd  toute  trace  de  mi- 
nerai, pour  le  retrouver  ensuite  dans  la  direction  constante 
du  filon.  Plus  bas,  le  cuivre  se  môle  au  fer;  on  voit  les 
veines  et  les  nids  des  deux  minerais  s'enchevêtrer.  Plus 
bas  encore,  le  cuivre  ne  se  trouve  plus  que  par  petits 
nids,  par  petites  taches,  dans  le  fer  ;  puis  il  disparait  tout 
à  fait,  et  on  ne  rencontre  plus  que  le  fer  spathique  pur.  Les 
pyrites  cuivi*euses  de  Saint-George,  fondues  à  Randens, 
ont  rendu  autrefois  le  17  pour  cent  de  cuivre  en  rosette; 
maintenant  elles  ne  donnent  plus  que  le  8  ou  le  10. 

Plomb  sulfuré  argentifère.  Se  trouve  quelquefois  en  nid 
dans  les  galeries  supérieures  et.intercalé  dans  le  fer,  mais 
en  très-petite  quantité  ;  contient  0,002  argent  et  70  plomb 
pour  cent  (fiarelli). 

••4.  Voici  un  résumé  de  Tétat  de  Tindustrie  des  fers 
en  Savoie,  qui  ne  peut  être  mieux  placé  qu'après  Tarticle 
consacré  à  Sainl^George,  localité  qui  à  elle  seule  fournit 
beaucoup  plus  des  deux  tiers  des  fers  travaillés  dans  le 
pays.  Ce  résumé  est  extmit  du  remarquable  Rapport  sur 
le  service  des  mines  en  Savoie,  fait,  le  6  décembre  1856, 
par  ringénieuren  cliefdes  mines  Despine,  qui  a  bien  voulu 
communiquer  son  manuscrit  à  la  Chambre  royale  de  Savoie 
pour  qu'il  soit  mis  à  ma  disposition.  Je  lui  ai  déjà  fait  de 
nombreux  emprunts.  11  en  sera  de  même  pour  ce  qui  con- 
cerne les  autres  provinces. 

En  1 838,  il  y  avait  en  Savoie  quinze  hauts-fourneaux 
60  activité;  en  1855,  il  n'en  restait  réellement  plus  que 
cinq.  Les  forges  bergaroasques  se  sont  réduites  dans  les 
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proportions  de  26  à  9,  et  les  feux  comtois  dans  celles  de 
9  à  7.  Cela  tient  d'une  part  à  Tintroduction  d*un  nouveau 
tarif  de  douane  qui  a  abaissé  les  droits  sur  les  fers,  et  d'au- 
tre part  au  manque  et  à  la  cherté  du  combustible. 

La  production  a-t-elle  diminué  dans  la  proportion  des 
usines  ?  Non  ;  elle  n'a  presque  pas  varié.  En  effet,  si  le 
nombre  des  hauts-fourneaux  est  moins  grand,  leur  rou- 
lement a  été  plus  prolongé,  et  un  meilleur  mode  de  con- 
struction leur  a  fait  produire  davantage.  Si  les  feux  d'affi- 
nerie  n'ont  pas  été  si  nombreux,  leur  production  indivi- 
duelle a  également  augmenté  ;  puis  la  réduction  de  la  fonte 
au  pudlage,  soit  à  l'aide  des  gaz,  soit  à  la  houille,  prati- 
quée à  l'usine  de  Cran,  a  permis  de  fabriquer  une  quantité 
de  fer  bien  plus  considérable  que  dans  les  forges  ordinai- 
res. D'après  la  quantité  de  minerai  déclarée  extraite  des 
fosses  de  Saint-George  des  Hurtières,  la  quantité  de  fonte 
obtenue  dans  les  quatre  fourneaux  de  Saint-Hugon,  Ran- 
dens,  Argentine  et  Épierre  irait,  pour  1855,  à  42,000  quin- 
taux métriques  ;  celle  du  fourneau  de  Cran,  à  8,700.  C'est 
à  peu  de  chose  près  l'ancienne  production  des  hauts-four- 
neaux en  Savoie. 

De  même,  les  fers  fabriqués  dans  les  forges  bergamas- 
ques  (4,000  quintaux  métriques)  et  dans  les  sept  forges 
comtoises  (7,000  quintaux  métriques),  ajoutés  aux  9,000 
obtenus  du  pudlage,  donnent,  pour  1855,  un  total  de  20 
mille  quintaux  métriques  de  fer,  quantité  correspondant 
&  peu  près  à  celle  produite  aussi  en  1838.  Ainsi,  malgré 
la  diminution  dans  le  nombre  des  usines,  à  cause  du 
perfectionnement  dans  le  mode  de  fabrication,  il  n'est 
pas  résulté  une  diminution  sensible  dans  les  quantités 
obtenues. 

Les  fers  de  la  Maurienne,  grâce  à  la  nature  du  minerai, 
qu'on  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  mine  d'ncior, 
grâce  aussi  à  leur  travail  complet  au  charbon  de  bois, 
sont  de  qualité  très-supérieure.  Ils  valent  toujours  un 
tiers  ou  un  quart  de  plus  que  ceux  de  la  Haute-Saône,  de 
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la  Côte-d'Or,  du  Doubs  et  du  Jura.  Il  n'y  a  pas  de  meil- 
leure fonte  pour  Tacier. 

SM.  Algnebelle.— Cuivre  pyriteux  dans  leschislf 
talqueux,  signalé  par  Barelli. 

Blocs  d'enrochement,  talcschisto,  carrière  qui  a  fourni 
d'énormes  matériaux  pour  les  digues  de  TArc  et  de  Tlsère. 

S#S.  Rundeii».-—  Gypse  exploité  à  Bumières.  Il  y 
en  a  du  blanc  et  du  rouge.  Le  rouge  donne  un  meilleur 
plâtre. 

Un  haut-fourneau  pour  le  fer,  un  feu  à  manche,  deux 
fourneaux  h  réverbère  pour  le  cuivre,  appartenant  à  Fran- 
çois Grange.  En  1855,  le  haut-fourneau  occupait  neuf 
ouvriers,  employait  2,700,000  kil.  de  mine  grillée,  con- 
sommait 1,100,000  kil.  de  charbon,  et  donnait  900,000 
kil.  de  fonte  par  an  (Despine).  Au  commencement  du 
siècle,  ce  haut-fourneau  ne  produisait  que  160,000  kil.  par 
an.  Pour  le  cuivre,  voir  |  20. 

S#7.  B^iiTlIlaret.  —  Plomb  sulfuré  argentifère 
avec  ocre,  dans  du  quartz,  tenant  1  3/8  once  argent  et  50 
livres  plomb  pour  cent  (Robilant). 

Fer  et  cuivre  pyriteux,  indices. 

Ardoises.  Deux  carrières  au  Chapedet  et  à  la  Toumelle, 
à  200  mètres  de  distance  Tune  de  l'autre,  au-dessus  de 
l'Arc  (voir  §39),  de  qualité  assez  médiocre.  Voici  le 
tableau  des  équerres,  d'après  l'exploiteur  Girod  cadet  : 


DIMENSIONS 


EN  POUCES. 


13 

11 

10 

9 

8 

6 


sur  9 

—  8 

—  7 

—  6 
5 
4 


1/2- 


DIMENSIONS 


EN  CENTIMETIES. 


32  1/2 
90 

27 

24  1/2 

21  1/2 

17  2/8 


sur  24 
—    82 


19 

16  1/2 
14 
11 


NOMBRE 
D*  ARDOISES  poirm  coirvkim 

17»  MÈTRE  CARRÉ. 


37 

49 

59 

72   1/4 
103 
160 


••S.  IHoiii^lbept.  —  Fer  spathique  mêlé  à  du 
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cuivre  pyriteux,  tout  à  fait  au  sommet  de  la  commune, 
près  du  col,  au  Sapey,  exploitée  par  Frauçois  Terrisse. 

S#9.  Hontendrjr.  —  Fer  spathique  mêlé  à  du  cui- 
vre pyriteux,  sur  les  communaux,  vers  le  sommet  de  la 
commune.  Demandée  par  la  société  Gourju. 

Sl#«  Bon rget- en -Halle.  —  Dans  la  montagne 
on  trouve  plusieurs  filons,  mélange  de  fer  spathique, 
de  plomb  sulfuré  argentifère  et  de  cuivre  quelquefois 
gris,  plus  ordinairement  pyriteux  (voir  §  <9). 

Fer  spathique  exploité  à  diverses  époques,  en  divers 
endroits,  surtout  aux  fosses  de  la  Richesse,  à  2  heures,  à 
Test,  dans  la  montagne.  Mine  très-brune  et  môme  ter- 
reuse lorsqu'elle  a  subi  les  altérations  de  l'atmosphère 
vers  la  surface  des  filons,  mais  en  général  compacte  et 
blanche.  En  1855,  Leborgne  et  C'''  ont  extrait  de  la  Ri- 
chesse 23  douzaines  de  bennes  de  mine  blanche,  revenant 
à  3  fr.  45  c.  la  douzaine,  et  161  douzaines  de  mine  ter- 
reuse, coûtant  12  fr.  5  c.  Balmain  et  C'^ont,  la  même 
année,  extrait  du  môme  lieu  130  douzaines  de  bennes  de 
mine  blanche,  revenant  à  5  fr.  50  c.  la  douzaine  (Desp.). 

Cuivre  pyriteux  disséminé  dans  les  mines  d'Erveirey, 
de  Saint-Joseph,  de  la  Richesse  et  de  Saint-Hubert,  asso- 
cié au  plomb  sulfuré  argentifère,  et  tous  les  deux  mêlés 
au  fer.  Le  cuivre  pyriteux  de  Saint-Joseph  a  donné  à 
Robilant  30  pour  cent  de  cuivre  en  rosette.  La  galène  à 
larges  facettes,  jointe  au  cuivre,  3  1/8  onces  argent  et  59 
livres  plomb  pour  cent. 

Anciennement  une  usine  pour  la  fonte  du  cuivre  et  du 
fer  et  le  traitement  du  plomb  argentifère  (voir  §  16).  Le 
haut  fourneau,  vers  1794,  produisait  100,000  quintaux 
de  fonte  par  an. 

SU.  Chamonx.  —  Lozes.  Au  hameau  des  Rennes- 
Premières,  on  en  extrait  de  très-belles  qui  ont  jusqu'à  2 
mètres  de  longueur  sur  1  mètre  ou  1  mètre  50  de  largeur. 
Leur  épaisseur  est  de  5  à  6  centimètres.  Il  y  a  une  autre 
carrière  dans  le  torrent  derrière  le  chef-lieu,  mais  plaques 
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moins  grandes  ;  se  vendent  2  francs  la  toise  carrée.  Lfs 
grandes  sont  un  peu  plus  chères. 

Mt%.  €mîme.  —  Tuilerie  produisant  par  an  60,00« 
tuiles  (Despine)  et  des  briques. 

Source  minérale,  alcaline,  iodurée,  très-bonne  contre 
le  gottre  et  les  affections  scrofuleuses. 
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TiJlard. -~  390.  La  Chapelle-Blanche.  —  321.  Laissaod,  Sainte- 
Hélène  du  Lac  et  les  Marches.—  322.  Cruet.— 323.  MontméliaB. 

—  324.  Petit-Barberaz.  —  325.  La  Rasoire.  —  326.  Barberaz.  — 
327.  Tririer.— 328.  Cnrienne.— 329.  Les  Déserts.— 330.  Sainl- 
Jean  d'Anrey.  — 331.  Sonnaz.  — 332.  Charabéry.  —  333.  Monta- 
gnole.  — 334.  Jacob-Bellecombette.—  335.  Saint-Cassin.  —  386. 
Entremont.  —  337.  Saint-Tbibaad  de  Couz.  —  338.  Saint- Jean 
de  Couz.  —  339.  Saint-Christophe.  —  340.  Les  Echelles.  -—  341. 
Oncin.  —  342.  Saint-Franc.  —  343.  Lépin.  —  344.  Saint-Geniz. 
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Saint- Jean  de  Chevelu.  —  349.  La  Chapelle- Saint-Martin  et  Lu- 
cey.  —  350.  Chanaz.<—  351.  Chindrieux.  —  352.  Serrières.  — 
353.  La  Chapelle  du  Mont  du  Chat.  —  354.  Le  Bourget.  —  355. 
La  Motte-Servolex.  —  356.  Saint-Sulpice.  —  357.  Vimines.  — 
358.  Bissy  et  Cognin.  —  359.  Aix.  ^  360.  Brison-Saint-Inno-~ 
cent.  —  361.  Grésy  sur  Aix.  —  362.  Saint-Germain.  —  363.  Ces- 
sens.  —  364.  Alby.  —  365.  Les  Frasses.  —  366.  SainNOurs.  — 
367.  Cusy.  —  368.  Arith.  —  369.  Bellecombe.  —  370.  Aillon.  — 
371.  Le  Cbâtelard.  —  372.  La  Compote.  —  373.  Jarsy.  —  374. 
Saint-Jean  de  la  Porte.  —  375.  Fréterive. 


SIS.  RothereiiA.  —  Carrières  de  lozes  de  chaque 
côté  du  village,  près  de  la  route;  bonne  qualité,  valant 
1  fr.  50  à  2  fr.  la  toise  carrée. 

SI 4.  La  Tuble.  —  Cuivre  pyriteux,  couche  assez 
mince,  et  cuivre  gris,  très-riche  en  argent,  disséminés 
dans  du  quartz  blanc  à  Malrocher.  Il  y  a  aussi  une  autre 
attaque  toute  voisine  dite  la  Tailla  de  LouUe.  D'après  Ro- 
bilant,  le  cuivre  pyriteux  du  vieux  Malrocher  contiendrait 
2\  pour  cent  de  cuivre  rosette,  et  le  cuivre  gris,  également 
du  vieux  '  Malrocher,  donnerait  jusqu'à  29  et  30  onces 
d'argent  pour  cent  livres. 

Plomb  sulfuré  associé  au  cuivre,  essayé  par  Robilant, 
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a  donné  :  minerai  de  Malrocher,  1  once  argent  et  28  livres 
plomb  pour  cent;  minerai  de  la  Tailla  de  Loulle,  4 1/2  once 
argent  et  64  livres  plomb  pour  cent. 

Fer  spathique  aux  Villards,  dans  le  nant  de  Frittiez. 
En  4855,  Le BorgneetC'*y  occupaient  17  ouvriers,  qui  ont 
retiré  302  douzaines  de  bennes  de  minerai,  valant  5  fr. 
la  douzaine  (Despine).  Ce  minerai  est  très-pyriteux.  Le 
fer  spathique  se  trouve  au^i  à  Malrocher,  roèië  au  cuivre 
et  au  plomb. 

Anthracite,  indices,  entre  autres  dans  le  nant  de  Frittiez, 
auxVillards. 

Gypse,  exploité  et  réduit  en  plâtre,  auxVillards. 

SI 6.  Ëtable.  — •  Lozes  de  bonne  qualité,  valant, 
comme  à  Rotherens,  4  fr.  50  à  2  fr.  la  toise  carrée. 

SIS.  Ternell.  —  Plomb  sulfuré  argentifère,  au 
mollard  des  Serpents  et  au  nant  de  Prévaut. 

SI  T.  Pre»le.  —  Anthracite  à  la.  Ramietle,  sur  com- 
munal. Concédée,  en  4827,  à  Mongella^,  Bertolus  et  C'*. 
Les  travaux  cessèrent  en  4829,  à  cause  des  eaux  et  par 
suite  de  l'appauvrissement  de  la  couche.  Concédée  de 
nouveau,  en  4839,  à  Le  Borgne,  Gillct,  Vigan  et  C»*.  L'é- 
paisseur de  la  couche  a  varié  de  4"  40  à  0"  35.  Elle  est 
inclinée  de  4  5®. 

Fer  spathique  au  Laurensaint,  sur  la  montagne  com- 
munale. Concédée,  en  4827,  à  Joseph  Mongelaz;  actuelle- 
ment à  Le  Borgne  et  C**.  Couche  d'environ  2  mètres  de 
puissance,  inclinée  de  20  h  25°  dans  l'intérieur  de  la  mon- 
tagne. La  qualité  varie  beaucoup  ;  le  minerai  passable  n'a 
pas  plus  de  0"  50  à  0"  80,  et  encore  est-il  môle  à  du 
quartz  et  à  des  pyrites  ;  il  rend  50  pour  cent  de  fonte  (Ba- 
relli).  Les  travaux  ont  fait  découvrir  une  ancienne  galerie 
dans  la  direction  et  l'inclinaison  du  filon.  L'eau  gênant 
les  travaux,  on  est  obligé  de  faire  souvent  des  ouvrages 
d'écoulement. 

Cuivre  gris  argentifère  au  Remond,  dans  une  fonU 
communale  voisine  du  territoire  d'Arvillard.  Il  y  a  qiialre 


TROISIÈME  Mans. —  CHAPITRE  DEUXIÈME.  307 

OU  cinq  bancs  de  quartz  métallifère,  séparés  par  des 
bancs  schisteux.  Chacun  des  bancs  métallifères  a  environ 
0"  \  d*épaisseur,  ce  qui  fait  une  puissance  totale  de  40 
centimètres  au  moins,  puissance  du  rçste  très-variable.  Le 
cuivre  gris,  accompagné  de  cuivre  pyriteux  et  de  ferspa- 
thique,  est  très-irrégulièrement  disséminé.  D'après  Le- 
livec,  ce  cuivre  gris  est  très-an timonial,  donne  des  indi- 
ces d'or  et  contient  0,0043  d'argent.  Barelii  rapporte  qu'en 
4830,  Claude  Trabichet  et  Maurice  Chamberot  travaillè- 
rent à  ces  filons  et  vendirent  une  certaine  quantité  de  mi- 
nerai à  la  fonderie  d'Albertville.  Divers  échantillons  de 
minerai  compacte  rendirent,  le  premier,  33,96  pour  cent 
de  schelic,  donnant,  à  l'analyse  par  voie  humide,  0,00357 
argent  et  22,35  pour  cent  de  cuivre;  le  second,  73,08  pour 
cent  de  schelic,  contenant  léger  indice  d'or,  0,00297  ar- 
gent et  35,92  pour  cent  de  cuivre  ;  le  troisième,  57,4  4  pour 
cent  de  schelic,  donnant  léger  indice  d'or,  0,00337  d'ar- 
gent et  35,32  pour  cent  de  cuivre.  Paclhod  s'est  aussi 
beaucoup  occupé  de  l'exploitation  de  ce  gisement,  qui  lui 
a  été  concédé  en  1839,  et  a  publié  un  procédé  particulier 
pour  en  traiter  le  minerai  par  voie  bumide  (voir  §  26). 
Le  comte  de  Certeau  y  a  également  fait  travailler. 

Un  feu  d'aiBnerie  bergamasque  et  trois  de  taillanderie, 
à  Hugnier  Joseph,  au  lieu  dit  Calvin,  ayant,  en  4855,  oc- 
cupé cinq  ouvriers,  employé  50,000  kil.  de  fonte,  consom- 
mé 456,000  kil.  de  charbon,  et  produit  40,000  kil.  de  fer 
(Despine). 

Slft.  La  Rochette.  ^  Un  feu  d'affinerie  bergamas- 
que, trois  d'étirage  et  taillanderie,  dans  la  ville  même, 
appartenant  &  Blanchis,  et  un  feu  d'affinerie  bergamas- 
que, avec  trois  de  taillanderie,  à  Patenoire,  appartenant  à 
Joseph  Queizet,  ayant  occupé  chacun,  en  4855,  cinq  ou- 
vriers, employé  50,000  kil.  de  fonte,  consommé  456,000 
kil.  de  charbon  et  produit  40,000  kil.  de  fer  (Despine). 

Deux  feux  d'affinerie  comtois  pour  fabrication  de  fer  et 
acier,  méthode  de  rives,  trois  feux  d'étirage  et  taillande- 
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rie,  au  Fourby,  appartenant  à  Leborgneet  C**.  En  4855, 
a  occupé  dix  ouvriers,  employé  375,000  kil.  de  fonte, 
brûlé  600,000  kil.  de  charbon,  et  produit  â40,000  kil.  de 
fer  et  acier  (Despine). 

SI  II.  ÂrrlUard.  —  Fer  spathique  au  Molie\,  à 
une  heure  de  la  mine  du  Laurensaint,  sur  Presle.  On  y 
voit  d*ancien$  travaux.  Le  minerai  est  de  bonne  qualité, 
mais  en  filon  peu  puissant  et  irrégulier. 

Fer  oxydulé  au-dessus  de  Saint-Hugon. 

Lozes,  carrière  dans  le  Joudron. 

Un  haut-fourneau,  un  feu  d'affinerie  comtois  avec  ré- 
verbère, un  feii  de  chaufferie,  à  Saint-Hugon,  propriété 
Leborgne  etC**.  Ont  occupé,  en  4  855,  douze  ouvriers,  con- 
sommé 2,950,000  kil.  de  charbon,  et  produit  600,000  kil. 
de  fonte  (Despine). 

Au  Pont  de  Bens  il  y  a  :  4  ®  un  feu  d'affinerie  berga- 
masque  et  deux  de  taillanderie,  appartenant  à  Joseph 
Grasset  ;  2*  un  feu  d*affinerie  bergamasque,  trois  taillan- 
deries et  un  haut-fourneau,  à  Leborgne  et  C**  ;  3®  un  feu 
d'affinerie  comtois  avec  réverbère,  cinq  d*étirage  et  taillan- 
derie et  deux  cubilots,  à  Louis  Souquet  et  Grasset  dit 
Brindor.  Chacun  de  ces  trois  établissements,  suivant  Des- 
pine, a,  en  4855,  occupé  cinq  ouvriers,  employé  50,000 
kil.  de  fonte,  consommé  456,000  kil.  de  charbon,  et  pro- 
duit 40,000  kil.  de  fer. 

S90.  La  Cbapelle-Blanebe.  —  Lozes  très-càlcai- 
res,  bonne  qualité,  mais  lourdes  ;  deux  carrières  au  bord 
de  la  route,  avant  le  tournant  en  venant  de  laRochette,  et 
une  près  de  Téglise.  Plaques  de  4"  30  sur  0"  60 ,  épais- 
seur 30  à  50  centimètres.  Il  y  a  d'autres  carrières  à  bancs 
plus  épais,  extraits  comme  moellons,  formant  des  murs  à 
assises  fort  régulières. 

Ml.  Lal««aiid,  ftalnte-Hélène  du  Lac  et  le» 
niarehea.  —  Briquerie  et  tuilerie  dans  chacune  de  ces 
localités,  fabriquant  à  elles  trois  environ  200,000  tuiles 
par  an. 
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Chaux  grasse.  Se  fabrique  aux  Marches  avec  le  calcaire 
urgonien  éboulé  du  Granier. 

SM.  Craet.  —  Pierre  d*enrochement  et  de  construc- 
tion, grande  carrière  qui  a  fourni  une  bonne  partie  des 
matériaux  employés  au  diguement  de  Tlsère.  Les  pierres 
descendaient  delà  carrière  au  bord  de  la  rivière,  au  moyen 
d'un  plan  anlimoteur,  puis  étaient  conduites  le  long  des 
digues  au  moyen  d*un  chemin  de  fer. 

Source  minérale. 

ZliZ.  iHoiitméUaii.  —  Carrière  de  pierre  de  taille 
et  de  blocs  d*enrochement  pour  les  digues  de  Tlsère,  sous 
le  fort,  calcaire  oxfordien  comme  h  Cruet. 

S^4.  Petit-Barberas.  —  Lignites,  traces. 

396.  La  RaToIre.  —  Chaux  hydrauliques  au  Mol- 
lard,  calcaires  marneux  oxfordiens,  employées  par  le  che- 
min de  fer  Victor-Emmanuel. 

S9«.  Barberaz.  —  Marbre  gris  foncé  (Pillet). 

Z%7.  TriTler.  —  Marbre  gris  brun  avec  taches  plus 
obscures. 

Source  minérale  à  Challe,  froide,  très-remarquable  par 
sa  teneur  en  principes  sulfureux.  Autre  source  en  allant  à 
Curienne. 

Z%S.  Carleone.  —  Marbre  gris  clair. 

Z%%.  Lem  Bémerim.  —  Lignite  ancien,  brillant,  brû- 
lant bien,  mais  en  couches  d*un  centimètre  ou  deux  seu- 
lement d'épaisseur,  dans  les  marnes  du  flysch.  Plusieurs 
fois  on  a  fait  des  recherches  ;  elles  ont  été  et  seront  tou- 
jours inutiles. 

Grès  à  paver,  tfès-durs,  exploités  pendant  quelque  temps, 
au  tournant  que  forme  la  route  qui  monte  des  Déserts  à 
Plainpalais,  après  avoir  traversé  le  torrent.  Se  montrent 
encore  plus  développés  au  delà  du  col,  sur  le  versant  des 
Bauges.  Trop  coûteux,  ce  qui  fait  que  la  ville  de  Chambé- 
y  a  renoncé. 

Grès  à  aiguiser,  un  peu  plus  haut  que  la  carrière  de 
grès  à  paver,  dans  un  petit  ravin.  Grès  fins,  à  grains  sili- 
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ceux,  cohésion  moyenne.  Employés  surtout  pour  repasser 
les  gros  outils  des  tailleurs  de  pierre,  des  charpentiers,  etc. 

Sables  siliceux,  puissantes  assises  au-dessus  de  ces  grès. 
Se  montrent  aussi  au  sommet  de  Plainpalais,  d*un  blanc 
très-pur.  Seraient  excellents  pour  les  verreries.  S'emploient 
par  les  marbriers  pour  le  sciage  et  le  polissage.  Ces  sables 
redescendent  à  Chambéry  à  4  0  fr.  le  chariot,  contenant 
8  sacs  de  riz  pleins,  soit  4  4  à  42  quinlaux  métriques.  Les 
marbriers  de  la  ville  en  -  consomment  environ  80  chariots 
par  an. 

Terre  de  bruyère,  formée  sur  le  sable  précédent  par  les 
bruyères,  très-légère.  Redescend  aussi  à  Chambéry  pour 
les  jardiniers  pépiniéristes. 

Terre  réfractaire,  argiles  jaunes  et  gris  blanchâtre,  au 
marais  de  la  Croix.  Un  nommé  Cornu  y  a  fait  un  four  à 
brique  dans  lequel  ont  eu  lieu  deux  ou  trois  cuites;  mais 
cet  essai  n*a  pas  eu  de  suite. 

3SO.  Saint- Jeao-d'ArTey.  —  Pavés  cubiques,  en 
calcaire  néocomien  compacte,  cristallin,  exploités  par  Du- 
vernay,  à  Montagny,  sur  la  vieille  route  des  Bauges,  sous 
le  nom  de  grès  ou  gréion.  On  en  a  descendu  à  Chambéry 
environ  800  mètres  cubes,  ce  qui  fait  à  peu  près  4,000 
chariots  (  il  fallait  cinq  voyages  pour  conduire  4  mètres 
cubes),  à  5  fr.  50  le  mètre,  plus  une  bouteille  de  vin. 

33t.  9«iiiiiiz.  —  Lignite  récent,  d*un  brun  chocolat, 
contenant  de  nombreux  fragments  de  bois  encora  conser- 
vés, au  Pissot,  en  dessous  de  Téglise.  Exploité  de  4783  à 
4806.  Concédé,  en  4324,  aux  frères  Ganière,  qui  s'en  ser- 
vaient pour  leur  fabrique  de  savon.  Forest  et  Genoud  leur 
succédèrent  en  48S5.  En  4840,  Félix-Antoine  Bertbet 
obtint  une  autre  concession  voisine  de  la  première.  C'est 
celle  qui  est  le  plus  activement  exploitée  actuellement.  Il 
y  a  deux  couches  d'une  puissance  totale  de  3  mètres  en- 
viron, séparées  par  un  banc  d'argile  de  0"  30,  le  tout 
presque  horizontal.  Les  galeries  sont  assez  larges  ;  on 
laisse  pour  former  plafond  environ  0"  50  de  la  couche 
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supérieure.  Les  six  premières  années,  Forest  et  Genoud 
ont  extrait  ^,545,000  kil.,  qui  s'est  tout  consommé  à 
Chambéry.  Cette  production  s'est  accrue  dans  de  faibles 
proportions,  parce  que  ce  combustible  n'est  employé  que 
pour  les  besoins  locaux.  Serait  pourtant  précieux  pour 
rindustrie.  S'écaille  un  peu  et  perd  un  tiers  de  son  poids 
par  la  dessiccation.  S'allume  avec  quelque  difficulté;  il 
faut  employer  du  bois  ;  fait  plus  ou  moins  de  flamme  et 
donne  une  forte  odeur  empyreumatique  qui  diminue  beau- 
coup par  la  dessiccation. 

as^.  Chambéry.  — •  Pierre  de  taille  qui  peut  se 
ranger  parmi  les  meilleures  et  les  plus  belles,  aux  carriè- 
res de  Lémenc,  le  long  de  la  route  d'Aix,  à  la  porte  de  la 
ville.  Calcaire  à  grains  fins,  compacte,  gris,  divisé  en 
couches  de  0"  50  à  <  ™  d'épaisseur,  bien  litées,  apparte- 
nant à  l'oxfordien. 

Marbre.  Certaines  couches  de  Lémenc,  plus  compactes, 
prennent  un  assez  joli  poli  et  donnent  un  marbre  gris  veiné 
de  blanc  nuancé. 

Chaux  grasse  avec  la  pierre  de  Lémenc.  Il  y  a  un  éta- 
blissement à  four  coulant  et  feu  continu.  Comme  combus- 
tible on  emploie  l'anthracite.  La  pierre  est  un  peu  dure  k 
cuire  à  cause  de  sa  compacité. 

Produits  chimiques.  Socquet  avait  établi,  en  4  804,  à 
Chambéry,  une  fabrique  de  minium  ou  oxyde  rouge  de 
plomb,  et  de  jaune  minéral  anglais  ou  chlorure  de  plomb 
avec  excès  de  base.  Fabrication  qui  malheureusement  n'a 
pas  duré  longtemps.  11  employait  le  plomb  de  Pesey.  Fé- 
lix Genin  monte  actuellement  une  grande  fabrique  de 
produits  chimiques  à  la  Boisse.  Entre  autres  produits  mi- 
néraux, il  livre  déjà  au  commerce  de  belles  couleurs  obte- 
nues avec  les  ocres  de  Maurienne  et  des  manganèses  de 
Savoie. 

Sables  pour  crépissage.  A  la  Boisse,  il  y  a  des  carrières 
d'un  sable  fin,  très-pur,  excellent  pour  l'emploi  avec  le 
plaire. 
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Argile  à  foulon  au-dessus  des  sables  de  la  Boisse.  Em- 
ployée par  les  fabriques  de  drap  du  pays. 

Briquerie  k  la  Boisse,  employant  les  argiles  et  sables 
dont  je  viens  de  parler. 

Source  ferrugineuse,  également  à  la  Boisse. 

zut.  iHoiitagiiole.  —  Ciment,  couches  marneuses 
de  Toxfordien,  analogues  à  celles  qui  produisent  le  ciment 
de  Grenoble.  Donnent  d'excellents  produits.  Exploitées, 
depuis  quatre  ou  cinq  ans,  par  Vissol  et  Seras  d*abord, 
maintenant  par  Vissol  et  Duclos.  Le  ciment  se  prépare 
au  fond  du  Vernay,  à  Chambéry. 

SS4.  Jacob-Bellecombette.  —  Marbre  gris  et 
roux  pointé  de  noir. 

MM}k.  BMni-Cnmmîn.  —  Marbre  gris  à  brèche  spa- 
thiqued'un  blanc  jaune  pâle,  de  texture  un  peu  lamellaire. 

Argile  plastique,  employée  pour  poterie. 

556.  Eotremont.  —  Lignite  jayet,  par  très-petits 
nids,  vers  le  col  dé  Lélia  et  les  Déserts. 

557.  Salnt-Tbibaad  de  Conz.  —  Lignite,  in- 
dices, concédé,  en  4784,  à  Morand,  baron  de  Montfort. 
Récemment,  nouvelles  recherches  infructueuses. 

Tuilerie  et  briquerie  près  de  la  cascade  de  Couz,  au- 
dessous  de  la  route.  Produisait  autrefois  24,000  tuiles 
par  an  (Despine)  ;  s*est  fort  accrue  depuis. 

Gypse  terreux,  exploité  pour  l'agriculture,  vers  la  tui- 
lerie. 

Meules  de  moulins  calcaires,  fragiles  et  demandant  à 
être  piquées  souvent.  On  en  fait  aussi  en  grès  grossiers 
appartenant  à  la  molasse. 

MMH.  Saint-Jean  de  Conz.—Dallestrès-belles,  par- 
faitement litées,  matériaux  de  premier  ordre  pour  le  dal- 
lage, les  escaliers  et  les  balcons  ;  pièces  de  toutes  gran- 
deurs, ayant  de  40  à  45  centimètres  d'épaisseur,  apparte- 
nant à  la  craie  supérieure.  Grande  exploitation  au  pied  de 
la  montagne,  à  peu  de  distance  de  la  route. 

Argile  et  silex  réfractaire  superposés  aux  dalles,  au- 
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dessous  des  molasses.  Exploités  pour  la  fabrication  des 
briques. 

Poteries  sur  la  route,  près  du  Cheval-Blanc. 

Briqueries  et  tuileries,  plusieurs  au  môme  endroit. 

3S9.  Salot-Chrl9tophe.—  Marbre  jaune  p&le,  tra- 
versé en  divers  sens  par  des  veinules  blanches. 

Z4L%.  Les  Éehelles.—  Briques  réfractaires.  Fabri- 
que au  bord  de  la  route,  à  quelque  distance  de  la  Grotte. 
Fabriquées  par  Milloz  avec  les  argiles  et  silex  de  Saint- 
Jean  de  Couz.  Excellente  qualité. 

S4I1;  Onelii. —  Lignites,  indices. 

Marbre  brun  taché  de  blanc  et  brèche  jaune  et  noire, 
sous  Féglise. 

S4t.  Salot-Priioe.  —  Marbre,  carrière  de  Cbailly, 
jaune  pâle  avec  un  grand  nombre  de  petites  taches  blan- 
ches. Susceptible  d'un  beau  poli. 

343.  Léplo.  —  Briquerie  et  tuilerie,  produisant  par 
an  20,000  tuiles. 

344.  Salnt-Oeolx.  —  Molasse  exploitée  pour  les 
besoins  du  pays. 

345.  Champagnnenx.— Deux  briqueries  et  tuileries, 
produisant  10t),000  tuiles  par  an. 

346.  rVoTalalse.— Lignite  dans  une  argile  sableuse, 
au  pied  du  mont  de  l'Épine,  concédé,  en  1791,  à  Corrad 
Grégouf,  fabricant  à  Chambéry  (Barelli).  Plus  tard,  Belly, 
Gabaudan  et  C®  ont  aussi  essayé  de  l'exploiter.  La  cou- 
che est  peu  abondante  et  irrégulière. 

347.  Tenoe.  —  Lignite.  Indices  dans  les  molasses 
sur  le  banc  des  Dames.  En  1825,  la  société  Belly,  Gabau- 
dan et  C**  fit  d'infructueuses  recherches. 

Marbre.  Il  y  avait  autrefois  une  scierie  de  marbre.  On 
trouve  au  banc  des  Dames  des  marbres  très-variés,  sus- 
ceptibles d'un  beau  poli.  Il  y  en  a  entre  autres  de  cendré 
pâle,  de  jaune  pâle  taché  d'incarnat,  ou  vice  versa,  de  gris 
bigarré  de  gris  plus  clair  et  de  gris  roussâtre,  etc. 

Pierre  de  taille  et  moellons.  Sur  le  bord  du  Rhône  il  y 
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a  de  nombreuses  carrières  de  pierres  de  coustruction.  Ce 
sont  surtout  des  moellons  taillés  en  parallélogrammes, 
avec  lesquels  on  peut  faire  des  pavés,  dallages  ou  des  as- 
sises de  construction  très-régulières.  S'expédient  par  le 
Rhône. 

348.  Saint- Jean  de  Chevelu.  —  Fer  hydraté, 
oolitique,  vers  le  col  du  mont  du  Chat.  Pauvre.  Exploité 
en  4830. 

S49.  La  Chapelle-Salnt-lHartln  et  Lneey.— 
Trois  briqueries  et  tuileries,  produisant  par  an  U0,000 
tuiles. 

Fer  oolitique  à  Lucey.  Se  continue  jusqu'à  Chanaz. 

350.  Chanaz. — Fer  hydraté  oolitique,  môle  à  beau- 
coup de  calcaire.  Doit  être  considéré  comme  fondant  plu- 
tôt que  comme  minerai  de  fusion. .  Couche  d'environ  un 
mètre  d'épaisseur,  constituant  à  elle  seule  à  peu  près  tout 
le  terram  callovien  (voir  §  492],  intercalée  d'une  ma- 
nière régulière  dans  la  stratification  générale  de  la  mon- 
tagne, direction  du  nord  au  sud,  inclinée  à  Test  de  50  à 
60**.  S'étend  tout  le  long  de  l'escarpement  qui  se  trouve 
entre  Chanaz  et  Lucey,  longeant  le  Rhône.  A  été  attaquée 
sur  un  assez  grand  nombre  de  points.  Contient  plus  ou 
moins  de  fer,  mais  en  moyenne  donne  1 S  à  ^  8  pour  cent 
de  fonte.  Exploitée  d'abord  par  la  société  Belly,  Gabau- 
dan  et  C*%  puis  par  Tardy  et  Frèrejean  ;  exploitation  in- 
terrompue par  suite  de  difficultés  avec  les  propriétaires 
du  sol. 

Chaux  hydraulique,  fours  à  chaux  construits  à  l'entrée 
du  village, au  bord  du  canal,  provenant  des  marnes  oxfor- 
diennes.  Il  y  a  aussi  un  four  à  chaux  grasse  alimenté  par 
le  corallien. 

Tuileries  et  briqueries. 

351.  ChlndrleniL.  -—  Briqueries  et  tuileries  le  long 
du  canal  de  Savières.  On  en  compte  cinq,  tant  sur  le  ter- 
ritoire de  cette  commune  que  sur  celui  de  la  précédente. 
Elles  produisent  220,000  tuiles  par  an. 
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Chaux  grasse  au  bord  du  canal  de  Savières,  vers  le  lac 
du  Bourget,  produite  avec  le  calcaire  urgonieo. 

Pierres  de  construction.  On  a  ouvert  plusieurs  carriè- 
res de  pierres  de  construction,  moellons  taillés,  dans  les 
monticules  de  Châtillon,  au  bord  du  lac. 

ZM.  derrières.  —  Calcaire  asphaltique.  Demande 
en  recherche  du  comte  de  Fortis,  en  4838.  Il  n*a  pas  été 
exploité.  Des  indices  d^asphalt^  se  montrent  sur  plusieurs 
autres  points  de  la  Chautagne  et  continuent  même  jus- 
qu'à Saint-Innocent. 

ZSZ.  Chapelle  du  Mont  da  Chat.  —  Faïencerie 
à  Tabbaye  d*Hautecombe,  pendant  Toccupation «française. 
Employait  des  argiles  de  Sazières,  Tresserves,  Méry  et 
le  Vivier,  mêlées  en  diverses  proportions.  Les  artifices 
broyeurs  étaient  mus  par  Teau  de  la  fontaine  intermit- 
tente. Fabriquait  pour  une  cinquantaine  de  mille  francs 
par  an . 

Fer  hydraté  concrétionné,  dans  des  cavités  du  corallien, 
près  de  Téglise.  A  été  exploité  jusqu'à  épuisement.  De 
Certeau,  en  1855,  a  fait  une  demande  en  recherche  pour 
d'autres  gisements  vers  le  Chat  et  aux  Étroits. 

354.  Le  Boarget.  —  Fer  en  grains,  au  bout  de 
l'avenue  du  ciiàteau  de  la  Serraz,  au  mont  de  l'Épine. 

Lignite  récent,  concédé,  en  179^,  au  marquis  delà  Ser- 
raz. En  recherche  actuellement  par  Louis  et  François 
Vachamp,  à  la  Serraz,  et  par  Claude  Romanet,  à  la  Char- 
rière. 

Briquerie  et  tuilerie  entre  la  route  qui  va  au  mont  du 
Chat  et  le  lac,  produisant  par  an  80,000  tuiles. 

35 fl^.  La  llIoUe-.^erTolex.  —  Lignite  récent,  plu- 
sieurs gisements,  concédés  dès  4784  à  Morand,  baron  de 
Montfort.  Despine  cite,  en  1855,  dix  concessions  ou  de- 
mandes en  concession,  deux  à  la  Côte-Chevrier,  et  huit 
à  Évecutières.  Toutes  ne  sont  pas  travaillées  :  quelques- 
unes  ne  sont  exploitées  que  pour  les  besoins  du  proprié* 
taire;  les  autres  fournissent  des  produits  qui  se  vendent  à 
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Chatnbéry.  Il  y  a  généralement  deux  bancs  de  lignite,  sé- 
parés, comme  à  Sonnaz,  par  un  lit  d'argile  de  33  centi- 
mètres. L'épaisseur  totale  du  lignite  ne  dépasse  pas  4"  60. 
Le  banc  inférieur  est  le  meilleur  ;  contient  beaucoup  de 
parties  ligneuses,  qui  se  consument  avec  flamme  en  pé- 
tillant et  exhalent  une  odeur  fétide.  Les  parties  noirâtres 
brûlent  sans  flamme  et  n'ont  qu'une  odeur  sulfureuse  peu 
intense.  La  valeur  calorifique  de  ce  combustible,  d'après 
Maurin,  est  de  3,172  calories,  celle  du  carbone  pur  étant 
de  7,050.  Barclli  estime  que,  de  1827à  1830, on  a  extrait, 
seulement  de  la  Côte-Chevrier,  3,468,600  kil.  de  lignite. 

S58.  8alnt-Snlplcc.  —  Marbre  gris  veiné  de  blancy 
exploité  en  1806.  Marbre  compacte  d'une  teinte  jaunâtre 
tirant  au  rougeâtre,  varié  de  très-petites  veines  de  leinlfô 
plus  obscures,  susceptible  d'un  beau  poli.  Exploité  com- 
me marbre  et  pierre  de  taille,  à  2  heures  de  la  route  de 
Chambéry.  On  peut  extraire  de  grands  blocs.  —  Marbre 
jaune,  se  rapprochant  de  celui  de  Sienne  par  sa  teinte. 
Malheureusement  la  carrière  est  située  de  manière  à  oe 
qu'on  ne  peut  pas  transporter  des  blocs  de  plus  d'un  mè- 
tre cube.  S'extrait  suivant  le5  besoins  des  marbriers. 

Lignite,  indices  dans  la  molasse. 

357.  Ylmlnes.  —  Lignite  jayet,  d'un  beau  noir,  dans 
la  molasse,  par  nids,  concédé,  en  1784,  à  Morfiind,  baron 
de  Montfort,  ainsi  que  celui  de  Saint-Sulpice.  Quelques 
recherches  ont  été  faites  en  1794. 

Marbre  désigné  sous  le  nom  de  Brèche  de  Vimines,  est 
un  poudingue  calcaire  avec  un  fond  jaune  rouge  à  cailloux 
de  diverses  grandeurs,  depuis  un  grain  de  miflet  au  dia- 
mètre de  trois  â  quatre  centimètres,  et  même  plus,  de 
couleurs  très-variées,  soit  roux,  roses,  gris,  blancs,  aga- 
tisés.  D'un  bel  effet  et  susceptible  d'un  beau  poli  ;  pour- 
tant peu  explbité.  Le  propriétaire,  Auguste  Exerthier,  ne 
fait  extraire  que  d'après  les  demandes.  La  carrière,  proche 
delà  route  de  Chambéry  aux  Échelles,  pourrait  facilement 
y  être  reliée. 
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S58.  Blttsy  et  Cognln.  —  Lignite  dans  la  mo- 
lasse, passant  plus  ou  moins  au  jayet  d'un  beau  noir,  par 
petits  nids  isolés  ou  par  couches  d*une  très-faible  épais- 
seur. Ont  donné,  comme  ceux  de  Vimines,  Saint-Sulpice 
Yenne,  etc.,  lieu  plusieurs  fois  à  des  recherches  qui  sont 
toujours  restées  et  qui  resteront  toujours  infructueuses. 
On  en  a  encore  fait  ces  temps  derniers. 

«59,  Alx.  —  Pierre  de  taille  et  de  construction,  d'un 
gris  clair,  compacte,  à  grain  fin,  appartenant  à  Turgonien. 
Diverses  carrières  à  Chantemerle,  au  Châtclard,  au  Biol- 
lay  et  au  Maynard.  Déjà  exploitée  du  temps  des  Romains 
(voir  §5). 

Verrerie  au  port  Puer,  établie  en  1837  par  Laffin  et 
Perravex,  se  composant  d'un  four  à  dix  pots  et  d'un  four 
à  recuire,  à  la  houille.  A  cessé  de  travailler  depuis  plu- 
sieurs années. 

Sources  sulfureuses  thermales  très-renommées  et  ex- 
trêmement abondantes,  qui  font  la  prospérité  d'Aix.  — 
Sources  sulfureuses  froides  h  Mariiez,  et  sources  alcali- 
nes à  Saint-Simon. 

Seo.  Brlson-Salnt-Innocent.  —  Tuf  à  Brison, 
au  bord  du  lac. 

Pierre  détaille,  calcaire  urgonien  gris  sale,  à  la  côte  du 
Prieuré. 

Fer  hydraté  concrétionné,  parfois  pisolitique. 

381.  Orés^r  snr  Aix.  —  Pierre  de  construction,  plu- 
sieurs carrières,  dans  Turgonien,  sur  le  flanc  du  mont 
Chambolte,  au-dessus  de  la  grande  route. 

Fer  hydraté  concrétionné,  indices  dans  les  fentes  de 
Turgonien,  recherché  en  1849  par  un  ouvrier  du  pays. 

Dalles  en  molasse,  extmites  sur  plusieurs  points  le  long 
de  la  route  du  Sierroz. 

382.  Saint-Germain.  —  Pierre  de  construction  et 
à  chaux  dans  les  communaux,  exploitée  pour  Tusage  du 
pays  moyennant  une  légère  rétribution. 
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Grès  calcaire  à  grains  fins,  très-compacte,  sur  les  com- 
munaux, exploité  comme  le  prêchent. 

Lignite  de  la  molasse,  sous  le  nom  de  lignite  de  Ser- 
rières,  lignite  du  Bourget,  lignite  de  Saint-Germain.  On 
signale  des  indices  qui  ont  donné  lieu  à  plusieurs  recher- 
ches infructueuses,  entre  autres  par  la  société  Belly,  Ga* 
baudan  etC»«,  vers  1825.  La  couche  a  de  0"»  15  à  0"  40 
d*épaisseur.  Ces  recherches  furent  abandonnées  en  1829. 
Le  gisement  se  trouve  au  mas  des  Chevalettes,  près  le  vil- 
lage de  Saint-Germain. 

ZBZ.  Cessens.  —  Chaux  grasse  avec  le  calcaire  ur- 
gonien  blanc. 

S64.  Alby. —  Molasse  exploitée  sur  les  bords  du  Che- 
i*an. 

S85.  Les  Vrasses.  —  Lignite,  indices. 

388.  Salnt-Onr».  —  Faïencerie.  Du  temps  du  gou- 
vernement français  avait  un  grand  débit.  Elle  était  au  ha- 
meau de  la  Forêt. 

S87.  Casy.  —  Chaux  grasse  avec  le  calcaire  urgo- 
nien.  Se  faisait  autrefois  en  assez  grande  abondance,  dans 
des  fosses,  au  pied  de  la  montagne.  Se  vendait  à  Aixet 
dans  le  bas  de  la  vallée. 

Briquerie  qui  donnait  de  bons  produits.  Est  abandon- 
née depuis  une  quinzaine  d'années. 

Asphalte  aux  Esserts,  au-dessus  du  Cheran.  Claude- 
Marie  Dufour,  en  1845,  a  commencé  Fexploitation  d*un 
gisement  d*asphalte  sous  le  nom  de  mine  de  Saint-Paul. 
Fut  bientôt  abandonné. 

Or,  sables  aurifères,  dans  le  Cheran,  cités  déjà  par  Dolo- 
mieu,  qui  dit,  dans  une  lettre  écrite  à  Schreber,  inspec- 
teur des  mines  à  Grenoble  :  «  Enfin  des  sables  dans  les- 
quels se  trouvaient  des  cristaux  de  fer  oxydulé  magnéti- 
que, des  paillettes  d*or,  du  feldspath,  du  grenat,  du  ru* 
bis,  des  hyacinthes,  enfin  toutes  gemmes  que  je  ne  m'at- 
tendais nullement  à  trouver  dans  le  torrent  des  Bauges.  » 
D'après  Héricart  de  Thury  (voir|  41),  l'or,  vers  1832, 
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élait  exploité  par  5  ou  6  familles,  soit  95  ou  30  personnes 
au  plus,  dans  les  mortes-saisons  agricoles.  J^es  journées 
sont  quelquefois  heureuses.  Pour  une  semaine  où  Ton 
aura  trouvé  une  pépite  de  5  à  6  francs,  il  en  est  beaucoup 
qui  ne  rapportent  guère  plus  de  \  franc.à  4  franc  50  ou  2 
francs.  On  lave  avec  des  bancs  inclinés  sur  lesquels  il  y  a 
une  peau  de  mouton  avec  sa  toison.  Cet  or  se  vend  à  Ge- 
nève et  à  Lyon.  II  est  très-recherché  à  cause  de  son  extrê- 
me pureté;  son  titre  est  0,975  à  0,980  millièmes,  ou  23 
karats  1/2.  Maintenant  il  n*y  a  pour  ainsi  dire  qu'un 
homme  de  Rumilly  qui  s'occupe  spécialement  d'orpail- 
lage.  Les  sables  aurifères  se  trouvent  dans  les  angles,  les 
anses,  les  coudes  du  Cheran.  Les  uns  les  font  commencer 
au  débouché  de  la  rivière  hors  des  gorges  des  Bauges, 
sous  Cusj  ;  les  autres  les  font  remonter  jusqu'à  Martinez, 
sous  la  grotte  de  Banges.  De  Salgéet  Dutret,  de  Morges, 
poursuivent  la  recherche  du  gisement  aurifère,  recherche 
déjà  vainement  tentée  plusieurs  fois.  L'or  semble  prove- 
nir des  molasses  ou  des  cailloux  cristallins  en  décompo- 
sition. Il  n'y  aurait  donc  pas  de  véritable  gisement  :  l'or 
serait  déjà  disséminé  dans  un  terrain  plus  ancien. 

388.  Arith.  —  Sable  siliceux,  d'un  beau  blanc,  très- 
pur,  excellent  pour  les  verreries.  A  Montagny,  gisement 
très-puissant.  On  en  a  transporté  à  la  verrerie  d'Alex.  Le 
chariot  de  12  à  15  quintaux  se  payait  40  centimes  de 
droit  d'extraction,  et  15  à  16  francs  rendu  à  Alex.  La 
course  durait  deux  jours. 

Fer  hydraté  concrétionné,  sur  les  communaux,  au  Go- 
let,  dans  les  fentes  de  Turgonien.  A  été  travaillé  pendant 
une  saison,  ce  qui  a  rapporté  1,500  francs. — Autre  fer 
hydraté  sablonneux  à  Prablancin  ou  Pi^adurne.  Était  por- 
té au  fourneau  d'École  à  dos  de  mulet.  La  charge  de  trois 
quintaux  se  payait  3  francs. 

389.  Bellecomlie.  —  Lignite  nummulitique  ana- 
logue à  celui  d'Entreverne,  mais  moins  puissant  et  cou- 
che plus  tourmentée,  au  mas  de  Lavalanche,  concédé,  en 
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1823,  à  Louis  Ailloud,  et,  en  1851,  à  Romanet  Claude.  La 
composition  de  ce  lignite,  d'après  Sobrero,  est: 

Cendres 9,57 

Carbone 56,92 

Eau 3,67 

Matières  volatiles,  combustibles   ....  29,84 

100,00 

S 76.  AlUon.  —  Lignite  nummulitique,  traces. 

Cuivre  pyriteux. 

Un  haut-fourneau,  un  feu  bergamasque,  deux  feux 
d*étirage  et  taillanderie,  appartenant  à  Regaud,  ont  entiè- 
rement cessé  de  travailler.  Vers  1794,  le  haut-fourneau 
produisait  par  an  150,000  quintaux  de  fonte. 

Clouteries  très-nombreuses,  ainsi  que  dans  plusieurs 
autres  parties  des  Bauges. 

371.  Le  Chàtelard.  —  Pierre  de  taille,  carrière  au 
bois  de  la  Cure,  urgonien,  gris,  compacte. 

Z1%.  La  Compète.  -—Marbre  noir  veiné  de  blanc, 
carrière  des  Rippes,  propriété  communale.  Exploité  com- 
me pierre  de  taille. 

Z7Z.  Jarsy.  —  Fer  hydraté  près  des  chalets  d'Ar- 
menaz,  à  Bellevaux. 

Un  haut-fourneau,  un  feu  bergamasque  et  deux  feux 
d'étirage  et  taillanderie,  à  Bellevaux,  ancienne  usine  de 
l'abbaye,  appartenant  à  Plattet  Anthonioz,  ont  cessé  de 
travailler,  sauf  la  forge  bergamasque  et  la  taillanderie,  qui 
produisent  peu.  Cette  usine  est  quelquefois  désignée  sous 
le  nom  d'École,  parce  que  l'habitation  du  propriétaire  est 
dans  ce  village.  En  1794,  le  haut-fourneau  produisait  100 
mille  qumtaux  de  fonte  par  an. 

S  74.  Saint- Jean  delà  Porte— Marbre  noir  et 
marbre  gris  brun,  à  Saint-Philippe.  Peu  exploité. 

zm.  VréterlTe.  —  Chaux  hydraulique  estimée,  des 
marnes  oxfordiennes. 
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SOMMAIRE  —376.  Bonvillard.  —377.  Sainte-Hélène  des  MiJIiè- 
res.  —  378.  Grésy  sur  Isère.  —  379.  Montailleur.  —  380.  Seite- 
iiex.  —  381.  Fa  verges.  —  382.  Giez.  —  383.  Doussard.  —  384. 
La  Thnile.  —  385.  Monlmin  et  Saint-FerréoJ.  —  386.  Cons.  — 
387.  Ugine.  —  388.  Héry.  —  389.  Hauleloce.  —  390.  Saint- 
Maxime  de  Beaufort.  —  391.  Villard.  —  392.  Césarche.  —  393. 
Pallud.  —  394.  Gilhr.  —  395.  Grignon.  —  396.  Albertrille.  — 
397.  Tours.  —  398.  La  Bâthie.—  399.  Esserts-BUy.—  40#.  Saint- 
Paul.  —  401.  Cevins. 


S78.  BoBTiUard. — Plomb  sulfuré  argentifère  mêlé 
à  du  zinc  sulfuré,  à  la  Mollière,  h  Bagneu,  aux  Sellières, 
dans  le  val  du  Châtelet,  etc.  Filons  découverts  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  exploités,  sans  suite, 
à  plusieurs  reprises  (voir  §  19).  En  1780,  la  compagnie 
Bonvillard  y  dépensa  une  trentaine  de  mille  francs.  En- 
core en  demande  de  concession  par  Constant  Berthet.  Le 
plomb  et  zinc  sulfuré  de  la  Mollière,  d'après  Robilant, 
contient  1  7/8  à  2  onces  d'argent  pour  100  livres.  Le 
plomb  sulfuré  du  Châtelet,  3  2/8  onces  argent  et  36  livres 
plomb  pour  cent.  Celui  de  Bagneu,  mêlé  à  la  blende,  donne 
5  deniers  argent  et  21  livres  plomb  pour  cent.  Le  filon  de 
la  Mollière  a  0°  70  à  2  mètres  de  puissance.  Comme  à 
Bagneu,  aux  Sellières,  etc.,  c'est  du  plomb  sulfuré  à  petit 
grain,  dans  du  quartz,  de  la  baryte  et  de  la  chaux  fer- 
rifère. 

Cuivre  gris  à  la  Louatière,  donnant  3  2/8  onces  argent 
pour  cent  livres,  suivant  Robilant.  Le  même  auteur  cite 
encore  du  cuivre  gris  à  la  Ravine,  contenant  10  2/8  onces 
d'argent. 

Antimoine  et  même  bismuth  se  rencontrent  dans  quel- 
ques-uns des  aflleurements  précédents. 

SI 


322  GÉOLOGIE  ET  MINERALOGIE  DE  LA  SAVOIE. 

Fer  carbonate  encaissant  et  recouvrant  pour  ainsi  dire 
les  mines  de  plomb  et  de  cuivre. 

Anthracite  près  du  mas  du  Ghâtelet. 
'    37 7.  Sainte- Hélène  des   Minières.  —  Anti- 
moine sulfuré. 

Un  haut-fourneau  et  un  feu  d'affineric  bergamasque, 
succession  Portier,  inactifs.  Vers  1794  produisait  200 
mille  quintaux  de  fonte  par  an. 

378.  Grésy  sur  Isère.  —  Marbre  noir  et  beau 
porter,  marbre  noir  taché  et  veiné  de  jaune  d'or.  Ce  der- 
nier malheureusement  ne  se  rencontre  qu'en  blocs  isolés. 
Appartenant  à  l'oxfordien. 

Lozes  ou  badières  de  mauvaise  qualité.  Ne  sont  ex- 
ploitées que  pour  Tusage  du  pays,  quand  besoin  est. 
, Poterie,  établie  tout  nouvellement, 

379.  IHontalUeur. —  Marbre  noir  veiné  de  blanc. 
Lozes  comme  celles  de  Grcsy. 

380.  Seltenex.  —  Fer  hydraté  concrétionné,  dans 
des  fentes  de  rocher,  à  la  Bouchasse,  à  2  heures  de  Sei- 
tenex,  sur  le  sommet  de  la  montagne,  découvert  par  les 
religieux  de  Tamié,  qui,  ne  se  rendant  pas  bien  comptedu 
mode  de  gisement,  firent  une  galerie  de  40  mètres  de  lon- 
gueur dans  le  roc  vif  sans  résultat.  Exploitation  reprise 
par  les  frères  Balleydier,  puis  abandonnée  à  cause  de 
Tappauvrissement  du  filon  et  la  trop  grande  hauteur  du 
gisement.  —  A  1  heure  1/2  de  Bouchasse,  à  Tautre  extré- 
mité de  la  montagne,  se  trouve,  dans  une  situation  encore 
plus  haute,  le  gisement  de  Sambuy  ou  Sambeu,  découvert 
par  Clet,  propriétaire  des  forges  de  Tamié,  sous  le  gouver- 
nement français.  Il  en  a  extrait  beaucoup  de  minerai,  la 
fente  étant  vaste  et  ayant  plusieurs  ramifications  ;  malheu- 
reusement il  y  a  de  Fargile  mêlée  au  fer.  Les  frères  Bal- 
leydier, successeurs  de  Clet,  en  tirèrent  aussi  profit;  mais, 
le  minerai  diminuant,  la  mine  fut  abandonnée.  —  Un  au- 
tre gisement  fut  découvert  au  Fayct,  sur  un  petit  monti- 
cule qui  se  trouve  au  milieu  d'un  champ,  à  </4  d'heure 
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de  Seitenex.  N'a  fourni  qu'une  assez  faible  quantité  de 
minerai. 

Un  haut-fourneau,  un  feu  d'affinerie  bergamasque,  un 
feu  comtois  et  deux  feux  marteaux,  à  Tamié,  établis  par 
les  religieux  de  l'ancienne  abbaye.  N'existent  plus  ;  ont  été 
transportés  à  Cran. 

Marbre  noirâtre  à  Saint-Ruph,  et  gris  clair  veiné  de 
sombre  à  Seitenex. 

Pierre  de  taille  et  de  construction  très-belle,  employée 
pour  les  usages  délicats.  A  été  choisie  pour  le  balcon  de 
l'hôtel  de  ville  d'Annecy. 

381.  VaTerges.— Forges.  Il  en  existait  autrefois 
deux  au  Villard. 

Marbre  noir  à  la  Biolaz. 

Un  feu  d'affinerie  bergamasque  et  une  taillanderie  au 
Villaret,  exploités  par  Joseph  Ramus,  ayant,  en  1855,  oc- 
cupé 5  ouvriers,  employé  50,000  kil.  de  riblons  ou  vieux 
fers,  consommé  156,000  kil.  de  charbon,  et  produit  40 
mille  kil.  de  fer  valant  50  fr.  les  100  kil.  (Despine).— 
Il  existait  aussi  au  Villaret  deux  feux  d'affinerie  comtois, 
que  Tardy  frères  ont  transportés  à  Cran. 

389.  Giez.—  Marbre  noir  veiné  de  blanc. 

Haut-fourneau,  pour  l'alijuentation  duquel  Chivron  de 
Villette  obtint,  en  1828,  la  concession,  pendant  60  ans,  de 
toutes  les  mines  de  fer  hydraté  des  communes  des  mande- 
ments d'Annecy,  de  Thônes,  Faverges  et  Cniseilles,  sauf 
la  commune  de  Seitenex.  Usine  transférée  à  Cran,  et  pri- 
vilége  cédé  h  Tardy  frères  et  C*®. 

383.  Doussard.  —  Marbre  blanc  taché  de  noir,  sur 
communal,  carrière  dont  on  n'extrait  des  blocs  que  d'a- 
près les  besoins.  Il  en  est  de  même  d'une  autre  carrière  à 
la  Serraz,  donnant  des  marbres  noirs  veinés  de  blanc,  gris 
noirâtre  également  veinés  de  blanc,  fond  gris  veiné  de  roux 
en  légères  bandes  d'un  bel  effet,  ou  fond  d'un  gris  vivace 
quitourne.au  rougeâtre  tacheté  de  gris,  avec  quelques 
veines  et  mouchetures  blanches,  encore  d'un  plus  bel  effet. 
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384.  La  Thnile.  —  Bois  fossile  dans  l'argile,  au  pied 
de  la  montagne  ( Verneilh) . 

Marbre  gris  obscur,  avec  de  petites  taches  blaocbâtr^, 
et  marbre  blanc  richement  tacheté  et  veiné  de  roux  très- 
pâle,  au  Leytel.  Presque  pas  cxploilés. 

385.  IHontmin  et  Saint-Verréol.  —  Lignite  an- 
cien du  terrain  nummulilique,  à  Arclosan,  vers  la  cime 
des  montagnes  qui .  forment  la  limite  de  Montmin  et  de 
Saint-Ferréol.  Couche  de  50  à  60  centimètres  de  puissan- 
ce, inclinée  de  40**  à  Test,  découverte  en  4793.  L'année 
suivante,  le  district  d'Annecy  fit  extraire  \  0,000  quintaux 
de  ce  lignite  pour  le  service  d'une  fabrique  d'armes,  puis 
abandonna  l'exploitation  par  suile  de  la  découverte  du  gi- 
sement d'Entrevernes.  De  nouvelles  recherches  ont  été 
faites  par  Loisel,  Durouvenoz  et  C'*,  qui  demandent  la 
concession.  Le  lignite  qu'ils  ont  extrait  est  d'excellente 
qualité. 

Fer  hydraté  à  Montmin,  montagne  de  l'Art,  au  bord  du 
nant  de  Feitelart.  Exploité  pendant  quelque  temps  vers 
4785. 

Cuivre  pyriteux  dans  la  gorge  derrière  Salnt-Ferréol, 
au  pied  du  mont  Aigu.  A  été  exploité.  Le  traitement  se 
faisait  au  hameau  de  laPatenerie  (Fr.  Rabut). 

388.  Cons.  —  Une  briquerie  et  tuilerie,  produisant 
par  an  48,000  tuiles. 

Chaux  hydraulique,  deux  fours,  à  Sainte-Colombe. 
Jouit  d'une  grande  réputation.  Fabriquée  h  l'anthracite, 
avec  un  calcaire  oxford  ien. 

387.  IJglne.  —  Pierres  meulières.  Poudingue antlira- 
cifère  à  Banges,  sur  la  route  d'Héry,  fournissant  de  bon- 
nes meules,  déjà  citées  par  Lelivec  comme  les  meilleures 
de  la  Savoie.  Exploité  par  les  frères  Mollier-Bochoz.  Ils 
font  60  à  70  meules  par  an,  d'une  valeur  moyenne  de  40 
francs.  Un  ouvrier  fait  sa  meule  par  semaine  (Francisque 
deLachenal). 

Marbre  gris  à  Pierre-Pointe. 
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Cuivre  pyriteux,  signalé  par  Francisque  de  Lachenal, 
dans  le  ruisseau  de  la  Gonallaz,  près  des  pâturages  de 
Merdacier  et  à  la  montagne  de  Charvin,  lieu  dit  aux  Lan- 
chettes-Rousses. 

S8S.  WLéry. — Anthracite,  indices,  sous  le  village, 
sur  les  côtés  du  ruisseau. 

S89.  Hauteluce.  -—  Ardoises  et  badières  de  bonne 
qualité,  exploitées  seulement  pour4es  besoins  de  la  com- 
mune, surtout  dans  les  pentes  et  sur  les  crêtes  qui  domi- 
nent le  chef -lieu. 

Bitume,  nombreuses  infiltrations  parmi  les  terres  qui 
sont  entre  Hauteluce  et  Annuit. 

Fer  hydraté  aux  Fleuries  (Barelli). 

Fer  oxydé,  montagne  du  Pré  de  la  Montaz,  au-dessus 
des  Granges,  dans  un  ravin,  filon  gris,  ou  brunâtre,  ma- 
gnétique, disséminé  par  rognons  dans  du  fer  oxydé  ter- 
reux brun  noirâtre.  —  En  haut  des  Enclaves,  sur  une  lon- 
gueur d'un  kilomètre,  filon  semblable,  direction  du  nord 
au  sud,  dans  roc  calcaire  jaunâtre,  minerai  riche,  mais 
très-haut  (Lelivec). 

Cuivre  pyriteux  vers  le  haut  du  ruisseau  de  l'Alpettaz, 
au-dessus  d* Annuit,  parait  abondant,  et  à  l'écoulement  du 
lac  de  la  Girotta,  au  lieu  dit  ruisseau  et  montagne  des 
Émouyous. 

Plomb  sulfuré  argentifère  mêlé  au  cuivre  pyriteux  de 
TAlpettaz,  et  encore  plus  abondamment  dans  celui  des 
Émouyous.  —  Plus  au  nord,  à  la  montagne  de  la  Combe 
du  Nant,  il  y  a  un  filon  de  plomb  sulfuré  qui  a,  dit-on,  un 
mètre  et  plus  de  puissance,  mais  il  est  très-haut,  dans  la 
neige  7  ou  8  mois.  Lelivec  dit  qu'on  en  a  tiré  plusieurs 
myriagrammes  de  minerai  trié.  Cette  galène  à  grain  fin 
contient,  d'après  Robilant,  une  once  argent  et  60  livres 
plomb  pour  cent;  et  d'après  Barelli,  0,0045  argent  et  75 
plomb  pour  cent. 

Cobalt  et  nikel,  signalés  par  Saunier  dans  trois  cou- 
ches imprégnées  de  minerai,  vers  le  bas  du  lit  de  TAlpet- 
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taz,  et  du  côté  opposé  de  la  vallée,  dans  le  ruisseau  de  la 
Croix,  en  auiont  d*Annuit. 

Fours  à  chauxàAnnuit. 

Anthracite  à  Textrémité  sud  du  lac  de  la  Girotta,  ayant, 
d'après  Lelivec,  2  à  3  mètres  de  puissance.  Exploité  sans 
soin  et  sans  prévoyance  pour  faire  cuire  la  chaux.  On  en 
extrait  environ  2,000  quintaux  métriques  par  an. 

Cristal.  On  en  a  retiréde  grandes  quantités  clés  Enclaves. 

S90.  Salnt-lHfULime  de  Beanfort.-^  Badières  et 
ardoises  de  bonne  qualité.  Ces  dernières  ont  été  exploitées 
plusieurs  fois  au  Cernis,  à  Piapoley  et  Combette,  dans  le 
vallon  de  Dray,  et  en  face  de  la  Praz  ;  mais  tous  c^  essais 
n'ont  pas  eu  de  suite  à  cause  de  la  difficulté  des  transports, 
qui  s'oppose  à  Técoulement  des  produits. 

Gypse  à  Curroz  et  au  pré  Boudin,  prèsd'Arêche.  On  en 
cuit  h  Aréche  et  à  Beaufort  pour  les  besoins  du  pays. 

Fours  à  chaux  à  Aréche  et  au  Fontanu. 

Anthracite  un  peu  au  sud  du  village  d'Aréche,  couche 
qui  a  eu  jusqu'à  1"  50  de  puissance,  presque  verticale. 
Exploitée  sans  autorisation  et  sans  régularité,  pour  Ifô 
besoins  du  pays,  depuis  plus  de  400  ans.  Boni)e  qualité. 
Indices  au  Fontanu.  Affleure  sur  d'autres  points  entre  ces 
deux  endroits. 

Tourbe  fibreuse  au-dessus  de  Roselin,  au  col  qui  con- 
duit au  Chapieu,  exploitée  pour  l'usage  des  chalets. 

Meules  de  moulin  faites  avec  des  blocs  détachés  de  pou- 
dingue anthracifère,  au  Fontanu. 

Fer  oxydé  terreux,  avec  rognons  à  éclat  métallique, 
montagne  des  Rognots,  au  Grammont,  couche  très-épais* 
se,  mais  très-élevée. 

Fer  hydraté  phosphaté,  terreux,  à  Roselin,  sur  les  pen- 
tes, au  nord  des  chalets,  à  la  surface  et  presque  à  cid 
ouvert.  Renferme,  d'après  Barelli  : 
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Oxyde  de  fer 75,00 

Argile 2,52 

Silice 20,02 

Phosphate  de  fer 2,22 

Perte 0,54 

100,00 

A  été  exploité  par  Frèrejean,  et  abandonné  parce  qu'il 
engorge  les  fourneaux  à  cause  de  la  silice  et  du  phosphate 
de  fer,  et  donne  des  produits  cassants. 

Plomb  sulfuré  argentifère  à  Mendes,  vers  le  sommet  de 
la  montagne;  trois  excavations  (Lelivec).  —  Indices  aux 
Aunes,  sous  Beaubois,  près  du  Fontanu  (Viallet). 

Cuivre  gris  argentifère  aux  Rognots  (voir  §  9). 

Cuivre  pyrileux  avec  le  précédent.  On  retrouve  encore 
de  nombreuses  traces  des  anciennes  exploitations.  Ce  cui- 
vre pyriteux  des  Rognots,  au  Grammont,  contient,  d'après 
Robilant,  2/8  once  argent  et  i  \  livres  cuivre  pour  cent. — 
Le  cuivre  pyriteux  se  retrouve  sur  les  pentes  nord-est  de  la 
montagne  du  Gmmmont,  regardant  le  vallon  de  la  Grand'- 
Combe,  non  loin  des  chalets.  —  Il  se  montre  aussi  aux 
Prés,  Glaçons  et  Bettires;  à  la  montagne  du  Vemay;  au 
Boustre,  vers  les  frètes  de  Roselin,  et  à  la  Coudre.  Tous 
ces  gisements  m'ont  été  signalés  par  Saunier,  qui  les  a  re- 
cherchés d'une  manière  toute  spéciale. 

Source  ferrugineuse  à  Poncellamont,  un  peu  au-dessus 
de  la  chapelle  de  saint  Guérin. 

391.  Yillard.  —  Plomb  sulfuré  argentifère,  à  une 
demi-lieue,  à  la  Grande-Côte;  deux  excavations  sur  du 
minerai  à  petites  facettes,  formant  plusieurs  vésicules  de  4 
à  7  centimètres  de  puissance.  Était  vendu  autrefois  parles 
paysans  comme  alkifous. 

Un  feu  d'afflnerie  bergamasque,  trois  taillanderies  sur 
la  rive  gauche  du  Doron,  appartenant  à  Cbamiot,  Prieur 
et  Viard.  Inactifs. 

SM.  Césarche.  —  Antimoine  à  vignette. 

Cuivre  pyriteux  et  ocre,  filon  qui  a  eu  un  commence- 
ment d'exploitation,  sur  les  bords  du  Doron. 


328  GÉOLOGIE  ET  MINÉRALOGIE  DE  LA  SAVOIE. 

39S.  Pallud.  —  Une  briquerie  et  tuilerie,  produisani 
48,000  tuiles  par  an. 

394.  MUy.  —  Une  briquerie  et  tuilerie  et  une  poterie, 
établies  par  Fontaine-Tranchant  et  donnant  d'excellents 
produits. 

SUS.  lïrlgiioii.  —  Gypse,  exploité  au-dessus  de  Té- 
glise  et  cuit  à  Albertville.  A  un  assez  grand  écoulement. 

398.  Albertrille. — Fonderie  de  plomb  au  confluent 
de  TArly  et  de  Tlsère,  sous  Conflans  (voir  §  25).  Apparte- 
nant maintenant  à  la  compagnie  Franco-Savoisieone,  di- 
rigée par  Louis  Castellazzo.  Du  \  "  juillet  1 853  à  la  An  juin 
4854,  a  réduit  162,878  kil.  de  schelic  pur  et  8,410  kil.  de 
pyriteux  provenant  de  Pesey,  et  279,21 7  kil.  de  schelic  pur 
et  2,384  de  pyriteux  provenant  de  Hacot.  Les  100  kil.  de 
schelic  de  Pesey  ont  coûté  : 

F.      C. 

Exploitation 21    « 

Lavage 6  80 

Traosport  h  la  fonderie.     ...  2  50 

Fnsion 9  67 

Total  .     .     42  97 

Les  100  kil.  de  schelic  de  Macot  sont  revenus  à  : 

9.      C. 

Exploitation 20     » 

Lavage           7  70 

Transport 2  32 

Fusion 9  67 

Total   .      .     39  69 

On  a  retiré  de  chacun  d'eux  54  fr.  50  :  il  en  résulte  un 
bénéQce  de  11  fr.  53  par  100  kil.,  ou  de  18,779  fr.  sur  le 
total  de  l'extraction  de  Pesey,  et  de  1 4  fr.  81  par  1 00  kil., 
ou  de  41 ,552  fr.  sur  le  total  de  la  production  de  Macot. 

D'après  Despine,  l'usine  se  compose  d'un  four  à  réver- 
bère, un  four  de  coupellation,  un  feu  à  manche,  un  de  raf- 
finage et  un  atelier  de  granulation.  En  1855,  le  nombre 
des  ouvriers  a  été  de  25  ;  la  matière  réduite,  400,000  kil. 
de  schelic;  le  combustible  employé,  2,400  stères  de  bois 
et  1,200  quintaux  métriques  de  charbon;  la  production, 
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300,000  kil.  de  plomb  valant  50  fr.  les  100  kil.,  et  600  kil. 
d'argentà218fr.  lekil. 

S97.  Tours.  •—  Antimoine  dans  les  montagnes,  à  3 
heures  de  la  grande  route,  sur  les  conflns  de  la  commune 
de  Queige. 

Un  feu  d'aiBnerie  comtois,  un  feu  d'étirage,  deux  cubi- 
lots, au  Grand-Village,  exploités  par  Paganon.  En  4855, 
occupaient  cinq  ouvriers,  employaient  1 65,000  kil.  defonte, 
consommaient  312,000  kil.  de^îharbon  et  produisaient 
4  20,000  kil.  de  fer  (Despine).  Avant  le  gouvernement  fran- 
çais, il  y  avait,  au  hameau  du  Martinet,  une  forge  déjà 
dans  rinaclion  en  4795. 

898.  La  BAthle.  —  Ardoises,  sur  les  communaux, 
aUx  Aroles,  noires,  mais  magnésifères. 

Plomb  sulfuré  argentifère  aux  Chabonnes,  près  la  car- 
rière d'ardoises  de  Cevins,  à  petits  grains,  mêlé  à  beau- 
coup de  blende  et  à  du  fer  oxydé.  Se  trouve  au  fond  d'un 
ravin. 

Pyrite  arsenicale,  filon  très-puissant  derrière  les  ruines. 

Haut-fourneau,  deux  feux  d'affiner ie  bergamasque,  un 
feu  de  subtiladurc,  exploités  par  Paganon,  à  Arbine.  En 
4855,  a  occupé  dix  ouvriers,  employé  400,000  kil.  de 
fonte,  brûlé 34 2,000  kil.  de  charbon,  et  produit80,000  kil. 
de  fer  (Despine) . 

899.  Esserts-Blay.  —  Antimoine  à  Saint-Thomas 
des  Esserts,  à  2  heures  de  la  grande  route  par  le  pont  de 
Saint  Paul. 

Plomb  sulfuré  argentifère  aux  Granges  d'en  bas. 

400.  Salnt-Panl.  —  Antimoine,  mas  du  Ruban,  à 
3  heures  4/2  au-dessus  du  village,  revers  des  montagnes 
donnant  du  côté  de  Notre-Dame  des  Minières.  Petit  filon 
de  matière  jaune,  ocracée,  assez  pesante,  très-bonne  pour 
les  caractères  d'imprimerie,  contenant,  d'après Guéniveau  : 
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ips  (voirglî),  d'excellente  qualité, 
tcles,  d'une  belle  couleur  bleue  qui  oe 
rès-légères,  les  meilleures  de  la  Sa- 
ie&,  malbeureusement  revenant  à  un 
Buse  des  diflîcullés  d'exploitation.  Le 
estHarius  Comtet.  On  extrait  environ 
X  an,  qui  donnent  un  produit  de  iOà 
chiffres  qui  se  trouvent  dans  l'ouvra- 
tériaux  de  construction  de  Cetpasi- 
!  1  S&5)  sont  exagérés  ;  il  y  est  dit  que 
mpe  150  ouvriers  en  atelier  et  80  au 
lire  moyen  de  i  fr.,  et  que  la  valeur 
léess'élèveà  420,000  fr.  Voici,  d'sprèi 
et  prix  des  diverses  équerres  : 
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POIDS 

SURFACE 

PRIX 

PRIX 

^U  MILLIIK. 

KBCOUVIRTI. 

Dl  DI8CBNTB. 

▲  LA  BATHIB. 

'los. 

Mètres. 

Pranes. 

Francs. 

00 

26    1/4 

20 

80 

'» 

31    1/3 

15 

70 

17 

12 

60 

18 

8 

40 

10 

5  50 

35 

1 

7    1/3 

4 

16 

1 

CHAPITRE  QUATRIÈME 


TARENTAÏSE. 


SOMMAIRE.  —  402.  Feissons  sous  Briançon.  —  403.  Pussjr.  - 
404.  Bonneval.  —  405.  Notre-Dame  de  Briançon.  —  40ê.  Petit- 
Cœur.  —  407.  Naves.  —  408.  Villargerei.  —  409.  .4.igaebi«iicbe. 

—  410.  Bollecombe.  —  411.  Doucy.  —  4lî.  Celliers.  —  413.  Les 
Avanchers.  —  414.  Le  Bois.  —  415.  Moûtiers.  —  416.  Haole- 
cour.  —  417.  Saint-Marcel.  —  418.  Salins.  —  419.  VillarloriiL 

—  420.  Saint-Laurent  de  la  Côte.-  421.  Saint-Martin  de  Belie- 
ville.  —  422.  Saint-Jean  de  Belleville.  —  423.  Les  Allues.  - 
424.  Brides.  —  425.  La  Perrière.  —  426.  Montagny.  —  457. 
Bozel.  —  428.  Saint-Bon.  —  429.  Pralognan.  —  430.  Champa- 
gny.  —  431.  Val  de  Tignes.  —  432.  Tignes.  —  433.  Sainte 
Foy.  —  434.  Villaroger.  —  435.  Mont-Valesan  sur  Séez.  —  436. 
Séez.  —  437.  Bourg-Saint-Maurice.  —  438.  Les  Chapelles.  - 
439.  Hautevillc-Grondon.  —  440.  Landry.  —  441.  Pesey.  —  44i 
Macot.  —  443.  Longefoy.  —  444.  Bellentre.  —  445.  Moot-Vale- 
san  sur  Bellentre.  —  446.  La  Côte -d'Aimé.  —  447.  Aime.  - 
448.  Granier.  —  449.  Tessens.  —  460.  Villette.  —  451.  Mont- 
Girod.  —  452.  Considérations  générales  sur  l'anthracite. 


409.  Weîmmonm  monm  Briançon.  —  Cuivre  grb 
aux  Fougères,  près  du  hameau  d'Été,  à  3  heures  4/^  ^^ 
Feissons,  avec  cuivre  pyriteux,  plomb  et  zinc  sulfuré.  Le 
cuivre  jaune,  d'après  Barelli,  contient  jusqu'à  52  pour 
cent  de  cuî^tc. 

408.  Pa««y. —  Ardoises  et  badières. 

404.  Bonneval.  —  Ardoises  qui  ont  été  exploitées, 
rive  gauche  du  ruisseau,  sur  une  petite  montape  dite  au 
Mont,  à  3/4  d'heure  du  chef-lieu. 

Cuivre  jaune  dans  quartz,  contenant  50  pour  cent  de 
cuivre. 

Plomb  sulfuré  argentifère  avec  cuivre  jaune,  renfermant 
0,00<  d'argent  et  5  pour  cent  de  plomb.  Ces  deux  indica- 
tions sont  de  Barelli.  N'aurait-il  pas  confondu  la  com- 
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mune  de  Bonneval  avec  Bonneval,  hameau  du  Bourg* 
Saint- Maurice,  très -riche  en  minerai  de  cuivre  et  de 
plomb  ? 

405.  Notre-Dame  de  Brlançon.  —  Anthracite 
à  la  Cudraz,  en  deux  endroits,  entre  autres  au  mas  de  la 
Baisse.  Recherché  il  y  a  peu  d'années  par  J.-B.  Radaz 
(voir  §452). 

Cuivre  pyriteux,  indices,  également  au  mas  delà  Baisse. 

Plomb  sulfuré  argentifère.  Il  y  eut,  vers  4765,  un  com- 
mencement d'exploitation. 

Forge  et  fonderie  au  Champ,  abandonnées  vers  4777. 
On  y  a  bocardé  et  fondu  le  minerai  de  cuivre  de  Doucy. 

4#6.  relit -Coenr.  —  Lozes  et  ardoises  dans  la 
combe  de  la  Motte,  exploitées  pendant  assez  longtemps 
(voir  §447). 

Anthracite,  sur  lequel  on  a  fait  plusieurs  tentatives  d'ex- 
ploitation, au-dessus  des  ardoises  précédentes  (voir  §  4  48 
etflg.  VI). 

407.  Naves.  — Lozes  OU  badiëres,  exploitées  assez  en 
grand  pour  les  besoins  du  pays. 

Cuivre  pyriteux  avec  cuivre  gris  argentifère.  Ont  été 
exploités,  mais  les  bâtiments  sont  tout  détruits. 

Fer  oxydé  rubigineux,  en  remontant  le  torrent  des  usi- 
nes de  la  Grand*Maison  ,  sur  Tescarpement  de  la  rive 
gauche.  On  y  a  fait  quelques  fouilles,  mais  le  minerai  est 
trop  pyriteux. 

408.  Vlllargerel.  —  Lozes. 

400.  âIgMeblanche.  —  Tuf  calcaire  très-beau,  for- 
mant un  grand  dépôt  en  amont  du  bourg,  exploité  pour 
Tusage  du  pays  et  des  lieux  voisins. 

410.  Belleeombe.  —  Anthracite  signalé  sur  les 
communaux  des  Épigny. 

Ardoises  au  bord  de  l*Isère,  exploitation  commencée  en 
4849,  par  Rey.  La  valeur  des  ardoises  fabriquées  s'élève 
à  2,^00  fr.  environ.  Elles  sont  un  peu  vives,  et  par  consé- 
quent cassantes. 
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411.  Doney. — Anthracite,  indices,  au  Rossetetau 
mas  des  Ëclapeaux. 

Cuivre  pyriteux  et  cuivre  gris  argentifère,  dans  une  fo- 
rêt, près  du  ruisseau  de  Bonneval,  à  2  heures  à  l'oufôt- 
nord-ouest  du  village  deDoucy,  exploités  pendant  quelques 
années  jusqu*en  4772  (voir  §  20).  Ce  cuivre  gris  pyriteux 
contient,  d'après  Barelli,  i  once  argent  et  20  livres  cuivre 
pour  cent.  Le  cuivre  gris  à  Sainte-Barbe,  d'après  le  même 
auteur,  renferme  jusqu'à  3  4/2  onces  argent  et  22  livres 
cuivre  pour  cent. 

Plomb  sulfuré  argentifère  mêlé  au  cuivre.  Barelli  cite 
les  teneurs  suivantes  :  4  once  argent,  50  livres  plomb  et 
4  livre  cuivre  pour  cent  ;  —  7/8  once  argent  et  66  livres 
plomb  ;  —  4  4/2  once  argent  et  58  livres  plomb  ;  —  enfin 
4  once  argent  et  77  livres  plomb  pour  cent. 

Cristal  de  roche. 

Ardoises  à  la  Gozière,  au  col  de  la  Madeleine,  exploitées 
par  Ancenay  et  Jacquemard  et  par  Cuvet.  S'en  fabrique 
environ  300  mille  par  an,  qui  se  consomment  dans  les 
provinces  voisines  et  s'exportent  même  à  Turin.  Très-bon- 
nes de  durée,  mais  blanchissent  à  l'air  ;  très* vives.  Il  s*en 
casse  un  assez  grand  nombre  en  les  perçant,  sont  les  plus 
estimées  de  la  Tarentaise.  Despîne  donne  le  tableau  sui- 
vant des  équerres  : 


DIMENSION. 

POIDS 

DU  MILUER. 

SURFACE 

RECOiniRTE 
PAR    MILLE. 

PRIX 

DE  DESCENTE 
DELACARRlàRE 

PRIX  DO  an.» 

ÂIGUEBLA.<f(SI 
OOLACHAimu 

Pouces. 

11  sar  9 
9—    8 
3—   7 
7—    6 

Kilos. 

990 
770 
600 
450 

Mètres. 

24 

17    1/8 
13    9/4 

10    1/4 

Francs. 

18 
19 

9 

7 

Francs. 

55            1 
45 

"      1 

Servent  aussi  à  faire  des  tables  et  des  dallages.  Ont  été 
employées  à  ce  dernier  usage  dans  la  chapelle  d'Haute- 
combe. 
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419.  Celliers.  —Anthracite  à  la  Volette,  sur  la  route 
(lu  col  de  la  Madeleine. 

Cristal. 

Plomb  sulfuré  argentifère,  contenant  4  once  argent  et 
60  livres  plomb  pour  cent  (Robilanl). 

418.  Les  Avanehers.—  Anthracite  sur  la  monta- 
gne de  Prarion,  rive  gauche  du  ruisseau,  à  i  heure  4/^  du 
village  de  la  Charmette,  3  heures  du  chef-lieu  (Thabuis). 

Ardoises,  bonne  qualité,  sur  la  montagne  communale 
de  Malatrey,  près  le  passage  du  Golet. 

Gypse  blanc  et  gris,  exploité  pour  le  pays,  à  40  minutes 
des  ardoises. 

414.  Le  Bois.—  Anthracite.  Des  recherches  ont  eu 
lieu  à  la  Grande-Maglie. 

Pierre  de  taille  sous  Téglise,  à  la  Contamine,  compacte, 
grise,  d'un  belaspect.  Pourrait  se  travailler  comme  marbre, 
suivant  Barelli.  C'est  le  propre  de  presque  tous  les  calcai- 
res de  la  Tarentaise,  qui  ont  en  général  un  grain  plus  ou 
moins  cristallin. 

Ardoises  à  Pont-Serant,  dans  le  défilé  de  Tlsère.  On 
leur  fait  traverser  la  rivière  sur  un  fil  de  fer  tendu  obli- 
quement et  qui  vient  aboutir  à  la  route.  Autre  carrière 
non  exploitée  au  Chàtelard.  Les  habitants  du  village  vont 
en  extraire  quand  ils  en  ont  besoin. 

415.  Moàtiers.  —  Anthracite,  exploité  pendant 
assez  longtemps  par  Victor  Duplan,  à  la  Contamine.  Des 
recherches  ont  aussi  été  faites  aux  Routes,  sur  fonds  com- 
munal, et  à  Chaudanne. 

Marbre  gris  de  diverses  teintes,  à  laSaussette,  4/2  heure 

de  Moûtiers,  sur  la  route  du  Bourg.  A  été  exploité  quel- 

•  que  temps,  vers  la  fin  du  siècle  passé  ;  était  scié  à  Salins. 

Pierres  de  construction  à  la  Saussette. 

Salines  royales,  appartenant  au  gouvernement  et  conte- 
nant quatre  grands  corps  de  bâtiments  à  évaporation  et 
3  chaudières  chauffées  moitié  au  bois,  moitié  &  Tan thracite. 
Occupe  environ  40  ouvriers.  En  4865,  a  produit,  suivant 
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Despine,  6,000  quintaux  métriques  de  sel.  Barelli  portait 
la  production  à  8  ou  1 0  mille  quintaux  par  an. 

Fours  à  chaux  à  une  demi-heure  de  la  ville,  sur  la  roule 
du  Bourg;  plusieurs  établissements;  cuisson  àVanthracite. 

416.  Hanteconr.  —  Fer. 
Anthracite,  indices. 

417.  Saint-Marcel.— Pierre  de  taille  au  bord  de 
risère,  près  du  pont  qui  conduit  à  Longefoy. 

Poterie  a  existé,  il  y  a  40  ou  50  ans,  à  la  Plombière, 
mais  n'a  marché  qu'un  an  ou  deux.  Il  y  a  eu  aussi  autre- 
fois une  poterie  à  Hautecour,  et  on  en  a  également  essayé 
une  à  Bellecombe.  Aucune  n'a  réussi.  Il  n'y  a  pas  une 
seule  poterie  dans  toute  la  Tarentaise. 

Cuivre  pyriteux  à  l'Enfer. 

418.  IHotre-Dame  du  Pré.  —  Fer  spathique,  oli- 
giste,  hydraté  et  sulfuré,  mêlés  ensemble,  sous  l'église, 
exploité  quelque  temps,  ensuite  abandonné  parce  que  ce 
minerai  est  de  trop  difficile  fusion.  —  Lelivec  cite  un  au- 
tre gisement  au  hameau  des  Champs,  à  2  ou  3  kilomètres 
du  chef-lieu,  fer  spathique  rendant  40  à  45  pour  cent, 
mais  fer  cassant. 

Gypse  exploité  au  Moulin. 

Anthracite  sur  plusieurs  points  :  au  Fiolet,  au  Moulin, 
au  Reverset,  à  Hauteville. 

419.  Salins.  —  Sources  salées  qui  alimentent  des 
bains  thermaux,  et  sont  évaporées  dans  l'établissement  de 
Moûtiers.  La  température  est  de  37®  centigrades,  et  le  ré- 
sidu salin,  d'après  Berthier,  45  grammes  32  par  litre 
d'eau,  composé  de  : 

Carbonate  de  fer 0,15 

—        de  chanx 0,75 

Snlfate  de  chaux 2,40 

—  de  magnésie    ...       ....  0,52 

—  de  sonde 0,98 

Chlorure  de  magnésie 0,30 

—  de  soude 10,22 

15,32 
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Ces  sources  contiennent  donc  plus  de  un  pour  cenl  de 
sel  marin.  Elles  ont  été  exploitées  de  tout  temps,  comme 
on  peut  le  voir  §  40. 

Fer  spathique,  filon  titanifère,  très-faible.  11  donne,  d'a- 
près Lelivec,  48  pour  cent  de  fer  métallique. 

Four  à  chaux  coulant,  chauffé  à  Fanthracite.  Donne  de 
la  chaux  maigre. 

Anthracite  sur  la  hauteur  à  Champoulet. 

419.  Vlllarlnrln.  —  Anthracite  aux  Cbamplettes, 
au  bord  du  Doron,  à  sa  jonction  avec  le  torrent  de  Belle- 
ville.  Nombreux  essais  d'exploitation  sans  résultats  avan- 
tageux. 

Marbre  de  diverses  couleurs,  entre  autres  rouge  veiné 
de  blanc  et  d'un  beau  noir. 

Gypse  exploité  par  Guerin  et  Janoli,  de  Moûtiers,  dans 
le  mvin  du  torrent  de  Belleville. 

Ardoises-lozes  au-dessus  de  Villarlurin  et  à  Chalançon. 

490.  Saint- Laurent  de  la  Càie.  —  Soufre  au 
Buissonnet;  on  trouve  du  soufre  dans  le  gypse. 

Sable  de  construction  pour  mortier,  près  du  village,  au 
Crét  du  Mas.  A  Moûtiers,  soit  dans  l'Isère,  soit  dans  le 
Doron,  et  généralement  dans  toute  la  Tarentaise,  on  n'a 
(lue  du  très-mauvais  sable  pour  les  constructions;  il  est 
trop  schisteux. 

Lozes  très-belles,  peu  épaisses,  très-largas,  fort  sono- 
res, d'un  beau  bleu,  durant  une  quinzaine  d'années,  au 
Lozay,  sous  Plainvillard,  exploitées  de  tout  temps.  La  toise 
de  huit  pieds  carrés,  garnie  de  fragments  juxtaposés,  se 
vend  S  fr..  en  carrière.  Il  faut  trois  toises  pour  faire  une 
toise  de  toit.  —  On  en  extrait  de  plus  mauvaises  pour  les 
chalets  sur  le  sommet  de  la  montagne. 

491.  Saint- Martin  de  Belleville.  —  Marbre 
bleuâtre  ou  blanc,  à  l'entrée  de  la  vallée  des  Encombres, 
au  lieu  dit  les  Vallées;  on  en  a  employé  à  la  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Vie,  à  l'église  et  à  la  maison  communale  de 
Saint-Martin  de  Belleville. 

22 
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Argile  réfractaire,  bleue,  et  plus  souvent  encore  blanche, 
très-douce  au  toucher,  provenant  de  la  décomposition  de 
schistes  talqueux,  au  Cbâtelard.EmpIoyéeàluter les  fours 
et  les  fourneaux  à  anthracite. 

Gypse  se  montre  sur  plusieurs  points  au  delà  de  Vil- 
laraboux  ;  on  en  cuit  dans  des  fours  tout  ouverts. 

Tourbe  fibreuse  exploitée  dans  les  prairies  de  la  GoUe. 
Se  montre  jusque  dans  le  haut  de  la  vallée.  Au-dessus  de 
Péclet  on  en  exploite  aussi  de  très-bonne. 

Ardoises  et  lozes.  On  en  extrait  de  bonne  qualité  au 
Cochet  ;  elles  sont  en  général  grises.  Équarries,  elles  se 
vendent  5  à  7  fr.  la  toise  carrée  de  huit  pieds.  —  A  Cha- 
frères,  du  côté  des  Allues,  vers  le  col,  on  extrait  aussi  de 
bonnes  ardoises,  —  Au-dessus  des  Bruyères,  lozes  épais- 
ses et  lourdes,  mais  faciles  h  extraire. 

Anthracite  se  montre  abondamment  dans  presque  tout 
le  territoire  de  la  eommune.  Couches  très-puissantes  à 
Tognat,  Pavé,  Roche-Vieille,  Roche-Noire,  Collieux»  Vi- 
gny, Bienamer,  Serachaud,  Rochesailet,  les  Encombré, 
etc.  La  concession  de  ces  divers  gisements,  surtout  celle 
de  trois  d'entre  eux,  est  demandée  par  la  commune.  Cha- 
que année  les  habitants  vont  dans  quelques-uns  d'entre 
eux  faire  leur  provision  d'hiver.  Le  manque  de  bois  a  fait 
généralement  adopter  ce  combustible. 

Source  minérale,  très-ferrugineuse,  h  Péclet,  déposant 
un  tuf  qui  est  presque  un  minerai  de  fer. 

499.  Saint-Jean  de  BelleTlIle.  —  Anthracite. 

Ardoises  et  lozes  à  Villarly,  lieu  dit  la  Titannière,  gri- 
ses et  lie  de  vin,  très-bonnes,  mais  lourdes.  Ne  s'équarris- 
sentque  pour  la  localité  et  communes  voisines.  Quelques 
lozes  se  transportent  à  Moûtiers,  où  elles  se  vendent  3  fr. 
la  toise  carrée.— ANovalay  et  à  la  Combe,  lozes  ble4ies. 

4L%9.  Les  âllnes.  —  Soufre  dans  le  gypse  du  glacier 
de  Crerbulaz,  au  sommet  de  la  vallée. 

Tourbe  exploitée  dans  le  haut  de  la  vallée,  pour  l'usage 
de  quelques  chalets. 
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Anthracite  sur  le  Chatelet  et  au  tournant  de  la  vallée, 
entre  la  Perrière  et  les  Allues.  On  en  extrait  peu. 

Lozes  à  Charpériaz,  de  durée,  mais  trop  fortes. 

Plomb  sulfuré  argentifère  au  Sault,  indiqué  sous  le  nom 
de  Chux  ou  Chaux  sur  les  cartes,  tout  à  fait  dans  le  haut 
de  la  vallée.  A  été  exploité  (  voir  §  20].  Le  Qlon  coupe  les 
couches  de  stéaschistes  verdâtres,  grès  talqueux  et  quar- 
ziles.  Le  minerai  de  plomb  à  petits  grains  est  dans  du 
quartz,  accompagné  de  fer  et  zinc  sulfuré  et  de  chaux 
carbonatée  ferrifère.  Il  contient,  d*après  Robilant,  3/8  once 
argent  et  60  livres  plomb  pour  cent. 

494.  Bride».  —  Marbre,  chaux  sulfatée  silicifère, 
blanche,  très-dure,  prenant  un  beau  poli. 

Chaux  maigre,  faite  dans  des  fours  non  coulants,  au 
bois,  sur  la  route  de  Brides  aux  Allues. 

Source  thermale  saline,  contenant  du  chlorure  de  so- 
dium et  des  sulfates  de  soude,  de  magnésie  et  de  chaux. 

4L1t9.  La  Perrière.  —  Meules  de  moulin  en  grès  et 
poudihgue  anthracifère  à  petits  cailloux,  de  Vaton. 

Plomb  sulfuré  argentifère  dans  des  schistes. 

Anthracite  aux  Roches  ;  quelques  travaux  faits  par  la 
fabrique  paroissiale.  A  Champ-Dernier,  appartenant  à 
Combler,  excellente  qualité,  couche  presque  verticale,  sur 
laquelle  on  a  déjà  ouvert  plusieurs  galeries  ;  puissance 
tr^considérable,  dépassant  parfois  42  mètres.  En  4855, 
trois  ouvriers  y  ont  travaillé  et  ont  extrait  200,000  kil., 
valant  de  4  fr.  40  c.  à  4  fr.  80  c.  les  400  kil.,  rendus  à 
Hoûtiers. 

496.  M^uUkguj.  —  Anthracite  sur  un  très  grand 
nombre  de  points.  Dans  le  Mémoire  pour  servir  à  la 
description  minéralogique  du^  mont  Blanc,  an  III,  on 
cite  la  Roche-Noire  et  sous  la  Lavanche,  abondante,  bonne, 
exploitée  depuis  longtemps,  mais  mal. — Lelivec^  en  4  806, 
parle  du  hameau  de  Balme,  puissance  variant  de  4  à  4  mè- 
tres ;  de  la  Roche-Noire,  couche  verticale  qui  a  jusqu'à  8 
mètres  ;  des  Chenets,  parfois  7  mètres,  assez  bonne,  et  de 
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la  Lavange.  —  Baretii  rapporte  qu*en  <  835  rexploitatioii 
était  assez  active  pour  Fusage  des  salines  ;  il  y  avait  4  7  mi- 
nes ouvertes  :  2  au  Plendry,  4  au  Parchet,  4  au  Chenais, 
3  sous  les  Rocs,  \  à  Curtillet,  4  à  Croisoniers,  4  aux  Ro- 
cheltes,  4  aux  Granges,  4  à  Rasson,  4  à  Achères,  et  la  der- 
nière sur  la  propriété  Cottu,  Pont  et  C'*.  —  En  4855,  tou- 
tes ces  exploitations  avaient  cessé  ou  à  peu  près  ;  la  com- 
mune poursuivait  une  demande  en  concession  pour  TÉpi- 
nay,  les  Rochettes  et  le  bois  des  Roches. 

Lozes  pailletées,  très-bonnes,  mais  épaisses,  sous  Mob- 
tagny  et  plus  en  amont,  en  face  Carey. 

497.  BozeL  —  Lozes. 

Anthracite,  nombreux  gisements  :  sur  le  Freney,  à  la 
combe  du  Puits,  à  Tencura,  à  Bozel  sur  le  village,  au  Vil- 
lard,  etc.  En  4  855,  trois  habitants  ont  fait  des  recherches 
à  Culaz,  à  Pley  et  h  Bellegarde  :  dans  le  premier  endroit  oo 
a  extrait  200  quintaux  métriques,  dans  le  second  40,  au 
prix  de  4  fr.  10.  (Intendance  de  Tarentaise.] 

Fer  oligiste,  lamelleux,  assez  pyriteux,  au  delà  du  pont 
de  Bozel  pour  aller  à  Saint-Bon,  près  du  gypse. 

Gypse  exploité  près  du  Villard,  pour  Tusage  du  pays. 

498.  lialiit-Boii.  —  Lozes,  belles,  près  du  village. 
Plomb  sulfuré  argentifère,  sous  la  Croix- Verdon.  A  eu 

un  commencement  d'exploitation  ;  souvent  mêlé  à  du  cui- 
vre. D'après  Robilant,  la  galène  à  grain  fin  contient  41/8 
onces  argent  et  55  livres  plomb  pour  cent,  et  la  galène 
pyriteuse  6/8  d'once  argent  et  29  livres  plomb. 
Anthracite  au  Talus. 

499.  Pralognan*  —  Gypse  exploité  à  Arbellais. 

Marbres  blancs  et  gris  veinés,  et  marbre  d'une  belle  cou- 
leur rouge  de  chair,  à  la  Croix,  exploités  autrefois  en 
même  temps  que  ceux  de  Villette.  Ne  se  polissent  pas  très- 
bien.  —  Marbre  vert,  cipolin,  à  la  Vanoiso. 

Anthracite  au  Roc-Blanc,  Landelieu,  la  Corbassière, 
Montessuy. 
Plomb  sulfuré  argentifère  au-dessus  du  lac  Blanc,  à  5 
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heures  du  village,  vers  le  sommet  de  la  montagne  de  Cha- 
vière,  à  i  heures  du  chalet,  et  en  haut  du  rocher  de  Da- 
redernier. 

Fer  oligiste  dans  le  calcaire,  vers  Test,  à  la  Perrière, 
anciennement  exploité  (voir  §  47). 

4S0.  Champagny. — Lozes. 

Anthracite,  indices  sur  la  gauche  de  la  vallée,  à  Bois- 
Dessous. 

Cuivre  pyriteux,  également  à  Bois-Dessous,  sur  ladroite 
de  la  vallée. 

Fer  oligiste,  montagne  de  Lavassaye,  à  4  heure  est  du 
Planais. 

481.  Laval  de  Tlgnes.  —  Soufre  dans  le  gypse,  au 
Grand-Pré. 

Amiante,  petite  et  courte,  dans  la  vallée  au-dessous  du 
soufre. 

Lozes  en  quartzite,  très-lourdes  et  épaisses,  exploitées, 
au  Charvet,  du  côté  du  Machet,  pour  Tusage  du  pays. 

489.  TIgnes.  —  Anthracite,  indices  à  la  Chasse. 

Marbre  blanc  dans  la  gorge  qui  sépare  Tignes  de  Laval, 
exploité  en  même  temps  que  Villette. 

Cuivre  pyriteux,  également  entre  Tignes  et  Laval. 

488.  Halnte-roy.  —  Chaux  fabriquée  à  la  Thuile 
avec  des  pierres  roulées. 

Anthracite  sous  le  Jorat,  avant  le  Villard,  entre  ta  Thuile 
et  Sainte-Foy;  laSussaz;  forêt  du  Devix;  Granier,  au-des- 
sus de  Saint-Antoine;  au  Pré,  au-dessus  des  maisons; 
col  du  Mont. 

Plomb  sulfuré,  près  de  Tanthracite,  sous  le  Jorat.  Bon 
comme  alkifous. 

Amiante  ou  abeste,  blanche,  soyeuse,  à  une  très-grande 
hauteur,  spécialement  sur  Saint-Germain,  à  la  montagne 
du  Serru.  Elle  y  est  abondante  et  très-belle. 

Or,  Roche  dit  que  le  ruisseau  de  Sainte-Foy  en  charrie 
venant  de  THarbôche.  Les  habitants  du  pays  prétendent 
aussi  qu'il  y  en  a  à  la  Balme. 
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4Z4.  Vlllaroger.  —  Pierre  à  meule,  grès  anthraci- 
fère,  exploité,  sous  la  Gure. 

Cuivre  pyriteux  derrière  la  Gure. 

Fer  oxydé,  très-abondant,  également  à  la  Gure,  sur  la 
gauche  de  Rionda,  en  montant  vers  le  mont  Pourri.  Au- 
trefois exploité  (voir  §  17). 

Anthracite  aux  Iles  et  aux  Charbonnières. 

4SI^.  Mont-Talcftaii  mmr  Séex.  —  Ardoises  à  la 
Roche-Enverse,  grises,  très-bonnes,  mais  fort  haut. 

Plomb  sulfuré  argentifère  à  la  Roche,  près  la  Granget- 
te.  Essais  de  galerie.  Près  du  pont  de  BonneviUe  on  avait 
établi  autrefois  un  bocard  pour  briser  les  éboulis  de  la 
montagne.  Millioz  Joseph  vient  de  faire  de  nouvelles  re- 
cherches dans  ces  éboulis.  Contient,  d*après  Robilant, 
4  l/î  once  argent  et  42  livres  plomb  pour  cent. 

Cuivre  gris  argentifère  et  cuivre  pyriteux  mêlé  au  plomb, 
avec  fer  sulfuré  et  fer  arsenical.  Le  cuivre  gris  tient  %  on- 
ces argent  et  7  livres  de  cuivre  pour  cent  (Robilant). 

4S6.  Séez.  —  Amiante  en  masses  soyeuses  et  en  fl- 
lons,  près  du  petit  Saint-Bernard. 

Pierre  ollaire  au  petit  Saint-Bernard,  mais  plutôt  sur  le 
versant  piémontais  de  la  Thuile.  On  en  fait  des  ustensiles 
de  cuisine  et  des  encriers.  II  s'en  travaille  quelques  mor- 
ceaux au  Bourg-Saint-Maurice. 

Tourbe  fibreuse  sur  le  plan  du  petit  Saint-Bernard,  ex- 
traite suivant  les  besoins. 

Anthracite,  très-abondant.  Après  une  montée  de  deux 
heures  4/2,  à  partir  de  Séez,  on  arrive  à  des  chalets,  et  de 
là,  jusqu*à  Thospice  du  petit  Saint^Bernard,  on  aperçoit 
par  Intervalle  des  affleurements  d*anthracite.  Ces  affleure- 
ments, surla  rive  gauche  du  ravin,  descendent  jusque  dans 
la  vallée  de  Tlsère.  On  a  extrait  de  Tanthracite  sur  plu- 
sieurs points,  entre  autres  au  mas  de  Devin,  à  la  Léchëre, 
à  Malgovert,  forêt  sur  la  rive  gauche  de  l'Isère,  etc. 

Plomb  sulfuré  argentifère  au  Plan-David,  recherché  par 
Milloz. 
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Gypse  exploité  au-dessous  de  Saint-Germain. 

Chaux  fabriquée  à  Tanthracite  au  même  endroit. 

Lozes. 

Source  ferrugineuse  à  l'Eau-Rouge,  près  de  Thospice 
du  petit  Saint-Bernard. 

487.  Bonrg-Salnt-niaariee. — Sel,  roc  salé,  à  Ar- 
bonne  (voir  §  44  ).  Pour  plus  de  détails  sur  la  partie  his- 
torique, on  peut  consulter  Barelli  à  son  article  Arbonne. 
Le  sel  est  disséminé  dans  de  Tanhydrite.  On  concassait 
cette  roche  et  on  faisait  tremper  les  fragments  dans  un 
puits  ou  dans  des  fosses  pleines  d*eau.  L*eau  saturée  était 
conduite  au  moyen  de  tuyaux  dans  le&  bâtiments  de  cuite 
et  évaporée  dans  des  chaudières.  Les  parties  de  la  roche 
les  plus  chargées  de  sel  perdaient  jusqu'à  1/3  de  leur 
poids,  et,  de  compacte  qu'elles  étaient,  devenaient  toutes 
poreuses. 

Lozes  à  la  Côte  et  à  la  Tailla.  Ces  dernières,  plus  épais- 
ses, servent  surtout  à  faire  des  marches  d'escalier. 

Pierre  de  taille  au  Châtelard.  Il  y  a  aussi  une  carrière 
de  calcaire  entre  Nantay  et  Charbonnet.  Les  blocs  pour  les 
digues  de  l'Arbonne  proviennent  de  dessous  le  Villard. 

Chaux  avec  les  pierres  du  Châtelard. 

Pierres  à  aiguiser  au  bas  du  coteau  du  Châtelard,  vers 
la  route.  On  en  trouve  chez  Joseph  Grandjean,  menuisier 
au  Bourg. 

Sable  à  récurer,  cargneule  pulvérulente,  extraite  au 
pont  de  Séez  et  à  la  Côte. 

Amiante  vers  le  haut  de  la  vallée  de  Versoie. 

Anthracite  vers  le  pont  des  Raves,  en  allant  à  Haute- 
ville,  sur  la  rive  gauche  de  l'Isère,  le  long  de  la  route  de 
Moûtiers  aux  ravins  d'Orbassy  et  du  Vernay,  près  le  ruis- 
seau de  la  Lavanche,  vers  les  moulins  de  Vulmis,  au  bas 
du  chemin  de  Planpellaz,  enfin  à  peu  près  partout  le  long 
de  la  rive  gauche  de  l'Arbonne  jusqu'au  gisement  de  sel. 
—  En  4854,  à  Hyverche  et  à  Sarpeneau,  on  en  a  extrait 
24,750  kil.,  valant  4  fr.  20  à  4  fi;.  25  les  400  kil.  {Intend. 
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de  Tarentaise)  ;  et  en  «855,  à  la  Rozière  15,000  kil.  (Des- 
pine). 

Cuivre  pyriteux  à  Pai-aiblanche,  rive  gauche  du  tor- 
rent, entre  le  Châlelard  et  Bonneval  ;  —  à  rentrée  du  val- 
lon de  Versoie,  sur  le  bord  du  nant  des  Teppes  ;  —  à  Pra- 
premant,  au-dessous  de  la  Combe,  sur  la  droite  :  le  cuivre 
pyriteux  se  trouve  recouvert  d'un  enduit  de  cuivre  vert;— 
en  haut  du  ravin  d'Arbonne. 

Cuivre  gris  argentifère  dans  Fescarpement  de  la  rive 
droite,  au-dessus  du  torrent,  sous  Bonneval.  Se  trouve 
dans  du  quartz  blanc,  mêlé  à  du  cuivre  pyriteux.  du  pk>aib 
sulfuré,  du  fer  spathique,  du  fer  sulfuré  et  du  fer  oxydé. 
Plusieurs  rognon^  ont  rendu  0,25  de  cuivre  et  0,005 
d'argent  (Lelivec).  A  été  exploité  (voir|  20).  —Autre  gi- 
sement sur  Versoie,  plus  haut  que  Bonneval,  et  sur  la  rive 
droite  de  la  vallée  de  Bonneval,  en  amont  des  Bains. — 
Sous  les  Chapines,  à  mi-mont,  cuivre  gris  et  plomb  sul- 
furé, sur  lequel  on  a  ouvert  une  galerie  d'une  treotaioe 
de  pas. 

Plomb  sulfuré  se  trouve  au  Go  lie  t,  à  larges  lames;  peut 
servir  d'alkifous  ;  accompagné  de  veines  de  cuivre  gris 
argentifère.  —  Plomb  sulfuré  argentifère  à  la  Côte-Pen- 
dante, concession  demandée  par  J.  Milloz.  — Plomb  éga- 
lement argentifère  au  bas  de  la  Seigne,à  la  montagne  des 
Lanchettes. 

Fer  oxydulé  au  Chapieu,  couche  qui,  dit-on,  a  60  cen- 
timètres d'épaisseur.  —  Fer  oligiste  très-abondant,  envi- 
ron à  300  mètres  au-dessus  du  roc  salé  d'Arbonne,au  Mol- 
liet  et  à  Platte-Commune,  à  côté  de  Sécheron,  à  Touest  du 
roc  de  ce  nom. 

Source  thermale  saline  à  Bonneval. — Autre  source  mi- 
nérale au  Mottet. 

4SS«  Les  Chapelle».  —  Lozes. 

Anthracite  sur  plusieurs  points,  entre  autres  à  Plana- 
fran,  très-bon,  4  mètres  de  puissance,  sous  Findaille, 
etc.  Exploité  par  les  habitants,  qui  n'emploient  presque 
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pas  (l*autre  combustible.  Ils  se  le  réservent  et  ne  permet- 
tent pas  l'exportation.  Ce  sont  presque  tous  des  carrières 
communales. 

Fer  oligiste  vers  les  sommités  de  la  commune. 

4S9.  HaateTille-Gondon.  —  Anthracite  dans  un 
torrent,  près  du  village  de  Téglise. 

Plomb  sulfuré  indiqué  dans  ce  torrent  ou  dans  le  sui- 
vant, 

440.  Landry.  —  Anthracite  à  la  Corbassière,  en  face 
du  second  torrent,  en  remontant  la  vallée  de  Pesey. 

441.  Pesey.  —Soufre  dans  le  gypse,  sur  le  hameau 
de  Beaupré,  en  face  des  ateliers  de  la  mine  de  plomb. 

Lozes  et  ardoises  à  Legines,  sur  les  mines  et  sous  le 
village  des  Esserts.  Ces  dernières  sonl  les  meilleures. 

Tourbe  dans  le  haut  de  la  vallée. 

Anthracite  en  face  du  village,  à  la  Corbassière,  exploité 
par  la  société  Franco-Savoisienne  pour  les  besoins  des  mi- 
nes. En  1854,  deux  ouvriers  ont  extrait  11, 000  kil.  (inten- 
dance de  Tarentaise)  ;  et  en  1855,  trois  ouvriers  en  ont 
extrait  40,000  kil.  (Despine).  L'exploitation  est  donnée 
à  forfait,  à  raison  de  60  centimes  les  100  kil.,  rendus  aux 
bâtiments  de  la  mine  de  plomb. 

Cuivre  pyriteux  au  Freney,  lieu  dit  au  Verpillier.  Plu- 
sieurs fois  il  y  a  eu  des  tentatives  d'exploitation. 

Plomb  sulfuré  argentifère  à  la  Plagne,  1 ,573  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  vers  le  sommet  de  la  région 
des  forêts.  Minerai  irrégulièrement  distribué  et  presque 
toujours  parallèle  à  la  stratification,  dirigé  de  Testa  l'ou- 
est, généralement  incliné  au  sud.  Épaisseurs  très-varia- 
bles. Les  parties  anciennement  exploitées  avaient  7  à  8 
mètres  de  puissance  et  donnaient  un  minerai  très-riche. 
D'après  Robilant,  une  galène  compacte  de  la  fosse  Sainte- 
Marie  donnait  jusqu'à  1 0  onces  â'argent  et  64  livres  de 
plomb  pour  cent;  de  la  galène  à  petit  grain,  2  1/2  à  4  on- 
ces argent  et  64  livres  plomb.  Actuellement  la  puissance 
a  diminué  et  le  minerai  est  moins  riche,  plus  disséminé, 
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bien  qu'encore  très-avantageux.  Le  schelic  réduit  par  la 
société  Franco-Savoisienne  donne  70  à  75  pour  cent  de 
plomb»  et  1 20  à  1 30  grammes  d*argent.  Le  schelic  le  pins 
pur,  analysé  par  voie  humide,  a  fourni  à  Descotils  les 
résultats  suivants  : 

Plomb 8200 

Soafre 1500 

Oxyde  de  fer  et  manganèse 50 

Antimoine indice. 

Dépôt  insoluble 50 

Perte 90 

9820 

La  coupellation  a  indiqué  1 1  d'argent.  Il  s'est  rencontré 
des  veinules,  peu  suivies,  de  galène  à  larges  facettes,  con- 
tenant jusqu'à  0,002  d'argent,  au  lieu  de  la  quantité 
moyenne  0,0014,  contredisant  ainsi  Topinion  que  les  pe- 
tits grains  contiennent  plus  d'argent.  Le  minerai  est  dis- 
séminé dans  un  schiste  talqueux,  dans  du. quartz  ou  de 
la  baryte  sulfatée  grenue.  On  trouve  associés  de  la  chaux 
carbonatée,  du  gypse,  deFanydrite,  des  pyrites  et  de  l'an- 
timoine aciculaire.  —  La  compagnie  actuellement  exploi- 
tante ne  se  contente  pas  de  faire  extraire  du  minerai  nou- 
veau, elle  trouve  avantage  à  faire  trier  les  anciennes  dé- 
charges, et  encore  plus  à  refondre  les  laitiers,  les  scories, 
les  terres  qui  entourent  l'usine;  elle  en  retire  abondam- 
ment du  plomb  et  de  l'argent.  —  Pour  ce  qui  concerne 
l'historique  de  l'exploitation,  voir  §  18.  Cette  exploitation 
a  commencé  par  l'aiQeuremeot  au  moyen  d'un  puits.  En 
s'approfondissant  on  perçait  des  galeries.  En  4762  on 
commença  une  grande  galerie  d'écoulement  à  600  mètres 
de  distance  du  puits  principal,  et  à  90  mètres  au-dessous 
de  son  orifice;  elle  fut  terminée  en  4780.  Elle  a  servi  à 
l'écoulement  des  eaux,  à  l'aération  et  à  l'extraction  du  mi- 
nerai.  Elle  est  actuellement  longue  de  4,300  mètres,  mais 
insuffisante,  les  travaux  ayant  pris  beaucoup  de  dévelop- 
pement et  s'étant  approfondis  ;  aussi  une  partie  se  trouve 
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noyée.  En  4832  il  y  avait  274  ouvriers  occupés.  Voici  le 
tableau  en  kilogrammes  des  produits  de  1745  à  4832: 


ARGENT. 

PLOMB. 

LITHABGE. 

Compagrnie  anglaise  (1745  à  1760}... 
Compagrnie  savoyarde  (1760^  1799).. 
GoaYernement  français  (1792  à  1814) 
GoQvemement  sarde  (1815  à  1889}.. 

14,000 

23,613 

5,067 

4,515 

9,000,000 
5,649.900 
1 ,976,700 
2,059,551 

359,900    ' 
240,634    1 
104,769 

î 

47,195 

18,686,151 

605,996     1 

Pour  ce  qui  se  produit  actuellement,  voir  Tarlicle  Albert- 
ville, i  394.  Il  y  a  420  à  430  ouvriers.  —  Près  de  la  mine 
on  trouve  d'autre  plomb  sulfuré  argentifère  à  l'attaque  de 
Saint-Victor;  travaux  de  recherche  abandonnés  :  c'est  pro- 
bablement une  ramification  et  une  dépendance  du  filon 
principal.  —  Sur  la  rive  droite  du  torrent,  vis-à-vis  de  la 
mine,  il  y  a  aussi  du  plomb  sulfuré  à  la  Cbarmette. 

A  la  Mine  il  y  avait  une  fonderie  de  plomb  et  argent 
qui  est  abandonnée.  II  ne  reste  plus  que  des  ateliers  de 
bocardage  et  de  lavage. 

449«  Hacot.— Lozes. 

Anthracite  au  bas  de  la  montagne,  près  du  village  et 
vers  les  bâtiments  d'exploitation  des  mines  de  plomb,  à  la 
Roche,  principalement  à  Tomiëre  (voir  §29),  au  Quenay, 
à  Bois-Brûlé  et  à  la  Corbassière.  Ces  deux  derniers  gise- 
ments, pour  les  besoins  de  l'exploitation  de  la  mine  de 
plomb,  sont  travaillés  à  forfait,  à  60  centimes  les  400  kil. 
rendus  au  lieu  de  consommation.  £n  1855,  d'après  Despi- 
ne,  on  a  extrait  400,000  kil. 

Cuivre  gris  (voir  §  43),  très-clair-semé  dans  un  filon  de 
quartz  d'un  mètre,  donnant,  d'après  Robilant,  indices  ar- 
gent et  24  livres  cuivre  pour  cent. 

Plomb  sulfuré  argentifère  (  voir  §§  3  et  43]  à  la  monta- 
gne de  la  Plagne,  à  3  heures  du  village  de  Macot  et  à  4  des 
mines  de  Pesey  ;  3,052  mètres  au-dessus  de  la  mer,  bieq 
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au-dessus  de  la  limite  supérieure  des  forêts.  Ce  sont  des 
couches  du  ten'aio  anthracifëre,  imprégnées  de  niinerai  ; 
elles  inclinent  environ  de  20^  au  sud-sud-est.  L*épaiss^ir 
de  la  partie  imprégnée  est  parfois  de  12  à  1 4  mètres.  Les 
roches  exploitées  ne  fournissent,  en  général,  que  5  pour 
cent  de  schelic.  Le  schelic  réduit  par  la  société  Franco- 
Savoisienne  a  donné  75  pour  cent  de  plomb  et  4  40  gram- 
mes d'argent.  Découvert  en  \  807,  Schreiber  fit,  Tannée 
suivante,  quelques  recherches  avec  peu  de  succès  ;  mais, 
ayant  essayé  <  00  mètres  plus  bas,  il  trouva  le  gisement.  On 
ouvrit  ensuite  diverses  galeries,  qui  toutes  le  traversèrent 
sur  des  points  plus  ou  moins  riches  et  d'une  épaisseur  ou 
d'une  régularité  plus  ou  moins  grande.  En  1810,  on  dé- 
couvrit, près  de  la  cabane,  de  nouvelles  couches  métalli- 
fères plus  riches,  ayant  4  mètres  de  puissance.  Cela  doima 
une  grande  impulsion  à  l'exploitation,  et  décida  à  con- 
struire bocard  et  laverie.  Les  galeries  actuelles  occupent 
divers  plans  sur  une  hauteur  de  50  h  60  mètres.  Elles  sont 
fort  nombreuses.  Actuellement  on  a  trouvé  l'affleurement 
des  couches  imprégnées,  et  on  extrait  le  minerai  en  car- 
rière à  ciel  ouvert.— De  18U  à  1832,  la  minea  produit: 

Argent 3,401  kil. 

Plomb 1,471.018 

LUharge 66,417 

Pour  la  production  actuelle,  voir  l'article  Albertville, 
§  394.  Le  nombre  des  ouvriers  n'était,  en  1832,  que  de 
22;  il  est  maintenant  de  165  à  200. 

Bocards  et  laveries  à  la  Roche,  3/4  d'heure  au-dessous 
de  la  mine,  au  confluent  des  ruisseaux  de  l'Art  et  de  Lou- 
vatière.  Le  transport  du  minerai  se  fait  dans  un  petit  ca- 
nal en  quartzite,  à  pente  très  forte,  dans  lequel  on  fait 
glisser  les  fragments  de  nûnerai  au  moyen  d'un  courant 
d'eau  qui  les  entraîne. 

44S.  Long efoy.  —  Chaux  maigre  avec  calcaire  ma- 
gnésien. 

Marbre  blanc  veiné  de  rouge  pâle  et  marbre  cipolin 
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avec  des  veines  serpentineuses  d'un  vert  foncé  sur  fond 
blanc.  Ont  été  exploités  en  même  temps  que  Villette. 

Anthracite  aux  Planes. 

4L4L4L.  Bellentre.  —  Lozes  et  dalles,  carrière  à  Bpn- 
conseil,  un  peu  au-dessus  de  la  route. 

Anthracite  à  Bonconseil,  Cretet,  Combe,  Petit-Mollict. 

445.  Mont-Talesan  sur  Bellentre.  —  Fer  oli- 
giste  en  ocre  vers  le  sommet  de  la  commune,  à  Planqueux. 

Tourbe  dans  la  montagne. 
Anthracite  à  la  Praz. 

446.  La  C^te  d'Aimé.— Antbmcite  àRéel.En18S5, 
deux  ouvriers  y  ont  extrait  50,000  kil.,  revenant  à  60  cen- 
times les  400  kil.  (Despine).  Il  y  en  a  aussi  à  la  Ravoire. 

Marbre  varié  à  la  Balme,  vers  la  Pierre-à-Mente. 

Plomb  sulfuré  au  même  endroit. 

Fer  un  peu  plus  bas. 

Terre  grasse  au  torrent  d'Ormente. 

447.  Aime.  —  Anthracite  au  Morard  et  au  Plambert. 
Lozes  à  la  Fortune,  sur  la  route  de  Moûtiers,  et  de  Tautre 

côté  de  risère,  au  Nancheret,  en  face  Centron.  Ces  der- 
nières de  bonne  qualité. 
Gypse  dans  le  ravin.  Il  y  a  plusieurs  fours. 

448.  «rallier.—  Lozes  à  laThuile,  qualité  très-mé- 
diocre. 

Fer  oligiste  avec  ocre  et  fer  spathique,  montagne  de 
Chevalier. 

Cuivre  gris  argentifère,  forêt  de  Mîal,  au-dessus  de  la 
Thuile  ;  anciens  travaux  (voir  §  20).  Dans  du  fer  spathi- 
que en  décomposition.  Ne  rend  que 0,004  d'argent, d'après 
Lelivec.  D'après  Robilant,  contient  3/8  once  argent  et  46 
livres  cuivre  pour  cent. 

Cuivre  pyriteux  disséminé  sur  plusieurs  points. 

Plomb  sulfuré  argentifère  avec  le  cuivre  gris  :  2/8  once 
argent  et  23  livres  plomb  pour  cent  (Robilant). 

449.  Tessens.  —  Lozes. 

Grès  à  aiguiser,  à  grains  fins  et  très-égaux.  On  le  taille 
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60  meules.  Pulvérisé,  il  donne  un  excellent  sable  pour 
scier  et  polir  le  marbre. 
450.  Tillette.  —  Lozes. 

Marbre  sous  l'Ermitage,  exploité  pendant  20  ans.  A 
cessé  en  4773.  Il  y  avait  d*itbord  deux  scieries  près  de  h 
carrière.  En  i  764  elles  furent  emportées  par  Teau.  Une 
troisième  h  Salins  marcha  jusqu'en  4773.  Les  bancs  incli- 
nés suivent  la  pente  de  la  montagne,  ce  qui  peimet  d*ex- 
traire  de  gros  blocs.  Ce  marbre,  désigné  sous  le  nom  de 
Brèche  de  Tarentaise,  est  d'un  brun  violâtre,  tout  par- 
semé de  petits  cailloux  blancs  (  voir  §  18^].  Il  y  a  encore 
à  la  carrière  dés  blocs  extraits,  prêts  à  être  port^  à  k 
scie. 

Fer  dans  le  haut  de  Villelte. 

451  •  Honlfirod. — Lozes  à  Thovex . 

Anthracite  à  Thovex  etCentron. 

459.  La  Tarentaise  est  trèsriche  en  anthracite  ;  mal- 
heureusement la  consommation,  comme  le  fait  tr^-judi- 
cieiisement  observer  Despine,  n'a  pas  été  jusqu'ici  en  rap- 
port avec  l'extraction.  lA  saline  de  Moûtiers  et  les  mines 
de  Pesey  et  de  Macot  en  brûlent  à  elles  seules  1 5  à  20  mille 
quintaux  métriques,  mais  là  s'arrête  la  grande  consomma- 
tion. C'est  tout  au  plus  s'il  s'en  emploie  4  à  5  mille  quin- 
taux en  sus  pour  les  usages  domestiques  et  les  fours  à 
chaux.  Il  faudrait  généraliser  l'emploi  de  ce  combustible 
dans  les  maisons.  On  s'en  sert  déjà  avec  beaucoup  d'avan- 
tage à  Saint-Martin  de  Belleville,  aux  Chapelles  et  dans 
quelques  autres  communes,  où  l'on  n'a  pourtant  que  des 
appareils  mal  appropriés  à  son  emploi.  Ne  serait-il  pas  bon 
de  propager  des  appareils  meilleurs,  et  ne  verrait-on  pas 
alors,  comme  dans  les  environs  de  Grenoble,  l'anthracite 
remplacer  le  bois  dans  tous  les  petits  ménages  ?  Il  serait 
même  très-avantageux  pour  les  grands  établissements. 
Tous  ceux  qui  passent  le  mont  Cenis  peuvent  s'en  con- 
vaincre à  l'hôtel  Royal  de  Lanslebourg  ;  les  salles  y  sont 
chauffées  et  la  cuisine  y  est  faite  avec  ce  combusiible. 
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Il  serait  très-utile  aussi  de  pouvoir  employer  Fanthra- 
cite  pour  le  chauffage  des  locomotives.  De  nombreux  essais 
ont  été  faits  à  Turin  pour  y  parvenir,  mais  jusqu'à  présent 
ils  sont  restés  sans  succès.  Espérons  que  de  nouveaux  ef- 
forts amèneront  de  meilleurs  résultats. 

Il  est  aussi  bien  à  désirer  qu'une  administration  pré- 
voyante intervienne  pour  empêcher  le  gaspillage  de  cette 
richesse  minérale,  qui  s'extrait  partout  sans  soins  et  sans 
direction.  C'est  d'autant  plus  à  désirer  qu'il  arrive  souvent 
des  accidents.  Ainsi,  dans  la  commune  de  SaintrMartin  de 
Belleville,  il  y  a  quelques  années,  trois  ou  quatre  person- 
nes ont  péri  dans  un  gisement  d'anthracite  de  la  Colle.  Il 
y  a  peu  de  temps,  dans  la  même  commune,  au  moment  où 
30  à  40  personnes  étaient  à  faire  leurs  provisions  dans 
une  mine  d'anthracite  qui  se  trouve  au-dessus  des  Gran- 
ges, vers  les  crêtes  qui  séparent  la  vallée  de  Belleville  de 
celle  des  AUues,  le  plafond  d'une  grande  excavation  s*est 
effondré  ;  l'air  a  été  tellement  refoulé,  que  toutes  les  lumiè- 
res se  sontéteintes.  Personne,  heureusement,  n'a  été  atteint. 
En  1855,  à  Villard,  commune  de  Bozel,  trois  hommes 
travaillaient  à  une  mine  d'anthracile;  un  éboulement  a  eu 
lieu  :  l'un  a  été  écrasé  ;  on  a  retiré  l'autre  horriblement 
mutilé;  le  troisième  seul  n'a  pas  eu  de  mal,  se  trouvant 
vers  l'ouverture.  On  pourrait  malheureusement  multiplior 
ces  tristes  exemples. 
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SOMMAIRE.  — 453.  Duing.  —  454.  Eatrevernes.  —  455.  Saint- 
Jorioz.  —  456.  Sévrier.  —  457.  Lcschaox.  —  458.  Allèves.  — 
459.  QainUl.  —  460.  Gévrier.  —  461.  Chtvanod.  —  46î.  Lo- 
vagny.  —  463.  MarceUaz.  —  464.  Romilly.  —  465.  Massingj. 

—  466.  Moye.  —  467.  Lornay.  —  468.  Saint-André  de  RuniiUy. 

—  469.  Thosy.  —  470.  Crerapigny.  —  471.  Seyssel.  —  47^. 
Droisy.  —  473.  Clermont.  —  474.  Desingy.  —  476.  Chalonges- 

—  476.  Frenclens.  —  477.  Vanzy.  —  478.  Chilly.  —  479.  Fran- 
gy.  —  480.  Contamine  sur  les  Usses.  —  481.  Marlioz.  —  482. 
Chttvmont.  —  488.  Chevrier.  —  484.  Vulbens.  —  485.  Viry.  — 
486.  Saint-Julien.  —  487.  Archamp.  —488.  Neydona.  —  489. 
Fégères.  —  490.  Cruseilles.  —  491.  Allonzier.  —  492.  Curât. 
--  493.  Ferrières.  —  494.  Pringy.  —  495.  SilUngy.  —  496. 
Épagny.  —  497.  Poisy.  —  498.  Annecy.  —  499.  Menlhon.  — 
500.  Talloires.  —  501.  Dingy-Saint-Clair.  —  502.  Alex.  — 
603.  Tbônes.  —  604.  Serraval.  —  505.  Les  Villards.  —  506. 
Saint-Jean  de  Sixt   —  507.  Grand- Boruaad.  —  508.  Thorens. 

—  509.  Villaz,  Érires  et  Groisy.  —  510.  Vovray.  —  511.  Consi- 
dérations générales  sur  l'asphalte. 


•  4ftS.  Daine. — Lignite  ancien,  nuinmuiilique,  con- 
tinuation de  celui  d'Entrevernes.  Non  exploité. 

Castine  excellente,  dhéré,  calcaire  contenant,  disséminé 
dans  sa  pâte,  du  fer  hydraté,  donnant  9  à  10  pour  c«nt  de 
fer.  Exploité  comme  fondant  pourTusine  de  Cran. 

454.  EhtreTernes.  —  Lignite  ancien,  nummuHti- 
que  (  voir  1 27  ) .  Divisé  en  deux  concessions  :  Tune,  à  la  ma- 
nufacture d'Annecy  et  Pont,  a,  en  1855,  produit  22,000 
hect.  ;  Tautrc,  k  Tardy  frères  et  C'«,  en  a  produit  4,800 
(Despine).  Tardy  demande  une  troisième  concession.  Bon 
combustible.  Dans  la  couche,  qui  a  2  mètres  65  de  puis- 
sance, on  remarque  trois  qualités  bien  distinctes,  mais  qui 
ne  sont  pas  séparées  dans  Texploitation.  llyaO"  65  de 
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4  "  qualité,  0  "  84  de  seconde,  et  1  ■  4  6  de  troisième  (  Ba- 
relli). 

455.  9aiiit-Jorioz.  — -  Six  briqueries  et  tuileries, 
produisant  600,000  tuiles  par  an. 

Fer  hydraté  au  Semnoz,  à  1/2  heure  au  dessus  du  che- 
min des  Bauges.  Grande  lentille  d'argile  mêlée  de  fer  hy- 
draté, dont  la  puissance  varie  de  deux  centimètres  à  deux 
mètres.  Elle  est  intercalée  entre  un  grès  calcaire  et  le  cal- 
caire vif  de  Turgonien,  dont  elle  suit  les  ondulations  et 
remplit  les  sinuosités.  On  y  a  ouvert  plus  de  45  galeries 
d'exploitation,  presque  toutes  détruites. 

456.  9éTrier.  —  Fer  hydraté  concrétionné,  parfois 
pyriteux,  dans  les  fentes  de  Turgonien,  au-dessus  du  vil- 
lage. Exploité  pour  Cran. 

Chaux  hydraulique,  calcaire  sénonien,  composé,  d'après 
NumaSerand,  de 

Carbonate  de  chaax 84^75 

Argile 11.Î5 

Fer  et  un  peu  d'alumine 1»33 

Carbonate  de  magnésie 1,00 

Perte 2,S5 

100,00 

produit  moyennement  hydraulique.  Se  cuîtdans  les  fours 
de  la  Puya,  près  d'Annecy. 

457.  Leschaax.  —  Fer  hydraté  brun. 

458.  AUèTes.  —  Marbre  blanc  grenu,  cité  par  Ver- 
neilh. 

Or.  On  en  a  trouvé,  d'après  François  Rabut,  quelques 
paillettes  dans  le  ruisseau  des  moulins  de  Martinez,  dont 
l'eau  sort  à  côté  de>  la  grotte  de  Banges.  Il  y  en  avait  da- 
vantage encore  dans  le  ruisseau  des  moulins  d'Aiguebe- 
lette. 

459.  Quintal.— Un  four  à  réverbère  pour  fonderie 
de  cloches,  à  Paccard  frères,  et  un  autre  avec  un  cubilot,  à 
Beauquis  père  et  fils. 

4eo.  GéTriep.  —  Molasse,  médiocrement  bonne,  à 

Cran,  exploitée. 

23 
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Un  haut-fourneau,  un  cubilot,  un  four  à  réverbère,  deux 
fours  à  gaz,  deux  feux  comtois,  un  four  à  pudler  à  la 
houille,  deux  feux  à  réchauffer,  à  Cran,  exploités  par  Tardy 
frères  et  €••.  En  1855,  a  employé  2,700,000  kil.  de  mine- 
rai deCuvat.  Annecy,  Cruseilles,  Duing, etc., ell ,630,000 
de  fonte  toscane  et  de  riblons.  A  consommé  en  combusti- 
ble :  charbon,  1,345,000  kil.;  houille,  1,340,000  ;  tourbe, 
1 ,300,000  ;  coke,  1 00,000  kil.  A  produit  :  fonte  brute,  600 
mille  kil.;  fonte  moulée,  1"^  fusion^  70,000  ;  fer  en  barre, 
tôle,  etc.,  1,100,000;  fonte  moulée,  2«  fusion,  335,000 
(Despine). 

4SI  •  ChaTanod.  —  Lignite  de  la  molasse,  couche 
Irès-faible. 

Calcaire  asphaltiqueà  Chavaroche,  concédé  à  A.  Babon- 
neau  et  C**.  En  1855,  a  occupé  6  ouvriers,  qui  ont  extrait 
800,000  kil.,  revenant  à  50  c.  les  100  kil. 

Un  four  pour  asphalte,  où  a  été  traité  la  roche  extraite 
avec  26,700  kil.  de  goudron  de  Bastennes,  a  consommé 
330  stères  de  bois  et  a  produit  600,000  kil.  de  mastic,  va- 
lant 6  fr.  les  100  kil.,  et  320,000  kil.  de  poudre,  valant 
1  fr.  les  100  kil.  (Despine). 

4S9.  LoTagnjr.  —  Lignite  de  la  molasse  à  Montrot- 
tier  rive  gauche  du  Fier.  Indices. 

Calcaire  asphaltique  à  Bourbouges,  concédé  à  Chambaz 
Hontanier.  En  1855,  a  occupé  deux  ouvriers  qui  ont  ex- 
trait 62,000  kil.,  revenante  50  c.  le  cent. 

Un  four  pour  asphalte,  appartenanlà  Boymondet  Cham- 
baz, où  a  été  traitée  la  roche  extraite  avec  2,000  kil.  de 
goudron  de  la  Trinité.  A  consommé  30  stères  de  bois  et  a 
produit  40,000  kil.  de  mastic,  valant  6  fr.  les  1 00  (Despine). 

4SS.  Marcellaz. — Molasse,  exploitée  sui  vant  les  be- 
soins du  pays. 

4S4.  Rnmilljr.  —  Molasse,  deux  carrières  exploitées 
pour  les  besoins  de  la  localité. 

Or.  Outre  le  Cheran,  on  dit  que  la  Népha  charrie  aussi 
quelques  paillettes. 
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465.  Hassingy.  — Lignite,  indices. 

Poterie  à  Mouxy. 

4S6.  Hojre.  -  Lignite  de  la  molasse,  indices. 

Molasse,  deux  ou  trois  carrières  exploitées  par  inter- 
valle, moyennant  une  légère  rétribution. 

Chaux  gi'asse  avec  Turgonien. 

Pierre  de  construction,  calcaire  compacte  jaunâtre,  ex- 
ploitée suivant  les  besoins. 

46î.  LorBay.  —  Chauxgrasseavecrurgonien, source 
sulfureuse. 

4S§.  Saint-André  de  Ramllljr.  —  Lignite  de  la 
molasse^  indices. 

Pierre  de  taille  et  de  construction,  calcaire  jaunâtre, 
compacte,  peu  exploité. 

4S9.  Thusjr.  — Dalles  en  molasse  h  Bornache. 

470.  Crempifl^ny.  —  Molasse  calcaire,  très-dure,  à 
grains  fins,  presque 'blanche,  très-employée  pour  les  mar- 
ches d*escalier. 

Lignite  de  la  molasse,  très-petits  lits,  sur  lesquels  on  a 
fait  d'assez  grands  travaux,  qui  n'ont  amené  aucun  ré- 
sultat. 

471.  Seyaael.  —  Fer  hydraté,  montagne  des  Eper- 
viers. 

Ocre,  même  montagne,  sable  pulvérulent  mêlé  d'ocre 
jaune.  On  le  lave  et  décante  pour  obtenir  l'ocre  pure.  De- 
vient rouge  parla  calcination.  Suivant  Barelli,  on  en  fa- 
brique environ  300  quintaux  métriques  par  an  de  jaune, 
et  50  de  rouge» 

Sable  de  verrerie.  La  même  montagne  contient  beau- 
coup de  sable  quartzeux  très-blanc,  très-pur,  qui  s'étend 
aussi  sur  Crempigny,  Saint- André,  Lornay,  etc. 

479.  Broimf.  —  Chaux  grasse  avec  l'urgonien. 

Molasse  dure,  désignée  sous  le  nom  de  grès,  bonne 
qualité. 

Source  alcaline,  très-faible. 

47S.  Clermont.  — Tuilerie. 
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474.  Desingf.  -—  Gypse  disséminé  dans  des  marnes, 
beaucoup  de  parties  fibreuses,  d*un  bel  aspect  nacré,  ex- 
ploité surtout  pour  les  besoins  de  FagricuHure.  Pour  à 
plâtre  à  Pontchatel,  près  le  pont  des  Usses. 

475.  Chalonges.  —  Calcaire  asphaltique  à  Courte 
Chaise,  concession  abandonnée  par  défaut  de  minerai. 
Cinq  concessions  à  Peretta.  Deux  seulement  ont  été  ex- 
ploitées en  1855  :  Tune,  à  Gabriel  Lassalle,  a  occupé  huit 
ouvriers,  a  produit  300,000  kil.,  valant  4  fr.  50  les  400; 
Vautre,  accordée  à  Duprat,  Bachet  et  Cristin,  et  vendue  à 
Gueydon,  Mottar  et  C*®,  a  occupé  18  ouvriers,  produit 
4,080,000  kil.,  valant  aussi  1  fr.  50  (Despine).— Desgrw 
imprégnés  de  bitume  sont  associés  au  calcaire  asphaltique. 

Sable  de  verrerie,  siliceux.  Était  transporté  en  France 
parleRUùne,  ce  qui,  en  1835,  d'après  Barelli,  occupait 
cinq  à  six  ouvriers  et  produisait  3  à3  mille  francs. 

Or  dans  les  sables  du  RhOne,  quelquefois  recherché. 

47S.  Vranclens.  —  Calcaire  asphaltique  à  Montvo- 
lant. 

Lignite  de  la  molasse,  indices. 

Pierre  de  taille,  calcaire  d*un  beau  blanc,  à  grain  mat, 
du  village  de  Volant,  carrière  de  Sainte-Foy.  Très-lendre 
et  très-facile  à  tailler  quand  il  contient  Teau  de  carrièTf , 
durcissant  au  contact  de  Tair  par  suite  de  Tévaporation 
de  cette  eau.  A  été  exploitée  pendant  plusieurs  siècles  et 
transportée  surtout  à  Lyon  ;  aussi  existe-t-il  de  vastes  ga- 
leries. Les  droits  de  douane  qui  frappent  maintenant  la 
pierre  à  son  entrée  en  France  ont  presque  fait  cesser  celte 
exportation.  Les  sculptures  d*Hautecombe  sont  faites  avec 
cette  pierre. 

417.  Y«ii«y.  —  Briqueries  et  tuileries,  quatre.  Ex- 
cellente terre,  mais  tenace  et  pénible  à  travailler.  Le  prix 
du  millier  de  briques  est  30  fr.  Fabriquent  par  an  plus  de 
300,000  briques,  et  à  peu  près  autant  de  tuiles. 

478.  Chilly.  —  Tuilerie  et  briquerie. 

Calcaire  asphaltique  et  grès  imprégné  de  bitume  au 
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pont  Serrasson.  Première  mine  exploitée  (voir  §35).  Ne 
Test  plus  depuis  1 6  ou  17  ans. 

479.  ffrang y.  —  Asphalte.  N*a  jamais  été  exploité, 
bien  qu*on  ait  demandé  plusieurs  fois  des  concessions. 

Lignite  de  la  molasse,  indices,  sous  Planaz.  Es^  de 
galerie  sans  le  moindre  résultat. 

4I§0.  Contamine   sur  les  Vases.  —  Asphalte, 
grès  bitumineux,  près  du  village  de  Sersens. 
Gypse  marneux,  surtout  exploité  pour  amendement. 
481.  Marlioz.  -^  Asphalte,  grès  bitumineux. 
Gypse  marneux. 

4§9.  Chanmont.  •—  Charbon  fossile  épars  en  tout 
petits  nids  dans  le  calcaire  (Barelli). 

4§S.  CheTrier.  —  Terre  siliceuse  qui  paraît  très- 
bonne  pour  la  fabrication  de  la  faïence  et  de  la  poterie  or- 
dinaire. 

Or  dans  les  sables  du  Rhône,  à  Chevrier  et  à  Vulbens. 
Quelques  habitants  lavent  parfois  pendant  Thiver. 

4§4.  Tulbens.  —  Briquerie  et  tuilerie. 

Pierre  de  taille,  corallien  blanc,  exploitée  au  Vouache, 
au-dessus  du  village. 

4§5.  Viry.  —  Briquerie  et  tuilerie,  produisant,  avec 
celle  de  Vulbens,  400,000  tuiles  par  an. 

Molasse  de  bonne  qualité,  envoyée  en  partie  à  Genève, 
à  la  Perrière,  sur  la  Lalre,  entre  Viry  et  Veigy.  —  A  laRa- 
voire,  entre  Viry  et  Fégères,  3  carrières,  qui  expédient  par 
an  environ  300  charrettes  sur  Genève,  contenant  Tune  20 
pieds  cubes.  Le  pied  cube  vaut  1  fr.  en  carrière,  et  coûte 
60  centimes  de  transport. 

486.  Saint-Jnlien.  —  Gypse  au  Verney,  banc  ho- 
rizontal d*un  mètre  de  puissance,  à  une  profondeur 
moyenne  de  9  mètres.  A  été  exploité  longtemps;  ne  Test 
plus  ;  marneux  ;  remplacé  par  les  gypses  qui  viennent  à 
Genève  par  le  lac.  ^ 

487.  Archamp.  —  Molasse  dure,  à  grain  fin,  très- 
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bonne.  Exploilée  depuis  très-longtemps  pour  les  besmns 
du  pays  et  pour  Genève. 

4I8D.  IVeydenft.  —  Molasse  dure  à  Verrière,  baoc  de 
5  mètres  de  puissance,  à  1 0  mètres  de  profondeur.  Oc- 
cupe une  dizaine  d'ouvriers  pendant  6  à  8  mois,  et  donne 
un  produit  annuel  d'environ  5,000  francs. 

489.  Wégève».  —  Tuilerie. 

490.  Crnseilles.  —  Sable  siliceux  pour  verrerie, 
très-pur,  d'un  beau  blanc,  amas  énorme.  Barelli  esUmc 
qu'il  y  a  chaque  année  8  à  1 0  ouvriers  occupés  à  eitraire 
5  à  6,000  quintaux  métriques,  qui  donnent  un  produit  de 
10  à  12,000  francs.  Je  crois  cette  estimation  un  peu  trop 
élevée. 

Terre  silicéo-caléaire  au  Cruseillel,  employée  à  l'usine 
de  Cran  pour  les  moules  à  fonte. 

Fer  hydraté  terreux  et  concrétionné,  filons  en  tout  sens 
dans  le  calcaire.  Se  continuent  le  long  du  Salève  jusqu'à 
Vovray.  Bonne  mine,  bon  produit, richesse  moyenne;  d'a- 
près Paccard,  25  pour  cent.  Il  y  a  de  nombreuses  traces 
d'anciennes  exploitations,  fosses  et  amas  de  scories  auprès 
des  petits  coui*s  d'eau.  Les  scories  sont  encore  assez  riche? 
pour  être  refondues. 

491.  AïloBzicr.  —  Molasse  exploitée  près  du  vil- 
lage. Source  sulfureuse  thermale  à  la  Caille. 

49«.  CuTat.  —  Fer  hydraté  terreux  et  concrétionné 
sur  la  pente  orientale  de  la  montagne  de  Mandallaz,  au- 
dessus  du  hameau  des  Lavorel.  Filons  divisant  le  calcaire 
dans  tous  les  sens,  depuis  le  vertical  jusqu'à  l'horizontal. 
D'après  Despine,  en  4855,  il  y  a  eu  115  ouvriers,  qui  ont 
extrait  1,800,000  kil.  de  minerai,  valants  fr.  50  les  100 
kil.  On  le  transporte  à  l'usine  de  Cran. 

Lignite  de  la  molasse,  indices. 

49S.  Verrières.  —  Fer  hydraté  semblable  au  pré- 
cédent, continuation  des  mêmes  gisements. 

494.  Prinijy.  —  Briquerie  et  tuilerie,  produisant  18 
mille  tuiles  par  an. 
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405.  SiUing|r.  —  Tourbe. 

406.  Épagii|r.  —  Briquerie  et  tuilerie. 

Tourbe,  exploitée  depuis  25  ans.  Fournit  environ  4,000 
quintaux  métriques  par  an.  On  en  a  donc  tiré  400,000 
quintaux,  valant  i  fr.  le  quintal. 

Source  sulfureuse  à  Bromine. 

407  Pois|r.  —  Tourbe  très-bonne ,  exploitée  depuis 
M  ans.  A  déjà  fourni  464,000  quintaux  métriques,  à  4  fr. 
le  quintal.  Cette  exploitation  laisse  9  à  40,000  fr.  par  an 
dans  le  village. 

408.  ânnecy.  —  Chaux  grasse  à  la  Puya,  ne  conte- 
nant que  des  traces  d*impuretés.  Les  fours  sont  coulants. 
On  emploie  Tanthracite  comme  combustible.  On  y  fait 
cuire  aussi  la  pierre  à  chaux  hydraulique  de  Sévrier. 

Pierre  de  taille  d'un  beau  Manc  àla  Puya,  au  Cré  du 
Maure,  au  Paradis  des  Chèvres,  et  pierre  de  taille  jaunâtre 
à  la  Puya,  derrière  le  château  et  aux  Balmeltes. 

Fer  iiydraté  terreux  et  concrétionné  dans  les  fentes  du 
calcaire,  au  Cré  du  Maure  et  au  château  d'Annecy.  On 
vient  d'en  exploiter  une  assez  grande  quantité  dans  cette 
dernière  localité. 

Deux  briqueries  et  tuileries  sur  le  Thiou. 

Cinq  poteries  :  route  de  Cran,  Marquisat,  vers  le  cime- 
tière, Balmeltes  et  sous  Sainte-Catherine.  Fabriquent  de 
la  poterie  commune. 

Fabrique  casserie,  couverts,  coutellerie,  étrilles,  fiches, 
équerres,  etc.,  et  autres  objets  en  tôle, pour  la  Savoie  et  le 
Piémont,  exploitée  par  Machard  frères.  En  4855,  d'a- 
près Despine,  occupait  53  ouvriers;  a  employé  400,000 
kil.  de  fer  en  barre  et  en  tôle.  Brûle  de  la  tourbe.  La  valeur 
des  objets  fabriqués  s'élève  à  400,000  fr.  par  an. 

Annecy,  pendant  le  gouvernement  français,  possédait 
en  outre  une  verrerie  pour  verre  à  bouteille,  une  faïence- 
rie employant  de  la  terre  tirée  de  l'étranger,  et  une  manu- 
facture de  sulfate  de  cuivre. 
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400.  Menthon.-'  Grès  à  paver,  nummulitique,  au 
roc  de  Chère. 
Source  sulfureuse  très-faible. 

500.  Tallolres.  —  Marbre  noir  veiné  de  blanc. 
Pierre  de  taille,  plusieurs  carrières  :  la  principale,  à 

Angon,  au  bord  du  lac,  a  fourni  les  matériaux  de  Fh^^tel 
de  ville  d'Annecy. 

501.  Dtng|r-Saiiit-€lair.  —  Fer  hydraté. 

509.  Alex.  —  Verrerie,  fondée  en  480<  par  d'ahciens 
ouvriers  de  Thorens  ;  exploitée  par  LafTin  et  Perravex.  Un 
four  à  verres,  bouteilles  et  cristaux.  D'après  Despine,  a,  en 
1 855,  occupé  80  ouvriers,  brûlé  6,000  stères  de  bois,  et 
produit  pour  450,000  francs. 

508.  Théne».  —  Fer  hydraté. 

Lignite  nummulitique,  indices,  sur  la  rive  droite  du 
torrent. 

Plomb  sulfuré  argentifère  à  Test,  au  mont  Pelaz  (Le- 
livec). 

Pierre  de  taille,  grande  carrière,  dans  le  calcaire  num- 
mulitique du  Calvaire. 

Chaux  grasse  sous  le  Calvaire,  le  long  de  la  route,  faite 
avec  Turgonien.  Il  y  a  aussi  des  fours  à  chaux  abandonnés 
dans  la  vallée  de  Pesey.  Ils  brûlaient  un  calcaire  gris 
(Paccard). 

504.  SerraTaL —  Gypse  au  Marais,  marneux,  sur- 
tout bon  pour  amendement. 

565.  Les  TtUards.— Fer  hydraté. 

566.  Saint- Jean  de  •Ixt.— Pierre  à  meule,  grès, 
poudingue  du  flysch.  Contient  des  parties  calcaires  mêlées 
aux  siliceuses. 

Pierres  à  aiguiser,  grès  siliceux  également  du  flysch, 
d*un  brun  obscur. 

567.  Ckrand-Bornand.  —  Lignite  nummulitique. 
N'a  jamais  été  exploité,  la  couche  n'étant  pas  assez  puis- 
sante. 

MS.  Thorenst—  Lignite  de  la  molasse,  indices  sur 
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plusieurs  points,  entre  autres  au  Cré  de  Lébas.  Petites 
coujchcs  qui  varient  de  2  à  20  centimètres.  Cette  puis- 
sance est  même  très-exceptionnelle.  On  y  a  fait  à  diverses 
époques  plusieurs  travaux  de  recherche  qui  ne  pouvaient 
aboutir. 

Verrerie  fondée  par  les  de  Sales,  vers  le  milieu  du  siècle 
passé.  Un  four  à  bouteilles,  verres  et  cristaux.  D'après 
Despîne,  en  1855,  a  brûlé  2,000  stères  de  bois,  et  pro- 
duit pour  50,000  francs. 

5é'9.  Tillaz,  ÉTire»  et  Oroift|r.  —  Briqueries  et 
tuileries,  produisant  entre  elles  trois  1 20,000  tuiles  par  an. 

516.  Vovray,  —  Fer  hydraté  semblable  à  celui  de 
Cruseilles,  dont  il  est  une  continuation. 

Sable  quartzeux pour  verrerie  également,  comme  à  Cru- 
seilles. 

511.  Je  ne  puis  mieux  terminer  ce  chapitre  qu'en  ci- 
tant ce  que  l'inspecteur  des  mines  Despine  dit  des  mines 
d'asphalte  dans  son  excellent  rapport  de  1856  : 

«  La  Savoie  est,  bien  certainement,  l'un  des  pays  les 
plus  riches  en  gisements  de  calcaire  asphaltique.  Ces  gî- 
tes se  trouvent  spécialement  dans  les  failles  produites  le 
long  du  Rhône,  des  Usses,  du  Fier  et  du  Cheran.  Treize 
concessions  y  ont  été  délivrées  parle  gouvernement,  dont  : 

«  Sur  la  rive  gauche  du  Rhône  : 

€  1*»  Chalonges,  Bemaz  frères,  6  juin  1838. 

«  2<>       Id.        Dupraz  François,  23  mai  1840. 

«  3*»       Id.        Lasalle  Gabriel,  23  mai  1840. 

€  40       Id.        Lasalle  Gabriel,  23  juillet  1849. 

«  5**       Id.       Rachet,  Dupraz,  Cristin,  23  mai  1840. 

«  Sur  les  Usses  : 

«  6*  Contamines-Mussiéges,  Quinquinet  et  Dupraz, 
23  mai  1840. 

«  T"  Chilly-Mussiéges,  Renaud,  29  juin  1838. 

«  8<>  Chilly-Frangy,  Bastian  Claude,  4  juin  1838. 

«  9<>  Id.  comte  de  Fortis,  23  juin  1838. 

f  Sur  le  Fier  : 
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«  <0°  Chavanod,  Laffin  Pierre-François,  2  novembre 
1844. 

€  U^  Lovagny,  Montanier  Chambaz,  19  janvier  1830. 

«  Sur  le  Cheran  : 

«  12«  Cusy,  Dufour  Claude-Marie,  18  juillet  1845. 

€  Mais  toutes  ces  concessions,  sollicitées,  la  plupart, 
lorsque  Tagiotage  s'était  emparé  de  cette  spéculation, 
n'ont  pas  été  activées.  Celles  n°*  1 ,  6,  8  et  9  n'ont  jamais, 
été  l'objet  d'aucun  travail.  Celle  n®  7,  commencée  en  1838, 
fut  bientôt  abandonnée  à  cause  de  la  pauvreté  du  minerai, 
qui  ne  contenait  que  6  à  8  pour  cent  de  bitume.  Il  en  a 
été  de  même  de  celle  ii^'IS,  tenant  seulement  5  pour  cent. 

«  Les  seules  qui  aient  donné  lieu  à  une  exploitation 
régulière  sont  celles  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  n/"  2, 
3,  4,  5,  et  celles  sur  le  Fier,  n°*  1 0  et  1 1 . 

«  Mais,  après  la  vente  judiciaire,  qui  a  été  faite  le  26 
avril  1855,  des  mines  de  Pirimont,  situées  en  Finance,  rive 
droite  du  Rhône,  vis-à-vis  de  celles  de  Chalonges,  au  pro- 
fifde  M.  Pereyre  (du  Crédit  mobilier),  un  fait  Irés-irapor- 
tant  s'est  passé. 

€  Par  actes  du  31  décembre  1855,  2  et  3  janvier  1856, 
il  s'est  formé  à  Paiis,  sous  le  titre  de  Compagnie  générale 
des  asphaltes,  Babonneau  et  C'*,  une  société  en  com- 
mandite au  capital  de  8,000  actions  de  500  fr.,  entre  le- 
dit M.  Pereyre,  faisant  apport  de  la  mine  de  Pirimont; 
M.  Babonneau,  faisant  apport  des  mines  de  Val-Travers 
(en  Suisse),  et  en  outre  de  celle  de  Chavanod-Chavaroche, 
n»  10  précédent;  M.  Brun,  faisant  apport  des  mines  sur  le 
Rhône,  n*'  2  et  5,  et  de  celle  sur  les  Usses,  n®  7.  Cette  so- 
ciété a  commencé  immédiatement  ses  opérations,  qu'elle 
a  concentrées  presque  uniquement  sur  Pirimont  et  sur 
Vî^l-Travers,  où  l'exploitation  se  fait  à  ciel  ouvert,  et  où 
la  localisation  et  la  facilité  des  transports  offrent  plus  d'a- 
vantages. Elle  a  conséquemment  abandonné  les  exploita- 
tions n*»"  2  et  5,  sur  le  Rhône,  n'a  pas  repris  celle  n®  7,  sur 
les  Usses,  et  paratt  même  devoir  abandonner  celle  n*  1 0, 
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sur  le  Fier.  La  consommation  annuelle,  que  le  directeur, 
M.  Babonneau,  évalue  à  12  millions  de  kil.  (120,000 
quintaux  métriques],  peut  être  suffisamment  couverte  par 
le^  susdites  raines  de  Pirimont  et  de  Val-Travers. 

«  Ainsi,  le  premier  résultat  de  la  formation  de  cette 
grande  société  absorbante  est  de  réduire  en  chômage  les 
exploitations  de  calcaire  asphaltiquc  qui  lui  appartien- 
nent en  Savoie. 

fc  II  reste,  à  la  vérité,  les  exploitations  3  et  4  de  Ga- 
briel Lassalle,  sur  le  Rhône,  et  celle  n®  H ,  sur  le  Fier. 
Bien  que  le  premier  ait  aussi  un  atelier  à  Lyon,  et  y  ap- 
porte de  Tintelligence  et  de  l'activité,  elles  pourront  diffi- 
cilement lutter  contre  la  compagnie  générale,  qui  a  des 
comptoirs  et  de  grands  ateliers  d'exploitation  à  Lyon,  Pa- 
ris, Strasbourg,  Hambourg,  La  Haye,  Londres,  etc.;  qui 
est  brevetée  pour  des  procédés  propres  à  retirer  du  cal- 
caire asphaltique  divers  produits,  et  notamment  le  bitume 
accessoire  à  la  fabrication  même  du  mastic,  que  Basten- 
nesne  peut  plus  fournir;  qui  a  des  traités  avec  des  che- 
mins de  fer  pour  faire  presque  gratuitement  ses  transports, 
tant  de  matières  que  des  applications  ;- qui  peut  enfin  éta- 
blir ainsi  ses  prix  d'application  très-bas  (  4  fr.  le  mètre 
carré,  à  Paris,  sur  1 5  millimètres  d'épaisseur) . 

t  11  faut  pourtant  espérer  qu'un  emploi  plus  étendu  et 
plus  varié  de  cette  matière  permettra  d'utiliser  les  riches 
et  nombreux  gisements  que  possède  la  Savoie.  A  cet  ef- 
fet, il  serait  à  désirer  que  l'emploi  de  l'asphalte  artificiel, 
composé  de  mauvaises  matières  et  qui  fait  un  usage  très- 
désavantageux,  fût  chez  nous,  comme  en  France,  proscrit 
des  constructions  publiques.  » 
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ftltk.  Ea  IHaraz,  ScieBtrIer  et  Reifiiier.  — 

Briqueries  et  toileries  dans  chacane  de  ces  comraunee, 
produisant  ensemble  120,000  tuiles  par  an.  Celle  de  Rei- 
gnier esta  Saint-Romain. 

519  hi».  Moflietler-MIonieiK.— Molasses  en  mon- 
tant  à  Momex. 

Pierre  de  taille,  d'un  beau  blanc,  au  Monetier,  exploitée 
pour  Genève,  dans  les  couches  supérieures  du  corallien. — 
Au  bas  du  Salève,  près  de  Verrier,  on  exploite  aussi  plu- 
sieurs amas  de  blocs  détachés. 

Chaux  grasse  aux  Esserts  et  près  de  Verrier. 

Granit,  blocs  erratiques  de  protogine,  disséminés  sur 
le  Salève,  exploités  pour  Genève. 

518.  Arta».  —  Molasse  de  bonne  qualité,  deux  car- 
rières à  l'extrémité  de  la  presqu'île  entre  l'Arve  et  la  M^ 
noge,  au  poiqt  où  l'Arve  fait  qn  coude. 
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514.  IVangy. —  Briquerie  et  tuilerie. 
Molasse  réfractaire  h  Findrolle. 

515.  Passei^rier,  Saint- Laurent  et  Salnt- 
Sixt. —  Briqueries  et  tuileries,  1 4  entre  les  3  communes, 
produisant  800,000  tuiles  par  an,  d'après  Despine. 

516.  Saint-Pierre  de  ltnniill|r.  —  Lignite,  in- 
dices. 

51 7.  Petit-Bornand.  —  Lignite  du  nummuUlique, 
exploité  autrefois  (voir  §  34  ).  La  couche  a  eu  jusqu'à  4 
mètre  de  puissance.  Lignite  très-bon  à  la  base,  terreux  à 
la  partie  supérieure  de  la  couche.  Gisement  qui  parait  à 
peu  près  épuisé. 

Source  sulfureuse. 

51  S.  IlenneTiiie.—  Chaux.  Il  y  avait  autrefois  des 
fours  a  Gorman  ;  sont  maintenant  démolis. 

Molasse.  Carrières  de  molasse  grise,  fournissant  de 
gros  blocs  ;  on  s'en  est  servi  pour  le  dignement  de  TArve. 
— Trois  ou  quatre  carrières  de  molasse  fine,  se  taillant 
bien  et  se  divisant  en  dalles  pour  carreaux,  marches  d'es- 
caliers, etc.  Il  en  est  môme  qui  résistent  au  feu  et  sont 
employées  pour  foyers  et  potagers. 

51 0.  Contamines.  —  Lignite,  indices  dans  la  mo- 
lasse. 

Briquerie  et  tuilerie. 

Molasse  de  qualité  médiocre. 

Tufs  de  bonne  qualité. 

596.  â|r»e.—  Molasse. 

Sable  calcaire,  micacé,  gris,  dans  un  bois.  Sert  pour  les 
constructions. 

5tl.  Marignier.  —  Ligqite  de  la  molasse,  en  très- 
petits  nids.  On  y  a  fait  quelques  travaux  de  recherche. 

Gypse  le  long  du  Giffre. 

599.  Tiiiez.  —  Gypse,  carrière  exploitée  par  la  com- 
mune. 

598.  Scionzier.— Fours  à  chaux. 

Briquerie  et  tuilerie,  fabriquant  40,000  tuiles  par  an. 
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594.  Cluse».  —  Poterie  existait  en  1829. 

595.  Salnt-Slsismond.— Sableetargiie  à  poterie. 
Gypse. 

Tourbe  au  Tréchard. 

596.  Araches.  —  Lignite  nummulitique  au  delà  du 
hameau  de  Pernant,  nom  qu'on  donne  souvent  à  la  mine, 
dans  le  lit  d'un  ravin  très-profond  formé  par  le  torrent  de 
Planajoux.  Les  affleurements  se  prolongent  jusque  vers  le 
village  de  la  Colonnaz,  œmmune  de  Magland.  Plusieurs 
fois  il  y  a  eu  des  essais  d'exploitation  (voir  §  31  ).  Le  gise- 
ment est  à  1228  mètres  au-dessus  de  la  mer  et  718  au- 
dessus  de  la  vallée  de  l'Arve.  Il  y  a  en  moyenne  65  à  70 
centimètres  de  lignite,  généralement  divisé  en  deux  parties 
séparées  par  un  peu  de  marne.  Bon  combustible,  mais  trop 
friable. 

597.  Magland.  —  Lignite  récent,  avec  fragments 
de  bois. 

598.  Saint-Roch.  —  Chaux  hydraulique  à  Luzier, 
très-eslimée  dans  la  province. 

Pierre  de  taille,  moellons  et  pierres  d'enrochement. 
Carrière  au  bord  de  la  route,  à  Miribel.  La  meilleure 
pierre  du  bassin  de  Sallanches. 

599.  Cordon.  —  Terre  à  poterie,  exploitée  pour 
Sallanches. 

586.  Sallanches.  —  Poterie,  fondée  en  ^809  par 
Dunoyer. 

Sulfate  de  magnésie.  Nombreuses  efflorescences  sur  les 
schistes  en  décomposition. 

5S1.  Domaneir. —  Gypse. 

Granit  du  mont  Blanc,  protogine,  masse  de  blocs  épars, 
exploités  sur  cette  commune  et  sur  celle  de  Combloux. 
On  les  refend  en  dalles,  en  marches  d'escalier,  en  blocs 
de  construction,  etc. 

589.  Combloux.  —  Ardoises  à  Comtasse. 

588.  IMegèTe.  —  Ardoises,  bonnes,  d'un  beau  noir, 
au  mont  du  Yillard,  exploitées  par  Théophile  Arvin-Bé- 
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rod.  Carrière  anciennement  ouverte.  —  Autre  carrière  au 
mas  desVargnes. 

554.  Flnmet  et  la  Oltaz.  —  Ardoises.  Dans  le  cha- 
pitre de  la  Haute-Savoie,  j'ai  oublié  de  citer  ces  deux  com- 
munes. La  Gitaz  a  une  carrière  de  bonnes  lozes  au-dessus 
du  village;  et  à  Flumet,  vers  Feutrée  de  la  gorge  qui  con- 
duit h  la  Gitaz,  sur  la  rive,  droite  du  torrent,  on  extraitdes 
ardoises  qu'on  équarrit. 

555.  Saint- Gervals. —  Brèche  avec  jaspe  rouge 
mêlé  à  des  parties  grises,  vertes  et  d'autres  teintes,  ainsi 
qu'à  de  la  calcédoine  diaphane.  Victor  Rosset,  au  Fayet 
d'en  bas,  a  essayé  de  la  scier  et  de  la  polir.  lia  obtenu  de 
très-beaux  morceaux  comme  effet;  malheureusement  ils 
sont  fort  difficiles  à  travailler,  les  parties  constituantes 
étant  de  dureté  très-diverse.  Le  jaspe  et  la  calcédoine  sont 
extrêmement  durs,  tandis  que  la  pâte  talqueuse  est  assez 
tendre.  Le  gisement  est  dans  le  lit  du  Gebeloux,  proche 
de  la  route  qui  monte  au  village  de  Saint-Gervais  (voir 
i<39). 

Anthracite  dans  le  lit  du  Bunnant,  au-dessus  des  bains. 

Gypse  près  des  bains. 

Ardoises  vers  le  sommet  du  Prarion.  Ne  sont  plus  ex- 
ploitées. 

Cuivre  pyriteux  à  la  Revenette-Blanche. 

Plomb  sulfuré  argentifère  au  Miage  d'en  haut,  à  la 
Gruvaz  et  au  Sangle,  demandé  en  concession,  ainsi  que  le 
cuivre,  par  le  prince  de  Pauliny,  en  1855.  Robilant  a  ana- 
lysé une  galène  de  Saint-Gervais  qui  a  donné  4/2  once 
argent  et  40  livres  plomb  pour  cent. 

Source  saline  thermale. 

556.  Saint-lVieolaa  de  Véroce.  —  Anthracite. 

557.  Les  Contamine». —Ardoises. 
Anthracite. 

Plomb  sulfuré  argentifère,  parfois  môle  à  du  cuivre  py- 
riteux et  à  du  cuivre  gris  et  à  beaucoup  de  zinc  sulfuré. 
Le  prince  de  Pauliny  a. demandé,  en  1855,  la  concession 


368  GÉOLOGIE  ET  MINÉRALOGIE  DE  LA  SAVOIE. 

de  diverses  mines  situées  à  la  Bérengère,  à  Tré-du-Cho- 
sal,  à  Léchieux  et  à  Notre-Dame  de  la  Gorge,  aux  lieux 
dit  les  Rieux  et  TArôtaz.  Les  filons  de  Notre-Dame  de  la 
Gorge  ont  déjà  été  exploités,  pendant  quelque  temps,  le 
siècle  passé.  D'après  Robilant,  le  minerai  donne  6/8  once 
argent  et  38  livres  plomb  pour  cent  ;  il  en  est  même  qui 
va  à  7/8  once  argent  et  42  à  60  livres  plomb  pour  cent. 

588.  Talorcine.  —  Plomb  sulfuré  argentifère  au- 
dessus  de  la  chute  de  Langrit  et  au  mont  Oreb.  On  a  fait, 
sur  ce  dernier  point,  quelques  essais  d'exploitation  le  siècle 
passé. 

Fer  au-dessous  de  la  gorge  de  Bérard,  dans  une  roche 
calcaire. 

588.  Cbainoiilx.— Ardoises  aux  Posettes,  près  le 
col  de  Balme. 

Pierre  ollaire  au  delà  du  Montanvert,  près  de  la  Mer 
de  glace,  sous  le  Cbarmoz.  Un  nommé  Marie  Toumier, 
surnommé  TOiseau,  en  fait  des  encriers  et  autres  petits 
objets.  Il  en  vend  pour  â  à  300  fr.  par  an. 

Graphite  en  nids  et  enduit  au  Greppon. 

Quaitz  hyalin  aux  Courtes. 

Or.  Les  sables  de  TArveyron  contenaient  des  paillettes 
d'or,  mais  quelques  lavages  les  a  bien  vite  appauvris.  On 
a  cité  aussi  quelques  pyrites  aurifères.  Grillet  mentionne, 
entre  autres,  un  habitant  de  la  vallée  qui  a  traité  avec  bé- 
néfice, pendant  plusieurs  années,  des  pyrites  qu'il  exploi- 
tait à  une  très-grande  élévation. 

Plomb  sulfiiré  argentifère  aux  Barats,  couche  formée 
d'un  mélange  très-intime  de  blende,  galène  et  quartz,  avec 
roche  talqueuse,  épaisseur  environ  33  centimètres.  Le  mi- 
nerai de  plomb  donne  52  1/2  plomb  et  i  once  5/8  argent 
pour  cent. 

Chaux  demi-grasse  aux  Praz,  faite  avec  un  calcaire 
noir. 

Source  sulfureuse. 

&46.  Les  Hoi|che«.  —  Chaux  maigre,  faite  avec  les 
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cargneules  de  la  Oria.  Chaux  éminemment  magnésienne. 
Ces  chaux  se  font  cuire  avec  Tanthracile. 

Anthracite  au  Coupeau,  couche  qui  a  en  moyenne  60 
centimètres,  travaillée  depuis  fort  longtemps. 

Gypse  à  la  Gria.  Il  y  en  a  du  très-blanc.  Exploité  pour 
les  besoins  du  pays. 
*  Ampélite  graphique  au  Foulli. 

Ocre  rouge  au  Coupeau. 

Ardoises  au  Coupeau  et  au  mont  Lâchât. 

Plomb  sulfuré  argentifère  h  la  montagne  des  Faux,  qui 
sépare  la  vallée  ou  gorge  de  Tacconaz  de  celle  de  la  Gria, 
sur  la  crête;  minerai  très-chargé  de  blende,  par  nids; 
sli-alifie  irrégulièrement  dans  un  roc  pourri,  ayant  jusqu*à 
deux  mètres  50  de  puissance.  Pour  les  autres  mines  de 
plomb  et  cuivre,  voir  le  paragraphe  suivant. 

541.  Servoz.  —  Plomb  sulfuré  argentifère,  cuivre  et 
antimoine.  Voir  l'histoire  de  ces  mines,  |  8.  —Sainte-Ma- 
rie au  Foulli, souvent  désignée  sous  le  nom  de  Sainte-Ma- 
rie de  Servoz,  bien  que  se  trouvant  sur  la  commune  des 
îlouches,  ainsi  que  plusieurs  autres  des  ntines  que  je  vais 
décrire.  Sainte-Marie  se  trouve  dans  un  monticule  nommé 
leChàlclard,  rive  gauche  de  FArve,  à  une  heure  des  an- 
ciennes usines.  Elle  fut  découverte  en  1786.  Couche  de 
1™  à  2""  75  de  puissance,  inclinée  de  56  h  60*»,  suivant  la 
pente  de  la  montagne,  dans  schiste  argileux  et  quartzeux 
gris  verdiltre.  En  commençant,  c'était  un  mélange  de  cui- 
vre, plomb,  zinc,  fer  et  sulfure  d'antimoine,  qu'on  rédui- 
sait par  le  nitre,  procédé  d'Enchaquct,  et  qui  donnait  4  à 
5  livres  de  cuivre  et  1 0  à  ^  2  de  plomb.  Depuis  on  a  obtenu 
de  la  galène  avec  un  peu  de  cuivre,  de  temps  en  temps  du 
ruivre  jaune,  ensuite  du  cuivre  gris  entremêlé  de  galène. 
Les  galènes  argentifères  donnaient  30  à  36  livres  par 
quintal  de  schelic  ;  le  cuivre  jaune  non  argentifère,8  à  18 
livres;  argent,  2  à  3  onces  par  quintal  de  plomb.  On  ouvrit 
d'abonl  plusieurs  galeries  :  la  Navette,  la  Royale,  TEspé- 
rance.  En  ^808,  tout  le  travail  fut  porté  sur  une  seule,  la 

24 


370  GEOLOGIE  ET  MINERALOGIE  DE  L\  SAVOIE. 

Royale,  qui  rejoignit  l'Espérance.  Pins  on  s'approfondis- 
sait, plus  le  minerai  devenait  meilleur  et  riche.  On  fil,  dix 
mètres  plus  bas,  une  nouvelle  galerieSainte-Tli6rèse,oùsc 
trouvèrent  concentrés  tous  les  travaux  jusqu'en  1814,  où 
on  les  abandonna.  Les  travaux  supérieurs  à  la  Royale  et  à 
l'Espérance  sont  ruinés.  Sainte-Tliérése  est  inondée.  La 
puissance  de  Sainte-Thérèse  rst  de  f"  75  à  â"*.  Ce  fut*  le 
point  principal  de  l'exploitation  française.  La  galène  y  te- 
nait 34  pour  cent  de  plomb,  et  0,0065  argent.  Mêlée  au 
cuivre,  elle  donnait  10,14  de  cuivre,  11,21  de  plomb  et 
0,0050  d'argent  pour  cent.  Un  minerai  a  grain  très-fm, 
compacte,  de  la  galerie  de  l'Espérance,  a  donné  argent  in- 
dice 7,40  de  cuivre,  11,12  de  plomb  et  4  de  zinc  pour 
cent.  — Vaudagne,  un  peu  au-dessus  du  village,  filon  de 
quartz  dans  schiste  ardoisier,  puissance  de  4  à  5  mètres, 
mais  une  portion  seulement  de  30  à  60  centimètres,  esl 
assez  riche  en  minerai  pour  mériter  d'être  exploitée.  Mé- 
lange de  pyrites  contenant  un  peu  de  cuivre,  parfois  auri- 
fères, de  blende  et  de  plomb  sulfuré,  10  à  40  pour  cent 
de  plomb,  et  1  once  6  gros  d'argent.  Peu  riche  et  exploi- 
tation coùteu.se.— Pormenaz,  filon  traversant  la  montagne. 
Les  travaux  au  nord,  désignés  sous  le  nom  de  mine  de 
Pormenaz;  ceux  au  sud,  sous  celui  de  mine  du  Roissy, 
gangue  sulfate  de  baryte  lamelleux  mêlé  de  (juartz.  A  Por- 
menaz, il  y  a  15  cuivre,  10  plomb  pour  cent,  et  1  once  1/î 
argent.  A  Uoissy,  un  pou  plus  de  plomb.  —  A  l'est  delà 
montagne,  filon  de  la  Sourde.  Le  .scheiic  contenait  jusqu'à 
77  pour  cent  de  plumb,  cl  plus  d'une  once  d'argent;  mais 
le  minerai  était  [>eu  abondant.  —  Divers  filons  d'antimoine 
à  la  montugne  de  Porn^enaz,  (Mitre  autres  dans  un  ruis- 
seau près  de  la  galerie  Thérèse.  Kxploil<ition  ditlîcile. — 
Montagne  de  Fer,  extrémité  ouest  du  Brévent,  nùne  des 
Chenets,  vallée  de  la  Dioza,  vis-à-vis  de  Roissy,  dans  un 
ravin.  Minerai  de  plomb,  antimoine  et  arsenic  :  35  |>our 
centde  plomb  et  1  once  argent. —  Minerai  antimonial  dans 
baryte  à  lu  montagne  du  Pas,  partie  de  la  montagne  de  Fer, 
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à  Test  (le  l'établissement.  —  Les  Trapettes,  entre  le  FouUi 
et  le  pont  Pélissier,  filon  de  quartz  contenant  du  cuivre 
gris  argentifère,  donnant  5  onces  d'argent  par  100  livres. 
Les  travaux  ont  été  interrompus  par  suite  de  la  perle  du 
filon  à  rintersection  d'un  autre. — Au  Boussert,  rive  droite 
de  l'Arve,  dix  minutes  en  amont  du  pont  Pélissier,  cuivre 
pyriteux.  D'autres  liions  se  montrent  plus  bas,  en  face  de 
la  petite  chaîne  de  Saint-Michel,  aux  Montées,  à  Vauda- 
gne,  etc.;  mais,  en  général,  ils  sont  peu  puissants.  Ils  ont 
rendu  de  15  à  48  pour  cent  de  cuivre.  —  Mine  du  Lac, 
dans  un  petit  monticule,  sur  la  rive  gauche  de  l'Arve,  àdix 
minutes  de  l'ancien  établissement,  puissance  variant  de 
O"»  33  à  0™  84,  inclinaison  60«.  A  été  exploitée  depuis 
4843.  Le  minerai  le  plus  riche  a  donné  argent  0,00442, 
plomb  38,80  pour  cent,  zinc  4,45  et  traces  de  cuivre.  — 
El  plusie(u*s  autres  liions  moins  importants,  contenant  du 
plomb,  du  cuivre  jaune,  du  cuivre  gris,  du  zinc,  de  l'an- 
timoine, séparés  ou  mêlés  dans  des  proportions  très-di- 
vei^es.  Les  délails  qui  précédent  sont  extraits  en  partie  de 
la  Description  minéralogique  du  mont  Blanc,  an  m,  et 
eu  partie  de  Barelli. 

Fer  hydraté  dans  les  gorges  de  la  Dioza. 

Tourbe  fibreuse. 

Anthracite  au  montVautier,  entre  le  Bouchet  et  le  pont 
Pélissier,  dans  la  forêt.  Exploité.  La  couche  a  4  mètre  de 
puissance.  —  Il  y  a  aussi  de  l'anthracite  àPormenaz. 

Pierre  ollaire  auprès  du  lac  Cornu.  Se  taille  au  couteau 
pour  faire  de  petits  objets.  N'a  jamais  été  exploitée. 

Marbre  teinté  de  rouge,  vallée  de  la  Dioza. 

Ardoises  sur  les  pentes  du  Brévent  et  à  Pormenaz,  à  Fa 
hauteur  du  village  du  Mont.  Il  s'en  fabrique  environ  400 
mille  par  an.  Consommation  locale  et  exportation  sur  Ge- 
nève. Se  fendent  bien,  ont  une  belle  couleur  bleue  qu'el- 
les gardent,  mais  très-variables  endurée.  Les  unes  se  dé- 
truisent de  suite,  les  autres  .se  maintiennent  intactes  fort 
longtemps.  Le  clocher  de  Servoz,  couvert  depuis  4740, n'a 
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pas  eu  besoin  de  réparation.  Voici,  cVaprès  Despine,  le  ta- 
bleau des  équerres  : 
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54Î.  Pa»»y.  —  Ardoises  an-dessus  du  village,  moins 
bonnes  que  les  [)récédentes. 

543.  «Ixt.  — Ardoises. 

Marbre  noir  et  gris  obscur  auxTinnes. 

Pierre  de  taille  également  aux  Tinnes. 

Cuivre  pyrileux. 

Fer  aluminatéau  Borey,  sur  le  fond  de  la  Combe,  à  dix 
minutes  au  dessus  des  cbalets,  coucbe  entre  bancs  de  cal- 
caire, inclinée  dans  la  montiigne  de  19  à  15°,  puissance 
deux  mètres  ;  donne  ordinairement  35  pour  cent  de  fonte: 
parfois  pyrileuse.  — Au  mont  Roban,  de  Tautre  cùtéde  la 
Combe,  au  nord,  position  très-abrupte;  donne  40  pour 
cent  de  fonte.  —A  la  Joux,  au  sud-ouest  de  Bovey,  mais 
plus  bas,  donne  ordinairement  22  pour  cent  de  fonte.— 
Toutes  ces  mines,  désignées  sous  le  nom  de  Bourjals,  se 
trouvent  dans  les  montagnes,  rive  drcitc  du  GilTre,  veis 
les  limites  nord  delà  commune.  Depuio  18U  on  n'a  pas 
extrait  plus  de  15,000  quintaux  métriques  de  minerai 
(Barelli).  Trés-dilTicileà  traiter  en  baut-fourncau,  ce  qui 
fait  qu'on  ne  s'en  est  servi  que  pour  deux  fondages  (Des- 
pine).—(Voir  |  36). 

Un  baut-fourneau,  un  feu  d'affinerie  comtois  avec  ré- 
verbère et  une  fabrique  de  vis,  en  plein  cbùmage,  presque 
sans  avoir  fonctionné. 

Source  ferrugineuse  à  TKan-Rouge. 

54-1.  Maiiioi^iiM. — Gyp->('  à  Vercland. 
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Charbon  fossile. 

Ardoises  au  hameau  de  Yerchaix,  au  lieu  dit  Vacco- 
uand,  du  côté  de  Taninges. 

Plomb  sulfuré  argentifère,  à  grains  lins,  donnant  2  6/8 
onces  argent  et  GO  livres  plomb  pour  cent  (Robilant). 

Source  sulfureuse  l\  la  Golèse. 

Un  feu  d'affînerie  berKamasque  et  un  de  taillanderie, 
exploités  par  Pîisfinenx.  En  1855,  d\'jpi'ès  Despiné,  a 
employé  50,000  kil.  de  fonte  et  de  riblons,  a  consommé 
156,000  kil.  de  charbon,  ci  a  produit  40,000  kil.  de  fer, 
qui  ont  .servi  h  fabriijuer  des  outils  aratoires. 

545.  Tanlngew. -Anthracite  dans  le  torrent  der- 
rière la  ville.  Exploitation  es.sayée  par  M"»'  de  Warens 
[voir  §  30)  le  .siècle  passé,  et  ce  siècle-ci  par  des  Anglais, 
Fars  et  Glover,  1835;  nn  l^elgc,  Boucqnard,  en  1816;  un 
Américain,  Marchand,  en  185'f.  Diicros  et  Zabellina  ont 
aussi  fait  des  travaux  et  formé,  en  1855,  une  .société  ano- 
nyme pour  Texploitation  de  ce  gisement,  qui  n'en  a  pas  été 
plus  activé  pour  cela.  Il  v  a  plusieurs  couches  d'anthracite, 
dont'une  atteint  jusqu'à  1  mètre  30. 

Marbre  gris  nuancé. 

Ardoises  sur  plusieurs  points,  entre  autres  au  Praz  de 
Lys,  alternant  avec  des  bancs  calcaires,  ce  qui  rend  leur 
extraction  souvent  difficile.  De  bonne  durée,  résistent  bien 
aux  intempéries  de  Talmosphère,  mais  un  peu  épaisses  et 
blanchissent  à  l'air.  S'emploient  presque  toutes  dans  le 
pays.  Il  s'en  fabrique,  entre  Taninges  et  Samoëns,  80  à 
1 00  mille  par  an.  Leurs  équerres  sont,  d'après  Despine,  de  : 
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546.  le»  Gel»,  -—  Ardoises  semblables  aux  précé- 
dentes. 

Ocre  ou  terre  ferrugineuse. 

Plomb  sulfuré  argentifère,  donnant  3/8  once  argent  et 
30  livres  plomb  pour  cent  (Robilant). 

547.  Mleassy.  —  Cbarbon  fossile. 
Fer  hydraté. 

Gypse. 

Marbre  rouge  brique  nuancé. 

548.  Saint-Jloire.  —  Marbre  roux,  marbre  gris, 
espèce  de  brèche,  exploités,  très-répandus  en  Savoie  et  à 
Genève.  Se  polissent  bien^  d'un  joli  aspect. 

Tufs,  très-abondants,  exploités  pour  les  besoins  tlu 
pays  et  se  transportent  à  Genève. 

549.  Onion. — Terre  réfractaire. 
SS%.  Viaz-en-Sallaz.—- Fer. 

Mt.  JLa  Toar.— Briquerie  et  tuilerie,  qui  fabriquent 
environ  40,000  tuiles  par  an. 

55t.  Boêge.  —  Tuilerie,  40,000  tuiles  par  an. 

Molasse  et  poudingue,  exploités  à  la  Molière,  derrière 
les  Voirons. 

ft5S*  Vétraz. — Molasse,  exploitée  au  pont  de  la  Me- 
noge. 

554.  Étrembière».  —  Greube,  tuf  argilo-calcaire 
pulvérulent,  exploité  au  pied  du  Salève.  Se  vend  à  Genève 
pour  les  nettoyages. 

Source  sulfureuse,  très-faible,  au  bord  de  l'Arve. 

ftSft.  JLacInge».  —  Chaux  grasse,  fabriquée  sur  le^ 
Voirons,  dans  des  fours  volants,  d'après  les  besoins. 

Molasse  de  bonne  qualité,  extraite  au  pied  des  Voirons. 

556.  Haint-Cergae».  —  Briquerie  et  tuilerie. 
Lignite  nummulitique,  indices  sur  lesquels  ont  eu  lieu 

des  essais  de  recherche. 

557.  IHacliilly  et  Veigy.— Briqueries  et  tuileries, 
produisant,  avec  celle  de  Saint-Cergues,  180,000  tuiles 
par  an. 
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*   CHABLAIS. 

SOMMAIRE.  —  558.  Mdssongy.  —  559.  Hallaisoii,  Excenevex, 
Fessy  et  Yvoire.  —  560.  Sciez-Filly.  —  561.  AHiiigcs.  —  56*2. 
Perrigiiier  et  Thonon.  —  f)(]3.  Ccrvcris.  —  564.  Draillant.  — 
565.  Armoy-LiouO.  —  566.  Rcyvroz.  —  567.  Vailly.  ~  56». 
Lullin.  —  569.  Ilabôio-I.ullin.  —  .570.  Bellevaux.  —  571.  Lu- 
giin  ef  Thollon.  -  57-2.  Sainf-Gingolpli.  —  57n.  Novcl  et  Bor- 
nex.  —574.  A'achoro'^sc.  —  575.  Ronn<!vaux. —  576.  Abondance. 
—  577.  La  Chapelle—  .578.  r:hA(el.  —  570.  [.a  Vornaz.  —  580. 
La  Forolaz.  —  5H1.  L»-  Hiol.  —  58?.  Saint -Jonn  «l'Aulpîi.  — 
.583.  Moritrirm«{.   -    r.s4.  Morzine. 


559.  ]|la«soiifi:y.  —  Mola.s.se  à  grain  lin,  durcit  à 
Talr,  très-esliniôc,  ati  Pralioz. 

559.  Ballaison.  Exeenewexj  We»»y  et  Yvoire. 

—  Cinq  briqueries  et  tuileries,  fabriquant  320,000  tuiles 
par  an. 

5«0.  à'eiex-Villy.  —  Briqueries  et  tuileries. 
•  Teno  de  pipe  au  lianieau  de  Jussy.  Charmot  y  avait 
établi  une  fabrique  qui,  en  1833,  occupait  25  ouvriers. 

^61.  illlinsew. —  Pierre  à  bâtir,  carrière  très-ex- 
ploitée; on  y  fait  (luelques  pierres  à  moulin.  C'est  de  la 
molasse  et  du  poudingue. 

Briquerie  et  tuilerie. 

569.  Perrignier  et  Thonon.  —  Briqueries.  et 
tuilerie,  qui,  avec  celles  de  Sciez-Filly  et  des  Allinges,  sont 
au  nombre  de  huit,  et  fabriquent  par  an  500,000  tuiles 
iDespine). 

563.  CerveuM.  —Gypse  à  Pessinges  et  en  Coux. 

5«4.  Draillant.  —  Gypse  compacte. 

565.  Arnioy-Lland.— Gypse  compacte,  blanc,  pou- 
vant se  tailler,  le  long  de  la  Dranso,  sur  les  deux  rives, 
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liès-abondanl.  Le  baron  Saladiii  le  fait  exploiter,  et  y  a 
établi  une  usine  importante  avec  un  petit  chemin  de  fer. 
Employé  non-seulement  dans  le  pays,  mais  s'exporte  à 
Genève.  Qualité  très-belle,  supérieure  à  celle  de  Suisse. 

Lignite  récent,  rive  gauche  de  la  Dranse,  à  l'entrée  de 
la  gorge.  A  été  exploité  quelque  temps,  mais  trop  terreux 
et  pas  assez  puissant. 

Pierres  lithographiques;  malheureusement  les  bancs 
essayés  n*ont  pas  encore  fourni  de  bonne  qualité. 

Chaux  hydraulique  magnésienne,  composée,  d'après 
Marignac,  qui  a  analysé  deux  banc^  : 

Carbonate  de  chaux                ...  r>0,'2ô  —  50,36 

Carbonate  de  magnésie     ....  40,95  —  41,99 

Argile .  8,17  —  7,05 

Eau 0,92  —  0,37 


100,29    —    99,77 

566.  Reyvroz.  —  Gypse  sur  le  bord  de  la  Dranse,  à 
rÉpIne. 
Tufs  au  même  endroit. 
Pyrites  cuivreuses. 
Chaux  hydrauHque  au  Bioge. 
SOI,  Vailljr.  —  Marbres  divers. 
Fer  hydraté  dans  la  montagne  qui  domine  l'église. 
568.  Lallin.  —  Marbre  noir. 
5B9.  Habère-Lallin.— Marbre  brèche  veiné. 

S7#.  Bellevaax.  —  Pierre  h  feu  Irune,  montagne 
de  Veimar. 

Terre  réfractaire,  grasse,  h  la  montagne  de  Chevean, 
Vallon. 

Charbon  fossile,  même  montiigne. 

Cuivre  pyrileux. 

571.  Lagrln  et  Thollon.  —  Moellons  calcaires, 
compactes,  gris  obscur,  en  bancs  peu  épais,  exploités  le 
long  du  lac,  surtout  près  de  Meillerie.  Très  employés  pour 
les  constructions  à  Genève,  à  Lausanne,  et  généralement 
sur  toute  la  côte.  Il  s'en  extrait  annuellement  300  barques, 
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qui  contiennent  environ  7,000  mètres  cubes  de  pierre,  et 
donnent  un  produit  de  36  à  40  mille  francs  par  an,  et  oc- 
cupent environ  100  ouvriers  (Barelli). 

Chaux  maigre  et  hydraulique  à  l'ouest  de  Meillerie, 
fours  coulants  à  anthracite,  exploités  par  Bâtisse. 

579.  Saint- OIngolph.--  Moellons  calcaires  à  la 
Cheniaz. 

Chaux  hydraulique  au  môme  endroit.  Cette  chaux,  ex- 
pédiée en  tonneaux  à  Genève,  contient,  d'après  Peschier: 

Silice  et  alumine 18,6.') 

Chaux  pure  ....           78, V5 

Fer 1,50 

Manganèse 0,33 

Oxyde  do  titane 1,60 

100,33 

Chaux  gras.se  ou  bâtarde  au  Loccon,  grand  nombre  de 
fours  le  long  de  la  côte,  faite  au  bois  avec  une  pierre  qui, 
d'après  Peschier,  contient  : 

Chaux  pure ô.'î.OO 

Silice 1,75 

Oxyde  de  fer 0,^5 

Manganèse  et  traces  de  titane 0,20 

Perte  du  poids  par  calcination      ....  4d,2fi 

100,45 

573.  IVoTel  et  Beruex.  —  Charbon  gras,  houille  du 
kimméridgien,  au  château  d'Oche. 

514.  VacJieresse.  —  Charbon  gras,  houille  du  kim- 
méridgien^ la  montagne  de  Darbon,  deux  heures  de  Va- 
cheresse,  incliné  au  sud-sud-est  sous  un  angle  de  42  à 
45^,  mais  qui  semble  ensuite  tendreà la  position  verticale. 
Puissance  environ  un  mètre,  mais  seulement  0"  48  de 
bonne  qualité.  Le  reste  est  très-argileux.  La  partie  bonne 
est  très-grasse,  s'agglomère  avec  la  plus  grande  facilité, 
produit  beaucoup  de  flamme  et  i>eu  d'odeur  sulfureuse. 
Valeur  en  carbone,  d'après  Morin,  81,47  pour  cent;' va- 
leur calorifique,  5743  calories,  le  carbone  pur  en  doimant 
7050.  Plusieurs  fois  on  a  fait  des  essais  d'exploitation, 
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mais  la  dilliculté  des  transports  les  a  toujours  fait  aban- 
donner. 

.575.  Bonnevaux. —  Charbon  gras,  houille  du  kim- 
méridgien,  à  la  Fogière. 

576.  Abondance.  —  Argile  plastique. 

AsphalUî  solide  trouvc^'e  îi  800  mètres  environ  de  l'église. 
Ardoises  à  Ardin,  à  Tredoux-Pertouis  et  à  TEssert. 

577.  i.a  Chapelle.  —  Charbon  gras,  houilledu  kini- 
méridgien,  sur  la  monlagne  de  Taupert,  sur  les  contins 
de  la  Savoie  et  du  Valais,  au  roi  Iven,  à  plus  de  2,000  mè- 
tres au-dessus  de  la  mer  ;  couche  de  0"*  i5  de  puissance, 
inclinée  environ  de  22**,  et  encaissée  dans  un  calcaire  com- 
pacte assez  dur.  [|  y  a,  en  outre,  quelques  autres  petites 
couches  de  charbon  alternant  avec  de  Targile  noire,  même 
qualité  qu'à  Darbon.  —Se  montre  îiussi  à  Orlai  de  Fon- 
taine. 

Gypse  compacte. 

Ardoises  alternant  avec  des  bancs  calcaires.  On  en  fait 
<5  à  20  mille  par  an,  pour  Tusage  du  pays. 
57îi.  Ciiatel. — Ardoises. 
Source  minérale. 

579.  La  Verna«.  — Gypse. 

580.  La  Forelaz.  —  Manganèse  oxydé  au  lieu  dit  la 
Roche  de  Belmont. 

581.  Le  Biot.— Lignite  ancien  du  nummulitique, 
sur  la  montagne  de  Cassetéte  à  Rochefort,  vei*s  les  contins 
de  la  commune  et  de  celles  de  Seytroux  et  de  Bellevaux. 
Petites  couches  très-peu  puissantes. 

589.  Saint- Jean  d'Anlph.  —  Ampélite  graphique. 

583.  Mon triond.— Ardoises. 

584.  morzlne.  — Ardoises  dans  le  rocher  de  Séez, 
alternant  avec  des  bancs  calcaires.  Il  s'en  fabrique  80  a 
100  mille  par  an.  S'exportent  en  majeure  partie  dans  le 
Faucigny  et  à  Genève.  Très-bonnes,  malheureusement  d'un 
gris  trop  clair.  Le  château  de  Chillon,  dans  le  lac  de  Ge- 
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nêve,  vers  la  côU»  du  canton  de  Vaud,  a  élé  couvert  avec 
re.s  ardoises.  Voici  les égueires  et  les  pi'ix, d'après Despine : 
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RAPPORT 


SUR 


LUTILITÊ  DU  PBlIlSAfiE 


PAR 


LE  BARON  JOSEPH  JACOUEMOUQ 

Vice-président  df  la  Chambre  royale  d'Agriculture  et  de  Commerce 

'    de  Savoie. 


*    • . 


De  tQUt  temps  les  agriculteurs  onl  reconnu  l'avantage 
(le  dessécher  les  terres  par  des  saignées,  des  fossés,  des 
sacs  de  pierres  ou  des  canaux  souterrains  ;  mais  ce  qui 
caractérise  le  drainage,  tel  qu'il  est  pi:atiqiié  depuis  quel- 
ques Planées  en  Angleterre,  A'oU  il  a  été  introduit  récem- 
ment en  France  et  en  Belgique,  c'est  : 

i^  L'emploi  des  tuyaux  en  terre  cuite,  en  remplacement 
des  canaux  en  pitîrre  ou  en  bois  ; 

i**  La  plus  grande  profondeur  qu'on  donne  aux  voies 
d'écoulement  ; 

3»  L'application  de  ce  système  à  la  majorité  des  terres 
cultivées. 

Le  drainage  est  le  moyen  le  plus  efficace  et  le  plus  éco- 
nomique pour  débarrasser  le  sol  de  la  surabondance  des 
eaux  pluviales  et  des  eagx  souterraines,  qui  causent  un  si 
grand  préjudice  aux  récoltes.  Les  eaux  stagnantes  sur  un 
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sous-sol  compacte  pourrissent  les  racines  et  arrêtent  le 
développeraent^es  plantes.  Elles  produisent  surtout  un 
abaissement  de  température  qui  retarde  considérablement 
la  maturité  des  céréales  et  nuit  à  l'abondance  de  la  pro- 
duction. Tout  le  monde  sait  que  les  terres  froides  sont  les 
moins  fertiles  et  qu'elles  sont  froides  parce  qu'elles  sont 
humides.  En  effet,  le  soleil  qui  frappe  sur  une  terre  hu- 
mide produit  un  travail  d  evaporation  qui  enlève  au  terrain 
une  partie  de  son  calorique.  Plus  le  terrain  est  humide, 
plus  ce  travail  se  prolonge  et  plus  la  récolte  est  retardée, 
puisque  les  racines  des  plantes  ne  peuvent  éprouver  les 
bienfaits  de  la  chaleur  qu'autant  qu'elle  leur  est  conmiu- 
niquée  par  la  terre. 

La  moyenne  de  la  pluie  qui  tombe  annuellement  dans 
notre  pays,  calculée  au  pluviomètre,  est  de  60  à  70  centi- 
mètres, ce  qui  fait  un  volume  de  6  à  7,000  mètres  cubes 
par  hectare.  Une  moitié  environ  est  retenue  par  les  plantes 
et  les  molécules  de  la  terre,  mais  il  faut  que  le  surplus 
soit  évaporé  par  l'action  du  soleil.  On  peut  calculer  mathé- 
matiquement la  puissance  de  calorique  dépensée  par  celte 
evaporation,  en  recherchant  combien  il  faut  de  tannes  de 
charbon  pour  mettre  en  ébullition  et  faire  évaporer  3,500 
mètres  cubes  d'eau. 

Si  cette  eau  est  séparée  du  sol  par  les  moyens  d'écoule- 
ment que  fournit  le  drainage,  une  puissance  de  calorique 
correspondant  k  cette  énorme  quantité  de  tonnes  de  char- 
bon est  appliquée  à  réchauffer  la  terre  et  à  hâter  le  déve- 
loppement de  la  récolte.  Cette  observation  physique  fait 
comprendre  pourquoi  des  terrains  sur  lesquels  on  ne 
pouvait  récolter  que  de  l'avoine  ou  du  seigle  ont  pu  être 
utilement  cultivés  en  froment  après  avoir  été  drainés. 

Le  drainage  introduit  en  outre  une  circulation  d'air 
souterraine  avec  laquelle  l'air  ambiant  tend  à  se  mettre  on 
équilibre  en  traversant  les  molécules  de  la  terre;  il  en  ré- 
sulte que  le  calorique  et  l'oxygène  de  l'air  y  pénèlivnt  plus 
facilement,  que  la  décomposition  des  engrais  est  plus  rom* 
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plète,  et  que,  lorsque  la  terre  est  trop  sèche,  l'absorption 
de  rhumidité  atmosphérique  se  fait  dans  tbulc  l'épaisseur 
de  la  couche  arable,  qui  (init  ainsi  par  acquérir  une  plus 
grande  porosité.  Ce  misonnenient  démontre  que  les  terres 
argileuses,  les  terres  trop  sèches,  sont  également  amélio- 
rées par  le  drainage.  (îe  no  sont  doiio  pas  seulement  les 
terrains  marécageux  ou  constamment  humides,  mais  aussi 
les  terres  compactes  et  difficiles  à  Iravîiiller,  qui  obtiennent 
par  le  drainage  une  plus  grande  puissance  de  production. 
Il  conste  des  études  statistiques  sur  le  drainage  que  les 
capitaux  employés  à  cette  opération  n'ont  jamais  rapporté 
moins  de  \  0  pour  cent,  et  qu'ils  ont  produit  un  intérêt  qui 
s'est  élevé  quelquefois  au  30  et  mi^me  au  40  pour  cent.  Il 
y  a  bien  peu  d'industries  qui  procurent  aux  capitaux  un 
placement  aussi  avantageux. 

Pour  drainer,  on  commence  à  étudier  la  déclivité  du 
terrain  et  à  combiner  le  point  le  plus  favorable  pour  Yé^ 
coulement  général  des  eaux  :  ensuite  on  ouvre,  dans  le  • 
sens  de  la  pente,  des  tranchées  parallèles,  à  la  distance 
de  huit  à  vingt-cinq  mètres,  suivant  le  degré  d'humidité 
du  sol.  Si  le  terrain  était  absolument  plat,  ce  qui  est  assez 
rare,  on  lui  donnerait  une  penltî  artificielle  en  augmen- 
tant graduellement  la  profondeur  du  fossé  veis  le  point  où 
les  eaux  peuvent  avoir  une  issue. 

Au  fond  des  tranchées,  dont  on  a  eu  soin  de  bien  régu- 
lariser la  pente,  on  place  des  tuyaux  ronds  en  terre  cuite 
de  36  à  38  ccnliuïètres  de  longueur  et  de  3  à  6  centimètres 
de  vide.  Ces  tuyaux  ne  sont  pas  embolies  les  uns  dans  les 
autres;  ils  sont  simplement  juxtaposés  et  recouverts  par 
un  manchon,  ou  une  tuile  dcnii-circulaire,  à  chaque  point 
de  jonction,  atin  d'enq)écher  que  la  terre  ne  s'y  introduise. 
Les  eaux  des  drains  t)ai'allèles  ou  drains  secondaires 
sont  recueillies  par  des  drains  d'une  plus  forte  dimension, 
appelés  drains  collecteurs.  La  ligne  des  drains  collecteurs 
coupe  obliquement  les  drains  parallèles  vers  l'extrémité  de 
la  pente.  Le  derrûer  drain  de  la  liync  secondaire  est  re- 
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courbé  et  s'emboîte  dans  le  drain  collecteur  par  un  trou 
ménagé  à  cet  tttei  dans  la  fabrication.  Le  fossé  des  drains 
collecteurs  élant  creusé  plus  profondément  que  ceux  des 
parallèles,  il  réunit  facilement  toutes  \e»  eaux  pour  les 
conduire  au  lieu  de  l'écoulement  général. 

Quand  on  a  placé  les  drains,  il  ne  reste  plus  qu'à  garnir 
les  fossés  avec  la  terre  entreposée  sur  les  bords. 

Comment  les  eaux  pourront-elles  s'introduire  dans  des 
tuyaux*ronds  et  clos  de  tous  côtés,  excepté  aux  points  où 
ils  sont  placés  bout  à  l>out?  Comment  des  ouvertures  aussi 
petites  pourront-elles  donner  passage  à  un  volume  d'eau 
suffisant  pour  un  tuyau  rond  ayant  un  diamètre  de  cinq  à 
six  centimètres? 

Un  simple  calcul  ré[)ond  péremptoirement  à  celle  ques- 
tion. 

Quel  que  soit  le  rapprochement  des  tuyaux  placés  bout 
à  bout  dans  les  fossés,  il  restera  à  chaque  point  de  con- 
tact un  intervalle  de  3  à  4  millimètres,  qui,  multiplié  par 
la  circonférence  des  tuyaux,  produit  une  ouverture  égale 
à  la  moitié  d'un  centimètre  carré.  En  conséquence, 
soixante  tuyaux,  (jui  représentent  une  longueur  de  vingt 
mètres,  auront  donné  une  ouverture  de  trente  centimètres 
carrés,  qui  est  plus  considérable  que  la  capacité  d'nn 
tuyau  ayant  un  diamètre  de  6  centimètres.  Donc,  sur  une 
longueur  de  100  mètres,  l'eau  trouve  un  passage  cinq  à 
six  fois  plus  grand  qu'il  ne  lui  seniit  nécessaire  pour 
remplir  les  tuyaux.  Comme  elle  est  retenue  au  fond  du 
fossé  par  une  terre  compacte,  elle  se  précipite  nécessaire- 
ment dans  le  vide  des  tuyaux  par  les  plus  petits  intersti- 
ces; elle  y  est  même  attirée  avec  énergie  par  Tair  c|ui  cir- 
cule dans  les  drains,  car  ils  sont  rarement  pleins.  A  me- 
sure que  l'air  s'échappe  pour  faire  place  h  Verni  qui  s'in- 
troduit, il  fournit  aux  molécules  de  la  terre  l'oxygène  in- 
dispensable à  la  décomposition  des  engnûs  enfouis  dan^ 
la  couche  arable. 

Le  drainage  a  reçu  un  ^rand  perfectionnement  par  Té- 
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tabiissemeot  des  eherainôes  en  tuymix  à  chaque,  tète  de 
di*ain.  La  circulation  de  Tair  étant  rendue  plus  active  par 
ce  moyen,  la  chaleur  de  Tatmosphère  se  met  en  équiliiire 
ave«  celle  des  tuyaux,  qui  s'éclmppe  à  tous  les  int^valles, 
pour  pénétrer  dans  rinlérieur  de  la  lerrc  et  pousser  bt  ?é- 
gélation. 

Cette  découverte  a  été  expérinientée  avec  un  grand  suc- 
cès par  un  cultivateur  anglais;  les  champs  drscfnés  à  cou^ 
rant  d'air  ont  produit  un  huitiènf>e  de  plus  que  les  champs 
dnirnés  sans  circulation  d'air. 

Ceux  qui -ont  fait  établir  dans  leurs  terres  des  sacs  de 
pierres  ou  des  canaux  souterrains  se  feront  aisément  une 
idée  de  Timmense  économie  (pt'on  peut  réaliser  en  leur 
substituant  des  tuyaux  en  terre  cuite. 

Les  tuyaux,  d'une  longueur  d'un  tiers  de  mètre,  coûtent, 
i*n  moyenne,  48  à  22  francs  le  mille  en  Angleterre.  Les 
puissantes  machines  fabriquées  parWhilhead,  parClaryton 
H  divers  autres  constructeurs,  au  prix  de  six  à  hriilfenls 
francs,  produisent  jusqu'à  douze  mille  tuyaux  par  jour. 

Pour  essayer  la  qualité  des  tuy^ix,  on  les  fait  tremper 
dans  l'eau  pendant  24  heures  ;  s'ils  conservent  encore  leur 
dureté  après  cette  épreuve,  on  peut  les  employer  cb  toute 
confiance. 

On  donne  aux  tranchées  la  profondeur  d'un  mètre  m 
moins  et  d'un  mètre  et  demi  au  plus»  afin  que  l'ssséehe- 
ment  se  produise  à  une  plus  grande  distance,  et  que  la 
force  atti*active  du  poids  des  eaux  vers  le  fond  delà  tran- 
chée puisse  neutraliser  les  effets  de  la  capillarité  ascen- 
dante. Il  importe,  d'ailleurs,  démettre  les  tuyaux  déterre 
à  l'abri  du  gel  pendant  l'hiver  et  de  les  préserver  contre 
les  racines  des  plantes,  qui  pourraient  les  obstruer,  s'ils 
étaient  a  leur  portée.  Les  saignées  profondes,  placées 
même  à  de  grandes  distancer,  constituent  le  moyen  le 
plurî  effirnce  et  le  moins  coûteux  d*as8ainir  lé  sol.  Le  drai- 
nage doit  nécessairement  (Hro  plac^^  au-dessous  du  sous- 
sol  perméable,  et  il  ne  doit  jamais  avoir  moins  d'un  mètre 
de  profondeur.  25 
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Quoique  la  couche  arable  ne  présente  pas  de  traces 
apparentes  d*humidilé,  il  suffît  qu*elle  repose  sur  un  sous- 
sol  imperméable  pour  que  le  drainage  soit  avantageux. 
Si  TOUS  cultivez  une  fleur  dans  un  vase  de  terre,  vous 
avez  bien  soin  de  vous  assurer  qu'il  est  troué  au  fond; 
car,  si  Teau  d'arrosement  n'avait  pas  d'issue,  les  racines 
ne  larderaient  pas  àsouiïrir,  et  successivement  les  feuil- 
les et  la  tige  de  la  plante.  Les  eaux  pluviales  qui  séjour- 
nent au-dessous  de  la  couche  végétale,  sans  pouvoir  pé- 
nétrer dans  le  sous-sol,  produisent  un  effet  analogue  sur 
les  céréales,  les  fourrages,  les  vignes,  les  légumes,  et  gé- 
néralement sur  toutes  les  cultures. 

Le  défaut  d'asséchem^t  est  la  véritable  cause  de  la  plu 
part  des  mauvaises  cultures  qu'on  rencontre,  et  il  n'existe 
pas  une  seule  ferme  dont  on  ne  puisse  augmenter  les  pro- 
duits par  le  drainage. 

Il  est  aisé  de  calculer  la  dépense  des  drains  pour  un 
hectare,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  dépense  des 
fossés. 

Celle-ci  varie  néces^irement  suivant  la  nature  du  sol ei 
le  prix  de  la  main-d'œuvre.  Des  agriculteurs  ont  drainé 
parfaitement  bien  leur  sol  avec  440  francs  par  hectare, 
tandis  que  d'autres  ont  dû  dépenser  300  francs  pour  obte- 
nir le  même  résultat. 

On  a  inventé  plusieurs  outils  pour  accélérer  le  travail 
des  fossés  et  pour  y  replacer  la  terre  après  avoir  établi 
les  drains  ;  mais  la  plupart  des  propriétaires  trouvent  qu'il 
est  aussi  prompt,  et  peut  être  plus  économique,  d'em- 
ployer les  outils  usités  dans  chaque  localité,  parce  que  les 
ouvriers  les  manient  mieux. 

Cependant  il  est  utile  d'avoir  une  bêche  longue,  élroile 
et  arrondie  au  bout,  un  outil  pour  placer  les  drains,  et  on 
ne  peut  se  passer  d'un  niveau  pour  régulariser  la  pente: 
c'est  un  point  essentiel. 

Voici,  en  résumé,  les  effets  du  drainage,  tels  qu'ils  sont 
cx)nstatt'S  par  l'expérience  : 
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4^  Il  permet  à  la  chaleur  solaire  ou  atmosphérique  d'é- 
lever la  température  du  terrain  et  d'y  développer  la  végé- 
tation au  printemps,  au  lieu  de  se  consommer  en  un  long 
et  stérile  travail  d*évaporation,  pendant  lequel  la  tempé- 
rature monte  à  peine.  Les  terres  appelées  froides,  et  qui 
doivent  cette  qualification  à  leur  humidité  habituelle,  de- 
viennent semblables  à  ces  bons  sols  secs  et  chauds,  si  re- 
cherchés  des  cultivateurs.  Les  récoltes  sont  hâtées  de  dix 
à  quinze  joufô  ;  elles  sont  plus  belles  et  plus  assurées. 

2®  Il  produit  le  même  effet  qu'un  défoncement  ou  un 
approfondissement  du  sol  productif,  car  la  circulation 
continuelle  de  Teau  du  haut  en  bas  y  ouvre  des  pores 
nombreux,  où  les  i^nes  peuvent  pénétrer  et  où  elles 
trouvent  les  substances  fécondantes  que  Teau  y  a  dépo- 
sées en  passant.  L'air  s'introduit  à  la  suite  de  l'eau  qui 
descend,  et  il  porte  jusque  dans  le  sous-sol  ses  gaz,  son 
calorique  et  son  influence.  Cette  combinaison  de  l'eau,  de 
l'air  et  du  calorique  avec  les  molécules  du  sol  dévelopf^p 
toute  la  puissance  des  engrais  et  les  utilise,  sans  déperdi- 
tion, pour  la  végétation  des  plantes. 

S""  Il  fait  disparaître  la  stagnation  souterraine  des  eaux, 
et  empêche  que  les  gelées  ne  nuisent  autant  aux  semen- 
ces et  aux  racines.  Il  prévient  en  même  temps  la  fermen- 
tation de  ces  eaux  souterraines  pendant  les  premières  cha- 
leurs, et  le  développement  de  ces  substances  acides  et  cor- 
rosives,  véritables  poisons  pour  les  plantes. 

4^  Il  diminue  les  effets  des  sécheresses  d'été,  qui  ren- 
dent le  terrain  d'autant  pli^  dur  et  plus  contracté  qu'il  a 
été  plus  détrempé  et  tassé  par  l'eau  pendant  l'hiver.  Le 
terrain,  étant  devenu  plus  doux  et  plus  friable,  est  plus 
accessible  à  l'air  et  à  la  rosée.  Les  pluies  d'été,  qui  glis- 
sent sur  les  terrains  compactes  non  drainés,  ou  qui  s'é- 
vaporent avant  de  s'y  enfoncer,  pénètrent  au  contraire  dans 
les  terrains  drainés. 

5"^  Il  permet  le  labour  à  plat  ou  en  très  larges  bandes. 
On  peut  labourer  en  tout  temps  et  tenir  avec  moins  de 
frais  le  terrain  net  des  mauvaises  herbes. 
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6®  Le  raisin  est  pltfs  abondant  et  de  mcHIeure  qualité 
dans  lés  vignes  drainées.  Les  prairies  artificieTlos  et  les 
jirâîries  arrosées  reçoivent  «ne  amélioration  sensible  par 
le  drarfnage;  on  y  voit  pitiniptement  disparaître  ta  monsse, 
la  saiige,  le  tussilap,e  et  les  antres  mauvaises  herbes.  Les 
céréâtés  et  les  légumineuses  augmentent  en  (pialité  é(  en 
quantité.    . 

En  moyenne,  le  drainage  produit  une  augmentation  de 
récolles  d'un  sixième,  et  quelquefois  d'un  cinquième  ou 
d'un  qnart,  quand  on  opère  dans  des  terres*  très-humides. 

L'htimiditô  excite  la  végétation  des  plantes  nniSlWes 
aux  hortimes  et  aux  animaux;  elle  dégage,  sous  racfîtvn 
des  rayons  solaires,  des  miasmes  délétères  qui  compro- 
mettent la  santé  des  êtres  animés,  en  engendrant  de.^  ma- 
ladies endémiques. 

Dans  beaucoup  de  localités  les  fièvres  intermittentes 
ont  disparu  après  rexécutîoil  des  grandes  opérations  de 
lirainage.  On  en  a  Tait  aussi  une  heureuse  applîcutidtt  k 
rassaînisscment  des  hahilalions,  en  pinçant  des  tuyaux 
lians  des  tranchées  pratiquées  à  une  pelile  distance  des 
murs  extérieurs. 

L'asséchemcîd  par  le  drainage  n'est  donc  pas  seule- 
ment un  moyéh  puîsèaht  d'augmenter  le  revenil  agricole, 
mais  il  exerce  une  influence  manifeste  sfi^  la  salirhrilépu- 
hliqùc. 

Cette  rapide  analyse  ne  peut  donner  qu'une  idée  géné- 
rale dtt  drainage,  car  il  aurait  fallu  écrire  des  volumes 
pHiir  traiter  tontes  les  opérations  de  détail.  Un  des  mem- 
hrei^  de  la  commission,  M.  le  chevalier  RIgnon,  y  a  sup- 
pléé en  préparant,  avec  cette  érudition  qui  le  distingue, 
urté  Wbliographie  des  mémoires  et  des  ouvrages  natîo- 
naut,  ainsi  que  dés  principaux  ouvrages  publiés  à  l'é- 
tràViger,  sur  cette  matière.  Un  nuire  membre  de  la  com- 
mission, M.  le  chevalier  Magnone,  qui  a  rempli  pendant 
lohgtelnps  avec  tme  haute  distinction  les  fonction^  de  chef 
•doifîtlsion  au  ministère  clinrcé  du  département  de  l'agil- 
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cullure,  a  préparé  avec  soin  une  série  de  questions  statis- 
Mi)^^s,  :3^r  lesquelles  il  serait  opportun  que  le  gouverne- 
ment  fît  interroger  les  administrations  locales. 

Les  essajs  idu  çlrainage  oiU  trouvé  en  Fiance  un  obstacle 
dans  la  gran(|e  division  des  propriétés.  Les  lois  françaises 
du  M  ll6rt;al  t^n  XI,  du  26  septembre  1817  et  du  H*"  mai 
I845j  copûeuueiU  dçs  dispositions  sur  le  curage  des  ca- 
naijpi  et  rivales  uçii  navigables,  sur  le  dessèchement  des 
marais  et  sur  les  irrigations  ;  mais  aucune  de  pes  disposi- 
tions législatives  n'était  applicable  au  drainage.  Le  gou- 
vernement français  s'est  empressé  de  combler  cette  lacune 
parla  loi  du  45  juin  4854.  Les  savants  rapports  qui  ont 
été  présentés  au  corps  législatif  et  au  sénat  pour  la  vota- 
tioD  de  cette  loi  sont  entrés  dans  des  considérations  très- 
profondes  ;  ils  sont  textuellement  reproduits  dans  le  bul- 
letin des  lois  de  1854,  publié  parLepecq. 

Voici  le  texte  de  cette  loi  : 

Art.  <•'. 

Tout  propriétaire  qui  veut  assainir  son  fonds  par  le 
drainage  ou  par  un  autre  moyen  d'assèchement  peut, 
moyennant  une  juste  et  préalable  indemnité,  en  conduire 
les  eaux  souterraines  ou  h  ciel  ouvert,  à  travers  les  pro- 
priétés qui  séparent  ce  fonds  d'un  autre  cours  d'eau  ou 
de  toute  autre  voie  d'écoulement. 

Sont  exceptés  de  cette  servitude  les  maisons,  cours, 
jardins,  parcs  et  enclos  attenant  aux  habitations. 

Art.  2. 

Les  propriétaires  de  fonds  voisins  ou  traversés  ont  la 
faculté  de  se  servir  des  travaux  faits  en  vertu  de  l'article 
précédent,  pour  l'écoulement  des  eaux  de  leurs  fonds. 

Ils  supportent  dans  ce  ciis  :  I*»  une  part  proportionnelle 
dans  iâ' valeur  des  tmvaux  dont  ils  preftieét;  8*^  4e»  dé- 
penses ré^iultant  des  modifications  que  rèxéPCioe*de"eWte 
faculté  peut  •  rendre  néccssaii'es;  et  3*  pour  ravaiif  une 
part  cobtiibutive  dans  4'entretiefl  de^  trswui-devettus 
communs. 
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Art.  3. 

Les  associatious  de  propriétaires  qui  veulent,  au  moyen 
de  travaux  d'ensemble,  assainir  leurs  héritages  parle  drai- 
nage ou  tout  autre  mode  d'assèchement,  jouissent  des 
droits  et  supportent  les  obligations  qui  résultent  des  ar- 
ticles précédents.  Ces  associations  peuvent,  sur  leur  de- 
mande, être  constituées,  par  arrêtés  préfectoraux,  en  syn- 
dicats, auxquels  sont  applicubles  les  articles  3  et  4  de  la 
loi  du  U  floréal  an  Xf. 

Art.  4. 

Les  travaux  que  voudraient  exécuter  les  associations 
syndicales,  les  communes  ou  les  départements,  pour  fa- 
ciliter le  drainage  ou  tout  autre  mode  d'assèchement,  peu- 
vent être  déclarés  d'utilité  publique  par  décret  rendu  en 
conseil  d'Etat. 

Le  règlement  des  indemnités  dues  pour  exproi>riations 
est  fait  conformément  au  paragraphe  2  et  suivants  de 
l'art.  16  de  la  loi  du  21  mai  1836. 

Art.  5. 

Les  contestations  auxquelles  peuvent  donner  lieu  l'éta- 
blissement et  l'exercice  de  la  servitude,  la  fixation  du  par 
cours  des  eaux,  l'exécution  des  travaux  de  drainage  od 
d'assèchement,  les  indemnités  et  les  frais  d'entretien,  sont 
portés  en  premier  ressort  devant  le  juge  de  paix  du  can- 
ton, qui,  en  prononçant,  doit  concilier  les  intéi*èts  del'o- 
péralion  avec  le  respect  dû  à  la  propriété. 

S'il  y  a  lieu  à  expertise,  il  pourm  n'être  nommé  qu'un 
seul  expert. 

Alt.  6. 

La  destruction  totale  ou  partielle  des  conduits  d'eau  ou 
fossés  évacuateurs  est  punie  des  peines  portées  à  l'article 
4M  du  code  pénal. 

Tout  obstacle  apporté  volontairement  au  libre  écoule- 
ment des  eaux  est  puni  des  peines  portées  par  l'art.  457 
du  même  code.  L'art.  463  peut  être  appliqué. 
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Art.  7. 

Il  n'est  aucuDeoient  dérogé  aux  lois  qui  règlent  la  po- 
lice des  eaux. 

V Annuaire  hisloriqiAe  de  1854,  page  209,  fait  sur 
cette  loi  les  réflexions  suivantes  : 

«  La  loi  est  courte  et  claire,  comme  il  convient  surtout 
en  pareille  matière.  Elle  ne  renferme  que  peu  de  disposi- 
tions importantes.  La  première,  en  appliquant  au  drainage 
le  principe'  établi  par  la  loi  de  1845  pour  les  irrigations, 
accorde  à  tout  propriétaire  qui  voudi*ait  assainir  ses  fonds 
par  le  drainage  le  droit  de  conduire  les  eaux  nuisibles,  à 
travers  les  fonds  intermédiaires,  jusqu'à  la  rencontre  d'un 
cours  d'eau  ou  de  toute  autre  voie  d'écoulement  qui  doit 
les  recevoir.  En  même  temps,  pour  ne  pas  porter  atteinte 
au  droit  de  propriété,  la  loi  refuse  d'étendre  à  la  servitude 
nouvelle  qu'elle  établit  le  principe  d'immunité  consacré 
par  l'art.  640  du  code  civil,  en  faveur  des  servitudes  natu- 
relles. Elle  accorde  donc  aux  propriétaires  des  fonds  tra- 
versés une  juste  et  préalable  indemnité  Les  propriétaires 
des  fonds  sur  lesquels  ces  travaux  auraient  été  faits  en 
faveur  d*un  autre  fonds  peuvent  s'en  servir  à  leur  tour 
pour  l'assainissement  de  leurs  propres  fonds.  Seulement, 
en  ce  cas,  ils  doivent  rembourser  une  part  proportionnelle 
du  prix  des  travaux  déjà  faits,  et  contribuer  aux  dépenses 
nouvelles  qui  seraient  nécessaires  pour  approprier  ces  tra- 
vaux à  l'écoulement  d'une  plus  grande  masse  d'eau.  Ils 
doivent  supporter  également  une  part  dans  les  frais  d'en- 
tretien. Toutes  ces  dispositions  de  détail  s'expliquent  d'el- 
les-mêmes; leur  justice  et  leur  nécessité  sont  évidentes. 

Une  seconde  disposition  de  la  loi  concerne  les  associa- 
tions de  propriétaires  qui  pourraient  se  former  pour  en- 
treprendre des  travaux  collectifs  de  drainage.  Laîoi,  dans 
le  but  d'encourager  des  travaux  d'ensemble,  accorde  à  ces 
associations  les  mêmes  .4roits  qu'aux  propriétaires  i^és, 
et  elle  les  autorise  à  se  constituer  en  syndicat;  mais  elle 


d92  BAPPORT 

entend  que  les  itssodalions  soient  toujours  libres,  c'est-à- 
dire  que  lu  majorité  des  propriétaires  ayant  le  même  in- 
téitètù  Topération  projetée  ne  puisse  jamais  contraindre 
la  minorité  dissidente  à  s*y  associer.  Ainsi  les  auteurs  de 
la  loi  n'ont  pjis  voulu  sacritter  la  lil>erlé  des  propriétaires 
à  la  considémlion  qui  semble  donner  en  ce  moment  aux 
travaux  de  drainage  im  caractère  d*intérêt  général. 

Toutefois  il  |>oiuTail  arriver  que  les  départements,  le>* 
communes  et  même  les  associations  syndicales  entre- 
prissent de  ciller,  dans  des  centres  «pii  en  .seraient  dépour- 
vus, des  fossés  ou  d'autre.s  canaux  de  décharge  néces- 
saires petir  Tévacualion  des  eaux  provenant  du  drainage. 
Le  législateur  n'a  pas  hésité  à  considérer  de  pareilles 
opérations  comme  de  véritables  travaux  d'utilité  publique, 
en  faveur  desquels  il  accorde  le  droit  d'expropriation  en 
TeDtourantde  toutes  les  formalités  prescrites  parle  droit 
commun. 

Restait  à  décider  la  question  de  savoir  quelle  juridictioii 
serait  appelée  à  connaître  les  contestations  qui  |)Ourraienl 
S'élever  sur  l'établissement  et  sur  l'exercice  de  la  servitude 
fféi^  en  matière  de  drainage.  A  la  juridiction  des  tribu- 
naux de  preatiére  instance,  adoptée  pur  la  loi  de  1845  sur 
riiTigation,  les  auteurs  de  la  loi  nouvelle  ont  préféré  la 
juridiction  du  juge  de  paix,  plus  rapprochée  des  jusUcia- 
bies,  plus  rapide  et  plus  économique,  et,  à  tous  les  titres, 
mieux  appropriée  à  la  nature  des  litiges,  où  l'agricultune 
est  intéressée  et  où  les  parties  ont  plutôt  besoin  de  conciUa- 
tfon  que  d'un  jugement  en  forme.  Les  tribunaux  de  pre- 
miéiH)  instance  ne  prononcent  qu'en  appel.  Telle  est  Téco- 
nomie  éd  la  loi  française  sur  le  drainage. 

Quelque  neutre  législation  soit  beaucoup  plus  préoccu- 
|)9e  cle  la  question  nies  eaux,  qui  sont  un  élément  si  im- 
]9i9Maat  des  p^uits  de  noire  agrieultui^  nationale,  ce- 
pMâaiit  B0U6  i>'avoiis,  en  l'élût,  aucune  ^lisposili^  qui 
puifiie  élrd4D^04(iée  pour  facililef  les  opéraiiens-du  drôi- 
ûdgei  elqui  ^i$e  1^  propriétaire  voisin  à  donner  pa^bage 
à  des  tuyaux  souterrains  pour  récôuleiàent  des  eaux. 
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Comme  la  propriété  est  exUèmemenl  diviâée  dans  la 
majeure  parlie  des  communes  du  i-oyaume,  les  méfties 
motifs  qui  ont  obligé  le  gouveraernent  françai»  à  faire  U 
loi  du  45  juin  4854  doivent  nous  détenniner  à  rintroduire 
dans  notre  législation,  avec  quelques  modifications  pour 
la  coordonner  H\ec  les  articles  61  (i  et  suivants  de  notre 
code  civil,  avec  noire  législation  sur  lu  compétence  judi- 
ciaire et  adminislralive,  et  avec  notre  loi  du  6  juin  4  839,  sur 
les  expropriations  pour  cause  d'utilité  publique,  qui  n'est 
pas  la  même  qu'en  France.  [1  conviendrait  encore  de 
combler  une  lacune  de  la  loi  IVanijaise  en  contemplant 
aussi  le  drainage  entrepris  pour  Tassainissement  des  ba- 
bilations,  circonstance  qui  n*a  pas  été  prévue  et  qui  ne 
doit  pas  être  omise. 

Le  drainage  est  sans  doute  un  très-grand  élément  de 
prospérité  pour  Tagricullure  ;  niais,  si  cette  opération 
est  entreprise  par  des  mains  inhabiles  et  sans  un  plan 
raisonné,  elle  occasioime  des  dépenses  considérables  qui 
ne  sont  pas  compensées  par  les  bénétices. 

Pour  faire  un  plan  de  drainage,  il  faut  plusieurs  opéra- 
tions préliminauT^s  (pii  déi>assent  la  limite  des  connais- 
sances d'un  grand  nombre  de  propriétaires,  telles  que  la 
levée  du  plan,  le  nivellenienlet  le  sondage.  Lapluparldes 
propriétaiies,  livrés  à  eux-mêmes,  feront  mal  les  opéra- 
tions préliminaires,  ou  bien  n'oseront  pas  entreprendre 
Tamélioration  du  drainage. 

Le  gouvernement  devrait  donc  venir  en  aide  par  un  ser- 
vice public  de  drainage  à  rinsulQsance  des  ^^onnaissanoes 
pratiques  sur  cette  matière.  C'est  ce  qui  a  é^  fait  en  Bel- 
gique et  en  France. 

'Afvec  une  ^pense  aumielle  de  A  5,000  francs,  on  est  par- 
venu, en  Belgique,  à  organiser  un  service  public  qui  ré- 
pond mix  beM>in  s  de  tout  le  royaume. 

^^iei^^ofiiment  il  est  composé  : 

Un  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  ;4P9iffiOU6- 
ingéDieat^  ; 
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Un  nombre  indéterminé  de  suneillants  des  travaux. 

Les  ingénieurs  font  les  plans  et  les  travaux  préparatoi- 
res, sans  qu*il  en  coûte  rien  aux  propriétaires,  sauf  une 
légère  indemnité  pour  frais  de  déplacement,  savoir: 

1  fr.  par  lieue  de  chemin  de  fer; 

2  fr.  par  lieue  de  roule  ordinaire; 
6  fr.  par  jour  de  voyage  et  séjour. 

Les  surveillants  des  travaux  sont  isolément  et  acciden- 
tellement au  service  de  TÉtat,  qui  leur  garantit  4.000 
francs  par  année.  I^s  propriétaires  qui  demandent  les 
surveillants  leur  payent  deux  francs  par  jour,  ce  qui  ré- 
duit d'autant  le  sacriflciî  de  l'Étal  qui  a  garanti  les  1,000 
francs.  Quant  aux  ouvriers,  c'est  Taffaire  des  propriétaires 
de  se  les  prociuer  et  de  les  meltre  sous  la  direction  des 
surveillants.  C'est  un  système  bien  simple,  et  on  ne  sau- 
rait trop  engager  le  gouvernement  à  adopter  les  disposi- 
tions belges  sur  cette  matière. 

Les  mesures  administratives  adoptées  en  France  pour 
la  propagation  du  drainage  sont  : 

\^  La  création  d'un  cours  spécial  de  drainage  danscha 
cune  des  écoles  des  ponts  et  chaussées  ; 

2^  La  publicatiou  d'un  manuel  pratique,  rédigé  dans  le 
but  de  fournir  aux  ingénieurs  et  aux  cultivateurs  eux- 
mêmes  des  notions  précises  sur  l'application  des  meilleurs 
procédés  d'assèchement  ; 

3®  Le  concours  gratuit  des  ingénieurs  du  service  hy- 
draulique et  des  agents  placés  sous  leurs  ordres,  accordé 
aux  propriétaires  qui  voudraient  faire  drainer  leurs  terres. 

Après  avoir  modifié  la  loi  sur  les  céréales,  le  parlement 
anglais  a  voté  un  million  sterling  pour  encourager  le  drai 
nage  au  moyen  de  prêts  aux  propriétaires,  remboursables 
par  fractions.  Il  est  question  en  France  d'appliquer  une 
somme  de  cent  millions  pour  une  mesure  financière  du 
même  genre. 

Il  est  hors  de  doute  que,  si  notre  agriculture  ne  se  mei 
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pas  à  même  de  pouvoir  produire  davantage  el  à  meilleur 
marché,  elle  aura  beaucoup  de  peine  à  lutter  avec  Tagri- 
culture  étrîingère  dans  les  années  normales,  maintenant 
que  nous  avons  adopté  la  liberté  du  commerce  des  grains. 
Je  sortirais  des  limites  que  je  me  suis  imposées  dans  ce 
mémoire,  si  j'entrais  dans  de  plus  grands  détails  sur  les 
diverses  mesures  adoptées  par  les  gouvernements  étran- 
gers au  sujet  du  drainage.  Je  me  suis  borné  ii  les  recueillir 
pour  mettre  ces-Indications  sous  les  yeux  du  gouverne- 
ment. J'ai  la  conviction  intime  que  la  sagesse  et  le  patrio- 
tisme éclairé  du  ministère  sauront  approprier  aux  besoins 
du  pays  et  aux  progrès  de  l'agriculture  nationale  les  me- 
sures financières,  législatives  et  administratives  les  plus 
opportunes  pour  la  propagation  du  drainage  dans  le 
royaume. 


^e^ 
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LA  PÉRCÊE  DU  MONT  CENtS 


PAR 


M.  LE  PROFESSEUR  GABRIEL  Dft  MMTiLLET 


lie  tiinnel  «lont  on  s*orciipp  pour  traverser  les  Alpes 
etïtre  Môdanf^,  ou  plutôt  entre  FournecW  ei  Bîrfdohttêché, 
eigi  f^^.nférrtlertïent  di^signA  sous  le  nom  tle  percée  du  rtiont 
Cënis,  ^rce  que  le  tunnel  doit  remplacer  Itt  rotite  (|ui 
franchit  cette  montagne. 

Lorsque  la  percée  sera  ei^écrrtée,  Tcrrin  et  Paris  se  trou- 
veront reliés  par  an  chemin  de  fer  continu,  et  la  distance 
entt^  ^s  deux  capitales  pourra  être  parcourue  en  tnigt 
heures,  savoir  :  42  heures  de  Paris  à  Culoz,  par  Mftcon  et 
le  département  de  l'Ain,  et  8  heures  de  Cuhz  à  Turin,  par 
le  eheniin  de  fér  Victor-Emmanuel. 

Leà  ingénieurs  qui  ont  parcouru  la  chatîne  des  Alpes  si- 
t^rfe  entre  la  valïée  de  Manrienrne  et  celle  de  Ba^rdoniièche 
sont  généralement  d'accord  sur  le  point  oh  il  convient 
d'ouvrir  la  percée  et  sur  la  direcliotî  k  Mii  donner  pour 
arriver  de  Modane  dans  la  vallée  de  Bariotinèche,  et  ^r 
cotïséquent  à  Suse,  tête  des  chemins  de  fêi*  du  Piémont. 

Mais  n'est-il  pas  h  craindre  que  cette  grande  conceptfen 
4es  hommes  d'État  et  le  savant  tracé  des  ingénieurs  ne 
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viennent  se  heurter  contre  des  granits,  des  serpentines, 
des  amas  d'eau,  ou  d'autres  obstacles  qui  ne  pourraient 
être  surmontés  qu'avec  des  sacrifices  énormes  et  un  temps 
considérable  ? 

La  direction  donnée  au  projet  actuel  de  tracé  est-elle  la 
meilleure  qu'on  puisse  adopter,  non-seulement  en  lipe 
d'art,  mais  encore  d'après  les  données  géologiques,  pour 
la  plus  facile  exécution  des  travaux,  sous  le  double  rapport 
du  temps  et  de  la  dépense  ? 

Ces  questions  sont  très-graves.  Les  notabilités  du  génie 
civil  chargées  de  tracer  le  tunnel  n'auront  pas  manqué 
de  s'en  préoccuper.  Toutefois  la  Chambre  royale  d'agri- 
culture et  de  commerce  de  Savoie  a  pensé  qu*un  mémoire 
technique  sur  la  géologie  des  montagnes  situées  entre 
Modane  et  Bardonnèche  offrirait  en  ce  moment  un  grand 
intérêt. 

Ayant  reçu  de  cette  Chambre  royale  l'honorable  m issioD 
de  faire  des  études  sur  les  lieux  et  de  décrire  la  nature 
des  terrains  ou  des  roches  que  le  tunnel  devra  traversa', 
j'ai  mis  tous  mes  soins  à  ce  travail.  J'ai  l'honneur  de  lui 
adresser  un  rapport  qui  résume  les  faits  géologiques  que 
j'ai  observés,  et  les  conclusions  qui  en  découlent. 

Lorsqu'on  remonta  la  vallée  de  l'Arc,  de  Saint-Michel  à 
Fourneau,  on  traverse  de  puissantes  assises  de  grès  tellf- 
ment  talqueux  et  micacés,  qu'on  les  prendrait  volontiers 
pour  des  schistes  talqueux,  dont  ils  ont  l'éclat  gras  et 
brillant,  et  souvent  la  cassure  feuilletée.  Les  couches  sont 
plus  ou  moins  épaisses,  et  parfois  tellement  minc^,  qu'on 
emploie  ces  roches  comme  lozes  ou  badières,  pour  recou- 
vrir le$  toits.  Ces  ix)ches,  tout  en  étant  solides  et  résistan- 
tes, sont  faciles  à  attaquer,  condition  excellente  pour  le 
travail.  Elles  contiennent  sur  plusieurs  points  des  couches 
subordonnées  d'anthracite. 

A  leur  sommet  se  trouve  une  assise  de  80  à  300  mètres 
de  quartzites  blancs,  très-durs,  à  cassure  très-finement 
grenue,  produisant  de  fort  nombreuses  étincelles  par  la 
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liercussion,  se  divisant  en  couches  assez  minces,  et  parfois 
en  nombreux  fragments,  vers  les  surfaces  d*afileurement, 
mais  devenant  très-massifs  et  Irès-com  pactes  dans  l'inté- 
rieur de  rassise.  Sa  dureté  fort  grande  et  sa  tendance  à  se 
réduire  en  fragments  la  fait  employer  avec  avantage  pour 
graveler  les  routes.  Mais  cette  dureté,  jointe  à  la  compacité 
intérieure,  en  rendrait  le  percement  très-long,  très-diffi- 
cile et  très-coûteux. 

La  base  de  la  montagne  oiïre  des  conditions  beaucoup 
plus  favorables,  car  sur  ces  quartzites  reposent  des  amas 
considérables  de  gypse  blanc,  presque  toujours  mêlé  de 
parties  argileuses,  et  souvent  accompagné  de  cargneule, 
roche  magnésienne,  de  teinte  jaunâtre  ou  grise,  en  par- 
lie  pulvérulente,  en  partie  solide  et  celluleuse,  ce  qui  lui 
donne  Taspect  du  tuf.  Ces  gypses  et  cargneules  sont  ten- 
dres et  très-facilement  attaquables.  Habituellement  corro- 
dés parTeau,  ils  deviennent  caverneux  et  s'effondrent  sou* 
vent,  formant  à  la  surface  du  sol  des  trous  coniques,  en 
forme  d'entonnoirs,  très-profonds.  C'est  une  base  peu 
sûre  pour  asseoir  des  travaux  importants.  Heureusement, 
dans  l'intérieur  de  la  terre,  ces  roches  changent  complè- 
tement de  nalure.  Les  gypses  deviennent  des  anhydrites 
ou  gypse  sans  eau,  et  les  cargneules  des  dolomies,  roches 
cx)mpactes  et  résistantes,  pourtant  très-faciles  à  percer. 
Cet  état  compacte  de  la  roche  se  rencontre  môme  très-près 
de  la  surface,  car,  dans  les  éboulis  au-dessus  de  Modane, 
on  trouve  déjà  des  blocs  qui  sont  à  l'état  d'anhydrite  et 
de  dolomie. 

Puis,  après  le  gypse  et  quelques  bancs  argilo-schisteux, 
vient  une  épaisseur  assez  considérable  de  calcaire  dur, 
solide,  cristallin,  roche  dans  laquelle  il  fait  très-bon  exé- 
cuter des  travaux. 

Au  delà  se  développent  des  scliistes  calcaires  ou  argi- 
leux, légèrement  savonneux  au  toucher,  tantôt  lustrés, 
tantôt  noirs,  se  subdivisant  en  nombreux  feuillets,  et 
ayant  une  puissance  énorme.  Us  ne  sauraient  offrir  aucune 


100  KTUDK5  GROLOOIOrï'S 

difficulté  pour  \e  percement  d'un  tunnel,  d'autant  qu'ils 
sont  tous  compacta  à  l'intérieur  et  maintenus  par  de  peti- 
tes veines  de  quartz,  assez  nombreuses,  qui  les  cmpôcheel 
de  se  gonfler  et  d'oc^'asionner  des  poussées  au  contact  df 
l'air  et  de  l'eau. 

Telle  est  la  succession  et  la  nature  des  roches  qui  se 
trouvent  près  d«  Modane  et  entre  Fourneau  et  BardonnA- 
clie. 

Si  CCS  roches  étaient  encore  dans  leur  position  normale. 
telles  qu'elles  ont  été  déposées  dans  le  sein  des  eaux, 
tes  couches  et  assises  seraient  horizontales,  et  le  tunnel  ne 
traverserait  qu'une  seule  de  ces  assises.  Mais  il  n'en  eM 
point  ainsi  ;  elles  ont  été  brisées,  soulevées,  inclinées,  bou- 
leversées par  les  révolutions  géologiques. 

Elles  ont  d'abord  subi  dans  leur  ensemble  une  iac limù 
son  générale  du  c^té  de  Bardonnèche,  de  sorte  qu'on  voii 
îiftteurerà  Fouraeau  les  tranches  des  couches  las  phis  bas- 
ses, les  grès  micacés  et  talqucux,  tandis  que  les  couches 
supérieures  seules,  les  schistes  calcaires  ou  argileuii,  ^ 
trouvent  du  cété  de  Bardonnèche.  Entre-deux,  venant  de 
Fourneau  pour  .se  rendre  h  Baixlonnèche,  par  le  C4A  de 
Fréjus,  sous  lequel  doit  passer  le  tunnel,  on  rencontn^ 
successivement,  après  les  grès  talqueux,  l^  quartziles.  les 
gypses,  les  calcaires,  enfln  les  schistes  argileux.  Le  tunnel 
commençant  {i  Fourneau,  traverserait  donc  l'une  après 
l'autre  toutes  ces  roches,  si  elles  n'avaient  pas  subi  d'an- 
tres bouleversements. 

Mais  il  est  possible  (jue  ce  tunnel  ne  rencontre  pas  mê- 
me les  qnartzites,  la  seule  roche  offrant  quekfuc  diffirnlté. 
En  effet,  les  (juartziles,  partant  du  sommet  de  l'escarpe- 
ment qui  domine  ht  rive  droite  du  torrent  de  Fourneau, 
vont  toujours  en  .s'élevant  du  c(^té  de  la  Chapelh»  du  Cor- 
met,  et  viennent  se  terminer  m  haut  de  la  l>erge  droite  du 
torrent  qui  descend  des  pAturapres  d'Arionde,  indiqués 
par  erreur  .sous  le  nom  de  Collet  dans  les  caries.  Quand  a 
oe  torrent,  il  a  ti*acé  son  lit  dans  une  faille,  c'est-^-dîre. 
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dans  une  rupture  des  couches.  Sur  ce  point  le  terrain  s*est 
brisé.  Les  couches  dé  grès  talqueux  et  de  quartzite  ont 
été  relevées  à  une  grande  hauteur  sur  la  rive  droite,  tan- 
dis que  les  gyg^es  se  sont  enfoncés  sur  la  rive  gauche.  De 
sorte  qu'il  est  fort  possible  qu'au  niveau  du  tunnel,  grâce 
à  cette  faille,  en  quittant  les  grès  talqueux,  on  entre  de  suite 
dans  les  masses  gypseuses  anhydres  et  dans  les  calcaires. 

Outre  le  projet  de  percer  la  montagne  dès  le  bas,  à  Four- 
neau, projet  auquel  se  rapporte  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
il  en  est  un  autre  qui,  au  moyen  de  rampes,  s'élève  jus- 
qu'au-dessus de  la  chapelle  du  Cormet.  Le  tunnel  alors 
commencerait  de  suite  dans  le  gypse  du  torrent  d'Arionde. 
Profitant  habilement  de  la  faille,  on  éviterait  ainsi  le 
quartzite.  Tout  le  travail  alors  se  ferait  dans  la  masse 
gypseuse  anhydre,  le  calcaire  et  les  schistes  argileux. 

On  lit  dans  le  douzième  volume  des  Hémoires  de  l'Aca- 
démie de  Turin,  publié  en  4853,  une  lettre  de  M.  le  géné- 
ral G.  de  Collegno  à  M.  Élie  de  Beaumont,  pour  lui  de- 
mander si  le  tunnel  projeté  ne  rencontrera  pas  des  masses 
de  gypse,  et  peut-être  des  amas  d'eau.  La  réponse  de  M. 
de  Beaumont,  également  insérée  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie,  exprime  l'opinion  suivante  : 

€  Je  crois  très-fort  à  cette  possibilité,  de  même  qu'à  celle 
«  de  rencontrer  des  serpentines,  des  euphotides,  des  mas- 
«  ses  dequartzites  très-durs,  et  peut-être  un  noyau  central 
«  de  gneiss  feldspathique  très-dur  aussi,  anologue  à  celui 
«  du  mont  Cenis.  Si  on  rencontre  des  masses  gypseuses,  il 
«  me  paraît  qu'elles  seront  en  grande  partie  h  l'état  anhy- 
«  dre,  et  peut-être  salifères.  » 

Il  est  à  regretter  que  M.  Élie  de  Beaumont,  qui  n'est  pas 
venu  sur  place  étudier  les  points  d'observation,  et  qui  n'a 
pas  même  visité  les  lieux,  n'ait  pu  baser  ses  appréciations 
que  sur  des  données  vagues  et  des  aperçus  généraux.  Si 
le  savant  géologue  eût  pu  parcourir  la  montagne  depuis 
Fourneau  jusqu'à  Bardonnèche,  un  examen  sérieux  des 
phénomènes   signalés  lui  eût  fait  reconnaître  l'absence 
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des  serpentines,  du  noyau  de  gcielss  Mdspoibique  et  des 
amas  d'eau. 

En  eilet,  le  passage  du  ool  de  Fréjus  ne  (XMilieat  point 
de  serpentine  et  se  trouve  même  assez  éloii^éde  la  zone 
d'éruption  de  ces  roches,  zone  si  bien  étudiée  par  Tillustre 
professeur  de  minéralogie  de  runirarsUé  de  Turin,  M.  An- 
gelo  Sismonda,  et  parfaitement  tracée  dans  sa  belle  Carie 
géologique  d'une  partie  des  Alpes  con^rises  efUrt  le 
mont  Blanc  et  la  vallée  de  la  Siura,  Qnaat  aux  eiipbo- 
tidcs,  il  n'en  existe  qu'un  afileurement  trës-^^èrconscrit  et 
romplélementisoléi  immédiatement  au-dessus  4e  VtUaiXH 
(lin,  très-loin  du  tracé  du  tunnel. 

Enfin  on  ne  peut  admettre  un  noyau  central  de  gneiss 
fi^ldspathique,  parce  que  non-seulement  ce  noyau  ne  se 
montre  nulle  part  en  aflleurement  du  €ôté  éù  Fourneau, 
où  apparaissent  les  tranches  des  coucites  les  plus  basses, 
mais  encore  parce  que  les  couclies  ne  sont  peint  du  tout 
disposées  en  formes  de  revêtement,  œ  qui  aurait liea  si 
elles  entouraient  un  noyau  intérieur.  Ce  noyau  n'ensle 
donc  pas. 

11  ne  reste  plus  que  les  quartzites,  eflèctivemeBi  tués- 
durs,  mais  heureusement  d'une  puissance  peu  cunsMért*- 
ble,  et  qu'on  pourra  même  prohaMemeat  éviler,  eeiumo 
on  vient  de  le  voir,  soit  qu'on  exécute  le  grand  tunnel  de- 
puis Fourneau,  soil  qu'on  fasse  le  tunnel  supérieur. 

Pour  ce  qui  concerne  les  masses  gypseoses,  M.  iJàtét 
Beaumont  a  parfaitement  raison  ;  elles  seront  ainb]4res 
dans  l'intérieur,  comme  le  sont  toutes  les  masses igy|isen- 
ses  des  Alpes  de  Savoie.  Peut-être  même  seiwïl-^cs  stii- 
fères  comme  celles  d'Arbonnc  près  le  Dourg-^Saint-llaiH 
rice,el  celles  d'où  sorlt^^il  les  sources  de  Salins,  près  Meû- 
liers.  Mais,  ce  qui  est  plus  probable  encore,  c'est  qu'on 
trouvera  des  anthracites  dans  les  grès  talqueux,  et  des  fi- 
lons métallifères  dans  les  diverses  rodies.  En  effet  on  a 
(lôjù  fait  des  recherches  de  combustibles  dans  le  fond  du 
ra\iii  de  Fourneau  et  près  de  la  chapelle  du  Corn>et.  On 
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trouve  des  affleurements  pjTiteux  également  près  de  la 
chapelle,  des  gisenfients  de  fer  carbonate  sur  la  face  op- 
posée du  ravin,  d'anciennes  exploitations  de  cuivre  sous  la 
montagne  d'Arionde,  près  le  col  de  Fréjus  ;  enftn  les  ri- 
ches filons  de  galène  argentifère  dos  Sarrasins  et  de  Re- 
plane ne  sont  pas  éloignés. 

Les  amas  d'eau  que  redoutait  M.  le  général  G.  de  Colle- 
gno  ne  sont  point  à  craindre.  Les  pressions  énormes  qu'on 
subies  les  roches  des  Alpes  au  moment  de  la  formation  de 
CA'S  montagnes,  pressions  assez  puissantes  pour  courber 
et  plisser  les  couches  les  plus  dures,  n'ont  pas  laissé  de 
\ides  dans  l'intérieur  des  massifs.  Les  colonnes  d'eau  ne 
pourraient  se  trouver  que  dans  les  roches  sujettes  aux  cor- 
rosions, comme  les  gypses.  Mais  nous  venons  de  constater 
(|ue  ces  roches  n'étaient  alléréesqu'à  une  faible  profondeur, 
ot  que,  à  une  certaine  distance  de  la  surface,  elles  étaient 
de  nature  compacte.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  de  corrosions 
importantes.  Ces  corrosions,  du  reste,  ne  se  feraient  qu'au- 
tant qu'il  pourrait  s'établir  un  courant  d'eau  ;  on  verrait 
alors  quelque  part  sourdre,  ou  tout  au  moins  suinter  ce 
liquide  dissolvant,  et  ce  liquide,  ayant  traversé  une  masse 
énorme,  aurait  pris  une  température  élevée.  Or,  dans  tout 
le  massif  qui  sépare  Modane  de  Bardonnèche,  non-seule- 
ment on  ne  trouve  aucune  source  thermale,  mais  on  ne  re- 
marque même  pas  de  source  ayant  une  température  sen- 
siblement supérieure  à  |a  température  moyenne  du  pays. 
Cette  uniformité  de  température  des  sources  de  la  contrée 
est  la  meilleure  preuve  que  la  montagne  ne  contient  point 
de  profondes  fissures  ou  cavités  remplies  d'eau. 

En  résumé,  les  roches  qui  se  trouvent  entre  Fourneau 
et  Bardonnèche  sont,  en  suivant  leur  ordre  à  partir  de 
Fourneau  : 

1  ®  Des  grès  micacés  et  talqueux  ; 

2**  Des  quartzites  ; 

3"  Des  masses  gypseuses  anhydres  : 


iOi  fcTUDES  GÉ0L00IQU&8 

4**  Des  calcaires  grenus  ; 

5*  Des  schistes  argileux  et  calcaires. 

Toutes  ces  roclies»  sauf  les  quartziles,  se  travaillent  fa- 
cilement, et,  loin  d^offrir  des  difficultés  pour  percer  un 
tunnel,  sont  on  ne  peut  plus  favorables. 

Quant  aux  quartzites,  roches  fort  dures,  véritable  obst;)- 
cle,  ils  sont  heureusement  feu  développés,  et,  grâce  à  une 
faille  qui  se  trouve  au  delà  du  Cormet,  il  sera  probabk^ 
ment  facile  de  les  éviter. 

Les  colonnes  d'eau,  vu  la  nature  de  ces  diverses  roches, 
ne  sont  pas  à  craindre. 

Le  projet  de  tunnel  des  Alpes  entre  Fourneau  et  Baf- 
donnèche  se  trouve  donc  dans  les  meilleures  conditions 
sous  le  rapport  minéralogique  et  géologique. 


Chambërf ,  19  dëceovbre  1856. 


Gabriel  db  Mortillet, 

Professeur  4'bistoire  utiirelle. 


Les  soussignés  déclarent  adhérer  entièrement  aux  coo 
sidérations  géologiques  et  aux  conclusions  du  mémoire 
qui  précède. 

Turin,  17  décembre  1856. 

Ranco,  ingénieur.  —  Grattom,  ingénieur. 
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LEHRE  DE  M.  LE  CHEVALIEB  ANGE  SISMONDA 

Profëssenr  ie  minéraloffie,  direetenr  do  Blasée  minéralofiqae  et  neabre  de 

rAeadémie  de  Turin 

A  M.  LS  BA&Oir  JAOÇVBWOIFD 

Vice-président  de  la  Chambre  rovale  d'agrieultnre  et  de  eommerce 

de  Savoie 


Monsieur  le  baron, 
•  . 

J*ai  lu  avec  attention  le  mémoire  géologique  de  M.  de 
Hortillet  sur  la  percée  du  mont  Cenis.  J*ai  éprouvé  beau- 
coup de  satisfaction  en  le  trouvant,  pour  ce  qui  tient  à  la 
nature  et  au  gisement  des  roches,  parfaitement  d*accord 
avec  ce  que  M.  Maus  et  moi  avons  dit  dans  le  temps  sur 
le  même  sujet,  dans  un  rapport  manuscrit  au  ministère, 
qui  nous  avait  chargé  d*étudier  le  point  où  il  convenait 
le  mieux  d*ouvrir  un  tunnel  pour  mettre  la  Savoie  en 
communication  avec  le  Piémont. 

Agréez,  monsieur  le  baron,  les  sentiments  d^estime  très- 
distingués  avec  lesquels  j*ai  Thonneur  d*étre,  etc. 

Tario.  16  décembre  18r>6. 

Ange  Sismonda. 


EMPLOI  DU  RIZ 


DE  U  BETTERAVE,  DE  LA  RAVE  ET  DE  LA  PASTENADB 


DANS  LA  PANIFICATION 


NOTIONS  PRÉLIMINAIRES 


fl.  Quand  une  mauvaise  saison  fait  augmenter  le  prix 
du  blé  dans  des  proportions  extraordinaires,  et  que  le 
pain  devient  akidi  une  lourde  charge  pour  Touvrier  et 
rhabitant  des  montagnes,  la  science  doit  chercher  à  amé- 
liorer cet  état  de  choses  si  préjudiciable  aux  intérêts  ma- 
tériels de  la  classe  la  plus  nombreuse  comme  la  plus  utile 
de  la  société. 

Que  faut-il  pour  cela  ? 

Trouver  un  aliment  qui,  mêlé  aux  céréales,  fournisse 
un  pain  moins  cher,  aussi  nourrissant  et  aussi  bon. 

Le  pain  des  classes  aisées  se  fait  avec  du  froment 
pur  ;  c'est  le  blé  le  plus  riche  en  gluten,  principe  azoté 
dont  kl  présence  joue  un  grand  r6le  dans  la  paniflcation. 
Mais  les  deux  tiers  environ  des  populations  ne  font  usage 
q»e  de  farines  de  seigle,  d*orge,  de  sarrasin  et  même 
d*avoîne,  le  plus  souvent  mêlées  entre  elles,  contenant 
beaucoup  nH)ins  de  gluten  et  fournissant  un  pain  plus 
ou  moins  lottrd  à  Testomac.  C'est  donc  à  bonifier  ces 
farines  communes  qu'il  fallait  s'occuper,  et  à  les  rendre 
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plus  assimilables,  c'est-à-dire  plus  nourrissantes  à  poids 
égal.  Les  résultats  obtenus  ont  suffisamment  résolu  cette 
importante  question  d*alimentation  publique. 

9.  Plusieurs  substances  alimentaires  ont  été  employées 
dans  la  panification  d'une  manière  plus  ou  moins  heu- 
reuse. Ces  substances  doivent  au  moins  améliorer  la  qua- 
lité du  pain  quand  elles  ne  produisent  pas  d'économie; 
et  si,  par  leur  nature,  elles  s'opposent  à  la  fermentation 
panaire  ou  la  subissent  mal,  au  lieu  de  la  faciliter,  leur 
présence  est  plus  nuisible  qu'utile,  car  le  pain  qui  en  ré- 
sulte est  mal  levé  et  indigeste. 

Z.  Je  m'occupe  depuis  fort  longtemps  de  cet  intéres- 
sant sujet.  Pour  établir  mes  droits  à  la  priorité,  je  dirai 
que,  déjà  en  4847,  je  communiquai  à  cette  Chambre 
royale  un  mémoire  sur  la  panification  du  riz  et  de  la 
l>etterave  (30),  avec  des  pains  à  l'appui,  et  que  ces  pains 
furent  envoyés  à  monsieur  le  Ministre  de  l'Intérieur  par 
le  vice-président  de  la  Chambre,  M.  le  baron  Jacquemoud, 
aujourd'hui  conseiller  ^'âtat  et  sénateur  du  royaume. 
Quelques  années  plus  tard,  la  crise  des  subsistances  don- 
nant à  cette  question  une  grande  opportunité,  je  lui  don- 
nai une  impulsion  nouvelle;  je  me  livrai  à  une  série  d*ei- 
I>ériences  variées,  dans  le  but  de  faire  apprécier  les  avan- 
tages que  ce  genre  d'alimentation  pouvait  fournir  à  Téco* 
nomle  domestique  ;  je  fis  pendant  plus  de  quinze  mais 
du  pain  de  riz  et  de  betterave  la  base  de  ma  nourriture, 
afin  d'en  prouver  toute  la  puissance  nutritive  (4^,  et  j'eus 
la  satisfaction  d'obtenir  des  résultats  dont  la  presse  s'em- 
pressa de  proclamer  l'utilité.  Les  divers  travaux  auxquels 
je  me  suis  livré  à  cet  égard  en  1853,  4854  et  4855,  sont 
consignés  par  extrait  dans  les  numéros  495,  496  (4854), 
887,  888,  889  (1855)  Aeh  Gazette  de  Savoie  et  quelques 
autres  journaux  du  pays,  dans  le  Moniteur  des  Comices 
de  Paris,  dans  les  comptes  rendus  de  l'Académie  royale 
de  Savoie  et  dans  les  bulletins  de  la  Société  impériale  et 
centrale  d'agriculture  de  France  (1 854),  dont  j'ai  l'bonneur 
d'être  le  correspondant  pour  la  Savoie. 
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Je  vais  résumer  ici  te&  diverses  publicalions,  dans  la 
eonvictîoii  qo'on  ne  tardera  pas,  dans  certaines  circons- 
tances  et  dans  certaines  localités ,  à  leur  donner  une 
appKcation  pratique  des  fdus  utiles. 


PREMIÈRE  PARTIE 


ARTICLE  PREMIER 
EMPLOI  OU  RIZ  DANS  LE  PAIN  DOMESTIQUE. 

4.  Avant  de  me  servir  du  riz,  j*ai  dû,  pour  avoir  un 
terme  de  comparaison,  préparer  pendant  quelque  temps 
du  pain  de  pur  froment  d'abord,  puis  du  pain  de  froment 
et  seigle.  Voici  la  moyenne  d*un  grand  nombre  d'çpéra- 
lions: 

A  Faiiae  b)  .nche.  première  qualité kiU  100 

Pêin  obtenu >    181 

H  Farine  cinieasas »      ®®  I  .A/k 

Riz •      u)  ^^ 

Paio  obtenu »     135 

La  différence,  on  le  voit.  n*est  pas  grande;  elle  est  un 
peu  plus  forte  en  élevant  la  proportion  du  riz  de  42  à  1 4 
pour  h  00.  Mais  si  Ton  emploie,  môme  en  partie  seulement, 
des  farines  de  qualité  inférieure.  Fé^nomie  devient  très- 
manifeste  ;  qu'on  en  juge: 

C  Farine  blanche  (A) kil.    75 1 

'  100 


1 


Farine  de  seigle »     35 

Pain  obtenu  et  revenant  à  48  c.  ^ »  186 

D  Farine  blanche  (A) »     60  \ 

Farine  de  seigle  (C) >     25 1  100 

Riz »     15/ 

Pain  obtenu  et  revenant  à  40  c.  * >  100 

*  Cet  prix  de  revient  datent  de  novembre  et  décembre  1853,  époqae  $  la- 
quelle tnes  expériences  ont  été  faites. 
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€e  pain  est  oti  peu  humide  les  preaûer^joDr»,  fluûs  U 
perd  peu  à  peu  soa  excès  d'humidité;  il  est  retativeoient 
plus  blanc  el  meilleur  que  le  pain  précédeAt  (C) . 

••  Selon  le  Vœu  nationël  de  Meu  (numéro  de  éèaem- 
bre  4853),  chaque  livre  de  riz  ajoutée  &  la  farine  produit 
de  cinq  à  sept  livres  de  pain.  «  Une  personne,  dit  ce 
«  journal,  a  mêlé  3  livres  de  riz  avec  ii  livres  de  farine 
«  et  a  obtenu  70  livres  de  pain;  une  autre  a  mis  4  livres 
«  de  riz  dans  40  Kvres  de  fàr'me  de  même  qualité,  el  a 
«  obtenu  77  livres  de  pain  ;  ce  qui  ferait  7  livres  de  pain 
«  pour  t  livre  de  riz  de  plus  que  dans  le  premier  essai.  > 

Il  ;  a  évidemment  dans  ces  chiffres  une  erreur  maté- 
rielle, dont  on  se  rend  facilement  compte  en  sachant  toute 
la  différence  qui  peut  résulter,  en  pain,  d'une  égale  quan 
tité  de  la  même  farine,  suivant  qu'on  a  fait  absorber  plus 
ou  moins  d'eau  à  la  pâte,  que  les  farines  contiennent  plus 
ou  moins  de  gluten,  que  le  pain  est  plus  ou  moins  cuit, 
etc.  On  serait  donc  induit  en  erreur  en  s*en  tenant  à  une 
seule  expérience,  comme  Tont  fait  les  personnes  citées 
par  le  journal  de  Metz,  et  Ton  ne  peut  compter  sur  des 
résultats  qu'en  prenant  la  moyenne  d'un  certain  nombre 
d'entre  eux,  obtenus  dans  des  conditions  tout  à  fait  iden- 
tiques. C'est  ce  que  j'ai  fait  ;  aussi  nos  conclusions  sont- 
elles  bien  différentes.  D'après  mes  propres  observations 
plusieurs  fois  répétées,  4  livre  de  farine  produisant  4,% 
de  pain,  4  livre  de  riz  en  fournit  2,96. 

6.  On  serait  tenté  de  croire  que  l'excédant  de  ce  pain 
provient  de  la  quantité  d'eau  absorbée  par  le  riz  pendant 
sa  cuisson,  car  une  livre  de  ce  grain  pèse,  cuit,  trois 
livres  et  demie;  mais  l'analyse  a  prouvé,  ainsi  qu'on  le 
verra  plus  loin  (47),  qu'il  contient  plus  de  matièi*es  nutri- 
tives que  le  pain  formé  des  mêmes  farines  sans  riz. 

7.  D'ctprès  ce  qui  précède,  le  mélange  du  riz  à  d'autres 
cérétle&  est  surtout  avantageux  quand  on  emploie  des 
fari/nes  de  qualité  inférieure,  telles  que  le  seigle,  le  Me 
*()pir,etc.,  auxquelles  il  communique  une  partie  des  prin- 
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cipes  fermeutescibles  qui  leur  maïuiuenl  (H);  ces  résul- 
tais, fort  heureusement,  prolilont  principalemeot  aux 
classes  les  plus  pauvres,  qui  consomment  ces  sortes  de 

farines. 

S.  La  préparation  du  pain  de  riz  est  des  plus  facHes  ; 
je  la  décrirai  plus  loin  (13).  Ce  pain  est  relativement  plus 
blanc,  plus  savoureux  et  se  conserve  frais  bien  plus  long- 
temps que  le  pain  de  même  farine  non  additionnée  de  riz; 
j*en  ai  (ait  pendant  plus  d'un  an  la  base  de  ma  nourriture 
habituelle  (19),  et  j*ai  pu  me  fixer  sur  les  avantages  qu*i] 
présente,  tant  sous  le  rapport  de  ses  qualités  que  sous 
celui  de  Téconomie, 

ARTICLE  DEUXIÈME 
EMPLOI  DU  RIZ  DANS  LE'pAIN  DU  SOLDAT. 

•.  Préparé  d'après  les  procédés  que  j*indiquerai  bien- 
tôt, le  pain  de  riz  possède  une  remarquable  propriété  que 
je  songeai  à  utiliser  pour  le  service  de  Tarmée,  celle  de  se 
consener  frais  ou  mangeable/^ene/an/pr^^  d'un  mois  (22); 
j*entrepris  donc  dans  ce  but  une  série  d*opérations  à  la 
manutention  de  Chambéry  avec  la  pâte  qui  sert  à  faire 
le  pain  du  soldat,  et  j'obtins  des  résuUats  tout  aussi  satis* 
faisants  que  les  premiers  (24). 

Si  le  pain  de  munition  de  nos  soldats  est  d'assez  bonne 
qualité,  on  peut  cependant  l'améliorer  encore  ;  en  outre, 
comme  tout  pain  de  farine  pure,  il  se  dessèche  trop 
promptement  pour  qu'on  puisse  au  besoin  le  transporter 
à  certaines  distances,  ce  qui  oblige  les  gouvernements  à 
entretenir  un  plus  grand  nombre  de  maojutentions. 

Il  s'agissait  donc  de  produire,  avec  la  même  farine  et  à 
un  prix  égal,  sinon  moindre,  un  pain  meilleur,  plus 
blanc,  aussi  nourrissant,  plus  salubre  en  certains 
cas  (21),  et  pouvant  surtout  se  conserver  frais  bien  plus 
longtemps  que  les  pains  ordinaires.  Ce  problème,  je  crois 
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l'avoir  résolu  sous  toutes  ses  faces,  et  j'obtiens  du  pain 
qui  possède  toutes  les  qualités  que  je  >iens  d'énumérer, 
en  y  ajoutant  même  celle  d'une  notable  économie. 

1  ••  Tout  le  secret  de  mon  procédé  consiste  dans  Tad- 
dition  à*une  certaine  quantité  de  riz  à  la  farine,  comme 
tout  le  succès  dépend  du  mode  d'emploi  et  de  la  prépara- 
tion préalable  de  cette  céréale. 

Comme  on  le  voit,  il  n*est  ici  question  d'introduire  dans 
le  pain  aucune  substance,  nuisible  ou  non,  dans  le  but  de 
faire  passer  des  farinés  avariées,  ou  de  faire  absorber  à  la 
pâte  plus  d'eau  qu'elle  n'en  doit  retenir.  Un  tel  moyen, 
toujours  très  blâmable,  devient  dangereux  pour  le  soldat, 
chez  qui  l'uniformité  de  l'alimentation  exige  impérieuse- 
inent  que  le  pain,  sa  principale  nourriture,  soit  au  moins 
par  et  de  bonne  qualité. 

FABaiCATION    DU   PAIN   DE   MUNITION. 

Je  vais  successivement  décrire  les  divers  points  qui  serai* 
tachent  à  cette  fabrication,  et  donner  une  explication  satis- 
faisante des  principaux  phénomènes  qui  raccompagnent. 

t®  Nature  du  riz,  mode  d emploi, 

11.  Toutes  les  qualités  de  riz  sont  bonnes  pour  le  pain; 
mais,  quand  on  le  peut,  on  emploie  de  préférence  celle 
(|ui  résiste  moins  à  l'eau,  et  qui  est  à  meilleur  marché  que 
le  riz  dur,  plus  difficilement  désagrégé  par  la  cuisson. 

Employé  à  l'état  de  farine,  c'est-à-dire  cru,  le  riz  ne 
fournit  qu'un  pain  lourd,  mal  leté,  très  peu  poreux  et 
indigeste,  parce  que,  ses  principes  constituants  n'ayant  pas 
été  l'amollis  ou  dissous  par  la  cuisson,  il  oppo.se  un  obsta- 
cle mécanique  à  la  fermentation  panaire,  au  lieu  d'y  pren- 
dre part,  et  sans  laquelle  on  n'obtient  qu'un  produit  de 
mauvaise  qualité.  C'est  ce  (|ui  est  arrivé  en  <854  et  4855 
dans  plusieurs  endroits,  et  notamment  à  Novare  (Pié- 
mont), où  le  riz  a  été  employé  en  farine,  sans  qu'on  ail 
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cherché  à  améliorer  les  résultats  par  de  nouvelles  tenta- 
tives. Pour  que  le  riz,  dans  son  mélange  intime  avec  les 
farines  de  froment,  de  seigle,  etc.,  se  prête,  comme  celles- 
ci,  à  toutes  les  phases  de  la  panification,  il  faut  le  faire 
préalablement  cuire  dam  Ceau,  et  bien  cuire,  et  em- 
ployer au  pétrissage  l'eau  dans  laquelle  il  a  cuit. 
Cette  eau,  par  la  nature  des  principes  qu'elle  renferme,  le 
sucre  et  la  gomme  particulièrement,  facilite  la  fermenta- 
tion panaire  et  augmente  la  saveur  du  pain. 

M.  A.  Petetin,  dans  la  Presse  du  29  mai  1855,  s*est 
aussi  occupé  de  la  panification  du  riz ,  en  conseillant  in- 
distinctement le  riz  entier,  ou  en  farine  (|uand  on  peut  le 
faire  moudre.  C/est  là  une  grave  erreur.  En  farine,  je  le 
répète,  le  riz  fait  un  mauvais  pain,  à  moins  qu'elle  ne  soit 
cuite;  mais  alors  la  mouture  est  inutile,  et  le  riz  cuit  en 
grains  donne  de  bien  meilleurs  résultats. 

i«  Proportions  du  riz, 

19.  Si  la  quantité  du  riz  est  trop  faible  par  rapport  à 
celle  de  la  farine,  les  résultats  sont  peu  avantageux  ;  si 
elle  est  trop  forte ,  le  pain  reste  humide  et  indigeste.  La 
proportion  d'un  septième  à  un  huitième  en  poids,  soit 
douze  à  quatorze  pour  cent,  est  celle  que  l'expérience  m'a 
démontrée  la  plus  convenable.  Ainsi,  par  exemple,  on  em- 
ploiera douze  kilogrammes  de  riz  pour  quatre-vingt- 
huit  kilogrammes  de  farine. 

3*>  Préparatioii  du  pain. 

II.  On  fait  cuire  le  riz,  que  Ton  sale  comme  si  on  vou- 
lait le  manger  tel,  puis,  ramené  à  une  température  con- 
venable, on  rincorpore  à  la  farine  avec  l'eau  dans  laquelle 
il  a  cuit. 

La  quantité  de  levain  est  la  même  que  pour  le  pain  or- 
dinaire, et  le  pétrissage  a  lieu  de  la  même  façon. 

La  fermentation  de  la  pâle  et  la  cuisson  du  pain  s*opè- 
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reni  dans  des  circonstances  de  temps  et  d*action  à  peu 
près  identiques  à  celles  du  pain  qui^  ne  contient  pas  de 
riz. 

Comme  le  riz  doit  être  très  cuit,  il  n'a  pas  besoin  dVIre 
(écrasé  pour  l'usage  domestique;  il  se  dt?ise  parfaitement 
pendant  le  pétrissage,  et  sa  présence  dans  le  pain  n*est 
plus  perceptible.  Mais ,  dans  les  manutentions  où  Ton 
opère  en  grand,  la  présence  du  riz  i>ara!t  augnnenter  la 
fatigue  des  pétrisseurs  ;  rien  n*est  plus  facile  que  de  parer 
h  cet  inconvénient,  en  faisant  passer  le  riz  cuit,  pour  le 
réduire  en  pulpe,  à  travers  les  mailles  d*une  toile  métalli- 
que, ou  mieux  encore  entre  deux  cylindres  de  nature  ap- 

£n  suivant  ce  procédé,  qui  est  fort  simple,  on  obtient 
Hî\  pain  qui  possède,  à  im  degré  supérieur,  les  qualités 
requises  par  Tadministration,  et  déçriie.s  dans  r«xoellent 
ouvrage  (page  53]  sur  la  fabrication  du  pain  de  muni- 
lioHj  publié  en  1853  par  mon  savant  collègue  M.  le  che- 
valier Abl)ene,  préparateur  de  chimie  h  l'Université  royale 
de  Turin. 

4"  Qualités  du  pain  de  riz. 

Voici  les  propriétés  de  ce  pain,  comparées  au  pain  de 
munition  provenant  de  la  même  farine,  mais  sans  riz, 
fabriqué  par  les  mômes  ouvriers  et  cuit  dans  la  même 
fournée. 

14.  Aspect  et  blancheur,  —  Le  pain  de  riz  est  mieux 
levé  et  d^unplus  gros  volume  ;  il  a  plus  dejour^  et  il 
il  est  plus  coquet,  ce  qui  a  étonné  tous  les  ouvriers  de  la 
manutention;  il  c^t  aussi  visiblement  plus  blanc,  et  la 
différence  est  môme  assez  tranchée  pour  qu'on  puisse 
croire  qu*il  provient  de  farine  plus  belle. 

15.  Saveur.  —  Le  goût  de  ce  pain  est  bien  supérieur, 
plus  agréable  et  plus  délicat  que  celui  du  pain  ordinaire 
de  munition  ;  il  rappelle  en  quelque  sorte  le  goût  de  l'a- 
mande. 
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16.  Puissance  nutrilive.  —  Le  riz  étant  très  nourris- 
sant, et  Tétant  plus,  à  poids  ^gal ,  que  le  pain  ordinaire, 
le  pâïn  de  riz  doit  offrit*  sous  ce  rapport  un  avantage  réel. 
En  effet,  il  renferme  autant  de  matière  sèche  que  Fau-- 
tre,  puisque  la  proportion  d'eau  est  égale  dans  les  deux 
cas ,  ainsi  que  le  prouve  le  tableau  suivant.  En  outre, 
comme  tl  est  plus  pereu»  et  miewB  le^,  il  doit  étreâ*une 
plus  facile  digestion,  ce  qui  augmente  encore  son  pouvoir 
nutritif.  Du  reste,  le  rizestd^à  par  lui-même  un  aliment 
très-sain,  très-nutritif,. et  sa  nature  a  la  plus  grande  ana- 
logie avec  le  blé,  qu'il  remplace  en  grande  partie  dans  cer- 
taines contrées  :  sa  présence  dans  le  pain  ne  peut  donc 
être  que  favorable  à  notre  économie. 

17.  Le  tableau  suivant  vient  à  Tappui  des  assertions 
que  je  viens  d'émettre,  en  démontrant  comparativement 
la  valeur  nutritive  du  pain  qui  nous  occupe. 

Toutes  les  expériences  qui  y  sont  consignées  ont  été 
faites  en  1851,  avec  la  mie  du  pain  refroidi,  et  desséchée 
à  une  chaleur  de  \  20  degrés,  jusqu'à  cessatimi  de  perte  de 
plaids. 
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TABLEAU    COMPARATIF 

DBS  QUANTITES  O'fiiU  Kf  OB  SUBSTANCB  SÈCHE  C0:4TB!fCBS  DAJfS 
DIVERS  PAINS  DE  Li  CONSOMMATION  USUELLE. 


1.  Pain  de  muoition  de  Chani' 
bérf  (garnison) 

3.  Le  même ,  avec  9  poar  100 
de  riz 

3.  Pain  de  maaitîoa  des  pri- 
sons de  Cbambéry 

4.  Pain  de  munition  de  Paris 
(garnison) 

5.  Pain  blane  des  boulangers  de 
Paris 

6.  Pain  blanc  des  boulangers  de 
Cbambéry 

7.  Pain  bis  des  boulangers  de 
Chambérjr 

8.  Pain  de  ménage  de  ma  mai- 
son   

9.  Le  même,  avec  li  pour  100 
de  riz 

10.  Le  même,  avec  10  pour  100 
de  seigle  sans  riz 
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Hil- 


%êm 


MaaK,  4«s  eifériaci* 
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100  1    40 


)00      46 


54         Boojeao 
54  >  Kl. 


100   !   50 
100      51 
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Id. 


100 
100 
100 
100 
100 
100 


49  I  Dumas  (1) 
36  ;  64  •  Id. 


38  69   j 

48  .  59  I 
46  '  54  ^ 

49  ;  58  ' 
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55  ; 


Bonjean 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


*    (1)  .Ancien  minislre  du  commerce,  doyen  de  la  Faculté  des 
(Sciences  de  Paris.         _____ 


mÊSm 


1  §•  Ainsi  que  je  lai  dit  préC4^detnment  (6),  ce  tableau 
liémontre  que  Texcédant  du  pain  produit  par  le  riz  n*est 
pas  dû  à  Teau  que  ce  grain  retient  pendant  la  cuisson, 
puisque  le  pain  de  munition!  (avec  riz)  n*en  contient  pas 
davantage,  et  que  le  pain  de  ménage  en  contient  moins 
(n**  9);  mais  comme  ce  dernier  renferme  li  pour  400  de 
riz,  c'est-à-dire  un  quart  de  plus  que  le  pain  de  muni- 
tion (n^  2),  tout  porte  à  croire  quUl  en  serait  de  même 
pour  ce  dernier,  si  la  proportion  du  riz  était  égale  dans 
les  deux  cas. 

!••  Si  l'on  ajoute  que  le  riz  contient  une  notable  pro- 
portion de  matière  grasse ,  qui ,  d'après  les  belles  eipé- 
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rieoces  de  MM.  Dumas,  Payen,  Boussingault,  elc.,  aug- 
oneote  beaucoup  le  pouvoir  engraissant  des  substances 
nutritives  en  général,  en  en  facilitant  Tassimilation,  et 
que,  par  un  mélange  judicieu>L  des  aliments,  on  écono- 
mise de  la  nourriture  tout  en  diminuant  le  travail  de  Tap- 
pareil  digestif,  on  se  fera  une  juste  idée  des  qualités 
nourrissantes  du  pain  de  riz,  dont  il  m'a  été  facile  d'ap- 
précier la  valeur  par  une  alimentation  quotidienne  suffi- 
samment prolongée. 

En  effet,  je  m*en  suis  nourri,  avec  ma  famille,  pendant 
quinze  mois  consécutifs^  et  j*ai  pu  confirmer  ainsi  tout 
ce  que  la  théorie  m'avait  permis  de  prévoir  et  de  formuler 
à  ce  sujet.  La  digestion  n'a  jamais  été  entravée,  et  aucune 
des  quatre  personnes  dont  se  composait  ma  maison  n'a 
éprouvé  le  plus  petit  malaise  de  ce  genre  de  nourriture. 

9#.  Ces  heureux  résultats  ne  tardèrent  pas  à  recevoir 
la  sanction  de  l'expérience;  voici  en  quels  termes  ils 
furent  annoncés  par  la  presse  française,  qui  commit  la 
double  erreur  de  présenter  l'invention  comme  nouvelle,  et 
d'en  attribuer  le  mérite  à  un  boulanger  de  Paris. 

Le  Moniteur  universel  publiait  à  cet  égard  ce  qui  suit 
dans  son  numéro  du  %  mai  4855  : 

4c  Un  boulanger  de  Paris,  M.  Tmarran,  dont  l'établisse- 
«  ment  est  situé  rue  de  Rambuteau,  62,  vend,  depuis 
«  lundi  dernier,  avec  l'autorisation  du  gouvernement,  du 
<s  pain  à  35  centimes  le  kilogr.,  ce  qui  présente  une  ré* 
«  duction  de  cinq  centimes  sur  le  prix  de  la  taxe. 

«  L'administration  n'a  autorisé  la  vente  de  ce  pain 
«  qu'après  s'être  a^^surée  que  l'usage  n'en  pouvait  être 
<9c  nuisible,  et^que  ses  qualités  nutritives  ne  différaient  en 
<  rien  de  celles  du  pain  ordinaire.  » 

L'empressement  du  public  a  été  tel  à  venir  s'approvi- 
sionner de  ce  pain,  que  des  sergents  de  ville  ont  été  obli- 
gés d'intenenir  par  mesure  de  sûreté.  En  reproduisant 
Tarticle  du  Moniteur,  le  Constitutionnel  ajoute  : 

«  Il  est  juste  de  dire  que  l'on  vend  dans  cette  maison  le 

27 
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€  pain  de  2kilogr.  70  centimes  au  lieu  de  80  ceotiines.H 
«  voici  comment  :  c'est  qu*à  la  suite  dressais  répétés  pen- 
«  dant  plusieurs  mois,  le  boulanger  a  été  autorisé  à  fabri< 
«  quer  un  pain  dans  lequel  il  fait  entrer  un  sixième  dt* 
«  riz.  Ce  pain,  dont  Tapparence  est  tout  à  fait  la  mén.e 
c  que  celui  des  autres  boulangers,  a  un  très  bon  goût  ;  il 
€  a  été  expérimenté  dans  les  régiments  de  la  gami>oit 
«  comme  pain  d*aUmentation  et  comme  pain  de  soupe,  ^ 
€  il  a  fait  un  très  bon  service.  Le  riz  se  ro&rie  à  la  fk{y 
€  dans  la  panification,  et  il  n'en  reste  aucune  trace  à  la 
€  cuisson.  Il  paraît  que  le  boulanger  qui  a  entrepris  celte 
«  fabrication  se  propose  d'établir  des  succursales,  s'il  j  est 
«  encouragé  par  la  continuation  de  la  vente.  Il  ne  fait,  du 
«  reste,  aucun  mystère  de  ses  procédés,  et  en  quatre  jours 
«  un  ouvrier  peut  se  mettre  au  courant  du  nouveau  tia- 
«  vail.  » 

Cette  dernière  assertion  fut  démentie  par  M.  Tinarrao 
lui-même,  dans  une  lettre  datée  du  49  même  mois,  que  j  ai 
eue  sous  les  yeux,  et  dont  j*ai  extrait  le  passage  suivant  : 

«c  Les  journaux  étaient  dans  l'erreur  en  annonçant  que 
«  je  ne  fais  point  mystère  du  procédé  de  panification  ;  ^o 
«  système  est  breveté  pour  douze  ans.  »    « 

Enfin,  d'après  la  Presse,  l'empereur  Napoléon  a  voulu 
suivre  les  expériences  qui  ont  été  faites  dans  la  garnison 
de  Paris,  et  Sa  Majesté  y  aurait  pris  un  grand  intérêt. 

On  comprend  sans  peine  combien  j'ai  dû  être  satisfait 
en  voyant  confirmés  d'une  manière  aussi  concluante  des 
résultats  que,  dès  le  principe,  j'ai  publiés  dans  riiitén'^i 
général,  car  ils  concernent  une  question  d'économîi* 
dont  les  classes  les  plus  pauvres  doivent  particulière- 
ment profiter.  En  tous  cas,  les  documents  authentiques 
que  je  produis  dans  ce  travail  établissent  et  mettent  hoi> 
de  toute  contestation  mes  droits  à  la  priorité  dans  c<' 
genre  d'expérimentation  (3,  2?,  26^ 

m.  Salubrité.  A  côté  de  la  question  alimentaire  S4* 
place  naturellement  la  question  d'hygiène,  qui  en  est  la 
conséquence. 
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Il  arrive  souvent  que  les  troupes,  surtout  en  été  et  dans 
les  localités  malsaines,  et  bien  plus  encore  en  campagne, 
sont  atteintes  d'épidémies  diarrhéiques,  djssentériques, 
etc.,  au  développement  desquelles  la  nature  des  aliments, 
du  pain  môme,  n'est  pas  toujours  étrangère.  Dans  ce  cas, 
le  pain  de  riz  doit  exercer  une  influence  très-salu taire 
sur  l'économie,  par  l'action  tonique  qu'il  imprime  aux  in- 
testins, siège  des  affections  de  ce  genre,  action  qui  peut 
rendre  le  soldat  moins  propre  à  contracter  ces  maladies, 
dans  lesquelles  le  riz  est  souvent  employé  comme  remè- 
de. Si  Ton  réfléchit  que,  dans  ce  nouveau  système  de 
panification,  chaque  homme  reçoit  par  jour  et  en  dehors 
de  ses  aliments  ordinaires  soixante  grammes  de  riz 
en  échange  (fun  poids  égal  de  pain,  on  ne  mettra  plus 
en  doute  les  propriétés  hygiéniques  de  ce  pain  dans  les 
circonstances  indiquées. 

W.  Conservation.  En  dehors  de  l'économie  quil  pré- 
sente, le  pain  de  riz  possède  entre  autres  la  remarquable 
propriété  de  se  conserver  frais  bien  plus  longtemps  que 
le  pain  ordinaire.  Ainsi,  après  huit  jours,  il  est  aussi  frais 
que  peut  l'être  le  pain  de  munition  le  lendemain  de  sa 
préparation  ;  il  Test  passablement  encore  au  bout  de  Si  à 
25  jours,  et  peut  être  mangé  sans  trop  de  peine  après  un 
mois  d'existence. 

Le  28  février  1855,  j'adressai  à  la  Société  impériale  et 
centrale  d'agriculture  de  France,  depuis  longtemps  nantie 
de  mes  travaux  sur  ce  sujet,  plusieurs  pains  de  riz  qui 
avaient  alors  mngt-un  jours  de  date. 

Le  secrétaire  perpétuel  t)e  ce  corps  savant  m'en  accusa 
réception  en  ces  termes  : 

€  Monsieur  et  très-honoré  confrère, 

«  J*ai  fait  part  à  la  Société  du  contenu  de  la  lettre  que 
«  vous  avez  bien  voulu  lui  adresser,  relativement  à  Tem- 
«  ploi  du  riz  pour  la  panification,  et  à  laquelle  étaient 
«  joints  des  échantillons  du  produit  de  cette  opération  ; 
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€  elle  m*a  chargé  de  vous  remercier  de  cette  comuiuni- 
«  cation.  La  Société  porte  un  véritable  iatérét  aux  essai> 
€  que  vous  suivez  avec  persévérance  sur  cette  importaiiU* 
«  question  des  mélanges  dans  la  .panification  ;  aussi  a-t- 
«  elle  décidé,  séance  tenante,  que  votre  lettre  précitée  oi 
«  les  échantillons  seraient  remis  à  la  commission  spéciali' 
t  déjà  saisie  de  votre  premier  envoi  sur  le  même  sujet. 

^  MM.  les  commissaires  s*occupent  activement  d*un 
«  travail  sur  les  diverses  communications  faites  à  la  So- 
«  ciété,  en  ce  qui  concerne  les  différents  procédés  de 
<  panification  avec  d'autres  substances  que  la  farine  de 
«  froment.  Ils  tiendront  certainement  grand  compte  des 
«  informations  et  des  utiles  données  que  vous  avez  four- 
«  nies  à  la  Société. 

«  Paris,  4  4  mars  4855. 

<  Signé  :  Payex.  » 

M.  £n  attendant  les  condusioos  du  rapport  de  ce 
corps  savant,  on  prévoit  d'avance  les  avantages  qu'il  est 
facile  de  retirer  de  cette  longue  conservation  du  pain  de 
riz.  Il  sera  d'abord  possible  aux  gouveroemeAts  de  r^- 
treindre  le  nombre  de  leurs  manutentions,  qu*on  pourra 
borner  aux  grandes  divisions,  et  de  faire  arriver  à  des 
détachements  éloignés,  surtout  par  les  chemins  de  fer» 
des  rations  de  pain  frais  pour  un  plus  grand  sombre  de 
jours.  En  temps  de  guerre,  un  tel  avantage  est  incontes- 
table. Ensuite,  au  lieu  de  la  galette,  si  peu  salubre,  et  du 
pain  de  qualité  médiocre  que  Ton  fabrique  à  bord,  les 
navires  à  vapeur  pouiTont  ainsi  s*approvisioiKier  de  bon 
pain  pour  un  mois,  temps  aiijourd'hui  plus  que  sufiisant 
pour  aborder  en  Amérique  et  dans  d'autres  nagions  pour 
lesquelles  il  fallait  encore,  il  y  a  peu  d'années,  60  à  80 
jours  de  traversée. 

24.  Économie.  Je  sais  fort  bien  que  ce  n'est  pas  sur  le 
pain,  moins  encore  sur  celui  du  soldat,  qu'il  faut  clier- 
cher  Téconomie  aux  dépens  des  qualités  ;  mais,  quand  on 
est  parvenu  à  améliorer  cet  aliment  de  première  nécessité, 
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il  y  a  double  avantage  à  profiter  d'un  bénéfice  qui  résulte 
de  cette  amélioration. 

Dans  nos  États,  le  prix  du  riz  ne  dépasse  pas  ordinai- 
rement celui  de  la  farine  dont  est  fait  le  pain  de  munition; 
il  lui  est  môme  inférieur  quand  celui  du  froment  est  très- 
élevé. 

Le  point  financier  de  la  question  qui  m'occupe  trouve 
sa  solution  dans  les  données  suivantes,  dont  il  est  très- 
facile  de  contrôler  Texactitude. 

Le  pain  de  munition  de  nos  soldats  se  fait  avec  du 
froment  sur  lequel  on  prélève  quinze  livres  de  son  par 
hectolitre  de  grain. 

^5  kilog.  de  cette  farine  fournissent 
en  pâte kil.  380,800  gr. 

Celte  quantité  de  pâte  produit  224 
pains  du  poids  de  \  kilog.  470  gr.,  soit       »  329,280  » 

D'autre  part,  20  kilog.  de  la  même  fa-   * 
rine  et  2  kilog.  de  riz  ont  donné  en  pâte      »    37,400  » 

Ces  37  kilog.  400  gr.  de  pâte  ont  pro- 
duit 22  pains  du  poids  de  1 ,500  gr.,  soit      9    33,000  > 

En  ramenant  à  cent  parties  les  chiffres 
i-ui  précèdent,  on  obtient  les  résultats 
suivants  : 

400  kilog.  de  farine  pure  (blutée  au 
i  5  pour  1 00) ,  levain  compris,  produisent 
en  pâte »  162 

Et  en  pain »  1 40 

400  kilog.  de  la  même  farine  mêlée 
au  riz  dans  les  proportions  ci-dessus 
donnent  en  pâle,  levain  compris »  170 

Et  en  pain »  450 

Différence  en  faveur  du  pain  de  riz  :  sept  pour  cent. 

{ci  la  proportion  du  riz  n'est  que  de  9  pour  400  &  peine; 
avec  42  pour  400  les  résultats  seront  encore  plus  avan- 
tageux. 

ttk*  D'après  les  essais  alimentaires  que  j'ai  entrepris 
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sur  moi  et  ma  famille,  et  confirmés  sur  la  garnisoii  de 
Paris  (19  et  20),  il  est  suffisamment  démontré  que  le  pain 
de  riz  est  au  moins  aussi  nourrissant  que  Tautre,  et  que 
son  usage  ne  peut  entraîner  aucun  inconvénient;  les  ra- 
tions pourront  donc  en  être  diminuées  dans  une  raison- 
nable proportion. 

En  prélevant  seulement  50  grammes  sur  chaque  pain 
de  munition,  on  obtient  une  nouvelle  économie  de  3 
pour  i  00,  ce  qui  fournit,  au  total,  un  bénéfice  du  dixième 
sur  la  consoitimation  annuelle  de  Tarmée  ! 

Pour  faire  la  part  de  Timprévu,  réduisons  ce  chiffre 
d'un  cinquième;  il  reste  encore  un  boni  du  huit  pour 
cent,  qu'aucune  autre  substance  ne  permettrait  de  réali- 
ser dans  la  fabrication  du  pain,  avec  les  mêmes  avantages 
pour  ses  qualités. 

D'après  les  publications  officielles  faites  en  4  857,  par  le 
ministre  de  la  guerre,  sur  la  fabrication  du  pain  du  soldai, 
chaque  ration  du  poids  de  735  grammes 
coûte fr.0.23 c.  7309 

En  déduisant  de  ce  chiffre,  pour  frais 
généraux,  y  compris  là  paye  des  em- 
ployés, les  locaux  et  tous  autres  frais  y 
relatifs fr.O.OSc.  3430 

Le  prix  net  de  la  ration,  par  homme 
et  par  jour,  se  trouve  être  dq fr.  0,20  c.  3889 

Par  homme  et  par  an,  de fr.  74,41  c.  9485 

Le  nombre  des  militaires  de  toutes 
armes  qui  composent  l'armée  sarde  étant 
de  45  mille  hommes,  la  dépense  an- 
nuelle du  pain  est  de fr.  3,348,876,62  c 

Le  pain  de  riz  produisant  une  écono- 
mie d'un  huitième,  le  gouvernement 
n'aurait  plus  à  dépenser  que .fr. 2,930,267,22c. 

Et  le  trésor  ferait  ainsi,  pjr  an,  une 
économiede fr.  418,609,60c 

Qu'on  j  uge  par  là  du  bénéfice  qui  résulterait  de  oetta 


• 
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alimentation  sur  one  armée  de  3  à  iûO  mille  hommes  ! 

Le  système  que  je  propose  offre  tous  les  avantages  pos- 
sibles en  Piémont,  où  le  blé  ne  suffit  pas  à  la  consomma- 
tion usuelle,  tandis  qu*on  exporte  le  riz,  qui  y  croit  en 
abondance.  J'ai  suffisamment  démontré  (1 4  à  21]  que  les 
craintes  élevées  sur  la  puissance  nutritive  de  ce  pain  et 
les  conséquences  de  son  alimentation  prolongée  n'étaient 
pas  fondées  ;  qu'y  a-t-il,  du  reste,  de  plus  facile  que  de 
se  procurer  à  cet  égard  des  données  sur  lesquelles  on 
puisse  déflnilivement  compter?  11  s'agit  simplement  d'es- 
sayer l'usage  du  pain  de  riz  sur  un  régiment  pendant  un 
an  ou  deux;  la  chose  en  vaut  la  peine! 

M.  Le  9  mai  4854,  j'adressai  ces  résultats  à  M.  le 
ministre  de  la  guerre  ;  peu  de  jours  après,  je  recevais 
de  l'illustre  général  la  réponse  suivante  : 

«  J'ai  examiné  le  mémoire,  très-intéressant,  que  vous 
«  avez  eu  la  complaisance  de  m'adresser  «ur  l'emploi  du 
«  riz  dans  la  fabrication  du  pain  de  munition.  Le  but  que 
«  vous  vous  êtes  proposé  tient  surtout  &  l'amélioration  de 
^  l'aliment  du  soldat,  et  en  même  temps  à  l'économie  du 
4  trésor;  je  dois  vous  faire  mes  remerctments  pour  les 
«  études  et  les  expériences  dans  lesquelles  vous  avez  per- 
«  sévéréàcetégard.  » 

Me  faisant  ensuite  observer  que  le  même  objet  avait 
déjà  attiré  l'attention  de  l'administration  de  la  guerre,  et 
que  les  résultats  obtenus  n'avaient  pas  été  aussi  favorables 
que  les  miens;  que  le  conseil  supérieur  militaire  dosante, 
en  donnant  son  avis  sur  les  qualités  nourrissantes  de  ce 
pain,  comparées  à  celles  du  pain  de  pur  froment,  n'a  pas 
été  sans  perplexité  sur  l'effet  que  le  pain  de  riz  pourmit 
produire  avec  le  temps  sur  l'économie  animale,  M.  le  mi- 
nistre termine  ainsi  sa  bienveillante  lettre  : 

«  Néanmoins,  je  m^emprcsserai  d'accepter  vos  offres 
«  sitôt  que  le  service  des  subsistances  sera  établi  h  Chara- 
«  béry;  vous  pourrez  alors  renouveler  vos  expériences 
€  dans  le  magasin  de  Tadministration,  et  je  me  h&terai 
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«  de  recourir  à  vos  lumières  aussitôt  qu'où  aura  pu  coiv- 
«  stater  les  bons  résultats  que  vous  espérez. 

«  Turin,  24  mai  1854. 

«  Signé  :  de  la  Marmora.  » 

Quant  à  TelTet,  sur  réconomie  animale,  du  pain  de  riz 
comme  nourriture  habituelle,  les  doutes  émis  à  ce  sujet 
par  le  conseil  supérieur  de  santé  pouvaient  se  justifier 
alors  ;  mais ,  depuis  cette  époque ,  les  essais  auxquels  je 
me  livrais  en  ce  moment  et  que  j*ai  continués,  joints  à 
à  Texpérimentation  qui  en  a  été  faite  ensuite  sur  la  garni- 
son de  Paris  (19  et  20),  doivent  faire  disparaître  toute  in- 
certitude à  cet  égard. 

^7.  Le  service  des  subsistances  ayant  été  établi  à  Cham- 
béry,  je  rappelai  à  M.  le  ministre  de  la  guerre  sa  dépêche 
du  24  mai;  la  réponse  ne  se  lit  pas  attendre;  la  voici  : 

«  J'ai  reçu,  SJ.  le  chevalier,  votre  lettré  du  24  janvier,  et 
«  je  m*empresse  de  vous  annoncer  que  j'ai  donné  mes 
«  ordres  pour  que  vous  puissiez  faire  vos  intéressantes 
«  expériences  dans  la  manutention  de  celte  ville  de  Chani- 
«  béry.  Ayez  donc  la  complaisance  de  vous  mettre  en  re- 
«  lation  avec  M.  le  chevalier  Ramorino,  commissaire  des 
^  guerres  et  chef  du  bureau  d'intendance  militaire,  qui 
^  pourvoira  pour  que  vous  puissiez  commencer  yos  essais 
f  sur  une  certaine  quantité  de  pains,  dont  on  enverra  en- 
«  buite  des  échantillons  au  ministère,  qui  les  soumettra 

«  à  Tcxamen  du  conseil  supérieur  de  santé  militaire. 

»  • 

<^  Signé  :  de  la  Mabmora.  » 

«8.  <:es  expériences  ont  eu  lieu  en  effet  les  6  et  7  fé- 
vrier, sous  ma  direction,  en  présence  de  M.  le  commissaire 
des  guerres  Ramorino ,  assisté  de  M.  Bona ,  directeur 
comptable  des  subsistances.  Les  résultats  ont  été  très  sa- 
tisfaisants. La  fermentation  de  la  pûte  a  demandé  un  peu 
plus  de  temps,  mais  la  cuisson  n'en  a  pas  exigé  davantage. 
MM.  Ramorino  et  Bona,  ainsi  que  tous  les  ouvriers  de  l'é- 
tablissement, ont  reconnu  avec  surprise  que  le  pain  de  riz 
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était  comparativement  mieux  Ur^é  eiplus  blanc  que  l'au- 
tre ;  sa  saveur  était  exceHente.  On  a  opéré  sur  27  pains  de 
munition,  et  on  a  employé  9  pour  100  de  riz  seulement. 
Blalgré  cette  faible  quantité  de  pains  fabriqués,  on  a  obtenu 
un  excédant  de  4  à  5  pour  100  sur  la  pâte,  qui,  de  son 
côté,  a  fourni  un  poids  de  pain  supérieur  à  celui  de  la  pâte 
ordinaire  ;  ce  qui  porte  â  7  pour  1 00  r^conomîe.  En  opé- 
rant sur  une  fournée  entière  et  en  portant  la  proportion  du 
riz  h  12  pour  100  au  moins,  les  résultats  seraient  sans 
doute  plus  avantageux,  car  leur  valeur  réelle  ne  peut  être 
bien  appréciée  que  par  des  expériences  faites  sur  une  cer- 
taine écliellft  et  plusieurs  fois  répétées,  ce  qu'il  ne  m"*  pas 
été  possible  de  réaliser. 

Ces  réflexions,  je  les  ai  soumises  à  l'appréciation  de  M. 
le  ministre  de  la  guerre,  dans  le  pi*ocfe*-verbal  qui  lui  a  été 
adressé  à  ce  sujet  le  8  février.  Mais,  à  celte  époque,  Tex- 
j>édition  d'Orient  empêcha  de  donner  suite  â  cette  ques- 
tion. Toutefois,  les  résultats  que  la  science  a  enregistrés  ne 
seront  point  perdus,  et  nul  doute  que  les  gouvernements, 
placés  à  nïéme  de  les  utiliser,  ne  sachent  un  jour  en  tirer 
parti  dans  le  double  intérêt  du  trésor  et  de  l'hygiène  du 
soldat. 

Pour  moi,  je  serai  très  heureux  d'avoir  aussi  largement 
contribué  à  la  solution  d'un  problème  que  la  crise  des 
subsistances  rond  parfois  d'une  importance  majeure ,  et 
dont  les  classes  les  moins  favorisées  de  la  fortune  sont 
particulièrement  appelées  kproflter. 
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PAR  LIOH  liLAXei  AVgC 
1  B9  PAKINSt  OK  PKOIIB?IT«  DE  SBlGtB,  DE  FÊTE  ET  OB  MAIS 


ARTICLE  PREMIER 
PA  IN   DE   BETTERAVE. 

t9.  La  maladie  qui  se  déclara  en  1845  sur  les  pom- 
mo$  de  terre  et  quelques  autres  végétaux,  d'une  manière  si 
>rénérate,  oc^isionna  une  véritable  crise  des  subsistances  ; 
pMulant  plus  de  dix  ans,  ce  tubercule  s'est  vendu  de  45  à 
f  8  fr.  les  f  00  kilogr.,  et  le  prix  du  pain  de  première  qua- 
litt-  n'était  pas  moindre  de  80  c.  le  kilogr.,  le  froment 
vol  int  35  à  36  fr.  l'hectolitre. 

C'est  alors  que,  par  économie,  l'on  chercha  à  mêler  au 
pain  diverses  substances  alimentaires  autres  que  les  fari- 
nes d'usage.  J*ai  traité  de  remploi  du  riz  dans  la  première 
partie  de  ce  mémoire;  il  me  reste  à  parler  de  la  betterave, 
(le  la  rave  et  de  la  pastenade ,  la  première  de  ces  racines 
."surtout  pouvant  être  employée  avec  un  grand  profit  dans 
]«s  mêmes  circonstances. 

Comme  le  riz,  la  betterave  se  prèle  facilement  à  la  pa- 
oifi  nation;  l'habitant  des  montagnes  y  trouve  encore  cet 
avantage  qu'il  peut  la  cultiver  lui-même,  tandis  qu'il 
manque  souvent  d'argent  pour  acheter  du  riz. 

Li  betterave  n'e.st  généralement  culti\ée  chez  nous  que 
pour  le  bétail  ;  en  France ,  en  Belgique  el  ailleurs ,  cette 
plante  donne  lieu  a  d'immenses  exploitations  pour  l'ex- 
traction du  sucre  qu'elle  renferme,  fille  réussit  dans  pres- 
que tous  les  terrains  fumés,  el  croit  aussi  bien  au  nord 
qu'au  midi.  Mélangée  aux  faiines  dans  de  justes  propor- 
tions, elle  ne  donne  pas  seulement  du  pain  à  meilleur 
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marché,  mais,  ce  qui  est  plus  important,  par  certains  de 
ses  principes  constituants,  elle  améliore,  en  les  rendant 
plus  assimilables  et  de  plus  facile  digestion,  les  farines 
plus  que  médiocres  de  seigle,  de  sarrasin,  etc  ,  que  con- 
somme la  classe  la  plus  pauvre.  On  ne  saurait  donc  trop 
insister  sur  ce  point  intéressant  d'économie  domestique, 
ni  le  rappeler  trop  souvent  à  l'attention  générale  dans  les 
circonstances  où  il  peut  être  utilement  mis  à  proût. 

I**  Question  de  priorité. 

S€.  En  novembre  1846,  un  boulanger  de  Vienne  (Au- 
triche) présentait  au  ministre  de  Tagriculture  ses  premiers 
essais  d'un  pain  de  betterave.  Le  28  du  même  mois,  fit 
sans  avoir  eu  connaissance  des  essais  du  boulanger  autri- 
chien, je  présentai  à  la  Chambre  royale  d*agriculture  et 
de  commerce  de  Savoie  un  mémoire  sur  ce  sujet  et  des 
pains  à  l'appui;  copie  de  ce  mémoire  et  les  pains  furent 
adressés  à  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  à  Turin  par  le 
vice-président  de  la  Chambre,  sénateur  Jacquemoud.  Un 
grand  nombre  de  journaux  et  de  recueils  scientifiques 
rendirent  alors  compte  de  ce  travail  ;  je  citerai  entre  autres 
le  Moniteur  universel  du  9  janvier  1847  et  les  annales 
de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture  de 
Paris  de  la  même  année. 

SI.  A  cette  époque,  M.  J.  Balbi  Piovera  annonçait  au 
comice  agricole  de  Gènes  des  résultats  de  cette  nature. 
<  Pour  ce  qui  concerne,  dit-il,  les  principes  constituants 
«  de  la  betterave;  l'assimilation  de  sa  pulpe  dans  la  pani- 
€  ficalion  et  le  mode  d'action  de  sa  partie  sucrée  dans  la 
€  fermentation  de  la  pâte,  je  ne  ferai  qu'une  répétition 
€  inutile,  mes  observations  étant  tout  à  fait  semblables 
«  à  celles  de  M.  Bonjean,  de  Chambéry.  »  [Gazette  de 
l'Association  agricole,  Turin,  30  juillet  4848.) 

2*  Mode  Remploi  et  proportion  de  la  betterave. 
t>%.  La  betterave  s'emploie  cruCf  réduite  en  pulpe  au 
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moyen  d'une  simple  râpeà  fromage,  après  avoir  été  mondée 
de  .sa  pelure  et  des  impurelês  qui  s'y  reucoulrent  Comme 
celte  pulpe  noircit  Irùs-promptement,  il  ne  faut  la  prépa- 
rer qu'au  moment  du  besoin,  et,  contrairement  îi  fopinion 
do  M.  Hervé  de  Lavaur  [39),  il  faut  remployer  telle,  avec 
son  jus,  sans  lavage  préalable. 

SS.  Lu  proportion  de  betterave  à  inti-oduire  dans  le 
l>ain  n*est  pas  indiiïérente.  Avec  10  pour  100,  on  obtient 
un  produit  excellent  ;  une  plus  grande  quantiti^  serait 
nuisible,  et  fournirait  un  pain  mat,  humide  et  lourd  a 
Tistomac.  Ce  fait  s'explique  en  sachant  que  la  farine  dis 
céréxiles  doit  au  (jlulcn  la  propriété  de  faire  i»âte  avec 
l'eau,  comme  la  pâle  lui  doit  celle  de  lever  par  son  mé- 
ianjre  avec  la  levure  ou  le  levain.  D'après  cela,  le  |Kiin  est 
d'autant  plus  létjer  ou  mieux  levé  que  la  farine  dont  il 
pro\ieut  est  plus  riche  en  gluten  ;  voilà  iK)urquoi  les  fari- 
nes de  seigle,  de  sarrasin,  etc.,  qui  en  contiennent  bcau- 
(  unp  moins,  ne  fournissent  en  général  qu'un  pain  lounlet 
mal  levé.  L'addition  delà  betterave  à  ces  sortes  de  farines 
a  pour  but  de  suppléer  en  pailie  au  gluten  qui  leur  man- 
que, en  facilitant  la  fermentation  panairc  par  le  sucre 
qu'elle  renferme  (42). 

3^  Fabrication  du  pam. 

SJ.  La  prépai-ation  du  pain  de  betterave  est  aussi  sim- 
ple que  facile.  Le  meillemr  procédé,  d'après  les  diverses 
e\j>ériences  que  j'ai  faites,  consiste  h  mêler  la  racine  rà- 
j»ée,  avec  son  jus,  à  la  farine  et  au  levain  au  moment  du 
l>étrissage  ;  si  Ton  ajoute  la  racine  à  la  pâte  levée  et  prèle 
a  renfournement,  le  pain  est  lourd,  mal  et  indigeste.  Les 
quanlilés  de  sel  et  de  levain  doivent  être  un  peu  pluï^for- 
les  que  pour  le  pain  de  môme  nature,  sans  betterave.  ' . 

Au  lieu  de  levain,  on  se  sert  avantageusement  de  levùi^ 
de  bière,  quand  on  peut  s'en  procura*;  on  l'emploie  frat- 
rlic,  telle  que  l'obtiennent  les  brasseurs,  après  l'avoir 
jiressée,  à  la  dose  d'un  gramme  par  kilogramme  de  pâte. 


)t\ 
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Voici  comment  on  opère  : 

FarÎDo  de  3*  qualité  ou  de  seigle,  Icrain  comprië,    kil.  ^^.OOO 

Pulpe  do  betterave  avec  son  jus »     3,500 

»    12.500 

On  délaye  le  levain  dans  de  Teau  chaude,  on  lyoute  pett 
à  pen  la  farine  et  la  pulpe  pour  obtenir  un  mélange  bien 
intime,  et  Ton  fait  ensuite  lever  la  pilte  à  la  manière 
ordinaire. 

Le  jus  que  renferme  la  pulpe  suiSt,  en  grande  partie,  à 
la  confection  de  la  pftte;  nmis  il  faut,  avecim  peu  d'^u 
bouillante,  amener  cette  pulpe  à  un  degré  de  chalepr  né- 
cessaire au  pétrissage. 

J*ai  obtenu  de  cette  quantité  de  matières  :  kil.  45,600 
d*un  très  bon  pain,  revenant  à  10  c.  iji  de  moins  par  kil. 
que  le  pain  de  noéme  farine,  sans  bettcnive. 

S5.  M.  J.  Balbi  est  arrivé  à  des  résultats  absolument 
semblables  avec: 

Farine  de  froment  (poids  de  Piémonr..     16  lir.  fr.  1  76 

Pulpe  de  botterare 13    >  »  »  H 

Feu  et  main-d'œuvre >    »  >  »  50 

28    »  ;»  S  38 

Ha  obtenu  27  livres  7  onces  de  Piémont,  sôit  kil.  8,650 
de  paiB,  revenant  alors  à  27  c.  1/2  le  kil.,  tandis  que  le 
même  pain,  sans  betterave,  valait  au  moins  40  c. 

Sur  mes  indications,  un  grand  nombre  de  propriétaires 
firent  pendant  longtemps  usage  du  pain  de  betterave  et 
s'en  trouvèrent  très-bien.  Je  me  bornerai  à. citer  H.  Bas- 
tian,  avocat  à  Ronneville,  qui  fit  servir  plusieurs  années  la 
betterave  à  cet  usage  dans  ses  vastes  domaines;  les  ou- 
vriers et  les  fermiers  qui  s*en  nourrissaient  le  trouvaient 
excellent.  M.  Bastian  employait  : 

Farine  de  froment. kil.    50  ) 

Pulpe  de  bottera? e •      33  | 

Il  obtenait »     lOO^ 

de  pain,  revenant  à  30  c.  le  kil.,  le  froment  valant  32  fr. 
50  c.  la  coupe,  soit  38  à  30  fr.  Theclolitre. 
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S€.  Ainsi  obtenu,  le  pain  de  betterave  est  excellent, 
d*un  foût  fort  agréable,  et  bien  meilleur  que  le  pain  de 
même  qualité  sans  betterave.  Il  se  conserve  frais  trois 
fois  plus  longtemps  que  le  pain  ordinaire,  avantage  bien 
grand  pour  les  malheureux  habitants  des  montagnes,  qoe 
la  rigueur  de  Thiver  ou  réioiguement  du  centre  de  leur 
commune  force  à  s'approvisionner  d'un  mauvais  pain  noir 
l>our  deux  à  trois  mois  consécutifs. 

Z^.  J'ai  dit  en  commençant  (29)  que  l'emploi  de  la  bet- 
terave dans  1k  pain  était  d'autant  plus  utile  qu'on  opérait 
sur  des  farines  de  qualités  médiocres  ;  les  exemples  sui- 
vants feront  mieux  ressortir  cette  vérité  : 

Farine  de  maïs kil.  5,000 

Farine  de  blé  noir  (sarrasio) t    4,000 

Farine  de  seigle »     C,500 

Pulpe  de  betterave ^    7,500 

produit  37  Icil.  de  pain,  revenant  à  Tépoque  22  c.  le  kit. 

Ce  pain  est  noir,  bien  que  le  maïs  s'y  laisse  encore 
apercevoir;  son  odeur  et  sa  saveur  sont  celles  d'un  bon  pain 
de  seigle,  laissant  pourtant  dans  l'arrière-boucbe  le  goût 
un  peu  désagréable  du  blé  noir.  Il  est  bien  let>é,  et,  con- 
trairement au  pain  de  même  nature,  sans  betterave,  il 
n'est  ni  mat  ni  cire,  avantages  dus  à  l'influence  de  la 
betterave  dans  la  fermentation  panaire  (42). 

S9.  M.  J.  Balbi,  dont  j'ai  déjà  cité  les  intéressants  in- 
vaux  (31  et  35),  est  arrivé  à  des  résultats  analogues.  Je 
mentionnerai  le  suivant  : 

Farine  de  froment,  levain  (oropria kil.  6.000 

Farine  de  fève •  4,5«0 

Farine  de  seigle »  4,560 

Pulpe  de  betterave »  10,000 

M.  Balbi  a  obtenu  23  kil.  aOO  de  pain  noir,  revenant  à 
iic.  le  kil..  et  meilleur  que  du  pain  de  même  quai i lé si? 
vendant  à  la  même  époque  40  c.  le  kilogramme. 
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i*  Qualités  nutritives.  —  Circulaire  du  préfet 

de  Saône-et'Loire, 

!••  Comme  on  le  voit,  tout  ce  que  j'ai  publié  sur  ce 
sii^et  a  été  successivement  répété  et  confirmé  par  divers 
expérimentateurs  en  Savoie,  en  Piémont,  en  France,  etc. 
Je  citerai  encore  le  Recueil  des  actes  adminiêiruHfs  de 
la  préfecture  de  Saône-et-toire,  qui  contient,  dans  son  nu- 
méro de  décembre  481^,  un  rapport  du  conseil  d'hygiéno 
du  département,  sur  la  composition  et  les  qualités  nutri- 
tives du  pain  de  betterave.  La  Gazette  de  Savoie  du  4 
janvier  4854  rend  ainsi  compte  de  ce  rapport,  dont  les 
conclusions  favorables  sont  exactement  celles  que  j*ai'als 
formulées  sept  ans  auparavant  sur  cette  intéressante  ques- 
tion: 

«  Ce  pain,  est-il  dit,  conserve  longtemps  sa  fraîcheur 
€  sans  la  moindre  altération  ;  il  présente  4/4  d'économie; 
€  et,  ce  qui  en  rend  Tadoption  facile,  c*estque  Texactitude 
«  des  poids  indiqués  n*est  pas  d*une  rigueur  absolue, 
«  puisque  les  cultivateurs  de  Mellec«y  en  font,  depuis 
<  plus  d'un  mois,  avec  des  quantités  de  betterave  va- 
«  riant  de  30  à  40  pour  100,  et  que  tous  en  sont  fort  con- 
€  tents. 

c  Le  conseil  d'hygiène,  après  un  examen  attentif  de  ce 
«  pain,  a  reconnu  et  constaté  dans  son  rapport  qu'il  réu- 
«  nit  toutes  les  qualités  désirables  pour  constituer  une 
«  nourriture  aussi  saine  qu'économique,  et  il  déclare  que 
«  Tusage  peut  en  être  recommandé  sans  aucune  espèce 
«  d'inconvénient.  Par  suite  de  cet  avis  favorable,  M.  le 
«  préfet  de  Saône-et-Loire  a  adressé  aux  maires  de  son 
4  département  une  circulaire  dans  laquelle  il  les  invite  à 
€  donner  la  publicité  convenable  à  ce  procédé  nouveau, 
^  digne  d'être  signalé  d'une  manière  toute  spéciale  àl'at* 
«  tenlion  publique,  dans  un  moment  o6  la  cherté  du  pain 
€  augmente  nécessairement  les  privations  des  classes  né* 
f  cessiteuses.  Ijà  fabrication  de  ce  pain  est  facile  et  à  la 
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«  portée  de  tous  les  ménages,  et  remploi  do  la  betterave 
€  sous  forme  de  pain  accroîtra  dans  une  proportion  la 
«  masse  des  ressources  alimentaires  des  communes  qui 
^  en  produisent.  »• 

*■»**  l'filffp'  du  sucre  et  son  rôle  dans  la  panification. 

.  4^.  La  circulaire  de  M.  le  préfet  de  Saùiie-el-Loire 
contient  une  erreur  en  attribuant  à  M.  Herx'^  de  Lavaur, 
prês^ident  du  comice  agricole  de  Cbâlons-sur-Soùne,  la 
fabrication  du  pain  de  betterave,  que  j'ai  fait  connaître 
depuis  1847  (30).  Si  M.  Hervé  de  Lavaur  et  le  conseil 
d'hygiène  eussent  eu  connaissance  de  mes  publications 
^(u*  ce  sujet ,  ils  se  serai^ii  assurés  que  ce  procédé  nou- 
veau e^i  la  copie  exacte  de  mes  précédents  travaux,  à 
IVxception  d*un  point  essentiel  relatif  à  Taclion  du  sucre 
dans  la  fabrication,  sur  lequel  nous  différons,  et  que  je  vais 
expliquer. 

«  Les  betteiaves  râpées,  dit  M.  Hervé  de  Lavaur,  sout 
«  passées  à  Teau  très-bouillante  ;  on  les  retire  au  bout  de  I 

^  quelques  minutes,  en  les  déposant,  sans  les  préciser,  soit 
€  sur  iMi  tamis,  soit  sur  un  linge.  L*eau  bouillante  en- 
«  tratne  ^vec  elle  la  partie  acre  et  une  portion  de  lu 
^  partie  sucrée,  qui  sans  cela  seraient  en  ti*op  grande 
<  quantité  dans  le  pain.  » 

4f  •  Qttimt  à  lu  partie  ûcrc  dont  parle  cet  agronome,  je 
ne  t^'m  suis  jamais  aperçu,  et  je  ne  Tai  vue  nulle  part  ! 

sigaaiôe  dans  cotte  racine.  Pour  le  principe  sucré,  il  ne  i 

me  sera  pas  dilTicile  d'établir,  avec  tous  les  auteurs  mo- 
dernes, que  sa  présence  est  non-seulement  utile,  mais  en- 
core nécessaire  à  une  boune  panitlcaiion. 

49*  Après  le  gluten,  les  principa^;  immédiats  qui  jouent 
UA  v(Ue  dans  la  paniûcalion  sont  le  sucre  e(  Tamidoo.  Le 
délayage  de  la  farine  avec  Teau  mouille  Tamidon  et  le  glu- 
teM,4isSiQWt  le  sucre,  l'albumine  et  quelques  autres  ma- 
tières solubles  ;  et  le  pélri.^sago  de  la  pâle,  en  compU^Lml 
ces, réactions  pr  un  mélange  plus  intime,  détermine  ainsi 
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la  fermentation  du  sucre  en  établissant  un  contact  exact 
entre  la  levure  et  la  solution  sucrée.  Or,  comme  c'est  à  la 
décomposition  du  sucre  qu*est  dû  le  dégagement  d*acide 
carbonique,  lequel  reste  enveloppé  dans  la  pâte,  s'accu^ 
mule  dans  les  cavités,  où  il  pénètre,  et  qu*il  agrandit,  la 
fermentation  d'une  petite  dose  de  sucre  devient  un  phéno- 
mène nécessaire  à  la  panification.  L'acide  carbonique  dé- 
veloppé dans  cette  fermentation  demeure  tout  entier  dans 
le  pain,  qui,  sans  la  présence  de  ce  gaz,  serait  lourd  et  mal 
levé.  Cette  opinion  est  confirmée  dans  les  termes  suivants 
par  un  savant  académiden  français,  M.  Boussingault,  dans 
sa  Théorie  de  la  panification  : 

«  Par  une  action,  dit-il,  que  le  levain  exerce  sur  la 
€  petite  quantité  dé  sucre  qui  existe  toujours  dans  la 
«  farine,  il  se  dégage  du  gaz  acide  carbonique  qui  fait 
«  gonfler  la  p&te,  retenu  qu'il  est  par  la  consistance  pour 
«  ainsi  dire  membraneuse  qu'elle  présente.  »  [Econorm$ 
ru/taU,  4849, 1. 1,  p.  445.) 

La  betterave,  qui  contient  jusqu'à  { 0  pour  K  00  de  sucré, 
devient  par  cela  même  très-propre  à  la  panification,  sur- 
tout à  la  panification  des  farines  pauvres  en  gluten,  prin- 
cipe remplacé,  sous  un  certain  point  de  vue,  par  la  ma- 
tière sucrée,  qui,  en  se  décomposant  sous  l'iofluence  du 
ferment,  donne  naissance  à  de  l'acide  carbonique  dont  je 
viens  de  démontrer  le  rOle  en  l'espèce.  Cela  est  si  vrai  que. 
le  pain  de  betterave»  préparé  comme  je  l'ai  indiqué,  pos-^ 
sède  l'aspect  d'un  pain  de  qualité  supérieure,  sans  bette- 
rave, oij^tre  que  sa  saveur  est  plus  délicate  que  celle  de  ce 
dernier.  N'oublions  pas  enfin  que  le  sucre  aide  à  la  diges^ 
tion,  et  que,  l'assimilation  devenant  plus  facile  sous  l'in- 
fluence d'une  petite  quantité  de  matière  sucrée,  la  bette- 
rave rendra  plus  digestif,  et  par  conséquent  plus  nourris- 
sant, le  pain  noir  auquel  elle  aura  été  mêlée  dans  despro- 
portions convenables. 

Ainsi  donc,  en  enlevant  par  l'eau  bouiUante  la  majeure 
partie  du  sucre  et  des  autres  principes  solubles  que  la  bet- 
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lerave  renferme,  celle  racine  devient  bien  moins  propre 
à  la  panification  ;  elle  se  trouve  en  partie  réduite  à  Tétat 
de  résidu  des  sucreries  dont  on  alimente  les-animaux  ;  et 
le  pain  de  cette  provenance  est  nécessairement  plus  mat, 
d'une  digestion  plus  difficile,  et  partant  moins  nourris- 
sant que  le  pain  obtenu,  comme  je  Tai  conseillé  depuis, 
près  de  douze  ans,  avec  la  pulpe  naturelle ,  sans  lavage 
préalable. 

ARTICLE  DEUXIÈME 
PAIN  DE  RAVE  ET  DE  PASTENADE. 

43.  La  rave  et  la  pastenade  peuvent  entrer  dans  la  pa- 
nification; mais  avec  moins  d'avantages  que  la  betterave, 
tant  pour  la  qualité  du  pain  que  pour  l'économie.  La  fabri- 
cation du  pain  est  la  même  dans  tous  les  cas.  Voici  le 
résultat  moyen  de  mes  expériences  sur  ce  sujet  : 

Rares  ordinaires  mondées  de  leur  pelure  et  rtpées  kU.  1,900  I 

Pftte  de  pain  bis  (3«  qaaUté) >    3,000) 

Pain  obtenu »   3,4S0 

Ce  pain  est  très-bon,  très-savoureux,  et  conserve  un 
goût  de  rave  qui  n'est  point  désagréable. 

44.  M.  Tallin,  de  ïriviers,  près  Chambéry,  a  pr^»ré 
pendant  plusieurs  mois  du  pain  composé  comme  suit  : 

Farine  de  maïs t kfl.  4,000  i 

Farine  de  seigle »    1,500  >  10 

Pastenades  râpées »    4,500  ) 

Produit  obtenu  :  40  kil.  de  pain,  coûtant  alors  (janvier 
4847]  86  c.  le  kil. 

Ce  pain  possède  un  goût  agréable  pour  sa  qualité,  bien 
que  la  saveur  du  maïs  domine.  On  y  distingue  la  présence 
du  mais  et  de  la  pastenade;  il  est  assez  bien  levé,  quoique 
un  peu  mat  et  ciré  sur  certains  points,  et  se  conserve  frais 
pendant  plus  d'un  mois.  En  un  mot ,  ce  pain  est  biea 
meilleur  que  du  pain  de  même  nature  sans  pastenade,  ce 
qui  prouve  Tinfluence  avantageuse  des  racines  sucrées 
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dans  la  fernsentation  panaire  sur  des  farines  qui  contien- 
nent si  peu  de  gluten. 

41^.  En  résumé,  les  résultats  consignés  dans  la  deuxiè* 
me  partie  de  ce  travail  démontrent  clairement  que  la  bet- 
terave améliore  notablement  les  farines  noires  dans  la 
panification.  Le  pain  qui  en  provient  est  relativement 
mieux  levé,  plus  agréaî)leau  goût,  plus  digestif.et  plus' 
nourrissant. 

La  rave  et  li  pastenade  produisent  des  résultats  analo- 
gues, mais  moins  avantageux. 

n  serait  vivement  à  désirer  que  ces  racines,  la  betterave 
surtout,  fussent  généralement  adoptées  dans  ce  but  ;  les 
habitants  des  montagnes,  qui  se  nourrissent  habituelle- 
ment d'un  pain  de  la  pire  espèce,  trouveraient  ainsi  une 
grande  amélioration  dans  cet  aliment  de  première  néces- 
sité, et  il  en  résulterait  en  outre,  pour  la  Savoie  seulement, 
une  économie  considérable.  J'engage  les  personnes  in- 
struites, principalement  MM.  les  syndics  et  recteurs  des 
communes,  à  portei*  ces  documents  à  la  connaissance  des 
intéressés,  et  d'intervenir,  au  besoin,  pour  faciliter  la  mise 
en  pratique  des  faits  que  j'ai  signalés.  Ils  m'aideront  ainsi 
k  réaliser  une  œuvre  utile  dans  les  mesures  du  possible, 
et  ils  n'auront  qu'à  se  féliciter  du  bien  qu'ils  auront  procuré 
aux  pauvres  agriculteurs,  qui  méritent  à  tant  de  titres  et 
nos  sympathies  et  notre  sollicitude. 

Ghambéry,  le  15  août  1858. 

Joseph  BONJBAN, 
Membre  de  la  Chambre. 
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Now.  —  Les  cbiffre»  après  les  noms  de  localités  renvoient  aux  paragiaptaes 
de  la  troisième  partie. 

585.  fer.  —  Les  fers  de  Maurienne  sont  très-recher- 
chés et  très-esliraés.  Grûce  à  la  nature  du  minerai,  proto- 
carbonate  de  fer  contenant  du  manganèse  et  du  platine, 
comme  Ta  reconnu  Emile  Gucymard  [\]  ;  gnlce  au  traite- 
ment, qui,  malgré  la  diminution  des  forêts,  se  fait  entiè- 
rement au  charbon  de  bois ,  ces  fers  sont  de  qualité  tout 
à  fait  supérieure.  Ils  valent  toujours  un  lier»*  ou  un  quart 

(l)  Voir  S  590. 
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de  plus  que  ceux  de  la  Haute-Saône,  de  la  Côte^'Or,  du 
Doubs  et  du  Jura.  Les  produits  en  acier  de  fusion  obte- 
nus avec  ce  minerai  sont  très-avantageusetnent  connus 
dans  la  France  entière  et  dans  tout  le  Piémont.  L*acier  est 
très-dur  et  prend  un  beau  poli  ;  c*est  ce  qui  fait  désigner 
parfois  le  minerai  de  Maurienne  éous  le  nom  de  mine 
d'acier. 

La  principale  mine  de  fer  carbonate  ou  spathique  de 
Maurienne  est  celle  de  Saint-George  des  Hurtières,  au 
lieu  dit  les  Fosses.  J'ai  donné  de  longs  détails  sur  elle, 
§  303,  et  rendu  compte  de  sa  production  en  4855.  Cette 
production  a  encore  augmenté  en  1856.  Aux  six  exploi- 
tants que  j'ai  nommés  s*en  est  joint  un  septième,  Bouvier 
Etienne.  Le  nombre  des  ouvriers  employés  aux  diverses 
exploitations  s'est  élevé  de  286  à  348,  et  la  production  en 
minerai  grillé  de  6,804 ,480  kil.  à  7,824,800. 

La  mine  de  Saint-George  des  Hurtières  est  pour  ainsi 
dire  le  centre  d'un  ensemble  de  filons  de  fer  carbonate  ou 
spathique  qui  s'étend  surtout  en  Maurienne,  mais  qui 
pourtant  touche  à  la  Haute-Savoie  et  à  la  Savoie-Propre. 

Seulement  deux  de  ces  filons  ont  été  exploités  en  4856: 
la  Richesse,  commune  du  Bourget-en-l'Huile,  340,  Mau- 
rienne, minerai  donnant  40  pour  cent  de  fer  maganési- 
fère.  Six  ouvriers  ont  extrait  449,000  kil.  de  minerai. 
^*/  Et  les  VUlards,  commune  de  la  Table,  31 4,  Savoie- 

Propre,  minerai  donnant  de  4  8  à  50  pour  cent  de  fer.  Qua- 
tre ouvriers  ont  extrait  469,200  kil.  de  mine  grillée. 

Ces  divers  détaik  de  production,  ainsi  que  la  plupart  de 
ceux  qui  seront  donnés  dans  cette  partie,  sont  puisés 
dans  la  Notice  statislique  sur  Findustrie  minérale  des 
Etais  sardes,  par  l'inspecteur  des  mines  Despine,  in^**, 
Turin,  imprimerie  Favale,  4858. 

D'autres  filons  sont  assez  puissants  pour  avoir  donné 
lieu  à  l'établissement  en  Maurienne  de  hauts-fourneaux. 
Tels  sont  ceux  de  Modane,  265,  et  de  Fourneau,  266,  et 
ceux  de  Freney,  267  ;  mais  la  destruction  des  forêts  dans 
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le  voisinage  des  filons  et  des  fourneaux  a  arrêté  leur  exploi- 
tation. 

En  fait  de  filons  de  fer  spathique  ou  carbonate,  il  reste 
à  citer  : 

En  Haurienne  :  Bonneval ,  256  ;  Orelie,  268  ;  Saint- 
Julien,  275;  Saint-Alban  des  Hurtiëres,  30S  ;  kontgil- 
bert,  308,  et  Montendry,  309. 

Dans  la  Savoie-Propre  :  Presle,  347,  et  Arvillard,  319. 

Dans  la  Haute-Savoie  :  Bonvillard,  376. 

Plusieurs  de  ces  filons  méritent  d'être  exploités,  et  le 
seraient  bien  certainement  si  la  mine  de  Saint-George  des 
Hurtiëres  ne  donnait  pas  des  produits  si  abondants  et  si 
avantageux. 

Il  est  un  autre  minerai  de  fer  qui  est  aussi  exploité  en 
Savoie  :  c'est  le  fer  hydraté  terreux.  Il  se  trouve  en  général 
dans  une  région  géologique  tout  à  fait  différente.  Lesiers 
carbonates  dont  il  vient  d'être  question  se  trouvent  dans 
les  terrains  cristallins  et  les  terrains  anthracifères.  Les 
fers  hydratés  terreqx  sont  presque  exclusivement  dans  la 
partie  du  pays  occupée  par  les  terrains  jurassiques  supé- 
rieurs et  crétacés.  Ils  font  partie  du  sidérolitique  et  se 
trouvent  principalementintercalés  dans  les  fontes  de  Turgo- 
nien.  On  les  rencontre  dans  la  Savoie-Propre,  la  Haute- 
Savoie,  le  Genevois,  le  Faucigny  et  le  Cbablais.  Le  centre 
d'exploitation  est  dans  le  Genevois,  surtout  à  Cuvât,  493,. 
à  Ferriëres,  493,  et  à  Ciuseilles,  490.  Ces  trois  localités 
ont,  en  1856,  fourni  4,500,000  kil.  de  minerai  à  l'usine 
de  Cran.  Le  nombre  des  ouvriers  occupés  s'est  élevé  à 
cent.  Il  a  été  de  plus  extrait  au  château  d'Annecy,  498, 
par  six  ouvriers,  40,000  kil. ,  et  à  la  Chapelle  du  Mont 
du  Chat,  Savoie  -  Propre ,  453,  par  quatre  ouvriers, 
300,000  kil. 

Un  grand  nombre  d'autres  gisements  ont  été  exploités 
à  diverses  époques  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 
>  Les  principales  localités  où  Ton  a  signalé  le  fer  hydraté 
terreux  sont: 
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Savoie-Propre  :  Le  Bourget,  354  ;  BrisoD-SaiDt-inno- 
cent,  360  ;  Grésy  sur  Aix,  361  ;  Arith,  368;  Jarsy,  373. 

Haute-Savoie:  Seîtenex,  380;  Nontmin,  385;  SainV- 
Maxiine  de  Beaufort,  390. 

Genevois:  SainUorioz,  455;  Sevrier,  456;  Leschaux, 
457  ;  Seyssel,  471  ;  Thônes,  503  ;  les  Villards,  505;  Vo- 
vray,  640. 

FAtciGM  :  Servoz,  541  ;  Mieussy,  547  ;  Viuz  eo  Sallaz, 
550  ;  SainUServais  au  Hiage. 

Cbablais  :  Vailly,  567. 

Un  autre  fer  hydraté,  de  forme  ooUtiqtie,  mêlé  à  beau- 
coup de  calcaire,  se  trouve  dans  la  Savoie-Propre,  le  long 
du  Rliône.  On  l'a  signalé  à  Saint-Jean  de  Chevelu,  318; 
la  Chapelle-Saint-Marfin  et  Lucey,  349;  Chaoaz,  350. 
Dans  les  deux  deroiëres  communes,  Chanaz  et  Lucey,  on 
l'a  exploité  pendant  quelques  années;  en  4851 ,  on  a  extrait 
140,000  kil.,  et  430,000  pendant  chacune  des  années  4852 
et  4853.  Mais  depuis  on  a  suspendu  Texploitalion  par 
suite  de  procès.  Ce  minerai  est  dans  le  callovten  et  con- 
tient des  quantités  prodigieuses  de  fossiles.  Sa  teneur  en 
fer  est  faible  :  on  estime  qu'il  donne  24,50  pour  cent  de 
fonte  ;  mais,  comme  il  est  mêlé  au  calcaire,  on  s'en  serrait 
comme  de  castine  ou  fondant. 

Le  hautr-foumeau  de  Cran,  qui  employait  ce  fondant,  la 
remplacé  depuis  par  certaines  couches  néocomiennes,  tou- 
tes  parsemées  de  taches  de  fer  hydraté.  On  les  exploite  à 
Duing,  Genevois,  453.  Dix  ouvriers  y  ont  été  occupés  en 
1856.  C'est  une  excellente  castine.  il  s'en  trouve  d'analo- 
gue à  Dingy  Saint-Clair,  501 ,  égalen^ent  dans  le  Gene- 
vois. 

On  a  aussi  exploité  à  Sixt,  543,  dans  leFaucigny,  du  fer 
aluminaté.  Les  gisements  sont  riches,  mais  le  traitement 
du  minerai  est  très-difficile. 

En  fait  de  gisement  de  fer,  il  reste  encore  &  en  signaler 
un  gixind  nombre,  dont  plusieurs  ont  donné  lieu  à  des 
exploitalionis ,  surtout  anciennement,  quand  les  forét^ 
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étaient  plus  aboodantes  et  Tarrivée  des  fers  étrangers 
moins  facile. 

Fers  oligistes  et  oxydulés. 

Maurienne  :  Bonneval,  256  ;  Thermignon ,  260  ;  Mo- 
dane,  «65;  Mont-Pascal,  288  ;  Saint-Pierre  de  Belleville, 
301. 

Savoie-Propre:  Arvillard,  349. 

Tarentaise:  Bozel,  427;  Pralognan,  429;  Champagny, 
430  ;  Bourg-Saint-Maurice»  437;  les  Chapelles,  438;  Mont- 
Valesan  sur  Bellentre,  445;  la  Côte  d'Aimé,  446;  Gra- 
nier,  448  ;  Villette,  450. 

La  Tarentaise  contient  divers  auti^  gisements  de  mine- 
rai de  fer  qui  sont  des  mélanges  de  fer  carbonate»  de  fer 
pyriteux  et  de  fer  oligiste,  souvent  en  grande  partie  dé- 
composés et  passés  à  l'état  de  fer  oxydé.  Tels  sont  :  Naves, 
407;  Hautecour,  416;  Notre-Dame  du  Pré,  448;  Salins, 
449;  Villaroger,  434. 

H  y  a  encore  du  minerai  de  fer  h  Hauteluce,  389,  dans 
la  Haute-Savoie,  et  Valorcine,  538,  dans  le  Faucigny. 

597.  Usine»  à  fer.  *-  Elles  sont  situées  : 

Maurienne:  Modane>  265;  Fourneau,  266;  Freney, 
267;  Saint-Michel,  269;  Saint-Rémy,  296  ;  Bpierre,  298; 
Argentine,  299;  Saint-Pierre  de  Belleville,  301  ;  Randens, 
306. 

Savoie-Propre  :  Presle,  347;  la  Rochette,  348;  Arvil- 
lard, 349;  Aillon,  370;  Jarsy,  373. 

Haute-Savoie  :  Sainte-Hélène  des  Minières,  377  ;  Sei- 
tenex,  380;  Faverges,  381  ;  Uiez,  382;  le  Villard,  394  ; 
Tours,  397;  la  Bâthie,  398. 

Tarentaise  :  Notre-Dame  de  Briançon,  405. 

(tenevois  :  Gevrier,  460  ;  usine  de  Cran,  Annecy,  498. 

Faucigny  :  Sixt,  543;  Samoëns,  544. 

Sur  ces  usines,  49  seulement  ont  travaillé  en  4856; 
fipierre,  298  ;  Argentine,  299:  Randens,  306;  Cran,  com- 
mune de  Gevrier,  460,  et  Saint- Hugon,  commune  d* Arvil- 
lard, 34  9;  encore  ce  dernier  n'a  pas  produit  pendant  Vannée. 
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Dans  les  dix-neuf  usines  en  activité  se  trouvent  : 
7  cubilots  ; 

4  5  feux  bergamasques  ; 

7  feux  comtois,  dont  deux  pour  la  fabrication  du  fer  et 
de  Tacier  par  la  méthode  de  Rives  ; 

3  feux  de  chaufferie  ; 

4  four  à  réverbère  ; 
2  fours  à  gaz; 

4  four  à  Pudler  à  la  houille  ; 

30  feux  de  taillanderie,  d*étirage  et  de  subtiladure; 
Et  une  fabrique  de  casserie,  couverts,  étrilles,  fiches , 
équerres  et  autres  objets  en  fer,  à  Annecy,  498. 

5  usines  emploient  du  minerai  ; 
10  de  la  fonte; 

9  du  fer  et  des  riblons  ; 

La  fabrique  de  casserie  des  fers  en  barres  et  en  tôle. 

Ces  usines  ont  produit  en  4  856  : 

4  de  la  fonte  brute 3,649,600  kil. 

4  moulages  de  4'*  et  2^  fusion 600,000  » 

43  des  fers  divers,  bruts  et  ouvrés. . .     4,438,800  » 

â  des  fers  et  aciers 55,000  > 

4  articles  de  casserie 4  00,000  » 

Elles  ont  occupé  974  ouvriers. 

Les  éléments  de  ces  données  statistiques  sont  puisés 
dans  la  Notice  statistique  sur  l'industrie  minérale  des 
Etats  sardes,  que  Tinspecteur  des  mines  Despine  a 
rédigée  d*aprës  les  déclarations  faites  par  les  industriels, 
déclarations  qui  restent  toujours  au-dessous  de  la  vérité» 
afin  d*éviter  des  augmentations  d*impôts. 

On  voit  par  ces  données  combien  grande  est  Timpor- 
tance  de  Tindustrie  des  fers  en  Savoie  (4]. 

Cette  importance  pourrait  grandir  bien  davantage  en- 
core, si  les  industriels  savoisiens  suivaient  tous  les  progrès 
introduits  chaque  jour  dans  la  fabrication  des  fers.  L'usine 

(1)  Voir  S  304, 
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de  Cran  en  est  une  preuve  des  plus  frappantes.  Bien  que 
ne  possédant  pas,  comme  les  usines  de  Maurienne,  un 
produit  d*une  qualité  tout  à  fait  exceptionnelle,  elle  a  pris 
un  énorme  développement,  parce  qu*elle  a  suivi  le  mou- 
vement de  l'époque.  Elle  s'est  pourvue  des  appareils  les 
plus  perfectionnés;  elle  a  profité  des  inventions  modernes 
qui  permettent  d'utiliser  comme  combustibles  les  gaz 
qu'on  laissait  perdre,  et  a  établi  deux  fours  k  gaz  ;  elle 
cherche  à  remplacer,  autant  que  possible,  le  charbon  de 
bois,  qui  devient  si  rare  et  si  cher,  par  d'autres  combusti* 
blés,  et  a  installé  un  four  k  Pudler  à  la  houille  et  des  fours 
à  réchauffer  qui  brûlent  de  la  tourbe.  Le  succès  couronne 
ses  efforts,  et  cette  mine  est  arrivée  k  fournir  à  elle 
seule  plus  d'un  sixième  du  fer  fabriqué  dans  les  Etats 
sardes. 

Quant  aux  produits  de  la  Maurienne,  qui  sont  si  remar- 
quables, il  est  incontestable  qu'une  grande  association 
des  intérêts,  secondée  par  des  capitaux,  donnerait  un  es- 
sort  énorme  à  leur  développement. 

Il  est  fort  k  désirer  que  cette  association,  qui  déjà 
a  été  tentée,  finisse  par  réussir.  Elle  seule  peut  donner  un 
grand  essort  k  la  production  et  accroître  le  travail  tant 
aux  mines  qu'aux  usines,  travail  qui,  en  Maurienne,  est 
la  seule  ressource  de  nombreuses  familles  d'ouvriers. 

Cette  association  aurait  en  outre  l'avantage  de  régulari- 
ser l'exploitation  des  filons,  surtout  de  celui  de  Saint-Geor- 
ge des  Hurtières,  l'un  des  plus  beaux  qu'il  soit  possible 
de  trouver.  Maintenant  cette  exploitation  se  fait  k  peu 
près  sans  règles  et  sans  prévoyance.  Dans  l'état  actuel, 
tout  en  s'exposant  pour  le  présent  k  de  graves  accidents, 
on  risque  fort  de  compromettre  la  mine  pour  l'avenir. 

587.  enivre.  —  Le  cuivre  a  été  exploité  en  Savoie 
depuis  les  temps  les  plus  reculés,  mais  ces  exploitations 
paraissent  n'avoir  jamais  été  très-importantes.  Les  filons 
sont  très  nombreux;  malheureusement  ils  sont  fort  dissé- 
minés et  leur  puissance  laisse  beaucoup  à  désirer.  Cepen- 
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dant,  sur  plusieurs  points,  ils  pourraient  donner  lieu  à 
des  exploitations  avantageuses. 

La  seule  usine  pour  la  réduction  des  minerais  de  cui- 
vre qui  existe  maintenant  en  Savoie  est  celle  de  Randens, 
composée  d'un  four  &  manche  et  de  deux  fours  à  réver- 
bère. Cette  usine  ne  fonctionne  pas  pour  le  moment.  Elle 
traitait  les  minerais  de  cuivre  pyriteux  provenant  de  Saint- 
George  des  Hurtières,  303.  Il  est  question  d*y  réduire 
d'autres  minerais,  ég^dement  de  cuivre  pyriteux,  valant 
de  la  haute  Maurienne,  surtout  d*Ordle,  268  ;  mais  dfê 
difficultés  judiciaires  arrêtent  rcxploitation  des  filons. 

Au  Villaret,  commune  de  Faverges,  Uaute-^voie, 
J.-B.  Derippe  a  une  batterie  de  cuivre  à.deux  feux.  Il 
emploie  H  ouvriers  àiaire  des  fonds  de  chaudières  avec 
de  vieux  cuivres.  En  4856,  la  production  s*est  élevée  à 
40,000  kil. 

11  existe  aussi  en  Savoie  deux  fonderies  de  cloches  dans 
le  Genevois  :  Tune  à  Quintal,  459,  .composée  d*un  four  à 
réverbère,  occupant  3  ouvriers  et  employant  en  moyenne 
par  an  3,000  kil.  de  métal  de  cloche  ;  Tautre  à  TAbbaye, 
commune  d*Annecy-le-Vicux ,  exploitée  par  fiauquis, 
composée  d'un  four  à  réverbère  et  d'un  cubilot,  occupant 
aussi  3  ouvriers  et  employant  en  moyenne  1 ,500  kil.  de 
métal  de  cloche. 

Les  divers  giaements  de  cuivre  pyriteux  et  de  pyrites 
cuivreuses  qui  existent  en  Savoie  sont,  outre  ceux  qui 
viennent  d'être  nommés  : 

Hauribnne  :  Bonneval,  256;  Bessans,  257;  Laosle- 
villard,  258;  Lanslebourg,  259  (Marchand  fait  actuelle- 
ment explorer  au  mont  Cents  un  filon  qu*on  dit  riche  et 
d'exploitation  avantageuse)  ;  Modane,  265;  Saint-Michel, 
269,  Saint  Jean  de  Maurienue,  278  ;  Saint  Sorlio  d*Ar- 
ves,  285  ;  Uermillon,  286  ;  Saint-Alban  des  Hurtières, 
302  ;  Aiguebelle,  305  ;  Bonvillaret,  307  ;  Montgilbert,  308; 
MOQtendry,  309;  Bourget-en-rHuile,  310. 

Savoie-Propre  :  La  Table,  3U;  Aillon,  370. 
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Halte-Savoie  :  Saint-Ferréol,  385  ;  Ugine,  387  ;  Hau- 
teluce,  389;  Saint-Maxime  de  Beaufort,  390  (les  filons  de 
la  vallée  de  Beaufort  sont  très  nombreux,  et  des  recher- 
ches intelligentes  peuvent  sur  ce  point  amener  d*heureux 
résultats}  ;  Césarche,  392  (un  fondeur  de  robinets  d* Al- 
bertville en  réduit  parfois  des  parties) . 

Tarbntaise  :  Feissons  sous  Briançon ,  402  ;  Notre- 
Dame  deBriançon,  105;  Naves,  407;  Doucy,  411  ;  Saint- 
Marcel,  417;  Champagny,  430;  Tignes,  432;  Villaroger, 
434;  Mont-Valesan  sur  Séez,  435;  Boui^-Saint-Maurice, 
437;  Pesey,  44<  ;  Granier,  448. 

Faugigny  :  Saint-Gervais,  535;  les  Contamines,  537, 
et  Sixt,  543. 

Chablais  :  Reyvrod,  566,  et  Bellevaux,  570. 

Les  pyrites  cuivreuses  et  cuirres  pyriteux  sont  très-fré- 
quemment mêlés  à  d'autres  minerais,  comme  fers  carbona- 
tôs,  fers  oligistes  et  plombs  sulfurés.  Ils  sont  $iussi  très-fré- 
quemment associés  à  du  cuivre  gris  argentifère.  La  plu- 
part du  temps  c'est  même  le  cuivre  gris  qui  a  décidé  a 
exploiter  les  filons. 

Le  plus  connu  de  tous  les  filons  de  cuivre  gris  est  celui 
dePreslc,  317,  dans  la  Savoie-Propre.  On  y  a  souvent 
travaillé.  En  4856,  quatre  ouvriers  y  ont  été  occupés  et 
ont  extrait  300  kil.  de  minerai ,  rendant  pour  cent  : 
cuivre,  33,32;  argent,  0,00337,  et  contenaTil  des  indices 
d'or. 

Les  autres  gisements  de  cuivre  gris  argentifère  sont  : 

Maurienne  :  Thermignon,  i60;  Freney,  267;  Albiez- 
le-Vieux,  283;  Mont-Sapey,  300;  Bourget-en-rHuile,310. 

Savoie-Propre  :  La  Table,  314. 

Haute-Savoie  :  BonvillarJ ,  376  ;  Saint-Maxime  de 
Beaufort,  390. 

Tarentaisë  :  Feissons  sous  Briançon,  402  ;  Bonneval, 
404;  Naves,  407;  Doucy,  4H  ;  Saint-Bon,  428;  Mont- 
Valesan  sur  Séez,  435  ;  Bourg-Saint-Maurice,  437;  Macot, 
442,  et  Granier,  448. 
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Faucionv  :  Les  Contamines,  537,  et  Serroz,  544. 

M8.  Ptomb.  —  Les  filons  de  plomb  sulfaré  argen- 
tifère sont  encore  plus  abondants  qiie  les  filons  de  cuivre. 
Ils  sont  aussi  plus  puissants  et  plus  riches.  Ils  ont  donné 
lieu  à  de  grandes  exploitations,  et  la  société  Franco-Savoi- 
sienne  en  exploite  encore  plusieurs  avec  grand  a^'antage  : 
tels  sont  ceux  de  Pesey,  441 ,  en  Tarentaise,  qui,  en  4846, 
ont  occupé  428  ouvriers  et  fourni  4  49,000  kil.  de  sch- 
lick;  de  Macot,  443,  également  en  Tarentaise,  qui  ont  oc- 
cupé, la  même  année,  487  ouvriers  et  fourni  400,000  kil. 
de  scblick  ;  enfin  des  Sarrasins,  commune  de  Modane, 
â65,  en  Maurienne,  où  4  4  ouvriers  ont ,  en  4856 ,  extrait 
4  46,000  kil.  de  minerai. 

Ces  minerais  et  schlicks  sont  traités  à  Tusine  que  la  So- 
ciété possède  à  Conflans,  commune  d'Albertville,  396.  Cet 
important  établissement  se  compose  d*un  four  à  réverbère, 
un  de  coupellation,  un  four  à  manche,  un  écossais,  un 
four  de  raffinage,  un  atelier  de  granulation,  un  feu  ber- 
gamasque  et  un  de  taillanderie.  40  ouvriers  y  ont  été  oc- 
cupés en  4  856,  et  la  production  s'est  élevée  en  plomb  et 
litharge  à  480,000  kil.,  et  en  argent,  à  400  kil. 

En  six  ans,  de  4854  à  4856,  Tusine  d'Albert^11l^  a  pro- 
duit 4,254,000  kil.  de  plomb,  qui,  à 50 fr.  les  400  kil.,ns 
présententune  valeur  de  627,000  fr.,  et  2,284  kil.  d'argent, 
valant  248  fr.  le  kil.,  soit  549,058  fr.  Le  produit  total 
peut  donc  être  évalué  à  4,446,058  fr. 

A  Argentine,  299,  en  Maurienne,  au  lieu  dit  Hont-Cha- 
bert,  Léon  Brunier  s'occupe  aussi  de  l'exploitation  d'un 
filon  de  plomb  argentifère.  Il  y  occupe  3  ouvriers,  qui,  en 
1855,  ont  extrait  20,000  kil.  de  minerai,  et  4,000  en4856. 

Les  divers  autres  filons  de  plomb  sulfuré  argentifère 
signalés  en  Savoie  sont  : 

Maurienne  :  Bessans,  257;  Lanslevillard,  258;  Lans- 
lebourg,  259  ;  Thermignon,  260;  Bramans,  262  ;  Foor- 
neau,  266;  Orelle,  268  ;  Saint-Michel,  269;  Saint-Julien, 
275;  Saint-Jean  de  Maurienne,  278;  Jarrier,  279;  Saint- 
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Sorlin  d'Arves,  285;  Hermillon,  286;  le  Châtel.  287; 
Pontamafrey,  289  ;  Saintr-Avre ,  290  ;  La  Chambre,  29<  ; 
Montgellafrey,  29a  ;  Sainte-Marie  de  Cuines,  294;  Saint- 
Léger,  297  ;  Saint-George  des  Hurtières,  303  ;  BonvilUh 
ret,  307,  et  Bourget-en-rHuile,^10. 
Savoie-Proprb  :  La  Table,  3U,  et  Verneil,  3<6. 
Haute-Sayoie  :  Bonvillard,  37^;  Hauteluce,  389;  Saint- 
Maxime  deBeaufort,  ^90;  Villard,  394  ;  la  Bâthie,  398; 
Esserts-Blay,  399;  Saint-Paul,  400;  Cevins,  401. 

Tarentaise  :  Bonneval,  404  ;  Notre-Dame  de  Brian* 
çon,  405;  Doucy,  414;  Celliers,  442;  la  Perrière,  425; 
Saint-Bon,  428;  Pralognan,  429;  Sainte-Foi;  433;  Hont- 
Valesan  sur  Séez,  435  ;  Bourg-Saint-Maurice,  437  ;  Haute- 
Yille-Gondon,  439;  la  Côte  d'Aimé,  446,  et  Granier,  448. 
Genevois  :  Thônes,  503,  et  la  Caille,  où  Ton  trouve 
quelques  indices. 

Faugiqny  :  Saint-Gervais,  535  ;  les  Contamines,  537  ; 
Valorcine,  538  ;  Chamonix,  539;  les  Bouches,  540;  Ser- 
voz,  544  ;  Samoëns,  544,  et  les  Gets,  546. 

Sê9.  Apf  eiitv  —  n  n'y  a  point  en  Savoie  de  minerai 
d'argent  proprement  dit  ;  ce  qu'on  désigne  parfois  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  mine  d'argent  n'est  que  du  cuivre 
gris  argentifère  dont  la  teneur  en  argent  peut  devenir  très- 
considérable.  Malheureusement  les  filons  de  cuivre  gris 
sont  en  général  très-peu  puissants  et  le  minerai  se  trouve 
très-irrégulièrement  disséminé  dans  la  gangue. 

On  en  a  cependant  exploité  plusieurs  à  diverses  épo« 
ques,  quelques-uns  avec  profit.  Cela  doit  encourager  à 
faire  de  nouvelles  recherches  et  de  nouveaux  essais.  Main- 
tenant que  les  progrès  de  la  chimie  métallurgique  ont  de 
beaucoup  simpliflé  les  procédés  de  réduction,  des  exploi- 
tations qui  autrefois  étaient  mauvaises  peuvent  être  re- 
prises avec  avantage.  Il  y  a  donc  là  un  important  sujet 
d'études. 

Non-seulement  l'argent  est  abondamment  répandu  en 
Savoie  dans  les  minerais  de  cuivi*e,  mais  aussi  dans  les 
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minerais  de  plomb.  Pour  ne  citer  que  quelques  exemples, 
la  seule  mine  (le  Pesey,  de  1745  h  t83t,  a  produit  47.195 
kil.  d^arp^pnt  ;  et  œlle  de  Marot,  de  481 4  à  4839,  en  a  pro- 
duit 3, 40i  kit.  On  a  vtl  dans  le  paragraphe  précédent  que 
ces  mêmes  mines,  en  six  ans  (I85f  à  1856),  ont  doon^ 
2.384  kil.  d'argent. 

I^  présence  de  Targent  dans  les  minerais  de  plomb  sul- 
furé est  un  fait  tellement  général,  tellement  constant  en 
Savoie,  qu'on  n'y  trouve  que  très-exceplionoellement, 
comme  au  Gottet,  commune  du  Boui^-Saint-Maurice,  437, 
en  Tareolaise,  du  plomb  sulfuré  assez  pur  pour  pouvoir 
.servir  d'alkifous  et  être  utilisé  par  les  potiers  dans  leurs 
vernis. 

590.  OretPlatliae.  —  Les  histoires  coucemantles 
prétendues  mines  d'or  abondent  en  Savoie.  Quant  aux  mi- 
nes, elles  font  défaut.  L*Idée  de  l'or  a  la  propriété  d'exalter 
les  imaginations.  Si  un  étranger  vient  £aîre  quelques  it- 
cherches  daas  une  vall>h3,  sur  une  montagne,  aussitôt  le 
bruit  se  répand  qu'il  exploite  en  secret  une  mine  d'or.  Si 
uu  homme  du  pays  a  fait  une  spéculation  heureuse,  ou 
bien  a  gagné  ropidement  quel4(ue  argent  à  l'étranger,  on 
suppose  qu'il  a  trouvé  de  l'or  et  qu'il  est  allé  le  vendre. 
De  là  mille  histoires,  mille  contes  qui-se  répandent  rapi 
dément  et  qui  sont  répétés  sur  tous  les  points  de  la  Savoie, 
mais  sans  aucun  fondement  réel. 

C'est  tout  au  plus  si  on  a  cité  quelques  rares  échantil- 
lons de  pyrites  aurifères.  On  prétond  qu'il  y  en  a  dans  les 
montagnes  au-dessus  de  Modanc,  ^65,  en  Maurienne. 

On  parle  aussi,  mais  je  crois  sans  grand  fondement, 
d'une  mine  d'or  dans  les  sommil<^s  qui  dominent  Sainte- 
Foy,  433,  en  Tarenlaise. 

Le  vrai  gisement  de  l'or  en  Savoie,  ce  sont  les  alluvions. 
On  trouve  des  pailleltos  dans  les  sables  du  Cheran,  du 
Rhône,  de  l'Arve  et  de  TArveyron.  On  peut  voir,  concer- 
nant ce  sujet,  le  §  41  de  la  première  partie  et  ; 

Savoie-Propre  :  Cusj,  367. 
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(iKNEYoïs  :  Alléves,  458;  Rumilly,  464;  Chalonges» 
475.  et  Chevrier,  483. 
Faugigny  :  Chamonix,  539. 

L'industrie  de  la  recherche  des  paillettes  d'or  par  le 
lavage  est  one  industrie  intéressante  qui  devrait  être  en- 
couragée, parce  qu'elle  occupe  de  pauvres  familles  pen- 
dant les  loisirs  quêteur  laissent  les  travaulagriooler,  mais 
cette  industrie  ne  peut  avoir  qu*un  faible  développenient. 
Dans  un  Mémoire  sur  le  platine  des  Alpes  françaises 
et  de  Savoie,  publié  dans  le  4*'  volume  (te  la  S4*  sessten 
du  Congrès  sctenfifique  de  France»  Bmile  Gueyroard  éta- 
blit que  les  fontes,  les  fers  et  les  aciers  produits,  en  Dau- 
phiné  et  en  Savoie,  avec  du  minerai  de  fer  carbonate, 
sont  tous  platinifères  sans  exception. 

Dix  échantillons  de  minerais  de  fer  carbonate  de  Sa- 
voie ont  donné  à  Gueymard  de  belles  réactions  platinifè- 
res ;  trois  n'ont  pas  donné  trace  de  ce  métal.  Le  platioe  se 
concentre  dans  les  fontes,  les  fers  et  les  aciers.  Les  foDtes 
deSavotesont  ^us  platinifères  que  oeUes  d'AItefardet 
de  Rioupéroux,  département  de  Tlsère.  Les  fers  de  Savoie 
donnent  des  indices  de  phline  très^ jolis. 
Sur  100  grammes  de  substances  analysées: 
L*acier  dit  de  Hongrie,  fabriqué  avec  les  fentes  d'Epier- 
re,  Maurienne,  contenait  :  platine,  milligrammes,  0,0595 

L'acier  raffiné  avec  les  mêmes  fontes 0,0550 

L'acier  brut  avec  les  mêmes  fontes 0,0447 

Les  fontes  de  Savoie  0»0a00 

Après  avoir  reconnu  que  les  minerais  de  fer  carbonate, 
qui  donnent  les  meilleurs  aciers,  sont  ceux  qui  ont  pipodtiit 
les  plus  belles  réactions  platinifères,  Gueymard  ajoute  :  cil 
est  impoasibte  de  ne  pas  admettre  que  te  platine  joue  un 
TÙ\e  dams  nos  acters  et  nos  fers.  Il  les  rend  plus  fins,  plus 
doux,  moins  ferreux  et  susceptibles  d'un  plus  beau  poli.  » 
Dans  4  00  grammes  de  terre  de  la  calte  (espèce  de  tuf) 
du  filon  de  plomb  de  Saint-Pierre  de  Bellevilte,  en  Mau- 
rienne,Gueymard  a  trouvé  :  platinCi  milligrammes  0,4  000. 

S9 
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^91.  antimoine.  *- L'anlitnoinc  sulfuré  se  trouve 
sur  plusieurs  points  de  la  Savûie,  surtout  dans  la  Haute- 
Savoie  :  Bonvillard,  376;  Sainte-Haène  des  MiHières,  377; 
Césarehes,  âM  ;  Tours,  397  ;  Ësserts-Blay,  399,  et  Saint- 
Paul,  400.  Il  n'a  jamais  donné  lieu  à  de  grandes  exploi- 
tations, mais  les  habitants  du  pays  ont  souvent  extrait  le 
minerai  des  affleurements  pour  le  réduire  et  le  vendre  aux 
pbaimaciens. 

Les  mines  de  Servez,  344 ,  en  Faucigny,  ont  aussi  fourni 
une  assez  grande  quantité  d'antimoine.  Dans  certains 
filons  te  minerai  est  presque  pur  ;  dans  d'autres  il  est 
combiné  avec  le  plomb  et  le  cuivre  :  il  constitue  alors  ce 
qu'on  appelle  la  bouraonite. 

On  a  aussi  extrait  de  l'antimoine  en  Maurienne  :  Vif- 
larodin  et  Bourget,  264,  et  Modane,  265. 

Quelques-^um  de  ces  filons  d'antimoine  donneraient  un 
produit  qui  serait  excellent  pour  la  fonte  des  caractères 
d'hnprimerie. 

ftm«  Bismntli,  Kickel  et  Caball.  —  Ces  miné- 
raux ont  parfois  été  signalés  comme  associés  à  Fanti- 
moine.  On  cite  entre  autres  le  bismuth  dans  les  filons  de 
Bonvillard,  376,  Haute-Savoie. 

Le  cobalt  et  le  nickel  ont  été  indiqués  à  Hautehice, 
389,  également  dans  la  Haute-Savoie. 

Il  en  existe  des  filons  au  delà  des  limites  de  la  Savoie, 
du  côté  du  Piémont,  après  avoir  passé  le  col  d'Amaz,  qui 
est  au  sommet  de  la  vallée  d'AveroUe,  commune  de  Bes- 
sans,  Maurienne  ;  mais  ils  sont  très-élevés,  près  des  gla- 
ciers, et  on  ne  pourrait  les  travailler  que  qudquesmois  de 
TanHèe. 

MS#  kmmenit.  —  L'arsenic  se  trouve  aussi  méié  à 
quelques  minéraux  de  Savoie  ;  mais  son  gisement  le  plus 
important  est  à  la  BAthie,  398,  Haulo-Savoie.  Il  y  aUtun 
amas  très  considérable  de  pyrites  arsenicales. 

$94.  TAne.  —  Le  zinc  sulfuré  ou  blende  est  très- 
abondamment  répandu,  surtout  dans  les  filons  de  plomb 
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sulfuré.  Daus  ces  filons,  lorsque  la  blende  se  développe» 
c'est  toujours  au  détriment  du  plomb.  Entre  autres  filons 
contenant  beaucoup  de  zinc  sulfuré,  on  peut  citer,  en 
Maurienne  :  Modane,  265;  Fourneau,  266,  et  Saint-Jean 
de  Maurienne ,  278  ;  dans  la  Haute-Savoie  :  BonviUardt 
376  ;  dans  le  Faucigny  :  les  Contamines,  537,  et  les  Bou- 
ches, 540. 

Le  zinc  se  trouve  aussi  associé  au  minerai  de  cuivre  et 
parfois  au  minerai  de  fer. 

On  ne  Tutilise  pas. 

Mi*  MBmg9Mème.  —  Le  manganèse  se  trouve  asso- 
cié au  carbonate  de  fer  ou  fer  spathique  de  la  Maurienne. 
On  a  même  remarqué  que  plus  la  proportion  du  manga- 
nèse est  grande  dans  le  minerai,  plus  le  fer  obtenu  donne 
de  bons  aciers.  La  qualité  des  fontes,  fers  et  aciers  de  la 
Maurienne  tient  donc  à  la  présence  du  laonganèBe  et  du 
platine. 

Le  peroxyde  de  manganèse  existe  aussi  à  Tétai  d*amas 
isolés  sur  quelques  points  de  la  Savoie.  Depuis  longtemps 
on  a  cité  la  Forclaz,  580',  dans  le  Chablais.  On  en  a  aussi 
signalé  à  Argentine,  299,  en  Maurienne.  Félix  Geniaen 
indique  à  Jarrier,  même  province.  Il  fournit,  dit^il,  énor- 
mément du  chlore.  L*exploitation  de  ces  gisements  oom- 
binée  avec  celle  des  salines  de  Moûtiers  pourrait  peut- 
être  affranchir  les  Etats  sardes  de  Timpât  énorme  qu'ils 
payent  à  Tétranger  pour  les  divers  produits  chlorurés. 
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COMBUSTIBLES 

SOMMAIRE.  —  596.  Aothracite.  —  597.  Houille.  --  598.  Liguto 
ancien.  —  599.  Jayet  et  lignite  moyen.  —  600.  Lignite  récent. 
—  601.  Tourbe.  —  602.  Soufre.  —  608.  Graphite.  —  604.  Bi- 
tame  et  asphalte. 

NoTâ.  —  Les  numéros  après  les  noms  de  localités  indiqncnt  les  parafrtpbes 
de  la  troifièBa  partie. 

S9%*  AMMraeUe.  —  L'anthradte  es  ton  ne  peut  pios 
aboodammeot  répandu  dans  une  grande  partie  de  la  Sa- 
voie. Il  a  donné  son  nom  au  terrain  qui  le  contient,  ter- 
rain anthracifère,  fort  développé  au  milieu  des  Alpes. 

Voici  la  longue  nomenclature  des  gisements  d'anthra- 
cite qui  ont  été  signalés  : 

Mauiiibnne  :  Lanslevillard,  i!58;  Hodane,  S65;  Four- 
neau, 266;  Orelle,  268;  Saint-Michd,  269;  Yalmeinier, 
270;  Sai&t*Martin-outre-Apc,  274  ;  Vallotres,  272;  Thyl, 
273  ;  Saint-Martin  de  la  Porte  et  Baune,  ^74  ;  AU)iez4e^ 
Jeune,  282  ;  Albiez-le-Vieux,  283;  Saint-Sorlin  d'Arves, 
284;  Saint-Alban  des  Villards  et  Saint-Colomban,  895; 
Argentine,  299,  et  Hont-Sapey,  300. 

Savoik-Pboprb  :  La  Table,  34  4,  et  Presle,  347. 

Haute-Savoie  :  Bonvillard,  376;  Héry,  388;  Haute- 
luce,  389  ;  Saint-Maxime  de  Beaufort,  390,  et  Cevins,  40<. 

Tarentaisb  :  Notre-Dame  de  Briançon,  405;  Petit- 
Cœur,  406  ;  Bellecombe,  410;  Doucy,  444  ;  Celliers,  442; 
les  Avanchers,  443;  le  Bois,  444;  Môûtiers,  445;  Haute- 
cour,  446;  Notre-Dame  du  Pré,  448;  Salins,  149;  Vil- 
larlurin,  449  ;  Saint-Martin  de  Bellevilie,  424  ;  les  Allues. 
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423;  la  Perrière,  435;  Montagoy,  426  ;  Bozel,  427;  Saint- 
Bon,  428;  Praiognan,  429;  Champagny,  430;  lignes, 
432  ;  Sainte-Foy,  433  ;  Viliaroger,  434  ;  Séez,  436  ;  Bourg- 
Sainl^Maurice,  437  ;  les  Chapelles,  438  ;  Hauteville-Gon- 
don,  439;  Landry,  440;  Pes(îy,  444  ;  Macol.  442;  Lon- 
gefoy,  443;  Bellentie,  444;  Mont-Valesan  sur  Bellentre, 
445;  la  Côte  d'Aimé,  446;  Aime,  447,  et  Montgirod,  451 . 
Faugigny  :  Saint-Gervais,  535  ;  Saint-Nicolas  de  Vé- 
roce,  536  ;  les  Contamines,  537  ;  les  Bouches,  540  ;  Ser- 
voz,  541,  etTaninges,  545. 

De  tous  ces  gisements,  la  Sotict  statistique  sur  Vin- 

dustrie  minérale  des  Etats  sardes  de  Despine  ne  si- 
gnale comme  exploités  en  4850  que  ceux  de  Saint-Hi- 

chel,  5  concessions,  ayant  produit 669,500  kil. 

Saint-Martin  d'Outre-Arc 

en  Haurienne ayant  produit. .  75,400    » 

Pesey id 14,000    » 

Macot V id 70,900   > 

Côte  d'Aimé id 280,000    > 

LaPerriére id 128,300    » 

Bozel id 24,000    * 

Longefoy id 50,000    » 

Bou  rg-Saint-Mauricp 

enTarentaise id 24,800    » 

Total 1,333,600  kil. 

Ce  tableau  ne  présente  que  les  exploitations  commer- 
ciales et  industrielles,  et  encore  sont-elles  incomplètes, 
car  aux  Sarrasins,  commune  dcModane,  on  a  exploité  de 
Tantbracite  pour  chauffer  les  mineurs  qui  travaillent  à  la 
mine  de  plomb. 

Outre  ces  exploitations,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  com- 
rounales  faites  par  les  habitants  de  certaines  communes, 
pour  leur  propres  besoins,  comme  cela  a  lieu  à  Valloires, 
en  Maurienne,  à  Saint-Martin  de  Belleville,  et  aux  Cha- 
pelles, en  Tarentaise. 
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Les  exploitations  citées  ci-dessus,  ainsi  que  quelques 
travaux  de  rech^ches  et  d'aménagement  de  mines,  ont, 
en  4856,  occupé  77  ouvriers. 

La  composition  des  anthracites  varie  dans  des  propor- 
tions assez  grandes. 
Celui  de  Saint-Michel,  en  Maurienne,  contient  : 

Carbone 60  à  7!       p.  cent. 

Cendres 25  à  34 

Eau 3  k    3,90 

Celui  de  Fourneau,  en  Maurienne  : 

Carbone 72,i7    p.  cent. 

Cendres 23,28 

Matières  volatiles 4,50 

il  réduit  25,32  de  plomb. 

Celui  de  Pesey,  en  Tarentaise,  contient  : 

Carbone 71 ,49    p.  cent. 

Cendres 26,47 

Celui  de  la  Perrière,  également  en  Tarentaise  : 

Carbone 83,00    p.  ceùt. 

Cendres 43,76 

Eau 3,44 

Enfin  celui  de  Bozel,  voisin  du  précédent  : 

Carbone 84,50    p.  cent. 

Cendres 14,27 

Matières  volatiles. 7,25 

11  réduit  29,47  de  plomb. 

En  Maurienne,  les  gisements  les  plus  abondants  et  les 
plus  nombreux  sont  groupés  autour  de  Saint-Michel  ; 
aussi  est-ce  là  que  se  sont  concentrées  les  principales  ex- 
ploitations. La  facilité  des  transports  par  suite  de  la  pré- 
sence d*une  bonne  route  nationale,  celle  de  France  en 
Piémont  par  le  mont  Cenis,  et  le  tracé  du  chemin  de  fer 
Victor-Emmanuel,  ont  beaucoup  contribué  à  attirer  l'at- 
tention des  industriels  sur  ce  point. 

En  Tarentaise,  ces  gisements  puissants  et  nombreux 
s'étendent  depuis  le  haut  de  la'  vallée  de  BelleviUe  jus- 
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qu*au  petit  Saint-Bernard,  en  passant  par  les  AUties,  la 
Perrière,  Bozel,  Montagny,  Notre-Dame  du  Pré,  Longe- 
foy,  Maeot,  Pesey,  Aime,  Bellentre,  les  Chapdles,  le 
BourgrSaint-Maurice  et  Séez.  Sur  toute  la  longueur  de 
cette  zone  ont  eu  lieu  diverses  exploitations.  Mais  dans  ta 
vallée  de  Tlsère  elles  se  sont  surtout  développées  à  Pesey 
et  Macot  pour  Tusage  des  mines  de  plomb,  et  le  long  de 
la  route  qui  va  de  Moûtiers  au  petit  Saint-Bernard,  parce 
que  cette  route  rendait  les  transports  facilas. 

Près  de  Moûliers,  dans  la  vallée  du  Doron,  il  y  a  eu 
diverses  exploitations  à  Montagny,  Bozel  et  la  Perrière 
pour  les  besoins  des  salines.  C'est  là  que  sont  les  couches 
les  plus  pures,  comme  on  a  pu  le  voir  par  les  analyses  ci- 
tées précédemment.  C'est  là  aussi  que  sont  les  gisemients 
les  plus  puissants.  Leliveccite  ù  Montagny  des  couches 
ayant  parfois  jusqu'à  7  et  8  mètres  de  puissance.  Dans  la 
mine  de  Champ-Dernier,  à  la  Perrière,  j*ai  œnstaté  jus- 
qu'à l'a  mètres  de  puissance  d'un  anthracite  d'excellente 
qualité. 

Jusqu'à  présent,  cependant,  l'anthracite  de  Savoie  n'a 
été  employé  que  pour  les  besoins  locaux,  chauffage  do- 
mestique, fours  à  chaux  et  à  plâtre,  forges  maréchales, 
clouteries,  chanfTage  aux  mines  de  Pesey,  Macot  et  des 
Sarrasins. 

La  difficulté  des  transports  d'une  part  et  la  nature  du 
combustible  de  l'autre  ont  arrêté  le  développement  des 
exploitations  d'anthracite.  Mais,  comme  le  combustible 
devient  tous  les  jours  de  plus  en  plus  i*are  et  plus  cher,  il 
est  à  présumer  que  l'anthracite  sera  bientôt  appelé  à  jouer 
un  rôle  dans  l'économie  domestique  et  dans  l'industrie. 
La  construction  des  chemins  de  fer  facilitera  son  écoule- 
ment. 

.Pour  les  usages  domestiques  l'emploi  de  Tanthràcite 
est  très-avantageux.  Bien  certainement  cet  emploi  se  gé- 
néralisera. J'ai  vu  à  l'hôtel  Royal  de  Lanslcboutg  un 
fourneau-cuisine,  établi  par  Milhorame  pour  le  service  de 
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son  bôlel,  qui  fooctionnait  très-biOD,  saos  aucane  odeur, 
et  était  très-économique. 

Au  séminaire  de  Grenoble  on  fait  la  cuisine  po«r  200 
personnes  au  moyen  de  55  Icilog.  d*anthracite  par  jour, 
qui  reviennent  tout  au  plus  à  4  fr.  80. 

L*antbracite  de  Savoie  a  malheureusement  une  tendance 
à  se  briser,  à  se  réduire  en  menus.  C*est  là  le  principal 
obstacle  qui  s'oppose  à  son  écoulement  et  à  la  généralisa- 
tion de  son  emploi.  Hais  des  recherches  intelligentes, 
ayant  pour  but  d'agglomérer  ces  menus  et  d'en  faire  des 
briquettes  solides,  font  espérer  que  bientôt  on  pourra  re- 
médier pleinement  à  l'inconvénient  signalé.  On  pourra 
peut-être  aussi,  au  moyen  de  ces  agglomérés,  employer 
les  anthracites  pour  le  chauffage  des  locomotives,  emploi 
qui,  malgré  de  nombreux  essais,  n'a  pu  encore  avoir  lieu 
jusqu'à  présent. 

Pour  plus  amples  détails,  voir  le  paragraphe  45â. 

997.  Vanille.  —  La  véritable  houille  de  l'époque 
cailHiniférienne  n'existe  pas  en  Savoie.  Cette  houille  a  été 
altérée  par  la  chaleur  et  réduite  en  anthracite.  Il  serait 
inutile  de  chercher  de  la  houille  grasse  dans  notre  terrain 
houiller  ou  carboniférier,  terrain  qui,  dans  les  Alpes,  a 
été  soumis  aux  influences  d'une  température  tellement 
élevée  qu*elle  a  profondément  modifié  les  roches  qui  le 
composent.  ^ 

La  seule  houille  ou  charbon  gris  qui  se  trouve  en  Sa- 
voie appartient  à  la  période  tout  à  fait  supérieure  de.s 
terrains  jurassiques,  à  la  période  kimméridgienne.Elle  se 
rencontre  en  Chablais,  au  château  d'Oche,  communes  de 
Novel  et  Bemex,  573;  à  Darbon,  conmiune  de  Vache- 
resse,  574  ;  à  la  Fogiére,  commune  de  Bonnevaux,  57S, 
et  à  Taupert,  ainsi  qu*à  Orlai  de  Fontaine,  commune  de  la 
Chapelle,  5*77.  A  Darbon,  la  couche  a  environ  un  mètre, 
et  à  Taupert,  *5  centimètres. 

A  Tanalyse  la  houille  de  Darbon  a  donné  : 
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Carbone , 59,30 

Cendres 28,40 

Matières  liquides  et  volatiles 1 2,20 

Elle  a  réduit  35  de  plomb. 

La  bouille  de  la  dent  d*Oche  a  donné  ; 

Carbone 54,^8 

Cendres 7,03 

Matières  volatiles 33,65 

Eau 6,04 

Plusieurs  fois  on  a  deinandé  la  concession  de  ces  gise- 
ments ;  mais  réiévaiion  à  laquelle  se  trouvent  les  affleu- 
rements et  les  difficultés  de  transport  ont  arrt^lé  les  tenta- 
tives d'exploitation. 

SUS*  Lignile  aneleii.  —  Les  lignites  anciens  se 
trouvent  dans  le  terrain  nummulitique,  à  la  partie  infé- 
rieure des  terrains  tertiaires.  Les  gisements  sont  assez 
puissants  pour  donner  lieu  ù  des  exploitations.  On  tra- 
vaille sur  celui  d'Entrevernes ,  454,  dans  le  Genevois, 
depuis  1794.  En  1856,  trente-six  ouvriers  ont  extrait 
279,420  kil.  de  lignite  et  travaillé  à  Taménagement  des 
travaux.  La  couche  a  2  mètres  65  de  puissance.  Sa 
composition  est  : 

Carbone 45,23 

Cendres ihfi\ 

Matières  volatiles 36,16 

Le  plomb  réduit  23,69. 

A  Montmin  et  Saint-Fer réol,  385,  dans  la  Haute-Savoie, 
en  face  d'Entrevernes,  mais  de  Tautre  côté  de  la  vallée,  il 
y  a  un  autre  gisement  du  même  lignite,  de  qualité  encore 
supérieure. 

Carbone 56,20 

Cendres 10,70 

Eau 21,10 

Matières  gazeuses 12,00 

Le  plomb  réduit  25,082. 
t  Malheureusement  la  couche  est  moins  puissante,  et  le 
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gisement  se  trouve  à  une  grande  élévation.  En  1856,  <iua- 
tre  ouvriers  ont  extrait  499,700  kil.  de  lignite. 

Ce  lignite  a  Tinconvénient  de  se  briser  facilement  et  de 
se  réduire  en  menus;  néanmoins  il  peut  être  d'un  emploi 
très-avantageux  pour  l'industrie,  et  ses  exploitations  ne 
peuvent  que  se  développer. 

Il  a  été  reconnu  : 

Savoie-Propre  :  Les  Déserts,  329,  en  petits  lits  très 
minces,  inexploitables;  Bellecombe,  369,  revers  de  la 
couche  exploitée  à  Entrevernes,  en  recherche;  Aillon,37o. 

Genevois  :  Duing,  453,  partie  inférieure  de  la  couche 
d'Entrevernes  ;  Thônes,  503 ,  et  Grand-Bomand,  507. 

Falcigny  :  Petit-Bornand,  51 7,  où  il  a  déjà  été  exploité  : 
Araches,  526,  gisement  bien  suffisant  pour  donner  lieu  à 
une  exploitation  (plusieurs  essais  ont  eu  lieu  et  n*ont  été 
abandonnés  que  par  la  difficulté  des  transports  );  Samoens, 
544;  Mieussy,  547,  et  Saint-Cergues,  556,  indices. 

CiiABLAis  :  Bellevaux,  570,  et  le  Biot,  581 . 

599.  Jayet  et  LignHe  moyen.  —  Les  molasses 
d*eau  douce  et  parfois  aussi,  mais  très  rarement,  les  mo- 
lasses marines,  contiennent  de  petits  lits  de  lignite  ou  des 
rognons  de  jayet,  d'un  beau  noir  brillant,  cependant  trop 
fragile  pour  pouvoir  être  travaillé.  Ce^  lignites  et  jayete 
appartiennent  à  la  partie  moyenne  des  terrains  tertiaires. 

Dans  le  canton  de  Vaud,  sur  les  bords  du  lac  de  Genève, 
près  de  Lausanne,  ces  lignites  de  la  molasse  sont  en  cou- 
ches assez  puissantes  pour  être  exploités  avantageuse- 
ment. Malheureusement  il  n'en  est  pas  de  même  en 
Savoie.  Les  indices  se  monlrcnt  de  toutes  parts;  mais  les 
nids  sont  si  peu  puissants ,  les  couches  sont  si  faibles, 
(|u*on  ne  peut  pas  conserver  le  moindre  espoir  d'en  tirer 
parti.  C'est  pourtant  sur  ces  indices  que  quelques  per- 
sonnes s*obstinent  à  faire  des  recherches  et  à  dépenser 
inutilement  des  capitaux,  comme  à  Saint-Thibaud  de 
Couz,  337,  et  k  Bissy  et  Cognin,  358,  dans  la  Savoie^ 
Propre;  àCrempigny,  470;  àFrangy  sousPlanaz,  V19^(^ 
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k  Thorens,  508,  dans  le  Genevois  ;  à  Marignier,  52 1 ,  dans 
le  Faucigny. 

Les  autres  points  où  se  montrent  des  indice?  de  lignite 
moyen  sont  : 

Savoie-Propre  :  Entreniont,  336  ;  Oncin,  341;  Yenne, 
3è7;  Saint-Sulpice,  356 ;  Viniines,  357;  Saint-Germain, 
362,  et  les  Frasses,  365. 

Genevois  :  Chavanod,  461;  Lovagny,  462;  Massingy, 
465;  Moye,  466;  Saint-André  de  Rumilly,  468;  Fran- 
clens,  476;  Chaumont,  482,  et  Cuvât,  492. 

Faucigny  :  Saint-Pierre  de  Rumilly,  516,  et  Conta- 
mines, 519. 

6INI.  Lignite  récent.  —  Tout  à  fait  ù  la  partie  su- 
périeure des  terrains  tertiaires,  et  dans  les  dépôts  dilu- 
viens, se  trouvent  aussi  des  lignites  beaucoup  plus  récents 
que  les  précédents;  aussi  les  fragments  de  bois  qu'ils 
contiennent  sont-ils  parfaitement  conservés. 

Dans  le  bassin  de  Chambéry,  ces  lignites  sont  assez 
puissants  pour  donner  lieu  à  des  exploitations  qui  peu- 
vent par  la  suite  prendre  du  développement. 

A  la  Motte-Servolex,  355,  quatre  ouvriers  ont,  en  1856, 
extrait  200,000  kil.  de  ce  lignite.  Le  môme  nombre  d'ou- 
vriers en  a  extrait  une  égale  quantité  à  Sonnaz,  331 . 

La  composition  du  lignite  de  Sonnaz  est  : 

Carbone 23,00 

Eau 14,28 

Cendres 17,11 

Matières  volatiles 45,61 

On  a  signalé  du  lignite  récent  : 

Savoie-Prophï  :  Petit-Barberaz,  324  ;  Novalaise,  346, 
et  leBourget,  354. 

Genevois  :  La  Thuile,  384. 

Faucigny  :  Magland,  527. 

Chablais  :  Armoy-Liaud ,  565. 

6M.  Tourbe.  —  La  tourbe  est  très-abondamment 
répandue  en  Savoie. 
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Maurienne  :  Lanslebourg,  259;  Valloires,  27i;  Saint- 
Martin  de  la  Porte  et  Baune,  274  ;  Saint-Sorlin  d'Arves, 
285;  MoDtaimoDd,  292,  et  Montgellafrey.  29'i. 

Savoie-Propre  :  les  marais  du  Viviers,  oui!  y  a  eu  des 
essais  d*exploitation,  et  les  marais  de  Chautagne. 

Haute-Savoie  :  Saiot-Maxime  de  Beaufort,  390. 

Tareintaise  :  Saint-Martin  de  Belleville ,  421  ;  les  AU 
lues,  423;  Séez,  436;  Pesey,  441;  et  Mont-Valesan  sur 
Bellentre,  445. 

(^EiNEVois  :  Sillingy,  495;  Epagny,  496,  et  Poisy,  497. 

Faucigny  :  Saint-Sigismond,  525,  et  Servoz,  541. 

Sur  le  mont  Cenis,  commune  de  Lanslebourg ,  ou  t 
exploité  la  tourbe  pour  le  chauffage  de^  maisons  de 
refuge. 

Dans  les  villages  et  les  hameaux  les  plus  élevés  de^ 
Alpes,  là  où  les  forêts  font  défaut,  comme  à  Saint-Martin 
de  Belleville ,  on  exploite  la  tourbe  pour  le  chauffage 
domestique. 

Ou  Texploite  aussi  dans  les  pâturages  des  hautes  mon 
tagnes  pour  Tusage  des  chalets,  comme  à  Saint-Maurice  de 
Beaufort  et  à  Pesey. 

Enfin,  dans  le  Genevois,  à  Epagny  et  à  Poisy,  la  tourbe 
est  exploitée  en  grand  pour  les  emplois  industriels.  Il 
s*en  extrait  environ  2,000,000  kil.  par  an,  ce  qui  occupe 
une  centaine  d*ouvriers.  Cette  production  pourrait  s'aug 
inenter  encore  et  surtout  s*ét«ndre  dans  d'autres  provinces. 

••t.  Sonfre.  —  On  a  signalé  des  cristaux  de  soufre 
dans  les  gypses: 

Maurienne  :  Villarodin  et  Bourget,  261. 

Tarentaise  :  Sainl-Laureut  de  la  Côte,  420  ;  les  Allues, 
423;  Laval  de  Tignes,  434,  et  Pesey,  441 . 

Mais  ce  ne  sont  que  des  cristaux  disséminés  ou  en  très- 
petits  nids  qui  ne  méritent  pas  de  donner  lieu  à  des  ' 
recherches. 

MS.  Graphite.  —  Il  en  est  de  même  du  graphite 
qui  se  trouve  à  Chamonix,  539.  II  y  existe  plutôt  en 
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enduit  qu'en  coiictie ,  et  sa  quantili»  osl  trop  faible  pour 
qu'on  puisse  l'uliliser. 

604.  Bitamcs  et  Asphaltes.  —  Se  rencontrent  à  : 

Savoie-Propre  :  Serrières,  352,  et  Cusy,  367. 

Haute-Savoie  :  Hauteluce,  389. 

Genevois  :  Chavanod,  464;  Lovagny,  462;  Chalonges, 
475;  Franclcns,  476;  Chilly,  478;  Frangy,  479;  Conta- 
mines sur  les  Usses,  480,  et  Marlioz,  481 . 

Chablais  :  Abondance,  576. 

A  Cusy  on  retire  6  pour  cent  de  bitume  ;  à  Chavanod  et 
à  Lovagny,  de  8  à  12;  à  Chalonges  et  Pranclens,  dans 
trois  concessions  différentes,  8,30  —  9,27  —  10,07. 

La  production  de  l'asphalte  en  1856  ne  s*est  élevée 
qu*à  15,000  kil.  d*asphalte  en  pains,  fabriqués  à  Chavanod 
par  deux  ouvriers,  et  à  500,000  kil.  de  minerai  en  poudre, 
provenant  de  Chalonges  et  Franclens,  produit  du  travail 
de  15  ouvriers.  La  Savoie  est  pourtant  l'un  des  pays  les 
plus  riches  en  calcaire  asphaitique.  Si  leur  exploitation  n*a 
pas  pris  un  plus  large  développement,  cela  tient  à  des 
causes  particulières  qui  ont  été  exposées  |  51 1 . 
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(\f  1.1  troisième  partie. 


605.  Terre»  réfraetalres.  —  A  Saint-Jean  de 
Couz,  338,  se  trouvent  de  Targile  et  des  silex  réfractaires 
du  sidérolitique ,  avec  lesquels  Milloz  fait  d'excellenles 
briques.  L'usine  est  sur  la  route  des  Echelles,  340.  Ces 
briques,  parfaitement  réfractaires,  sont  très  recherchée^; 
elles  s'expédient  en  grand  nombre  en  France. 

On  trouve  aussi  de  l'argile  réfractaire  aux  Déserts,  329, 
Savoie-Propre.  Elle  appartient  comme  celle  de  Couz  au 
sidérolitique,  et  a  l'avantage  de  se  trouver  près  des  sablf? 
quartzeux  de  la  môme  formation. 

A  Saint-Martin  de  Belleville,  421,  en  Tarentaise,  il  y» 
une  argile  produite  par  la  décomposition  de  roches  tal- 
queuses,  qui  sert  àhiterles  poêles  à  anthracite. 

On  signale  encore  de  la  brique  réfractaire  à  Onion,  549, 
dans  le  Faucigny,  et  à  Bellevaux,  570,  dans  le  Chabliis. 

A  Cruseilles,  490,  dans  le  Genevois,  on  extrait  une 
terre  silico-calcaire  dont  l'usine  de  Cran  se  sert  pour  faire 
des  moules  à  fonte. 

60S.  Brlq|ierle«  et  Tnllerie«.  —  Elles  sont 
fort  nombreuses  en  Savoie,  où  l'on  trouve  beaucoup  * 
terres  propres  à  faire  de  très-bonnes  briques  et  d'excel- 
lentes tuiles.  Cette  industrie  devrait  être  fort  encouragée. 


■  *t 
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parce  que  malheureusement  il  y  a  encore  bien  des  toits 
couverts  eu  chaume,  ce  qui  occasionne  de  fréquent»  et 
fiçraves  incendies. 

Voici,  d'après  Despine,  le  tableau  des  briqucries  et  tui- 
leries en  activité  en  1 856  : 


f 


PROVINCES 


Maurienne    .  . 

Savoie-Propre  . 

Uaat^-Savoif  . 

Ta reo taise    .  . 

Genevois  .    .  . 

Faueif^y ,    .  . 

ChabLiis  .    .  . 


FiOHIItB  DSS     ;      <^OMIUll   DKS 
^TABLIS^RMRias  i         Or\1llEII9 


I 


«B 


raoDon  en 

MILLIRftS 


Total. 


18 
:\ 

■t 

18 
17 

«H 


fi8 

% 
51 


885 


IT74 
dOQ 

» 

10366 
1600 
1349 

10^ 


<>  tableau,  comme  tous  les  tableaux  officiels  faits  sur 
des  di^clnrations,  reste  encore  au-dessous  de  la  vérité.  On 
a  toujours  peur  des  impôts. 

Ainsi,  en  Mauriennne  onfabriquedes  tuileset  briquesà 
r.oi.se,  312.  On  en  faisait  aussi  autrefois  à  Saint-Réray,  296. 
ï^s  rximmunes  où  se  trouvent  les  briqueries  et  tuileries 
sont: 

Savoie-Propre  :  Laissaud,  Sainte -IIélt»ie  du  Lac  et  les 
Marches,  324  ;  Chambéry,  332  ;  Saint-Thibaud  de  Couz, 
VTi  \  Saint-Jean  de  Couz,  338;  les  Echelles,  340;  Lépin, 
i43  ;  Charapagneux,  345  ;  la  Chapelle-Saint-Marlin  et 
Ucey,  349;  Chanaz,  350;  Chindrieux,  354;  le  Bourget, 
354,  et  Cusy,  367.  On  exploite  aussi  de  la  terre  pour  bri- 
'ines  à  Saint-Cassin,  335. 
E\rTE-SAvoiE  :  Cons,  386,  et  Pallud,  393. 
Tarentaise  :  N*a  point  de  briqueries.  On  trouve  de  la 
terre  grasse  à  la  Côte  d'Aimé,  446. 
Genevois  :  Saint-Jorioz,  455  ;  Clermonl,  473  ;  Vauzy, 
iT:;  Chilly,  478;  Vulbens,  484;  Vir>-,  485;  Fégères,  489; 
Wng),  494;  Epagny,  496:  Annec>%  498;  Villaz,  Evires 
«'iGroisy,  509. 
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Falcignt  :  La  Muraz,  Scientrier  et  Reignîer,  51â; 
Nangy,  544  ;  Passeyrier,  Saint-Laurent  et  Saint-Sixt,  515  ; 
Contamines,  519;  Scionzier,  533;  ia  Tour,  554;  Boëge, 
55^;  Saint-Cergues,  55H;  Macliilly  et  Veigy,  558. 

Chablais  :  Ballaison,  Excevenex,  Fessy  et  Yvoire,  559. 
Sciez-Ftlly,  560;  Allinges,  561;  Perrignier  etTbonon, 
î>6i.  On  twuve  aussi  de  Targile  à  Abondance,  576. 

6#7.  Potericii.  —  Il  existe  dans  le  Chablais,  à  Sciez- 
Filly,  560,  ou  Pers-Jussy,  une  fabrique  de  terre  de  pipe 
occupant  30  ouvriers  et  produisant  annuellement  pour 
40,000  francs. 

Il  y  a  eu  aussi  diverses  fabriques  de  faïence ,  dans  la 
Savoie-Propre  :  à  Hautecombe,  Chapelle  du  Mont  du 
Chat,  353,  et  à  Saint-Ours,  366;  dans  le  G^evois  :  à 
Annecy,  498.  Mais  elles  n'existent  plus. 

Quant  à  ce  qui  est  des  poteries  communes,  Despine 
signale,  en  4856,  treize  fabriques,  occupant  75  ouvriers 
et  produisant  pour  une  valeur  de  30,000  francs. 

H  n'y  en  a  point  en  Maurienne  et  en  Tarentaise.  Cepen- 
dant il  en  existait  une  autrefois  à  Hermillon,  2B6,  dans  b 
première  de  ces  provinces,  et  une  à  Saint-Marcel,  417, 
dans  la  seconde. 

Annecy  seul  en  compte  cinq  ou  six.  Les  autres  sont  : 
dans  la  Savoie-Propre,  Saint-Jean  de  Couz,  338;  dansb 
Haute-Savoie,  Grésy  sur  Isère,  378,  et  Gilly,  394;  dans  le 
Genevois,  Massingy,  465  ;  et  dans  le  Faucigny,  Sallae- 
chcs,  530,  qui  tire  sa  terre  de  Cordon,  529.  Il  y  avait 
aussi  autrefois  une  poterie  à  Cluses,  524,  qui  se  servait  de 
sable  et  d'argile  de  Saint-Sigismond,  525. 

609.  Sable»  nlllcenx  et  l^erreries.  —  la  Sa- 
voie a  plusieurs  gisements  extrêmement  abondants,  ei 
d'une  exploitation  facile,  de  sable  siliceux  d*une  grande 
pureté  et  d*un  blanc  éclatant. 

SAVoiR-PnopRE  :  Les  Déserts  et  Arith,  368. 

Gene>ois  :  Seyssel,  Crempigny,  Saint-André  et  Loroay, 
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Savoie-Propre  :  Les  Déserts,  329. 

Tarentaise  :  Tessens,  449. 

Genevois  :  Saint- Jean  de  Sixt,  506,  et  sur  le  sommet 
de  la  Toumette. 

•17.  Argile  ^  foulon.  —  Une  couche  à  la  Boisse, 
Chambéry,  332,  dont  on  î^e  sert  dans  les  fabriques  de 
drap  du  voisinage. 

61S.  meules  de  moulin.  —  En  Savoie  on  Tait  des 
meules  de  moulin  surtout  avec  les  roches  du  terrain 
anthracifëre. 

Les  plus  connues  sont  celles  d*Ugine,  387,  dans  la 
Haute-Savoie.  Elles  sont  faites  en  poudingue  anthracifère. 
Cette  roche  est  uUlisùe  pour  le  niônie  usage  sur  plusieurs 
autres  points  de  la  Savoie ,  conmie  ù  Saint-Maxime  de 
Beaufort,  390,  llaute-Savoie  ;  à  la  Perrière,  425,  Taren- 
taise; à  Arviltard,  319,  Savoie-Propre. 

Certains  grès  authracifères  sont  aussi  employés  pour  le 
même  usage,  comme  à  Villaroger,  434,  en  Tarentaise,  et 
surtout  à  Hodane,  265,  en  Maurienne. 

Dans  le  Genevois,  à  Saint-Jean  de  Sixt,  506,  où  il  se 
fait  un  certain  nombre  de  meules,  on  utilise  le  poudingue 
nummulitique.  Ces  meules  sont  moins  l>onnes  que  les 
précédentes. 

Enfin,  dans  la  Savoie-Propre,  il  se  fait  des  meules  en 
calcaire,  à  Saint-Thibaud  de  Couz,  357,  et  à  Cessens,  363, 
au  lieu  dit  les  Fises.  Ce  sont  les  moins  bonnes  de  toutes. 


CHAPITRE  CINQUIEME 


CONSTRUCTION 


SOMMAIRE.  —  619.  Marbres.  —  620.  Serpentines,  pierres  ollai- 
res,  granits.  -—  6S1.  Calcaires  de  taille  et  de  construction.  — 
629  urès  et  molasses.  —  633.  Tufs.  —  624.  Sables.  —  6i5 
Chaux  et  ciments.  —  626.  Gypses  et  plâtres.  —  627.  Ardoises 
et  lozf  s. 

NozA.  — Les  numéros  après  les  noms  de  localités  renvoient  aux  paragraphes 
de  la  troisième  partie. 


61  ••  Haplireii.  —  La  Savoie  est  très  riche  en  mar- 
bres divers;  cependant  il  n*y  en  a  qu*un  très-petit  nombre 
d'exploités  ;  encore  ne  le  sont-ils  que  faiblement  et  pour 
ainsi  dire  uniquement  pour  les  besoins  locaux. 

Le  marbre  lie  de  vin,  semé  de  petits  cailloux  blancs,  de 
Viliette,  450,  connu  sous  le  nom  de  Brèche  de  Taren- 
taise,  à  joui  d*une  grande  réputation.  Malheureusement 
la  dureté  de  la  pierre  et  les  prix  de  transport  ont  fait  ué- 
gliger  son  exploitation.  Les  marbriers  de  Savoie  se  con- 
tentent d*en  faire  venir  quelques  blocs  quand  ils  en  ont 
besoin. 

La  Brèche  de  Vimines,  357,  Savoie-Propre,  d'un  jaune 
rouge,  à  cailloux  de  diverses  grandeurs,  de  couleurs  très 
variées,  est  un  peu  plus  exploitée  que  la  précédente,  mm 
beaucoup  moins  qu'elle  ne  le  mérite,  car  elle  est  d*un  fort 
joli  effet  et  prend  un  beau  poli. 

A  Grésy  sur  Isère,  378,  Haute-Savoie,  on  trouve  un 
beau  Porter,  marbre  noir  veiné  et  taché  de  jaune  d*or, 
ainsi  que  du  marbre  noir  uni  qui  mérite  d'attirer  Tatten- 
tion  des  décorateurs  et  architectes, 


ta 
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DâDs  le  Fâucigny,  à  Saint-Joire,  548,  il  y  a  plusieurs 
carrières  de  marbres  roux  et  gris  nuancés,  ayant  Taspect 
de  brèches,  qui .  se  polissent  bien  et  qui  sont  d*un  grand 
usage  en  Savoie.  Il  s*en  exporte  aussi  à  Genève  et  dans 
quelques  autres  parties  de  la  Suisse. 

Les  autres  principaux  marbres  de  Savoie  sont  : 

Maurienne  :  Saint-Jean  de  Maurienne,  278,  violet. 

Savoie-Propre vi  Barberaz,  326,  gris  foncé;  Trivier, 
327,  gris  brun  avec  taches  obscures  ;  Curienne,  328,  gris 
clair;  Chambéry,  332,  gris  veiné  de  blanc;  Jacob-Belle- 
combette,  334,  gris  et  roux;  Saint-Cassin,  335,  gris; 
Saint-Christophe,  339,  jaune  pâle  veiné  de  blanc;  Oncin, 
344,  brun  et  brèche  jaune  et  noire;  Saint-Franc,  342,  jaune 
pâle  taché  de  blanc  ;  Yenne,  347,  cendré  pâle,  jaune  pâle 
éteintes  d*incarnat,  gris  teinté  de  diverses  nuances; 
Saint-Sulpice,  356,  beau  marbre  jaune  veiné  de  blanc, 
se  rapprochant  de  celui  de  Sienne,  au  Biolley,*et  marbre 
gris;  Âix,  carrière  des  Romains,  blanchâtre;  la  Compote, 
372,  noir  veiné  de  blanc;  Saint- Jean  de  la  Porte,  374, 
noir  et  gris  brun. 

Haute-Savoie  :  Monlailleur,  379,  noir  veiné  de  blanc; 
Seitenex,  380,  noirâtre  et  gris  clair  veiné  de  sombre;  Fa- 
verges,  381,  noir;  Giez,  382,  noir  veiné  de  blanc  ;  Dous- 
sard,  383,  blanc  taché  de  noir,  noir  et  gris  plus  ou  moins 
sombre  veinés  de  blanc  ;  la  Thuile,  384,  gris  obscur  et 
blanc  richement  veiné  de  roux;  Ugine,  387,  gris. 

Tarentaïse  :  Moûtiers,  415,  gris  divers;  Villarlurin, 
419,  diverses  couleurs;  Saint-Martin  de  Belleville,  421, 
bleuâtre  et  blanc;  Pi-alognan,  429,  blanc  et  gris  veiné, 
rouge  de  chair,  cipolin  vert;  Tignes,  432,  blanc;  Longe- 
foy,  443,  blanc  veiné  de  rouge  pâle,  cipolin  avec  des  vei- 
nes serpentineuses  d'un  vert  foncé  sur  fond  blanc;  la  Côte 
d'Aimé,  446,  couleurs  variées. 

Genevois  :  Allèves,  458,  blanc;  Talloiros,  500,  noir 
uni  ou  veiné  de  blanc. 

Faicïgnv  :  Magland,  527,  noir;  Servez,  541,rougeâtre; 
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Sixt,  343,  noir  et  gris  obscur;  Taninges,  545,  gris  nuancé; 
Mieussy,  547,  rouge  brique  nuancé;  Onion,  549,  noir. 

Chablais  :  Vailly,  567,  divers;  Lullin,  568,  noir;  Ha- 
bère-LuUin,  569,  brèche  veinée. 

Il  est  fâcheux  ()ue  l'attention  des  industriels  ne  se  soit 
pas  portée  d*une  manière  plus  active  sur  ces  divers  mar- 
bres, qui  sont  ou  ne  peut  plus  variés,  et  qui,  bien  certai- 
nement, donneront  lieu  un  jour  à  irimportantes  exploita- 
tions. 

•90.  Serpcntlue»,  Pierres  ollalre»,  Gra- 
nit». —  Une  magnifique  pierre  de  décoration  que  Ton 
confond  souvent  avec  les  marbres,  et  qui  est  même  dési- 
gnée dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Marbre  vert  de 
Maurienne,  est  la  serpentine  de  Bessans,  257.  Plusieurs 
fois  on  a  tenté  des  essais  d*exploitation  qui  ont  toujours 
échoué  par  suite  du  mauvais  état  des  routes  qui  condui- 
sent à  la  carrière. 

La  serpentine  de  Taninges  (voir  §117)  pourrait  aussi 
probablement  fournir  de  belles  pierres  de  décoration. 

Il  en  est  de  même  de  Teuphotide  de  Villarodin,  264,  en 
Maurienne. 

A  la  serpentine  se  rattache  la  pierre  oUaire,  dont  on  fait 
des  instruments  de  cuisine,  marmites,  chaudrons,  etc., 
encriers  et  autres  petits  objets.  11  s'en  trouve,  en  Taren- 
taise,  à  Séez,  436;  et  dans  le  Faucigny,  à  Chamonix,  539, 
et  à  Servoz,  541 . 

Les  autres  roches  cristallines  utilisées  en  Savoie  sont  la 
protogine  ou  granit  du  mont  Blanc.  On  remploie  dans  la 
vallée  de  Chamonix.  Les  blocs  erratiques,  répandus  à  pro- 
fusion sur  les  pentes  de  Combloux  et  de  Domancy,  531, 
sont  exploités  pour  les  besoins  de  Sallanches  et  des  envi- 
rons. Ceux  qui  se  trouvent  sur  le  Saléve,  à  Monnetier-Mor- 
nex,  512  bis,  s'utilisent  dans  les  nouvelles  constructions 
de  Genève.  La  statue  de  Jean  Jacques  Rousseau  dan> 
cette  yille  est  posée  sur  un  bloc  de  protogine,  taillé  et 
poli,  venant  du  Salève.  La  protogine,  quoique  très-dure, 
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471;  Clialonges,  475;  Criiseilles,  490  ;  Vovray,  510,  et 
Monnetier-Mornex,  sur  le  Grand-Saleve. 

Souvent  on  a  exporté  de  ces  sables  pour  les  verreries  de 
France.  Ils  descendaient  le  Rhône. 

Il  y  a  actuellement  deux  verreries  en  activité  dans  la 
province  du  Genevois  :  Alex,  502,  et  Thoreus,  508.  Elles 
produisent  du  verre  blanc  et  du  verre  noir.  En  1856,  la 
verrerie  d'Alex  a  occupé  80  ouvriers  et  fabriqué  pour 
150,000  francs.  La  même  année,  la  verrerie  de  Thorens  a 
fabriqué  pour  50^000  francs. 

Autrefois  il  y  a  eu  aussi  des  verreries  à  Aix,  359,  et  à 
Annecy,  498,  qui  fabriquaient  surtout  du  verre  noir  pour 
bouteilles.  La  verrerie  d'Annecy  etnployait  le  lignite 
d'Enlrevemes,  et  celle  d'Aix  la  houille. 

On  s'occupe  actuellement  très  activement  de  rétablisse- 
ment d'une  grande  verrerie  à  Carouge,  près  Genève,  qui 
emploierait  les  sables  de  Cruseilles  et  du  Grand-Salève. 
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OBJETS  DIVERS. 


SOMMAIRE.  —  609.  Sel.  —  610.  Produits  chiiniqucs.  —611. 
Ocre.  —  612.  Ampélite.  —  613.  Cristal  de  roche.  —  614.  Âbeste 
et  amiante.  —  615.  Pierres  lithographiques.  —  616.  Pierre  à 
aiguiser.  —  617.  Argile  à  foulon.  —  618.  Meules  de  moulin. 

Nota.  —  Les  chiffres  apr^s  les  iiom«i  de  locjilités  renvoient  anx  pa»^aplie< 
de  la  troisième  partie. 


•#••  fiel.  —  A  Aubonne,  commune  du  Bourg-Saint- 
Maurice,  437,  en  Tarentaise,  se  trouve  un  roc  salé,  com- 
posé de  gypse  et  d'anhydrile ,  semblable  à  ceux  dans 
lesquels  sont  établies  les  grandes  exploitations  de  Bex, 
canton  de  Yaud. 

A  Salins,  449,  également  en  Tarentaise,  sourdentdu 
gypse  deux  fortes  sources ,  fournissant ,  en  24  heures , 
34,240  hectolitres  d'eau  salée,  h  la  température  de  25  à  30 
degrés.  Cette  eau  contient  4,058  kil.  de  sel  marin  par 
400  kil.  d'eau.  4/5  seulement  de  l'eau  est  évaporé  aux 
salines  de  Moûtiers,  445.  Quand,  au  moyen  de  bâtiments 
garnis  de  fagots  ou  de  cordes,  d'ua  développement  total 
de  4,046  mètres,  on  a  amené  Teau  h  la  graduation  de  45 
à  20  degrés,  on  achève  la  concentration  et  on  opère  la 
cristallisation  dans  des  chaudières  chauffées  au  bois  et  à 
Tanthracite. 

Les  salines  de  Moûtiers'  sont  exploitées  en  régie  par 
l'administration  générale  des  gabelles.  N'y  aurait-il  pas 
avantage  à  les  livrer  à  l'industrie  privée  ? 

En  48  ans,  de  4840  à  1857,  ces  salines  ont  produit  : 
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Sel  blanc. 10,728,884  kil. 

Sel  roux 224,854 

Sulfate  de  soude 398,632 

La  production  en  1 847  a  été  de  : 

Sel  blanc 674,444  kil. 

Sel  roux 7,362 

Sulfate  de  soude 46,700 

La  quantité  de  sel  produite  est  limitée  par  l'étendue 
des  édifices  et  par  Tétat  de  la  température,  qui  permet  une 
évaporation  plus  ou  moins  rapide  suivant  les  années.  Elle 
varie  entre  500  et  700,000  kil. 

Grâce  aux  gisements  de  manganèse  qui  se  trouvent  en 
Savoie  [voir  §  595],  les  salines  de  Hoûtiers  pourraient 
fournir  probablement  au  pays  tous  les  hypochlorites  de 
cbaux  et  autres  produits  chlorurés  dont  il  a  besoin ,  et 
qu'il  tire  maintenant  de  l'étranger. 

Le  sulfate  de  manganèse,  qui  se  trouve  aussi  dans  les 
eaux  de  Salins  et  dans  plusieurs  autres  sources  de  Savoie, 
se  montre  également  en  efflorescence  sur  quelques  roches, 
comme  à  Brides  en  Tarentaise,  et  à  Sallanches,  530,  dans 
le  Faucigny. 

•!••  Pr^dnito  chlMi^wcs.  —  Félix  Genin  vient 
d'établir  à  Chambéry,  332,  une  fabrique  de  produits  chi« 
miques.  Parmi  les  beaux  spécimens  qu'il  a  envoyés  à 
l'exposition  de  Turin  de  4858,  on  remarquait  : 

Un  tripoli  factice,  produit  avec  certaines  argiles  sou- 
mises aux  feux  de  nos  bauts-foumeaux  ; 

Une  terre  anglaise  pour  le  travail  des  métaux,  prove* 
nant  de  la  vallée  de  Chambéry  ; 

Blanc  de  Troyes  de  Saint-Cassin  ; 

Ocre  jaune  de  Savoie  ; 

Ocre  rouge  de  Savoie  naturelle  ou  obtenue  par  calci* 
nation  ; 

Ocre  foncée  de  Savoie,  brune  ; 

Brun  VanDyk  naturel  de  Savoie  ; 

Noir  minéral  de  Savoie. 
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Toutes  ces  couleurs,  préparées  avec  un  grand  soin, 
sont  raffinées,  porphyrisces,  et  se  trouvent  à  l'étal  sec  ou 
broyées  àThuile.  Eltes  donnent  des  tons  d'une  grande 
richesse. 

611.  Ocre.  —  Leâ  ocres  qui  fournissent  les  couleurs 
jaunes ,  rouges ,  foncées  et  brunes ,  dont  il  vient  d'être 
parlé,  proviennent  surtout  de  Saint-Julien,  075,  en  Mau- 
rienne. 

On  a  aussi  signalé  de  l'ocre  à  Césarches,  392,  Haute- 
Savoie;  àGranier,  448,  Tarentaise;  à  Seyssel,  474,  Gene- 
vois ;  aux  Houches,  540,  et  aux  Gets,  546,  Faucigny. 

et9.  âmpéllte.  —  L'ampélite  graphique  propre  à 
faire  de  gros  crayons  a  été  indiqué  à  Saint-Sorlin  d'Ar- 
ves,  285,  et  à  Saint-Avre,  290,  en  Maurienne;  aux  Hou- 
ches, 540,  en  Faucigny;  à  Saint- Jean  d'Aulph,  582,  dans 
le  Chablais. 

•IS.  Cristal  de  roche.  —  On  en  a  autrefois  beau- 
coup retiré  aux  Courtes,  Chamonix,  539,  dans  le  Fauci- 
py;  aux  Enclaves,  Hauteluce,  389,  dans  la  Haute- 
Savoie;  à  Doucy,  4H,  et  aux  Celliers,  442,  dans  la 
Tarentaise.  Les  gisements  sont  maintenant  appauvris  et 
abandonnés,  parce  que  le  cristal  de  roche  a  beaucoup 
perdu  de  sa  valeur. 

•14.  Abente  et  Amiante.  —  Les  principaux  gise- 
ments d'amiante  et  d'abeste  signalés  en  Savoie  sont 
sur  les  communes  de  Bonneval,  256;  Sarnt-Alban  et 
Saint-Colomban  des  Villards,  295,  en  Maurienne;  et  de 
Laval  de  Tignes,  431;  Sainte-Foy,  433;  Séez,  436,  et 
Bourg-Saint-Maurice,  437,  en  Tarentaise.  On  dit  que  c'est 
surtout  Bonneval  et  Sainte-Foy  qui  peuvent  fournir  le 
plus  abondamment  cette  substance. 

61  S.  Pierres  |ltiiofrapiilq«ec.  —  Armoy- 
Liaud,  565,  en  Chablais,  essais  peu  fructueux. 

616.  Pierres  h  al^nlser.  — ^  De  qualité  plus  ou 
moins  bonne  : 

Maurienne  :  Albiez-le-Jeune,  282. 
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lerrc  et  chauffés  au  \ms  au  moyen  d'un  four   infé- 
rieur. 

Parmi  les  fours  permanents,  il  en  est  aussi  qui  sont 
chauffés  au  bois. 

Le  plus  grand  nombre  pourtant  sont  des  fours  coulants 
chauffés  au  moyen  de  Fanthracite. 

Les  fours  de  Saint-Michel  sont  à  Tanthracite  et  appro- 
visionnent de  chaux  à  peu  près  toute  la  Maurienne. 

Les  fours  de  la  Tarentaise,  de  la  Haute-Savoie,  les  plus 
importants  de  la  Savoie-Propre,  ceux  d'Annecy  dans  le 
Genevois  et  de  la  vallée  de  Chamonix  dans  le  Faucigny, 
sont  aussi  chauffés  à  Tanthracite. 

Les  fours  du  Chablais  qui  sont  le  long  du  lac  de  Genève 
produisent  une  grande  abondance  de  chaux  qui  s*écoule 
sur  la  rive,  suisse  et  surtout  à  Genève.  Ils  alimentent  un 
commerce  assez  important.  Une  partie  de  ces  fours  em- 
ploie comme  combustible  les  anthracites  du  Chablais; 
l'autre  se  sert  encore  de  bois. 

Comme  qualité,  les  chaux  de  Savoie  sont  des  plus 
variées.  Il  y  a  des  chaux  parfaitement  grasses,  comme 
celles  de  Lémenc,  à  Chambéry,  et  de  la  Puya,  à  Annecy. 
Il  y  a  des  chaux  maigres  bâtardes,  comme  la  plupart  de 
celles  de  la  Tarentaise.  Il  y  a  des  chaux  hydrauliques, 
parmi  lesquelles  les  plus  renommées  sont  celles  de  Sainte- 
Colombe  ,  à  Cons,  386,  dans  la  Haute-Savoie ,  et  de 
Luzier,  à  Saint-^Roch,  528,  dans  le  Faucigny. 

Il  y  a  même  des  ciments  ;  on  en  exploite  déjà  à  Monta- 
gnole,  333,  Savoie-Propre.  Cette  exploitation  pourrait  se 
généraliser,  la  pierre  à  ciment  se  rencontrant  sur  plusieurs 
points  de  la  Savoie. 

La  fabrication  de  la  chaux  prendrait  bien  certainement 
un  grand  développement  en  Savoie,  si  on  choisissait  bien 
les  gisements  et  si  on  améliorait  les  procédés.  Aucun  pays 
n'est  aussi  riche  eu  calcaires  de  compositions  diverses.  On 
peut  y  produire  des  chaux  de  toutes  les  qualités  désira- 
bles. Déjà  une  société  s'est  formée  à  Genève,  sous  le  nom 
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de  Cûnentaire,  pour  exploiter  cette  industrie,  et 
emploie  des  matériaux  pi*ovenant  de  Savoie. 

Voici,  d'après  la  Notice  statistiqut  de  Despine,  le 
tableau  de  Tindustrie  des  chaux  en  Savoie  en  4856  : 


PROVINCES 


Maorienne  .  .  .  . 
Savoie-Propre  .  .  . 
Haote-SaToir  .  .  . 
Tarentaise    .    .    .    . 

Genevois 

Pancigny 

Cbablais 

Total.     .    . 


<     !»OMB«e  DE«i 

rocHs 


I 


KOICBIC  DES 
OUTRIias 


PAODtrtT  Vf 
■ILOM. 


991.9» 
3,097,80» 

8S4,000 
9,649.7» 
IJOO.iOO 

7.909,000 


•96.  Gypses  et  Plâtre».  —  Les  gypses  et  aobf- 
drites,  pierres  à  plâtre,  sont  très-abondamment  répandos 
en  Savoie.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  gise- 
ments ;  je  vais  seulement  citer  les  principaux  : 

Maurienne  :  Lanslebourg,  259  :  abonde  surtout  au  mont 
Cenis,  où  on  l'exploite  pour  le  cuire  en  Piémont;  il  y  a  des 
parties  très-blanches  et  compactes  qu'on  peut  taiUler,  c'est 
le  faux  albâtre  ;  il  en  est  à  peu  près  de  même  dans  tous  les 
gisements  de  Maurienne  et  de  Tarentaise;  Modane,  265; 
Fontcouverte,  Î81  :  on  exploite  des  parties  très-blanches 
et  très-pures,  qui  s'expédient  à  Lyon,  pour  donner  do 
poids  au  papier  et  pour  quelques  autres  usages  iodos 
triels  ;  Randens,  30^  :  renferme  une  qualité  rouge  qui 
donne  une  espèce  do  plâtre-ciment,  qualité  rouge  qu'on 
rclrouve  dans  les  gisements  analogues. 

Savoie-Propre  :  la  Table,  3U  ;  la  Rochette  et  Arvillard. 
gypse  semblable  à  celui  de  Maurienne  ;  Saint-Thibaod  de 
Couz,  337,  gypse  marneux  pour  amendement. 

Haute  Savoie  :  Saint-Maurice  de  Beaufort,  390,  el 
Grignon,  395,  gypse  semblable  à  celui  de  Maurienne. 

Tarentaise  :  les  Avanchers,  443;  Notre-Dame  du  Pré» 
118;  Villarlurin,  419;  Saint-Martin  do  Rellevill<»,  k%^\ 
Bozel,  ïTt]  Pmiognan,   i29:  Ste,  i36,  ol  Aime,  447, 
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Tous  ces  gypses  sont  semblables  à  ceux  de  Maurienne. 
Ils  contiennent  dans  les  parties  centrales  de  Tanhydrite 
bien  cristallisée,  qui  peut  être  polie  et  donne  ainsi  une 
espèce  de  marbre  cristallin.  A  Brides,  424,  il  y  a  aussi 
utt  gypse  silicate  qui  peut  être  poli  pour  être  employé 
comme  marbre. 

Genevois  :  Desingy,  474,  gypse  marneux  exploité 
comme  les  suivants,  surtout  pour  Tagriculture  comme 
amendement;  Contamine  sur  les  Usses,  480;  Harlioz, 
481;  Saint-Julien,  486;  Serraval,  504. 

Faucigny  :  M arignier,  521  ;  Thiez ,  522  ;  Saint-Sigis- 
niond,  525;  Domancy,  531;  Saint-Gervais,  535;  les  Hou- 
ches,  540;  Samoëns,  544;  les  Gets,  Mieussy,  547.  T^s 
divers  gypses  du  Faucigny  appartiennent,  comme  ceux  de 
Maurienne,  au  lias,  ou  bien  font  partie  du  flisch  nummu- 
litique,  et  alors  sont  parfois  marneux ,  mais  moins  que 
ceux  du  Genevois,  qui  tous,  sauf  celui  de  Serraval,  ap- 
partiennent au  miocène  ou  molasse. 

Chablais  :  Cei^vens,  563,  à  Pessinges;  Draillant,  564; 
Armoy-Liaud,  505;  Reyvroz,  566;  Bellevaux,  Vacheresse, 
la  Chapelle,  577;  la  Vernaz,  579.  Ces  divers  gypses  appar- 
tiennent en  partie  au  flisch,  comme  dans  le  Faucigny,  ot  en 
partie  se  trouvent  dans  le  kossener-schichten  (voir  1 172). 
Ces  derniers  sont  exploités  dans  la  vallée  de  la  Dranse ,  à 
Armoy.  Ils  sont  parfois  assez  solides  et  compactes  pour  être 
employés  comme  pierre  d'ornementation,  faux  albâtre. 

La  production  du  plâtre  en  Savoie  pendant  1856  a 
été,  d'après  la  Notice  statistique  de  Despine  : 


PR0V1NT.ES 

'                          1 

1      NOMBRB  DES            NOIIBIE   DES            PRODUIT  EN 
'            FOURS            .        OUVRIERS                   KltOGK. 

Maurienuc    ,     .    . 
Savoie-Propre  .    . 
1  Haute-Savoie    .     . 
Tarentaise    .    .    . 
Genevois  .... 

■n                        51»                       810,700 

3                          <;            1           935,000 

121                        «2            j        1,391,300 

11                        10                       817,000 

6            ;            37             1        1,166,000 

•M»                         58                       591,500 

•  Faaciiniv  .... 

Chnblai^  .... 

ïi»tal.     .     . 

198            '           :^53            .        5,731,500     i 
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AS3.  Ardvisca  c<  l«sca.  — Pftur  terniinei'  rénamé^ 
ration  des  matières  mîDéralesutilcs  delà  Savoie,  ilnenstt 
plus  à  parler  que  des  ardoises  et  lozes  ou  badières.  It- 
ardoises  sont  fort  répandues  en  Savoie,  et  il  se  t^ouTede^ 
gisements  qui  en  rournissent  de  première  qualilt^.  CeUe> 
de  Ccvins,  par  exemple,  ne  cèdent  en  rien  aux  meilleure 
ardoises  coomies.  Les  exploitations  d'ardoises,  déjà  tua 
développi^,  pourraient  prendre  une  iiiiportaoce  cnom 
bicu  plus  grande.  UVst  une  industrie  qui  mt^rite  d'attim 
l'attention  des  capitalistes. 

II  y  a  des  ai-doises  ou  lozes  en  : 

Mahhienne  :  Bessans,  S97;  Lanslerillard,  258;  Sardii- 
res,  Sfil;  Aassois,  363;  Saint-Michel,  269;  Saint-Julien, 
375  ;  Mont-Denis  et  Villargondran,  276;  Mont-Ricber, 
277;  Saint-Sorlin  d'Arves,  285;  Argentine,  299;  Bonvil- 
laret.  307,  et  Cliamoux,  31 1 . 

Savoie-Propre  :  Rotherens,  313  ;  Ëtable,  3f  5  ;  Anii- 
lard,  319,ettaCliapelle-BlaDClie,  320. 

Hauie-Sa VOIE  :  Grésy  sur  Isère,  378;  Menlailleur,  379; 
HMileluce,  389;  Saint-Maxime  de  Beaufort,  390;  la 
B&lhie,  398,  et  Cevins,  401. 

Tarkntaise  :  Pussy,  403;  Bonneval,  iOi;  Petit-CoHir, 
.406;  Naves,  407;  Villargerel,  406;  Bellecombe,  «O: 
Doucy,  4H;  les  Avanchers,  413;  le  Bois,  414;  Villarlu- 
iln,  419;  Saint-Laurent  de  la  CCIe,  420;  SaîDt-Hartin  de 
Belleville,  421  ;  Saint-Jean  de  Belleville,  422;  les  Allues. 
423;  Montagny,  426;  Bozel,  427;  Saint-Bon.  428: 
Cliampagny,  430;  Laval  île  Tignes,  431;  Mont-Valesafl 
surSéez,  435;  Sêez,  taC;  Bourg  Saint-Maurice,  437;  l« 
Chapelles,  438;  Pesey,  441;  Macot,  442;  Bellentre,  444; 
Aime,  447;  Granier,  148;  Tcssens,  (49;  Villettc,  450,(1 
Montoriroil.  4"il. 

12;  Megévc,  533;  Flumetetli 
35  ;  les  Contamines,  537;  eh»- 
;i40;  Servez,  .'i41;  Passy,  542; 
[lDingc^,  345,  cl  les  Gels,  546. 
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se  refend  facilement  quand  on  sait  la  travailler,  et  on  arrive 
à  lui  donner,  sans  trop  de  frais,  les  formes  qu'on  veut. 
On  s'en  sert  non-seulement  comme  pierre  de  taille  pour 
les  soubassements,  les  angles  de  maison,  les  portes  et 
fenêtres,  mais  on  peut  Tutiliser  pour  le  dallage  et  les  es- 
caliers, et  Ton  en  fait  de  magnifiques  balcons. 

On  exploite  aussi  un  granit,  en  place,  très-beau,  en 
Maurienne,  a  Epierre,  298. 

Les  lalcogneiss  du  Brévent  sont  employés  comme  moel- 
lons h  Chamonix.  La  même  roche  et  quelques  autres  ro- 
ches cristallines  ont  le  môme  emploi  dans  d'autres  locali- 
tés, mais  là  où  manquent  les  calcaires  et  les  grès. 

Les  talcschisles  ont  été  exploités  pour  blocs  d'enroche- 
ment à  Aiguebelle,  305,  en  Maurienne,  et  à  Albertville, 
dans  la  Haute-Savoie. 

B*It.  Calcaires  de  taille  et  de  eonstractloii. 
—  Très  répandus  dans  le  i)ays.  Les  principales  exploita- 
tions sont  : 

Maurienne  :  Sardières  ,  26< ,  calcaire  talqueux  four- 
nissant des  pierres  de  taille  et  des  dalles. 

Savoie-Propre  :  La  Chapelle-Blanche,  320,  lozes, 
moellons  ;  Cruet,  322,  carrières  d'où  l'on  a  tiré  en  grande 
partie  les  matéiiaux  des  digues  de  l'Isère  ;  Montmélian, 
323,  pierre  de  taille  et  d'enrochement;  Saint-Alban,  à 
Chessen,  pierre  de  taille;  Chambéry,  332,  pierre  de  taille 
des  meilleures,  neuf  carrières  à  Lémenc,  valant  à  Cham- 
béry 1  i  fr.  le  mètre  cube,  les  pierres  de  construction  de 
3  à  3  fr.  50  ;  Montagnole,  pierre  de  construction  ;  Jacob- 
Bellecombette,  pierre  de  taille  ;  Saint-Thibaud  de  Couz, 
au  Cheval-Blanc,  pierre  à  bâtir;  Saint-Jean  de  Couz,  338, 
magnifiques  dalles,  12  carrières  à  la  Côte-Barrière  et  2 
h  la  Pointière  :  il  s'en  fait  une  grande  exploitation  ;  les 
Echelles,  pierre  de  construction,  au  Mennet;  Yenne,  347, 
pierre  de  taille  et  moellons  à  la  Maladière  ;  Chindrieux, 
351 ,  pierre  de  taille  et  moellons  ;  Vimines,  pierre  de  con- 
struction, trois  carrières;  Aix,  359,  pierre  de  tailla;  Brison 
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Saint-Innocenl ,  360 ,  pierre  de  taille  ;  Grésy  sur  Aix, 
364,  pierre  de  taille  et  moellons,  quatre  carrières  à 
Antoger  et  une  au  pont  de  Frenet;  Saint-Germain,  362, 
mas  du  Gossy,  quatre  carrières  de  pierre  de  taille  et 
moellons  ;  Cessons,  pierre  de  taille  aux  Fises  ;  le  Cbâte- 
lard,  371 ,  pierre  de  taille. 

Haute-Savoie  :  Grésy  sur  Isère,  pierre  de  construction; 
Seitenex,  380,  très-bellepierrede  taille  pour  ouvrages  fins. 

Tarentaise  :  Le  Bois,  4U,  pierre  de  taille;  Moùtiers, 
4 1  &,  pierre  de  construction  très  talqueuses  ;  .Saint-Mar- 
cel, 417,  pierre  de  taille;  Bourg-Saint  Manric(%  437,  id.; 
Montgirod,  id.,  au  détroit  de  Ciex. 

Genevois  :  Moye,  466,  pierre  de  construction;  Saint- 
André  de  Rumilly,  468,  pierre  de  taille  et  de  construc- 
tion; Franclens,  476,  pierre  pour  la  sculpture;  Vulbens, 
484,  pierre  de  taille  ;  Annecy,  498,  pierre  de  taille  et  de 
construction,  sept  ou  huit  carrières;  Talloires,  500,  pierre 
de  taille;  Thônes,  503,  id.;  la  Clusaz,  pierre  de  con- 
struction. 

Faucigny  :  Monnetier-Mornex,  512  bis,  pierre  de  taille  ; 
Ponchy,  pierre  d'enrochement  pour  les  digues  de  l'Arve  ; 
Marignier,  pierre  détaille  et  de  construction,  à  Treloup; 
Saint-Roch,  5i8,  moellons  et  pierres  d'enrochement; 
Sixt,  543,  pierre  de  taille;  Saint- Jeoire,  pierre  de  taille. 

Chablais  :  Bellevaux,  pierre  de  taille  ;  Lugrin  et  Thol- 
lon,  571,  excellents  moellons  à  Meillerie,  grandes  exploi- 
tations qui  approvisionnent  Genève  et  tous  les  bords  du 
lac;  Saint-Gingolph,  572,  id. 

•99.  Gpèft  et  Molaiiseii.  —  Les  exploitation:^  de 
grès  divers  et  surtout  de  molasses  sont  : 

Maurienne  :  Freney,  267,  grès  anthracifère  talqueux, 
exploité  comme  pierre  do  taille  et  comme  dalles,  sous  le 
nom  de  Pierre  de  Modane. 

Savoie-Propre  :  Les  Déserts,  329,  grés  pour  le  pavage; 
Saint-Jean  d'Arvey,  330  :  sous  le  nom  de  grès  on  a  ex- 
ploité un  calcaire  très-dur,  avec  lequel  on  faisait  des  pa 
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vés  cubiques  pour  la  ville  de  Gbambéry;  Cognio,  mo- 
lasse; Saint-Germain,  362,  grès  calcaire  pour  construc- 
tion. 

>  Genevois  :  Gevrier,  460,  laulassc;  Marcellaz,  463,  id.; 
Rumilly,  464,  id.;  Moye,  466,  id.  ;  Thusy,  469,  dalles  en 
molasse;  Crempigny,  470,  molasse  calcaire  très-dure; 
Droisy,  47^,  molasse  dure,  désignée  sous  le  nom  de 
grès;  Clermonl,  molasse;  Contamines  sur  les  Usses, 
grès-molasse;  Bassy,  à  la  Regonfle,  id.;  Viry,  485,  mo- 
lasse de  bonne  qualité  ;  Arcliamp,  487,  grès  molassique  ; 
Neydens,  488,  id;  Cruseilles,  grès  réfractaire;  AHonzier, 
494 ,  molasse;  Menthon,  499,  grès  calcaire  pour  pavés 
cubiques  ;  1^  Glusaz,  molasse. 

Faucigny  :  Monnetier-Mornex,  512  bis,  molasse;  Arias, 
543;  Nangy,  514,  id.;  Bonneville,  518,  molasse  et  dalles, 
parfois  réfractai res ;  Contamines,  549,  molasse;  Ayse, 
520,  molasse  dure;  Boëge,  552,  molasse;  Vétraz,  553, 
id.;  Lucinges,  555,  id.;  Cranves-Sales-Bossy  et  Pers- 
Jussy,  id. 

Chablais  :  Massongy,  558,  molasse  eslimée;  Allinges, 
564,  grès  et  poudingues  très-exploités. 

69S.  Tufs.  —  Il  y  a  de  très-beaux  tufs  en  Savoie  : 

Mauriennë  :  Saint-Pancrace,  280  ;  Saint-Jean  d'Arves, 
284;  Sainte-Marie  de  Cuines,294. 

Savoie-Propre  :  Brison-Saint-lnnocenl,  360;  Saint- 
Germain,  au  mas  du  Tuf. 

Tarentaïse  :  Aigueblanche,  409,  très-beau  et  très-bon. 

Faucigny  :  Contamines,  549  ;  Marignier,  vers  le  Nyre; 
Saint-Jeoire,  548,  présente  de  fort  jolis  morceaux  pour 
ornementation  de  jardins;  Etrembières,  554. 

Chablais  :  Reyvroz,  566. 

On  désigne  aussi  sous  le  nom  de  tuf  les  cai^gneules  po- 
reuses. Elles  sont  fréquemment  employées  dans  les  con- 
structions, comme  h  Lanslebourg,  259,  et  dans  beaucoup 
d'autres  localités  de  la  Mauriennë,  de  la  Tarentaise,  de  la 
Haute-Savoie  et  du  Faucigny. 
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694.  Sables.  —  Inutile  de  revenir  sur  les  beaux 

sables  blancs  siliceux  dont  il  a  été  question  à  rarticle  Ver- 
rerie,  sables  qui,  ainsi  que  ceux  de  TArveyron,  vallée  de 
Chamonix,  sont  aussi  employés  dans  la  marbrerie. 

Quant  aux  sables  de  'construction,  on  les  prend  habi- 
tuellement dauF^  le  lit  des  rivières  et  surtout  des  torreots. 
On  extrait  aussi  du  gros  sable,  très-bon  pour  les  mortiers, 
de  la  formation  d'écoulement  des  terrains  glaciaires  ;  tel 
est  celui  qui  se  trouve  à  Saint-Laurent  de  la  Côte,  4â0,  eu 
Tarentaise,  province  très-mal  partagée  en  fait  de  sable. 

Pour  les  travaux  de  récrépissage  et  surtout  pour  Tena- 
ploi  du  plâtre,  il  faut  du  sable  beaucoup  plus  un  que 
celui  employé  dans  les  mortiers  ordinaires.  A  la  Boisse, 
près  Chambéry,  332,  se  trouvent  de  belles  carrières  de  ce 
sable  fin . 

696.  Chanx  et  Ciments.  —  Les  principaux  en- 
droits où  Ton  fabrique  de  la  chaux  en  Savoie  sont  : 

Mauribnne  :  Aussois,  S63,  et  Saint-Michel,  269. 

Savoie*Propre  :  les  Marches ,  321  ;  la  Ravoire ,  325  ; 
Chambéry,  332;  Chanaz,  350;  Chindrieux,  351;  Cesseos, 
363  ;  Cusy,  367,  et  Fréterive,  375. 

Haute-Savoie  :  Cons,  386  ;  Hauteluce,  389 ,  et  Saint- 
Maxime  de  Beaufort,  390. 

Tarentaise  :  Moûtiers,  415;  Brides,  424;  Sainte-Foy, 
433;  Séez,  436;  Bourg-5iiint-Maurice,  437,  et  Lon- 
gefoy,  443. 

Genevois  :  Sévrier,  456;  Moye,  466;  Lornay,  467; 
Droisy,  472;  Annecy,  498,  et  ThOnes,  503. 

Faugignv :  Monnetier-Mornex,  51 2 bis;  Bonneville,  518; 
Scionzier,  523;  Saint-Roch,  528;  Chamonix ,  539  ;  les 
Houches,  540,  et  Lucinges,  555. 

CiiABLAis  :  Armoy-Liaud,  565;  Reyvroz,  566;  Lugrin 
et  Thollon,  571 ,  et  Saint-Gingolph,  572. 

En  outre ,  quand  besoin  est ,  on  fait  de  la  chaux 
à  peu  près  partout  où  il  y  a  du  calcaire,  au  moyen 
de  fours  volants,  espèces  de  fosses  creusées  dans  la 
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CiiAHUis  :  Abondance,  576;  la  Chapelle,  577;  Cliatel, 
o78  ;  Monlriond,  583,  el  Moraine,  58i. 

Comme  résumé  final  de  ce  chapitre ,  voici ,  d'après  la 
Notice  statistique  de  Dcspine,  le  tableau  de  la  produc- 
tion des  diverses  carrières  existant  en  Savoie  en  1856  : 
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